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SUITE   DE   UARTICLE    GUERRE. 

Des  malheurs  bb  la   Guerre  et   des  avantages 

delapaix. 


ONSTRE  de  la  Guerre!  ta  tête  efl  ornée  de  trente  dîa- 
dénies  \  lu  domines  TËurope ,  un  faifccau  de  fceptres  à  la 
main  ,  environné  de  palmes  &  de  trophées,  paré  de  la  pour- 
pre des  tentes ,  de  panaches  &c  dVgrettes  flouantes  :  quand 
tu  marches ,  c^eH  au  bruit  d'une  mufiquc  éclatante  &  des  chants 
mélodieux  de  la  viâoire  :  tu  offres  à  Tocil  ébloui  te  firontref- 
plendiffant  de  VéVue  de  ta  noblefTe,  qui  porte  dans  Ton  maintien  Ôc  dans 
fes  yeux  le  feu  éc  la  valeur  du  jeune  âge  :  Téclat  des  armes,  U  marche 
égale  et  rapide  de  tes  courfiers ,  qui  hennilTeot  au  l'on  des  trompettes  5c 
des  clairons ,  &  dont  le  pied  impatient  creufe  la  terre  :  les  habits  bril- 
Uns  rehau(rés  de  plaques  d^or;  les  rayons  du  foleil  qui  fe  jouent  au  mi« 
lieu  du  voltigeant  acier  ;  U  race  choiûe  des  plus  beaux  hommes  ^  les  Uu- 
Tome  XAjT.  a 
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tiers  qu*iU  moiflToûncnt  &  qu'ih  cchaDgeot  contre  des  myrtes  aux  ge- 
noux de  la  bcaoïé,  tout  ajoure  au  Tpedade  împorant  de  ta  magniHcence. 
Les  noms  de  grandeur,  d'héroïfme,  de  vertu,  de  bravoure  confacreni  tous 
les  aéîes  de  ta  formidable  puiffance.  Tu  fondas  les  trônes^  &  par-tout  06 
tu  imprimas  tes  pas,  les  titres  magnifiques  ont  volé  à  ta  rencontre.  les 
rois  te  diTputenc  fouveni  Thonneur  de  guider  tes  étendards,  &  de  tracer 
la  route  de  ces  nombreux  foîdals  qui  font  tomber  les  villes  6c  qui  chan- 
gent la  Eicc  des  empires.  Mais  que  fait  à  mon  œil  tout  cet  éclat  ?  Si  ma 
main  fouleve  le  manteau  royal  qui  te  couvre,  que  verraî-je,  grand  Dieu  ! 
des  plaies ,  du  fang  ,  du  carnage ,  des  bleffures  hideufes  ,  des  corps  mu- 
tilés ,  des  tronçons  d^hommes,  des  inflrumcns  de  douleur,  des  convulftons, 
des  Cris,  des  foupirs  plaintifs,  des  lamentatrons ,  une  boucherie  humaine, 
appareillée  par  des  héros  bouchers ,  les  larmes  des  époufes ,  des  mères , 
des  enfâns,  des  amis,  les  imprécations  du  déferpoir,  les  hurlemens  de  la 
rage  ,  une  violation  publique  des  droits  les  plus  facrés  ,  l'innocence  dans 
les  bras  du  crime,  la  pâleur  de  la  famine,  Tagonie  du  trépas,  &c  la  peAe 
livide  qui  achevé  de  fournir  à  la  voracité  des  corbeaux  les  refies  infor- 
tunés que  le  fer  &  l'incendie  des  combats  ont  malheureufcment  épargnés  ! 

Et,  malgré  ta  tête  touronnée,  6c  tes  cent  bras,  &  tes  trophées,  &  tes 
bronzes  tonnans,  &  ta  force  maudire,  exécrable,  &  ton  éclat  impofleur, 
&  le  vil  chant  de  tes  poètes  ,  je  n'attacheroîs  pas  à  ton  nom  la  haine  & 
le  mépris  qui  dévorent  mon  ame  !  Que  me  fait  ton  colofl'e  effrayant  qui 
foule  le  monde?  J'élcve  la  voix  contre  toi  ,  au  nom  de  l'humanité;  \e  te 
cite  à  fon  tribunal  :  tremble  !  On  ne  lira  plus  fur  ton  front  orgueilleux 
que  le  vaflc  lableau  des  fuieurs  &  des  calamités  qui  afHigent  Tunivers  : 
on  ne  verra  à  tes  cotés  que  ce  glaive  exterminateur  qui  déchire  le  feîn 
des  nations.  Fléau  antique  de  la  terre  ,  lu  auras  pris  ton  origine  barbare 
dans  ces  fiecles  obfcurs  de  férocité  ,  ou  rien  ne  dlAinguoic  Thomme  de 
la  brute  farouche.  Te«  feélateurs ,  qui  adoptent  le  droit  facrilcge  de  U 
force,  feront  rangés  parmi  tes  ennemis  du  genre  humain.  Les  ufurpateurs, 
les  conquéraos,  les  rois  affamés  de  riche  fies ,  deviendront  auHl  mcprifa- 
bles  quMs  font  odieux.  L'homme  fera  éclairé,  &t  refùfera  fon  bras,  faic 
pour  cultiver  la  terre,  aux  attentats  forcenés  que  commande  ton  ambition. 

Ma  voix,  que  fortifie  le  fentiment  intime  de  la  juflice  ,  fondée  fur  let 
vrais  principes  de  la  morale,  f^ite  pour  épouvanter  l'autorité  des  armes  ; 
ma  voix  percera  l'athmorphcre  qui  environne  les  trônes,  &  les  yeux  j'ou- 
vriront  peut-être  fur  ce  préjugé  deflruâcur  qui  anéantit  la  puifTance  réelle 
de  Thomme,  qui  Toppole  ^  lui-même,  &  contredit  le  plan  que  la  nature 
avoit  formé  pour   la  paix  £c  fa  félicité. 

Roiç ,  fouverains ,  potentats ,  fi  vous  êtes  dans  la  clafTè  de«  êtres  întelH- 
gens  &L  fenfibles,  éclaîrez-vous  &  prenez  un  cœur  ;  voyez  le  vide  de  votre 
grand  art  de  la  Guerre ,  à  quoi  fe  réduit-il  >  Les  conquêtes  n'enrichiffcnt 
point,  les  larmes  du  genre  humain  ce  font  point  le  bonheur  des  conque- 
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fins,  &  ce  que  rambiiion  emporte  dam  U  courfe  c&énét,  fuit  des  milnt 
de  rufurpateur. 

Et  vous,  qui  faitcf  penfer  la  foule  des  humain» ^  connoiffez  cnfia  votre 
empire  :  attachez  le  mépris  à  jCÔus  ces  aflalîîns  foudoyis,  moutrez  à  ceux 
qui  en  font  un  métier,  le  ridicule  atroce  d*aUer  vendre  leur  fang  pour  dei 
intérêts  qui  leur  font  étrangers.  Le  vrai  patriotifme  cft  oppofc  ï  cette  rage 
aveugle,  qui  fe  rend  fur  un  champ  de  bataille;  car  le  defpote  voudroit 
faire  accroire  au  monde  qu'on  doit  immoler  ù.  vie  à  fes  dcbacs,  &  que 
la  patrie  n'cft  autre  chofe  que  fâ  perïonne, 

San*  douie,  il  faut  défendre  la  pa.trje  ;  maïs  dès  qu'elle  cft  atraquée , 
tous  (es  enfkns  volent  d'eux-mcmes  aux  combats  :  on  n*a  pas  bcfoin  da 
fcn  du  tambour  pour  les  ra/fenibler ,  tout  eft  foldat  dés  qu'il  s'agit  de 
défendre  une  mcrc  commune.  Mais  aujourd'hui  c'eft  &  la  confcience  de 
chaque  habitant  de  l'Ëuiope,  de  fe  dire  à  lui-même  :  ai-je  vraiment  une 
patrie  } 

I.  D'oii  naît  ce  droit  affreux  d'exterminer  fon  femblable,  cet  exécrable 
abus  de  fes  forces,  cetce  rage  féroce  qui  met  le  fer  à  la  place  des  loix  > 
Qui  a  pu  confacrer  un  homicide?  c'ell  la  fureur  &  la  démence,  dignes 
èc  feules  arbitres  de  nos  combats  fanguinaires)  la  fureur,  qui  avilit  l'hom- 
me «  le  métamorphofe  en  un  montre  farouche  »  lut  fait  un  jeu  de  donner 
la  mon;  la  démence  qui  éteint  fes  lumières  naturelles^  lui  f^ît  impu- 
demment lourner  fes  forces  contre  lui-même ,  ruine  fa  liberté ,  fon  bonheur , 
âécrit  la  face  riante  de  Tunivers  j  &  tarit  jufqu'à  la  fource  des  généraiiouj 
futures. 

O  Dieu  !  ce  n'étoic  donc  pas  affez  que  les  maux  phyfiques  nous  acca- 
bLaâeni?  Les  inondations  lubmergcnt  des  contrées,  les  volcans  foijterreins 
cngloutineni  les  villes*  mais  les  pallions  ciFicnëes  des  rois  font  encore  plus 
terribles,  elles  appellent  la  Guerre  »  la  Guerre  !  dont  les  Hambeaux  embra- 
fent  &  la  fois  les  deux  extrémités  du  globe.  Ce  Héau  q^ui  n'étoit  pas  dans 
la  nature  ,  a  fait  pleuvoir  fur  la  terre  des  maux  plus  iuneftes  que  le  tré- 
pas f  il  a  créé  l'idée  monflrueufe  d'efclavage ,  il  a  dénaturé  le  cœur  de 
l'homme ,  il  a  éteint  la  pitié ,  la  commîfération  ,  il  a  abreuvé  du  fiel  du 
tigre  ce  limon  généreux  qu'avait  pétri  avec  tant  de  complaifance  la  m:iin 
du  créateur. 

La  population  générale  diminue,  Pefpece  humaine  décline;  &  les  Guer- 
res, en  dé^M/fancTa  république  univerfelle ,  doivent ,  à  la  fin,  détruire  tous 
les  F.tatç.  Quel  fpe^âacle  humiliant  pour  ia  raifori  humaine,  que  de  voir 
la  légiilatîon  employer  tant  de  fiecles  pour  établir  une  politique  cruelle, 
qui  met  le  genre  humain  dans  une  condition  pire  que  celle  où  il  fe  trou* 
voit  avant  rétabltftement  des  focictés, 

A  la  vue  de  tant  d'horreurs  barbares,  quelques  hommes  fe  font  écriés 
^'U  t>'y  avoit  point  de  moralité  dans  l'univers ,  ils  fe  font  trompés.  La  mo- 
ôlc  de»  Etats,  quoique  faible  &  incertaine  dans   fes  effets,  n'en  el^  pas 
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moins  établie  fur  des  principes  invariables  &  facrés;  (et  fondemeos  font 

ceux  de  la  juAice. 


—  —  ^ —  — --  -. _,  ^ —  ^  ,^  ■_.-—.  —  f  ._. 

ferablage  de  toutes  les  calamités  ne  font  entrées  dans  le  plan  uni\^erfel: 
tout  tend,  &  tout  doit  tendre  à  l'ordre,  ^  Pharmonie  ;  tout  ce  qui  s'en 
éloigne  eA  criminel  Ôc  vicieux.  Que  le  machi&vélifme  fouiienne  fes  infer- 
nales maximes i^fi  elles  font  adoptées  par  les  cheB  des  nations;  elles  n'en 
feront  pas  moins  abhorrées  du  genre-humain.  Peuple  malheureux  »  gémif- 
fanc  fous  la  tyrannie  d^un  defpote,  s'il  difpofe  ï  (on  gré  de  votre  vie  & 
de  votre  liberté,  ne  croyez  pas  pour  cela  que  la  force  foit  le  Dieu  de 
l'univers.  Si  le  fiéau  de  la  Guerre  éioit  à  naître,  vous  frémiriez  d'étonne- 
menc  &  d'horreur  :  élevez  votre  penfée,  cette  penfée  libre  &  fiere,  qui 
brave  les  chaînes  :  reprenez  cet  augu(!e  droit  que  rien  ne  peut  vous  ravir  : 
vous  ne  verrez  plus  dans  cette  ufurpation  d'aucoricé  &  de  gloire,  que  Ta-* 
vidité  du  brigand  ,  fa  juilice  &  fa  morale. 

Qui  a  pu  engager  des  hommes  nés  libres,  ï  fe  donner  des  maîtres? 
Ce  n'a  pu  être  que  l'amour  de  leur  repos  &  de  leur  confervation.  Rafl'em- 
blés  par  le  malheur,  ils  ont  combiné  leurs  pouvoirs  réunis.  La  fociété  efl 
un  être  compofé,  dont  le  but  t(k  de  tourner  tout  au  bien  général.  C'ed 
donc  un  proteéleur  qu'ils  ont  mis  ï  leur  tête.  Ils  lui  ont  confié  la  force 
générale,  afin  qu'il  la  tournât  plus  promptement  contre  l'infraÔeur  du 
paâe  focial.  Us  n'ont  fait  que  ferrer  d'un  ntrud  plus  fort  leurs  difFéreos 
intérêts  en  un  intérêt  commun.  Les  cheB  des  Etats  ne  font  donc  point 
les  maîtres  arbitraires  des  peuples;  ils  font  les  défenfeurs  de  leur  liberté 
£e  de  leurs  biens.  Loin  de  pouvoir  difpofer  au  gré  de  leur  caprice,  du 
fang  de  leurs  fujcts»  la  moindre  goutte  doit  être  facrée  pour  eux  :  qu'ils 
aient  toujours  devant  les  yeux  ce  premier  contrat  des  hommes,  ils  verront 
que  leur  véritable  politique  doit  être  fondée  fur  cet  antique  appui ,  s'ils 
ne  s'aflerviffoient  pas  ï  des  règles  confiantes  &  immuables,  ne  donnoient* 
ils  pas  des  armes  contre  eux-mêmes?  La  foudre  envîronneroit  leur  dia- 
dème, &f  l'amour  ne  cimenreroit  plus  leur  puilTance. 

O  roi»  de  la  terre,  foufFrez  ces  vérités;  affez  de  Hatteurs  ont  corrompu 
vof  cœurs,  en  juflifiant  vos  penchans  défordonnés;  rentrez  dans  vos  plus 
beaux  droits,  iouvenez-vous  qu'images  de  la  divinité  fur  la  terre,  vous 
devez  gouverner,  comme  elle,  par  la  juAice  &  la  clémence. 

Les  combats  exinoicnt-ih  avant  que  les  hommes  fe  fuffent  réunit  en  fo* 
ciété,  &  euflent  dépofé  leurs  forces  refpcéHves  entre  les  mains  des  fouvc- 
rains?  Les  combats  exifloienr,  mais  c'était  fa  propre  caufc  que  l'homme 
défendoit  :  il  fuivoit  l'iropuîfion  momentanée  de  la  colère ,  mais  il  n'étoic 
point  parjure,  fcélérat,  artificieux  :  il  n'avoir  point  pouflë  le  rafinemeni  du 
crime  julqu'à  méditer  &  aucorifer  par  des  loix  raflêrviifcmeDt  de  fon  fem* 
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bfable;  ît  favolc  combattre  Ton  ennemi  £(  lut  donner  la  mort  ;  mais  il 
igoocoic  l*arc  plus  cruel  de  Tenchalner  à  Ton  joug  &  de  perpétuer  Ton  cf- 
clavage  dans  toute  fa  race  infortunée.  Quelle  dillaDCe  des  premiers  com* 
bats  que  les  hommes  fe  firent  emr'^eux,  ou,  dans  un  emportement  aveugle 
&  padâger,  ils  ne  connoifToîent  d^autres  armes  que  celles  de  la  nature,  à 
cet  arc  profond  &  terrible  qu'on  a  réduit  en  fynême,  qui  a  fes  règles  &c 
Set  principes ,  qui  fait  mout'oir  à  la  fois  des  milliers  de  foldats  dans  ua 
ordre  qui  multiplie  leurs  forces  deflruéUves,  oppofe  toute  la  malTe  d*ua 
empire  k  un  autre,  les  choque,  les  écrafe  mutuellement,  fait  jaillir  le  fang 
humûn  de  toutes  parts ,  ^  les  lairïe  pour  plulîeurs  fiecles  dans  un  état 
de  dép^ri/?êment  &  de  îangueur.  Tels  font  cependant  les  jeux  cruels  qui 
occupent  les  nations  qui  fe  vantent  d'être  humaines  &  policées;  tel  e/l  le 
réfultat  de  leur  commerce  Se  de  leurs  liens  réciproques.  Elles  aiguifent  leur 
£uale  induflrie  ^  forger  les  fers  qui  les  accablent,  à  perfèdionner  leurs  maux. 
Il  ne  reile  plus  fur  la  terre  aucun  aille  à  Tinnocence.  Le  courroux  des 
rois  porte  Tembrafement  aux  deux  bouts  de  l'univers.  La  terre,  l'océan, 
des  forêts  inhabitées,  d'immenfes  déferts,  voient  les  hommes  fe  chercher 
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nations.  On  ne  voit  que  foldats ,  qu'arfenaux  remplis  de  machines  de 
Ctrerre.  On  ne  parle  que  d'inventions  deftruâives.  On  combine  les  moyens 
de  foudroyer  un  camp,  d'incendier  une  ville,  de  détruire  la  race  humaine, 
Qoe  de  fecours  prêtés  ï  la  mort  pour  dépeupler  la  terre!  Que  d'épouvan* 
tables  monoraens ,  fitales  inHuf nces  d'un  génie  m.i1-faîfant  !  Tous  les  £iatf 
tournés  les  uns  vers  les  autres,  refTemblent  à  des  animaux  farouches,  qui , 
les  yeux  allumés,  la  gueule  ouverte  &  menaçante,  grinçant  les  dents  dans 
une  rage  foiirde,  font  toujours  prêts  ï  sMlancer  pour  le  dévorer  mutuel- 
lement. O  malheureufe  Europe  !  Ne  vois-tu  pas  ta  décadence  dans  celle 
de  chaque  gouvernement  particulier?  Ne  crains'tu  point  de  devenir  enfîa 
]«  proie  des  barbares >  Tu  immoles  chaque  (iecle  vingt  millions  d'hommes, 
&  tu  cours  encore  cnfevelir  tes  débris  dans  les  déferts  du  nouveau  monde. 
Ah!  tant  d'e^orts  contraires  &  multipliés  doivent  entraîner  ta  ruine  uni- 
vcrfclle. 

Plus  je  jette  un  coup-dVil  philofophique  fur  cette  frénéHe  qui  porto 
l'homme  ï  s'entre'détruire ,  plus  je  remonte  à  l'origine  de  ces  divifions 
étemelles,  plus  /'accufe  les  chefs  de  nations  d'être  la  caufe  immédiate  de 
tant  d'horreurs,  Noti  :  jamais  les  peuples  que  féparoient  les  déCçrxs^  les  mon-- 
Signes,  tes  abîmes  de  l'océan,  ne  fe  feroient  rafTemblés  d'eux-mêmes  fous 
HOC  difcipline  févere ,  pour  aller  donner  de  recevoir  la  mort,  tantôt  dans 
des  régions  brûlantes ,  tantôt  dans  des  climats  glacés  :  jamais  ils  n'auroîenc 
abtftdooné  le  doux  fol  de  la  patrie  ,  pour  aller  chercher  des  ennemis  qu'ils 
l>e  ConaotUbleat  pas  ;  jamais  ils  n'auroient  connu  ces  haines  irrécoagiliables, 
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ces  aatîpathîei  honteufet,  ces  înîmîtiës  plus  fortes  que  les  fiiates  loîx  âe 
la  iwiture,  qui  tCDdent  à  rapprocher  les  hommes,  f\  les  fouveralns,  en  abu- 
fant  de  leur  puifTance ,  en  conceocrint  l'Etat  dans  leur  perfooae ,  ne  Uur 
culTent  foiifflc  cet  efpric  de  vertige  qui  égare  leur  raifon. 

Ce  font  eux  »  &  eux  feuls ,  qui  créèrent  ii  leur  profit  le  fanaiifme  des 
combats,  qui  armèrent  ropîiiîon ,  mère  de  nos  cruelles  folies,  qui  inven- 
tèrent ces  faufles  idées  de  gloire  &  d'héroïfnie  fondées  fur  le  meurtre  ;  flat- 
tés qu'ils  écoient  de  pouvoir  marcher  au  milieu  du  monde ,  comme  les 
tigres  marchcni  au  milieu  des  bois  :  enfin  ce  font  eux  qui  imaginèrent  ces 
dulindions  &  ces  récompenfes  qu'ambitionne  encore  de  nos  jours  un  or- 
gueil bizarre.  Le  peuple,  dans  fa  jlupide  admiration,  careffa  le  monftre  fan- 
glanr  de  la  Guerre ,  comme  depuis  fa  crédulict)  en  a  carefTé  d'autres.  Tout 
ce  qui  eil  formidable,  efl  grand  à  fts  yeux;  tout  ce  qui  Topprime,  mai- 
trife  fon  refped,  en  attirant  fa  crainte.  Il  a  fëtt  defccndre  du  ciel  les  pre- 
miers dévaftatcurs ,  parce  qu'ils  étoient  terribles  ;  trop  épouvanté  pour  ré- 
fl(;chir ,  trop  foible  pour  repoufler  la  tyrannie ,  il  n'a  ofé  attacher  fon 
mépris  à  ces  hommes  qui  portoiefit  la  mon  dans  leurs  mains  \  il  s'e(l 
proUerné  avec  frayeur ,  oc  il  a  mis  au  rang  des  dieux  des  monflres  qui 
lui  avoient  comma..dé  Thonimage ,  en  affcrvinant  i  la  fois  fon  efprit  de 
fa  liberté.  O  fitatc,  ô  îmbccillc  imitation  de  l'ctprit  humain!  il  s'attache 
aux  plus  horribles  préjugés  dés  qu'ils  font  reçus  !  un  iifage  fanglanc  devient 
pour  lui  uoe  loi  \  jamais  facréc!  Malheureux!  il  nait,  il  vit,  il  meurt, 
au  gré  des  coutumes  bizarres  ou  cruelles  qui  tourmentent  fa  fugitive  exif- 
tence  ;  tout  dépend  du  premier  reflbrt  qui  meut  fon  imagination  ardente 
2c  aveugle.  L'impétueux  Alexandre,  fon  Homère  à  h  main,  brûle  de  méri- 
ter le  chantre  d'Achille.  Le  jeune  Céfar ,  dévoré  d'ambicioo ,  pleure  devant 
le  buiie  d'Alexandre.  Le  bouillant  Charles  Xll  ravage  la  Pologne  en  lîfant 
Quinte-Curce,  &  la  viâoîre  d'ArbelIes  caufe  fa  défaite  à  Pulrawa.  Que  de 
rois  ont  voulu  marcher  fur  leurs  trace*!  Et  nous-mêmes,  malheureux  que 
nous  fommes  !  nous  nous  rendons  les  inllrtmiens  de  nos  défaHres;  chaque 
jour  nous  égarons  de  jeunes  princes  par  nos  folles  acclamations.  Les  flat- 
teries des  courtifans,  les  éloges  des  poètes,  des  orateurs,  des  hiDoricnfi 
même,  développent  ce  germe  d'injuAice  qui  accompagne  une  trop  grande 
puiiTaoce.  Ils  ne  tarderont  pas  ï  appefantîr  fur  nos  tètes  le  joug  qu'elles 
fembloient  inviter.  Nous  devrions  changer  de  langage  &.  leur  dire  :  „  Jeu- 
»  nés  princes,  foyez  modérés  6c  juftes,  (i  vous  voulez  être  aimés;  &  fi  vou« 
»  voulez  être  heureux,  gardez- vous  d'imiter  ces  iofenfés  qui  ont  fuivi  les 
»  fougueux  tranfporis  de  leur  ambition,  ils  fe  font  tous  brîfes  fur  les  écueils. 
»  En  vain  les  clameurs  orgueilteufes  de  la  vi(5^oire  monioient  jufqtt^à  leur 
»  char  de  triomphe,  ils  voyuicnt  malgré  eux  le  défefpoir  de  la  mifere  dd- 
»  vorer  également  les  vaincus  &  les  vainqueurs.  Ils  avoient  étendu  les 
n  limites  de  leur  empire;  mais  ils  ne  régooient  que  fur  de  Uches  efclave^; 
«  Us  louaoienc  fur  ces  t^tei  viles.  Mais  ils  foac  tombû  fitr  ces  cololfes 
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»  d*im  jour ,  parce  qu*i1s  n'avoient  pas  pris  pour  foutiea  Ici  coTonaes  ioé- 
•m  bra.QUbles  des  empires,  la  modération  &  la  fagelfe.  a 

Si  desufages,  quelque  aniiqucs,  quelque  liés  qu^ils  foient  \  la  confiita- 
tioD  des  royaumes ,  avoienc  force  de  loix  légitimes ,  tandis  que  la  jaHice 
univerfelle  le*  condamncroit,  tout  crime  feroic  autorifé ,  &  l'attentat  le 
plus  hardi  pafTeroit  pour  le  plus  jude;  mais  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale ne  fe  pUent  point  à  la  fauffe  poUiique  ,  c'efl  à  cette  dernière  de  fe 
réformer  fur  le  type  immuable  &  facré  de  toute  équité.  La  piraterie  % 
régné  parmi  plufieurs  nations ,  elle  a  palTé  même  pour  une  profelTion  ho- 
norable ;  peut-on  conclure  que  la  piraterie  foit  autorifée  par  le  droit  dec 
gens,  La  Guerre  ne  diffère  point  de  la  piraterie.  L'intérêt  barbare  de  féroce 
ne  fe  déguife  môme  pas  fous  un  mafque  de  grandeur.  Un  monarque  cher- 
che \  s'agrandir  par  le  fer;  mais  d'où  lui  vient  le  droit  d'établir  un  nou- 
veau degré  de  puiflànce  fur  la  mifere  &  la  deflruâion  des  autres  hommes? 
Quoi  !  leur»  biens  feront  employés  à  payer  les  inftrumens  de  fa  colère  ; 
leur  liberté  dépendra  de  Tes  cruautés?  Eh  !  que  feroî(-îl  de  plus,  fi ,  génie 
implacable  âc  deflrudeur ,  né  pour  jouir  des  pleurs  des  malheureux ,  une 
haine  violente  l'armoit  contre  le  genre-humain?  Je  l'avoue,  les  conqué- 
rans  feront  célèbres  dans  l'univers,  les  accens  des  poètes  les  déitîeronCy 
VadulatioD  groflîere  les  dira  conduits  par  l'invincible  Dieu  des  armées. 
D*aurres  plus  coupables,  tenteront  l'apologie  du  crime  :  ils  en  feront  pu- 
nis; leur  logique  fera  autTÎ  faufle  que  leur  cœur^  mais  leurs  afTafllnats  n'en 
feront  pas  moins  abhorrés,  &  leurs  conquctes  feront  toujours  des  crimes. 
Un  philofophe,  du  fonds  de  fa  retraite,  maudira  leur  fuoefle  génie,  Ôc  cette 
voix  fbible  de  Thomme  ignoré  &£  fenfible  retentira  un  jour ,  pour  leur  oppro- 
bre, dans  l'immenfe  étendue  des  fiecles.  C'eft  peu  ;  jamais  les  mains  qui  fe 
font  trempées  fa.nî  remords  dans  le  fang  des  hommes,  ne  fe  lèveront  pures 
ver«  le  ciel;  jamais  les  cris  fie  le  tumulte  de  la  plus  brillante  viâoire  n'é« 
toufferont  cette  voix  plaintive  qui  gémira  i6t  ou  tard  dans  le  cœur  endurci 
des  tyrans  :  &  le  grand  architede  du  monde,  qui  ordonna  le  magnifique 
fpe^cle  de  la  nature  ,  leur  redemandera  compte  un  jour  du  fang  quMs 
ont  répandu,  ou  fait  répandre. 

Qu*il  feroic  beau ,  qu'il  feroit  grand ,  de  tenir  entre  fes  mains  les  deftî- 
nées  de  tant  d'hommes,  &  de  ménager  leur  vie,  de  protéger  leur  liberté, 
de  veil/er  à  leur  bonheur,  &  de  porter  pour  récompenfe  le  titre  de  ver- 
tueux, de  ^ttt  de  la  patrie,  d'ami  du  genre-humain  1  l'amc  s'élève  &  •■'ap- 
proche de  la  divinité,  par  la  fclicitc  qu'elle  répand  fur  les  hommes.  Si  Ton 
ne  peut  exiger  de  tous  les  rois  un  génie  pc-nétrant ,  on  a  droit  de  leur  de- 
mander ce  qu'on  demande  au  dernier  de  leurs  fujcts,  de  la  probité,  de  la 
droiture,  du  zèle  &  de  l'amour  pour  leurs  enfans.  Et  que  f-i'it-il  de  plus 
pour  faire  le  bien  ?  il  en  coûte  moins  pour  fermer  la  porre  enfinglanîëe 
au  temple  de  Janus,  que  pour  la  (eoir  ouverte  au  milieu  des  orages  re- 
oai/Iàas  qui  meiuceot  \  U  fois  6c  le  dehors  Ôt  le  dedaos  d'un  empire. 
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Vatni  foDget  d*un  cœur  feniîble  !  od  entretient  fans  remords  des  Guerrts 

îojudes  &c  longues,  qu'on  colore  du  fpécieux  prétexte  de  r&ifons  d'Erar.  Parroi 
des  ch.étîens,  dom  le  premier  devoir  efl  de  s'aimer  les  uns  les  autres,  on  fc 
tue,  on  s'arrache  la  vie  impitoyablement,  on  fe  lignale  par  des  excès  incon- 
nus aux  nations  barbares ,  on  court  aux  armes  pour  de  vains  fujets:  âc  d^s 
qu'on  les  a  une  fois  ï  la  main,  on  n'a  plus  de  refpedl  ni  pour  les  loix  divines, 
ni  pour  les  loix  humaines,  comme  fi  l'édit  d'un  fouverain  lâchoit  la  biide 
à  la  fureur  j  &  auiorifoit  toutes  les  violences  qu'on  exerce  fous  foti  nom. 
De  nos  jours  que  de  fang  répandu  pour  le  chimérique  projet  de  re- 
dreffer  la  balance  des  pouvoirs  !  La  caufe  la  plus  frivole  fait  oublier  à  cha- 


Rois,  jugez-vous  vous-mêmes.  11  s'étend  de  contrées  en  contrées,  ce  vafte 
cmbrafemcnt  qu'il  ne  fera  plus  en  votre  pouvoir  d'éteindre.  Vous  avez 
appelle  befoîn  de  r£iat  vos  propres  prétentions;  vous  avez  foutenu  des 
Guerres  où  vos  fujets  n'étoient  point  intércfTés  :  ils  ont  épuifé  le  prix  de 
leurs  travaux;  ils  ont  épuifé  le  fang  de  leurs  veines  pour  faiisfàire  voire 
haine  ou  votre  orgueil.  Mais  vous,  avez-vous  Faîc  examiaer  vos  droits  par 


fi  ce  n'étoît  pas  une  honte  de  troubler  le  repos  de  vos  fujets,  pour  venger. 
vos  querelles  particulières,  ou  qu'ils  dulfent  être  plus  heureux  lorfque  vous! 
aurez  une  province  de  plus  ^ 

Rien  n'en  impofc  à  mon  otil,  ni  le  char  de  la  viéloire,  a!  ces  richefTès 
îmmenfes  qui,  dégénérant  bientôt  en  luxe,  punîffent  leur  imprudent  poffef- 
feur  !  La  plus  belle  politique  efl  de  favoir  conferver  le  coeur  &  te  fang  da 
peuple  \  il  devient  robufle  Ôi  vigoureux  ,  &  un  prince  commande  &  ed 
digne  de  commander  à  des  hommes.  L'équité,  la  modération,  l'humanité» 
voilà  les  vertus  âes  rois,  qui  doivent  régner  par  la  julltce,  par  fes  loix 
éternelles.  Qu'on  ne  me  parle  point  de  ce  peuple  conquérant,  belliqueux 
par  principe,  qui  pofTcdoit ,  dît-on,  toutes  les  qualités  héroïques,  Ôt  qui 
n*a  jamais  connûtes  vertus  humaines;  ces  Romains  trop  vantés  ne  me  fem- 
blent  grands  que  fous  Numa  ,  parce  qu^alors  feulement  ils  furent  juHes.  C'ell 
aiifli  l'époque  la  plus  heureufe  de  leur  empire.  Depuis  ils  affervirent  l'uni- 
vers :  mais  ils  ne  furent  que  àes  brigands  redoutés.  Ce  peuple,  qui  avoic 
fait  le  plan  de  la  conquête  du  monde,  fouicnii  à  la  fois  par  la  politique 
&  la  religion  (deux  leviers  puiflàns  qui  remuent  toutes  les  padîons  ),  atloit 
chercher  les  combats  avec  un  orgueil  barbare.  Il  connut  la  valeur,  &  non 
l'héroïïme.  Avide  de  richefles,  les  tréfors  de  vingt  peuples  lui  fembloienc 
fon  apanage,  &  fes  tnojena  furent  toujours  bas  &  cruels  :  plus  audacieux 
que  grands,  ceux  qui  percèrent  cette  é>corce  de  grandeur,  découvrirent  fa 
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poTitlque  profonde  &  féroce -j  le  raoatîfme  de  la  vîdoîre  foutînt  fa  domî- 
narion  pcndani  pluiîeurs  lîecles.  Mais  qu'efl  devenue  ceae  tmmenficé  de 
puiffance ,  qui  fembloit  a(fîfe  fur  les  fondemecs  de  l'univers  ?  Ce  peuple 
malheureux  n'a  jamais  joui  du  fruit  de  Tes  rapines.  Enivré  des  Impies  de 
la  terre,  il  ddchira ,  de  Tes  mains,  fes  propres  entrailles.  Le  même  efprit  de 
cruauté  Ôt,  d^audace  qu^il  avoit  déployé  contre  les  nations,  anima  fes  pro- 
pres enfans  ;  on  vit  des  monftres  tourner  contre  lui-même  cette  énorme 
puifTance ,  fatale  au  monde  ;  on  le  vit  gémir  de  Ton  ambition  devenue 
Tiortrument  de  fa  fervitude.  Ployé  fous  le  joug ,  il  fut  plus  qu'opprimé  ;  il 
fut  avili.  Ce  va/le  corps  tomba  comme  accablé  fous  le  poids  de  fes  iniqui- 
tés :  on  le  vit  céder  de  toutes  parts  aux  mains  vengerefTes  qui  le  démem- 
brèrent jufqu'au  moment  où  cette  fuperbe  Rome,  enfevelie  fous  fes  ruines» 
iktùHt  enfin  ï  IVnivers. 

C'eft  uD  oracle  vérifié  par  le  temps  &.  Pexpériencc,  qu'une  nation  dé- 
vouée ^  la  Guerre  fuccombera  tôt  ou  tard;  car  il  relie  encore  aflez  d'é- 
quité dans  le  cœur  des  hommes,  pour  quMs  s'élèvent  dans  tous  les  temps 
contre  les  attentats  du  defpotifme  &  de  ta  n'rannie.  Le  cri  de  l'humanité 
réclame  la  liberté  des  peuples  \  toutes  les  fraudes  de  la  politique  tom- 
bent i  &.  la  Juflice,  comme  un  cololfe  inébranlable,  recevra,  dans  tous  les 
temps,  les  hommages  &  les  vœux  des  mortel?. 

Je  fais  que  c'eft  quelquefois   moins  l'avidité   de  conquérir  qui  met  un 

rince  i  la  tête  de  vingt  bataillons ,  que  cet  orgueil  fecret  de  commander 
des  milliers  de  foldats ,  de  les  faire  mouvoir  d'un  clin-d'ccil  6c  d'occu- 
per dans  tous  les  lieux  la  trompette  de  la  renommée.  Une  armée  obéif- 
iant  ï  un  feul  homme,  prélente  en  effet  un  fpeftacle  important.  Ce  fan- 
tôme d'autorité  6c  de  gloire  a  pu  égarer  des  cœurs  vains  qui  n'étoienc 
point  fanguinlïires  :  mais  û,  écartant  le  verre  trompeur  qui  les  féduit,  la 
vérité  févcre  vient  décompofer  cet  aliment  de  leur  vanité  fuperbe ,  que 
rertcra-t-il  de  tout  ce  grand  appareil?  D'un  côté  des  hommes  fans  princi- 
pes, raffemblés  par  la  faim,  retenus  par  les  menaces,  qui  maitrifent  la 
peur  par  la  crainte  de  la  honte  ,  qui  redoutent  plus  leurs  chefs  que  l'en- 
nemi. De  l'autre,  un  général  qui  s'attribue  le  nom  de  héros,  &c  qui  n'a 
qtte  des  qualités  homicides ,  qui  fonde  fes  fuccés  fur  l'ignorance  de  ion  ad- 
verfaire  ,  qui  fouvenc  remet  tout  au  hafard,  attend  tout  du  hafard.  Que 
fcroif-il  fans  Tintrépide  fanatifme  du  foldat?  L^n  feul  homme  fur  un  vaffe 
champ  de  bataille.  C*c(î  le  foldat  oui  n'a  rien  à  prétendre  à  la  gloire, 
c^eA  lui  qui  porte  rour  le  poids  du  lervice ,  c'efl  lui  qui  exécute  les  pro- 
dige<  de  valeur,  c'efl  lui  qui  affermit  ou  renverfe  un  trône;  &  lorfque 
le  général,  comblé  d'éloge?,  eft  aliis  fur  les  lauriers,  iî  chaque  foMat  re- 
Tcndiquoit  le  rameau  qui  lui  appartient,  peut-être  lui  en  refleroic-il  moins 
qu^au  dernier  combattant  dont  la  mort  a  payé  fa  vifloïre. 

Si  je  me  demande  cnfuite  :  fie  qu'eft-ce  qu'un  foldat  ?  Je  me  dis  :  un 
[foldat  efl  le  défeafcur  reconnu  de  la  patrie,  dans  une  Gue^e  tufle  &  ab- 
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folunient  DtfcefTaire ,  dans  une  Guerre  avouée  de  la  nation;  alors  c*e{k 
l'hcmme  de  Pétat,  un  citoyen  facré,  ou  plutôt  le  premier  de  tous  &  le 
plus  digne  d*êrre  roi  :  mais  s'il  vend  fon  fang  en  vil  mercenaire,  8*il  maf- 
facre  fay  haine  »  s'il  combat  fans  pairiotiCme ,  s'il  défire  moins  la  paix  que 
la  Guerre,  je  ne  vois  plus  en  lui  qu^un  aflaiTm  enrégimenta. 

De  nos  jours,  pour  être  foldat,  il  Faut  en  revêtir  l'habit.  Le  citoyen 
ne  défend  plus  Tes  murs  ;  il  eH  devenu  une  efpece  d'efclaves  attaché  au 
fol  qu*on  vend,  qu'on  cède,  qu'on  garde  fans  le  confuher.  On  trafique  les 
trônes  ;  les  villes  font  à  prix  d'argent  ;  on  évalue  les  Etats  ;  &  l'or  qui  a 
tout  corrompu,  plus  olaifant  que  le  falpêtre  entlammé,  donne  des  fouve- 
rains  au  monde.  Ils  Icparent  leurs  avantages  du  falut  &  du  repos  des  peu- 
ples. Ces  citadelles  où  la  mort  eft  aHife,  ces  forts  redoutables,  ces  bou- 
ches de  feu  qui  menacent  le  citoyen  autant  que  l'ennemi,  ces  troupes  tou- 
jours prêtes  &  qui  ne  demandent  que  le  ravage,  tout  les  difpenfe  du  foio 
de  conquérir  les  cœurs. 

Quelle  plume  pourroît  faire  un  fîdele  tableau  des  crimes  perpétués  que 
nos  Guerres  modernes  entraînent  après  elles  !  On  voit  cent  mille  hommti 
oppofés  à  cent  mille  hommes,  fe  difputer  une  petite  ville!  On  livre  trente 
batailles  rangées,  &  l'on  cherche  où  eA  l'avantage  du  vainqueur!  Il  fem- 
bleroit  qu'on  fe  détruife  pour  le  plainr  barbare  du  carnage.  Des  efTorrs 
auffi  terribles,  auHt  multipliés,  amènent  des  maux  innombrables;  chaque 
parii  efl  las ,  mais  non  raHafié  de  forfaits  &  de  meurtres.  Quelle  foule 
de  vexations  publiques  &  auiorifées!  On  force  l'homme  libre  à  marcher 
fous  les  drapeaux,  on  l'arrache  à  fa  chaumière,  pour  le  traîner  dans  des 
combats  que  fon  ame  déiefle.  Les  arts  utiles  font  oubliés,  le  laboureur  a 
quitté  fa  charrue ,  l'arrifan  fon  aitclîer ,  le  jeune  homme  a  défeité  l'au- 
tel de  l'hyménée ,  il  abandonne  un  père  infirme ,  une  amante,  une  fa- 
mille défolée  î  on  Ta  féduit  par  des  promeffes,  oh  le  trompe  par  des  fub* 
trrfuges,  on  corrompt  fon  ame,  on  y  éteint  la  pitié,  on  l'excite  au  meur- 
lie.  La  compaillon  devient  un  crime,  rhumaniié  un  iujet  de  raillerie.  Elles 
s'étendent  comme  un  torrent,  ces  armées  dcfolames  \  elles  exercent  leur 
ravage  chez  leurs  propres  concitoyens;  on  ferme  les  yeux  fur  ces  atroces 
violences  :  le  monarque  n'a  point  la  force  de  les  réprimer;  toutes  lesloix 
font  muettes,  on  n'entend  que  le  cri  féroce  de  l'avidité  qui  infulte  ï  la 
foiblefle.  L'avarice  marche  a  leur  fuite  ;  femblable  à  ces  corbeaux  qui 
fuivent  la  trace  des  cadavres ,  l'avarice  vient  profiter  de  ces  dcfaHres  af- 
freux; elle  fourir  de  joie  en  puîfant  l'or  de  la  patrie,  &  ce  comble  du 
crime  trouve  encore  l'impunité;  que  dis- je?  G  honte  de  nos  jours!  cet  or 
vil ,  teint  du  fang  des  peuples ,  lui  vaut  dans  l'Etat  une  forte  de  confl- 
dération.  Les  mœurs  !  il  n'en  efl  plus.  Il  femble  que  des  minières  de 
morts  âc  d'infimie  aient  juré  à  la  rois  la  dtflruâion  &  raviliffement  des 
hommes.  L'audace ,  la  licence ,  la  cupidité  »  ont  endurci  tous  lei  cœurs  :  la  fé- 
rocité ,1a  violence,  l'injudice,  tels  font  tes  guides  de  ces  milliers  de  combattins. 
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Suîvons-Ies  :  je  m'»fïîeds  au  milieu  de  cette  vafle  plaine  qui  va  bien- 
rôt  être  cnfanglantce.  Je  frifTonne,  rexpreffion  me  manque.  Quel  nombre 
prodigieux  d'hommes  ferrés  Tun  contre  Pautre  fe  rangent  dans  un  ordre 
combiné  pour  fe  donner  la  mort  avec  art  !  Inftruraens  aveugles ,  ils  atten- 
dent en  lilence  le  fignal  pour  fe  précipiter.  Aveuglément  féroces  par  de- 
voir, ili  vont  écrafer  leurs  femblabtcs  fans  reffentiment  &  fans  colère;  ils 
ont  vendu  leur  fang  ï  vil  prix ,  &  leurs  chefs  en  feront  aulTi  peu  de  cas 
qu'il  leur  a  peu  coûté.  Il  s'élève  cet  aflre  majeHueux  dont  tant  de  mal- 
heureux ne  doivent  pas  voir  le  coucher.  Ah  !  qui  s'attendoic  aux  horreur* 
du  carnage?  La  rerre  ed  en  Heurs,  le  doux  printemps  de  fon  voile  azuré 
cmbrafe  Tes  airs  ;  la  nature  fourit  en  mère  tendre  ,  le  foleil ,  dans  une 
mtjcdé  tranquille,  verfe  fes  rayons  bieofaifans  qui  dorent  &  mûriHènc 
les  dons  du  créateur.  Tout  efl  calme,  tout  efl  en  harmonie  dans  l'univers. 
Les  miférables  mortels,  agités  d'une  fombrc  frénéfie,  portent  feuls  la  fu- 
reur dans  leur  fein.  L'afpecl  de  l'homme  devient  terrible  à  l'homme  ;  ils 
s'avancent  ,  les  moifîbns  font  ravagées  ;  déjà  la  mort  vole.  Hélas  !  ils 
éroicnt  peut-être  juflcs,  modérés,  humains;  les  voilà  devenus  emportés  & 
barbares.  Quel  tumulte  effroyable  !  Toute  la  nature  gémit  des  fureurs  de 
l'homme.  £ntendez-vous  gronder  ces  affreux  inrtrumens  des  vengeances 
humaines,  émules  de  la  foudre  6c  plus  terribles  qu'elles;  ils  couvrent  de 
leurs  mugifTemens  les  clameurs  plaintives  des  mourans  ;  ils  repouHent  la 
pilié  qui  voudroit  fe  faire  un  paflage  dans  les  cccurs.  Une  image  de  pou- 
dre &  de  fumée  s'élève  vers  le  ciel ,  comme  pour  lui  dérober  l'affem- 
blage  de  tant  d'horreurs.  La  fureur  des  démons,  les  tourmens  de  l'enfer, 
fe  réuniCTent  dans  un  efpace  étroit.  Les  tigres ,  les  ours ,  les  lions  prefTés 
de  l'aiguilloQ  d'une  faim  vorace  ,  ont  une  cruauté  moins  atroce ,  &  bien 
mieux  fondée.  Regardez  ces  ruiffeaux  de  fang  qui  coulent  !  Ici  vingt  mille 
hommes  font  égorgés  par  la  fantaifie  d'un  feul  homme.  Les  voyez-vous 
tomber  les  uns  fur  les  autres ,  fans  nom  ,  fans  mémoire ,  fans  être  regret- 
tés,  fans  être  connus!  AinG  un  vent  fubit  du  nord,  fait  périr  cette  multi* 
tude  d'infeâes  qui  couvroient  nos  guérets.  Ils  tombent,  ces  infortunés,  ils 
pouffent  des  cris  lamentables  vers  un  ciel  d'airain  ,  foulés  fous  les  pieds 
des  chevaux,  foulés  fous  les  pieds  de  leurs  compatriotes  qu'ils  implorenc 
&  qu'ils  nVtendriront  point  ;  ils  meurent  de  mille  manières  plus  doulou- 
reiues  les  unes  que  les  autres  :  tandis  que  les  uns  lentement  confumés  par 
la  more  &  la  foif,  plus  cruelle  encore,  expirent  dans  des  tourmens  înouis, 
d'autres  oubliant  que  le  trépas  les  environne  6c  va  les  frapper  dans  le 
même  inftant ,  s'acharnent  fur  leurs  compagnons  mutilés  ,  &  fans  pitié 
pour  leurs  bleffures ,  dépouillent  avec  inhumanité  leurs  corps  déchirés  6c 
palpîtans.  O  dieux  !  ô  créaieur  de  l'univers  !  quoi ,  c'eft-là  l'homme  !  quoi  ! 
cenc  belle  créature  que  la  nature  avoit  douée  d'un  coeur  tendre ,  d'un 
front  plein  de  noblefTc ,  qui  fourit  vers  le  ciel ,  qui  conçoit  ,  qui  nourrit 
6c  les  douces  émotioas  de  la  pitié ,  &  les  tranfports  généreux  de  la  bien* 
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faifaDce,  qui  fait  admirer  5c  la  vertu  &  la  grandeur  d*ame,  qui  fait  pleu- 
rer ^  quoi  !  c^ed  fa  main  qui  ,  au  lieu  d^elTuyer  les  pleurs  des  malheu- 
reux ,  plance  Tëtendard  fanglant  de  la  vi^^oire  fur  des  monceaux  de  cada- 
vres ,  avec  une  joie  odieufe  &  triomphante  !  Quel  horrible  trophée  !  quel 
afFreufe  grandeur!  O  mes  frères!  ah!  laiiTez-moî  pleurer  fur  vous,  fur  vos 
crimes,  fur  vos  malheurs.  Avez-vous  pu  avilir  jufqu'à  ce  point  la  dignité 
de  votre  être?  Etes-vous  donc  des  tigres,  des  ouri ,  des  monAres  fanguî- 
naires?  que  voulez-vous  faire  de  ces  cadavres  épars  ?  comment  avez-vous 
pu  reooncer  à  la  commifération  ,  à  la  pitié ,  à  tout  ce  qui  vous  élevé  & 
vous  diflingue  de  la  clafTe  rampante  des  brutes  >  Quoi!  me  faudra -il 
rougir  d*écre  né,  &  de  porter  avec  vous  le  nom  d*hommes  ? 

Allez,  barbares,  allez;  triomphez  dans  les  rangs  de  cette  vaHe  fcene 
de  carnage  :  fixez  à  loilïr  ces  vifages  pâles  &  livides,  oii  la  douleur  6c 
la  rage  iont  peintes  en  traits  hideux-,  jouilTez  de  votre  cruelle  vidoire  , 
errez  fur  ces  immenfes  tombeaux ,  comptez  les  nombreufes  vidimes  que  , 
comme  des  dieux  redoutables,  vous  avez  commandé  à  la  mort  d'immoler; 
allumez  vos  feux  d'alcgreflë  parmi  ces  refles  lamentables;  que  vos  chants 
retentiiïent  fur  ce  même  champ  qui  a  bu  le  fang  de  l'ennemi.  Que  vois- 
je  !  vos  mains  fanglantes  s'emprcflent  à  porter  dans  les  demeures  où  veille 
le  génie  de  rhofpitalité,  ces  mêmes  hommes  auxquels  vous  venez  d^arra- 
cher  la  moitié  de  la  vie;  vous  leur  prodiguez  vos  j'oins,  vous  arrolez  leurs 
plaies  de  vos  larmes  :  êtes-vous  les  mêmes  hommes ,  oui ,  vous  n'êtes  pas 
méchans,  vous  êtes  diftraits;  la  Guerre  n'étoit  pour  vous  qu'un  métier  ho- 
rorable,  qui  autorifoit  le  meurtre.  Ah!  fortez  de  votre  léthargie  funefte, 
voyez  combien  ce  métier  eft  barbare,  horrible,  vil,  extravagant,  contraire 
i  rhurnanité,  ï  la  raifon,  ^  vous-mêmes.  O  mon  frère!  tu  étois  donc 
cruel ,  parce  qu'une  tête  couronnée  t'avoit  dit  :  tue ,  fir  meurs  à  mon  fet' 
vice;  ton  cccur  n'efl  donc  point  ^  toi,  eft-il  entre  les  mains  d*un  defpote 

3ui  l'enivre  de  fureurs  ,  quand  il  lui  plaît  &  comme  il  lui  plait  ;  rougis 
*ivoir  été  féroce ,  fans  être  né  inhumain.  L'animal  carnafilcr  fuit  aveu- 
glément fon  inlUnil  cruel  :  mais  toi,  qui  n^eft  pas  fait  pour  dévorer,  vois 
s'il  ell  au  monde  une  dén  ence  comparable  à  celle  qui  dénature  le  caur 
bon  de  l'homme,  pour  le  mouler  fur  le  cœur  impie  d'uD  tyran,  capable 
de  tout  facrîfier  ï  fon  ambition  > 

Ah  !  Si  parmi  l'ivrcffe  &  la  folle  joie  que  produit  le  tumulte  de  la  vic« 
loire,  un  Dieu  puifTant  ranimoit  les  cendres  de  ceux  qui  font  tombés  fur 
le  champ  de  bataille  5t  àé]\  oubliés;  fi  du  féjour  où  le  fceptre  n'a  plus 
de  pouvoir,  où  le  diadème  ne  commande  plus  la  haine,  ils  reparoiffoient 
ï  la  vue  les  uns  des  autres  &  qu'ils  fuHent  témoins  des  larmes  que  leurs 
barbares  mains  ont  fait  coûter,  des  traits  de  douleur  dont  ils  ont  percé 
des  mères,  des  époufes,  des  orphelins  plaintif:  ah!  doutez-vous  qu'ils  fc 
repeniiffent  de  leurs  fureurs,  en  voyant  dans  ce  même  cœur  qu'ils  ont  in- 
hunuincmcDi  déchiré ,  un  mortel  généreux  qu'ils  cuffcnt  pu  chérir  ;  dans 
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cet  autre  un  frcre  tendre;  dans  tous,  des  hommes  qui  ne  les  avoienc  point 
o^nfés,  qui  auroienc  mis  leur  plaifir  à  fe  rendre  de  mutuelles  bien^ics^ 
&  qui,  vifiimes  malheureufes  de  la  folle  difcorde  des  rois,  onc  immolé  ce 
qu^iîs  atïroient  eu  de  plus  cher?  De  quel  œïI  regarderoieni-ils  alors  cette 
loif  de  domination  qui  dévore  les  fouveraîns?  Que  feroit  à  leurs  yeux  cette 
incroyable  .autorité  qui  commande  les  combats ,  6t  ce  fànatifme  plus  in« 
croyable  encore  qui  y  vole  fans  remords  &  fans  réflexion  ?  Sans  doute  ils 
tVvoueroient  coupables  Se  infenfés  v  ^  ils  diroient  :  Ah!  que  n'avons-nous 
été  dans  ce  point  de  vue  heureux  &  philofophique ,  où  le  monde  parolt 
une  fourmiiUere,  6c  ces  rois  (ï  durs,  (i  infenfibles,  des  vermiffeaux  or- 
guetUeuv ,  qui  ne  permettent  point  qu'on  ait  les  vertus  qui  contredirent 
leurs  farouches  intérêts  ! 

Superbes  monarques  !  Ce  n'eft  point  afTe/  de  gémir  fur  ce  fâng  répandir. 
Perte  ^  jamais  irréparable  ;  vous  avez  de  nouveaux  &  dMternels  fujers  de 
remords  :  vous  avez,  comme  Cadmus,  enfemencé  la  terre  des  dents  d'un 
ferpent;  il  en  va  renaître  un  peuple  plus  fanguinaire  :  vous  avez  donné  un 
exemple  déplorable,  qui  ne  fera  que  trop  fuivi  par  vos  defcendans.  La 
Guerre  enfante  la  Guerre,  &  le  mal  fe  perpétue  comme  les  poifons  de  U 
terre.  Comptez  toutes  les  efpeces  de  calamités  que  vouis  aurez  caufées,  & 
des  défallres  plus  affligeons  que  la  perte  des  hommes,  les  mœurs  pures 
&  fainret  mifes  en  oubli,  les  lois  renverfées,  toute  une  nation  avilie  &i 
corrompue,  le  germe  de  cruauté,  caché  dans  le  cccur  du  méchant,  déve- 
loppé par  un  fpedacle  de  carnage ,  l'apprentiffage  de  la  Guerre  a  été  pour 
lui  récofe  du  crime;  il  a  trempé  fes  mains  dans  le  fang,  ôc  pendant  la 
paix,  il  défolera  nos  villes.  Voyez  enfuice  ces  impôts  qui  feront  à  jamais 
renouvelles;  impôts  accablans»  lovés  fur  une  nation  qui  vous  appelle  fon 
perc,  &  qui  crie  tous  les  jours  au  ciel  de  conferver  vos  jours,  tandis  que 
vous  vous  jouez  des  Hens.  Regardez^  ces  hommes  mutilés  &  foufïrans  qui 
gémiftènc  ï  chaque  pas  de  votre  ambition  :  toute  votre  puiflance  peut-elle 
les  dédommager  de  ce  qu'ils  ont  perdu  ?  Si  vous  avez  un  cœur ,  entendez 
!ej  cris  des  orphelins  qui  demandent  où  font  les  loix  protedèrices  du  foî- 
ble  &  de  l'indigent.  Ah!  dans  leur  défefpoir,  je  les  vois  qui  fuient,  qui 
rompent  tous  les  liens  avec  une  patrie  qui  les  méconnoît;  ils  vont  fur  un 
nouveau  fol  chercher  un  air  qu'on  puirfe  refpirer  à  Tabri  de  l'opprcfFeur. 
11$  portent  chez  un  prince  étranger  leurs  pleurs,  leur  induflrte,  la  haine 
de  votre  nom  ;  haine  que  vous  avez  méritée,  haine  qui  fe  renouvellera 
parmi  leurs  enfans,  plus  implacables,  plus  ardens  à  venger  les  injures  faites 
à  leurs  pères.  Eh  !  que  vous  revient-il  de  tout  cet  appareil  belliqueux  qui 
flattoit  votre  orgueil?  Les  flatteries  baffes  de  vos  courtifans,  les  gémiITe- 
niens  du  peuple,  Tcncens  d'un  poète,  &  le  mépris  du  fage. 

C'cft  affez;  je  ne  m'arrêterai  point  fur  ces  traités  artificieux,  où  l'homme 
qui  n^avoit  été  que  cruel,  devient  ^x,  rufé,  parjure,  &  médite  dans  le 
calme  d'une  paix  (smulée^  la  deflru6lioo  des  races  qui  ne  font  point  en- 
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core  Dëes.  Je  me  tairai  fur  ces  déclarations  où  une  voix  facrilege  attelie 
le  nom  du  très-haut,  qu'on  a  ofé  écrire  fur  des  manifeRes  fangians.  Ma 
pîunie  cft  lafle  d'exporer  tant  d'horreurs,  mon  cœur  eft  affligé;  je  ne  veux 
plu«  arrêter  mes  regards  que  fur  la  baifefre,  fur  la  miferc  de  l'homme 
ambitieux,  fur  Ton  oéanc,  fur  foo  impuilfance  réelle,  &  fur  Tes  revers  qui 
égalent  enfin  tous  les  maux  qu'il  a  caufés. 

Je  le  répète ,  6  homme ,  avec  toute  ta  grandeur ,  que  tu  es  petit  dans 
la  caducité  de  tes  établifTemens  !  Tout  empire  efl  tombé.  Ces  dévaflateurs  qui 
rempliffent  l'hiftoirc,  ont  pafle  comme  de  rapides  tempêtes  i  ils  ont  p« 
obtenir  le  vil  hommage  de  la  crainte  ;  mais  nous  cherchons  aujourd'hui 
leur  puifTance  anéantie ,  Se  nous  demandons  quelles  ont  été  leurs  venus  > 
Hommes  infenfés  5c  fuperbes,  ils  ont  voulu  tout  conquérir,  comme  s'ils 
avoîent  le  temps  de  tout  pofféder,  &  voili  que  la  mort  a  déchiré  leurs 
diadèmes,  que  des  fuccefTeurs  ont  détruit  l'ouvrage  de  leurs  mains,  que  j 
notre  bouche  maudit  leurs  noms;  âc  nous,  auffi  aveugles  qu'eux,  nous,  que 
l'impétueux  torrent  des  générations  qui  doivent  nous  fuccéder,  prefîe  déjà 
de  rentrer  dans  le  goufTie  des  tombeaux,  erpérerions-nous  encore  de  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  A  peine  notre  fouvenir  paf- 
fera-t-il  dans  les  fiecles  ^turs^  &  nos  brillantes  monarchies,  nos  républi* 
ques  aUieres ,  nos  arts  orgueilleux ,  bientôt  cous  ferons  tous  un  néant ,  par- 
fait pour  la  podérité. 

Mais  en  vain  la  vérité,  en  vain  rhumanîté  uniflent  leurs  voix  fortes  & 
touchantes.  Rien  ne  peut  éclairer,  rien  ne  peut  attendrir  l'ame  d'un  con- 


»  trouble  dans  l'efpece  humaine  :  Thomme  ed  né.  pour  la  crainte ,  ^  eo 
»  me  rendant  redoutable ,  je  force  fes  refpedb  :  que  m'importent  les  cris 
»  dVn  peuple  fait  pour  l'oppreffion ,  dévoué  ï  Tefclavage  &  à  la  mort? 
»  La  force  ell  la  voix  fupréme  de  la  nature  ;  elle  ne  s'explique  jamais  plut 
o  clairement,  &  ces  mots  d'équité,  de  judice,  de  droit  de  gens,  font  des 
9  noms  inventés  par  la  folblefTe ,  pour  tâcher  d'intimider  l'homme  qu'elle 
»  redoute.  Ma  volonté  demande  des  efclaves  :  il  me  faut  être  heureux  de 
»  leurs  malheurs.  Le  fer  dans  tous  les  temps  a  promulgué  les  loix^  que 
p  le  fer  décide  qui  doit  commander  ou  obéir,  a 

Telle  cft  la  morale  de  l'ambitieux;  il  agit  aufli  injudement  qu'il  penfe. 
C'eft  au  trib\ina1  de  fon  caur  quM  décide  fon  droit  odieux  ,  comme  fi 
ce  n'étoit  pas  devant  le  genre-humain  qu'il  dur  être  traioé  pour  entendre 
toutes  les  voix  de  l'univers  l'accufer  3i  la  fois,  &  faire  retentir  à  foa 
oreille  les  plus  jufles  malédiâiont.  Oui,  c'efl  le  genre-humain  qu'il  faut 
écouter;  c'eil  fon  intérêt  fublime  qui  ed  la  loi  fuprême;  c'ed  h  cette  lot 
qu'il  appartient  de  décider  fur  ce  que  l'homme  peut  exiger  de  l'homme. 
St  bien!  voix  puifTaote,  voix  facrée,  c'eft  toi  que  j'attede,  diâc  aux  fou« 


G    U    E    R    R 


>< 


venîûs  la  modération,  la  clémence,  la  juHice;  ces  vertus  en  cîmenrant 
le  repos  du  monde,  peuvent  feules  alTurer  leur  bonheur  &  leur  véritable. 
gloire. 

2^.  Si  les  rois  n^avoienc  point  de  pafTions  défordoanées,  îU  feroient  tous 
fidèles  aux  lumières  de  U  raifon  \  elle  parleroit  &  feroit  entendue.  Mais 
quand  l'erreur  vient  appuyer  ce  penchant  malheureux  qu'ils  ont  pour  le 
pouvoir  arbitraire  ,  quand  ils  puifent  dans  de  fatales  maximes  de  quoi  raf- 
furer  leur  marche  ambicieufe ,  alors  ils  deviennent  méchans  par  principes» 
èc  nous  n'avons  plus  qu'à  remettre  notre  caufe  entre  les  mains  du  ven- 
geur étemel  des  crimes.  Des  écrivains  ont  été  affez  infortunés  pour  leur 
prêter  leur  voix  coupable;  cfTayons  de  combattre  leurs  mondrueux  ral- 
ibnneniens. 

Une  philofophie  auffî  rriile  que  faulTe  a  ofé  dire  aux  hommes  que  fa 
Guerre  ëtoit  non -feulement  néceflaire,  mais  même  utile  ,  en  ce  qu'elle 
purgeoit  la  terre  de  fcélérats  ^ui  n^étoient  bons  qu'à  ruer,  prévenoit  les  in- 
convéniens  d'une  trop  grande  population ,  entretenoit  dans  les  cœurs  cette 
valeur,  gage  de  la  liberté»  enfantoit  le  patriotifme,  la  grandeur  d'ame, 
le  dévouement  généreux.  Ces  vertus  font  donc  les  filles  d'une  mère  odîeufe; 
elles  pou  voient  naître  d'une  caufe  plus  belle  comme  de  l'amour  univerfeî 
des  hommes,  fcntiment  fublime  &  facré,  perfedion  de  toute  vertu.  Je 
crois  que  leur  zBe  auroit  acquis  une  plus  grande  force  proportionnée  aux 
motifs  plus  élevés  qui  leur  auroîenr  donné  l'efTor.  Cette  fcience  profonde 
«Topérations  brillantes  &.  d'expéditions  glorieufes,  ce  noble  métier  des 
princes  &  des  rois,  qu'eft-il  autre  chofe  que  l'art  de  tuer?  11  amené  la  ai" 
tette  &  la  dépopulation,  il  eil  la  fource  de  nos  calamités,  &  malgré  fes 
héros  il  eH  la  honte  de  la  nature  humaine. 

J'ofe  le  dire,  de  tous  les  patriotifmes,  le  plus  noble,  le  plus  juffe,  le 
plus  vrai,  efl  l'amour  de  l'humanité,  amour  qui  embrafe  tous  les  êtres, 
amour  qui  ne  choidt  pas  un  objet  pour  mieux  en  déteHer  un  autre  ; 
tmour  qui  s^échauffe  par  fa  propre  fublimité,  qui  s'étendroit  jufqu'à  d'au- 
tres mondes ,  s'il  v  avoit  quelque  relation  entre  eux  &  nous ,  mais  qui 
y  vole  du  moins  Air  les  ailes  du  fcntiment,  pour  répandre  fa  tendrelTc 
fur  tout  ce  qui  a  pu  recevoir  du  doigt  du  créateur  le  don  de  fenftbiliré. 

La  Guerre  prévient  les  tnconvéniens  d'une  trop  grande  population?  Qui 
peut  faire  l'outrage  à  la  providence,  de  penfer  que  la  terre  ne  pourroit  fuf- 
fîre  à  nourrir  fcs  habitans  dans  une  concorde  univerfelle  ,  a-t-il  jamais  ré- 
fléchi fur  cette  magnificence  prodigue,  que  la  nature,  fille  du  créateur, 
accorde  au  plus  léger  travail  ?  Les  bras  manquent  à  la  terre,  le  foleil  fe 
levé  &  fe  couche  fur  des  déferts  immenfes  :  les  animaux  les  plus  infonu- 
&és,  les  plus  deHirués  d'organes,  trouvent  dans  la  nature  plutôt  une  mère 
«etidre  qu'une  marâtre  :  l'homme,  le  plus  cher  objet  de  fes  foins,  feroit 
laiis  doute  plus  fort  &  plus  heureux  s'il  ne  s'éroit  pas  armé  contre  lui- 
même,  au-lieu  de  réunir  fa  puiflknce  pour  la  félicité  commune. 
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Où  ajoute  que  les  paflions  fanglantes  qui  bouleverfetit  îes  Etats,  font 
les  redbrts  inviiïble&  qui  rdgiflent  le  monde,  que  cette  foule  d^hoflitités 
concoure  à  cette  chaîne  d'éveneniens  arrêtés  avant  la  naifîànce  des  fiecles, 
&  quUl  efl  enRn  une  balance  alternative  Ôc  néceflaire  de  biens  éi  de  maux. 

Mais  qu'efl-ce  que  ces  mots  de  fortune  &  de  hafard  qui  enchaînent  les 
évëneniens?  L'homme  jufte  fait  difparoitre  ces  prétendus  agens  defpoti- 
ques;  c'eil  lui  qui  détermine  l'ordre  &  le  repos  du  monde,  il  en  exclut 
rioégalité  barbare ,  &  la  fortune  &  le  hafard  reconnoiifenc  cette  main  fa- 
crée  &  la  refpeâent.  L'homme  feu!  a  créé  tous  les  maux  qui  ne  font  pas 
phyftques.  Si  la  Guerre  étoic  un  mal  nccefTaire,  quel  feroit  donc  le  bien 
utiie?  La  coafufioo ,  le  défordre,  la  deAruâion,  entreroient  dans  le  ptaa 
univerfel.  Toutes  les  idées  font  ici  confondues.  Si  tel  efl  le  réfultac  de 
nos  lumières  ,  fouhaitons  de  redevenir  barbares.  L'ignorance  dont  réfuhe 
la  confervation  de  refpece,  fera  plus  utile  ;\  la  fociété  ,  que  ce  méprifable 
Avoir  qui  tend  à  juflifier  le  carnage  Se  l'homicide. 

C'efl  À  la  juflice  que  la  fageiïe  éternelle  a  remis  l'équilibre  des  Empires. 
Le  monde  phyfique  obéit  à  des  loix  plus  dignes  d'un  être  libre  &  pen- 
fanr.  Les  caraderes  facrcs  de  la  juRice  n'ont  pu  être  effacés  par  nos  paf- 
ilons;  ils  vivent,  ils  parlent,  ils  nous  condamnent^  ils  prefcrivent  dans 
cous  les  temps  les  mêmes  devoirs  ;  ils  en  établiiTent  la  chaîne  du  fouveraia 
au  fujec,  du  fort  au  foible,  du  riche  à  l'indigent^  tous  font  également  liés, 
&  cette  chaîne  ne  peut  être  rompue  que  l'humanité  n'en  fouf&e,  La  juf- 
tîce  &  la  règle  invariable  des  monarques,  elle  doit  leur  être  chère.  Oui, 
qu'ils  tremblent,  s'ils  feignent  de  penfer  que  la  force  l'altère  ou  la  chan- 
ge; on  tourneroit  contre  eux  cette  fatale  maxime.  La  jutlice,  mère  de 
l'ordre  ,  de  l'harmonie,  du  bonheur  public,  efl  la  perfefVion  qui  carac« 
térife  les  grandes  âmes;  elle  efl  efrencieHenient  la  vertu  des  rois.  Quand 
elle  feroit  bannie  de  la  terre ,  difoit  le  roi  Jean ,  ce  feroit  chez  les  princes 
qu'on  en  devroit  retrouver  les  traces.  Elle  leur  cft  en  effet  plus  utile 
qu'aux  autres  hommes.  Les  tyrans  la  fuppofent  oii  elle  n'efl  pas;  fie  tan- 
dis qu'ils  s'en  jouent  fecrétemeiit ,  ils  ont  foin  en  public  de  brûler  l'enceoi 
devant  fon  (imulacre. 

Qui  retîendroit  les  mouvemens  impétueux  de  notre  ame  qui  nous  por- 
tent trop  violemment  vers  notre  intérêt,  fi  ce  n'étoit  le  fentiment  de  U 
juflice  qui  a  pour  but  l'utilité  générale ,  plus  fort  en  nous  fouvent  que  le 
cri  de  U  cupidité?  SI  l'homme  aime  la  fociété ,  s'il  en  reconnoît  Si  chérie 
les  avantages,  s'il  fe  fouvieni  qu'il  efl  entré  dans  le  monde  nud,  foible, 
opprimé  fous  le  befoin  de  tous  les  êtres,  il  fentira  un  défir  plus  ardenr  de 
maintenir  l'ordre,  feul  confervateur  de  fon  bien-être,  inféparable  de  celui 
de  fes  concitoyens.  Or  fi  les  loix  de  chaque  Etat  afFcrmiffent  Ton  repos, 
pourquoi  une  vue  plus  fublîme  ôl  non  moins  jufle  D'embrâffcroit-elle  pas 
les  loix  qui  peuvent  cimenter  la  paix  &  la  fureté  du  genre-humain  l  Un 
particulier  efl  coupable  en  violant  le  droit  civil ,  ainfi  un  peuple  le  devient 
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en  blefTant  le  droit  de  la  nature  &  des  geas.  Que  le  Criminel  foit  pui/Ianri 

Îjuaad  il  feroit  adis  fur  le  crône  de  l'univers ,  il  aura  tout,  excepié  la  con- 
cicnce  d'être  jufle.  Point  ici  de  diflinâîon  fubtile»  diflée  pir  la  fervicude 
ou  par  la  tyrannie.  Pour  Édre  dirparoiire  le  crime,  ne  faudroic-il  que  la 
grandeur  âc  l^îipunité  du  forfait? 

La  lêginatîon  eft  encore  dans  Con  enfance;  le  timon  det  Etats  erre  au 
gré  des  hafards.  Hàtez-vous  de  venir,  temps  heureux,  où  les  principes  de 
la  faine  morale  feront  affertnis,  où*  IVfprit  de  Phomme  plus  cultivé  s*é- 

^clairera   fur   tes  dangen   de   Pambitîoo  !  Je  n'entends  point  ici  ce   calme 

'jUToupiiTant ,  la  léthargie  des  Etats;  mais  je  reclame  ces  maximes  de  juf- 
tice  &  d^htfmaaîcé,  qui,  gravées  dans  le  cœur  des  rois,  &  traoTmifes  par 
cujc  Â\ix  peuples,  établiroîent  la  concorde  entre  Ici  nations.  Tout  dépend 
de  Texemple,  &  qui  doit  le  donner  > 

Je  les  vois  dans  l'ëloignement ,  ces  temps  fortunés  où  ce  fanatifme  de 
Guerre  fera  détruit.  En  vain  on  m^oppofera  que  cette  fureur  générale 
a  régné  dans  tous  les  temps  :  que  tout  dans  l'immenfité  àcs  iîecles , 
quelques  points  de  ténèbres  oit  Thomme  a  été  le  jouet  de  toutes  les  er- 
reurs? D'^ûlieurs,  les  Européens  fe  croient*îls  les  feuls  habitans  de  la  terre! 
L'univers  a  trois  grandes  autres  parties  qui  vivent  des  (îecles  en  pai£« 
Noire  petit  continent  offre  plus  de  fcenes  de  carnage  en  une  feule  an- 
née, que  le  refte  du  monde  n'en  prcfente  dans  plafieurs  générations.  Nous 
nous  vanterons  encore  d*être  dans  le  tiecle  le  plus  civîlifé  qui  fQt  jamais, 
&  nouî  fommes  en  proie  aux  partions  les  plus  brutales  des  {îecles  d'igno- 
rance &  de  férocité  1  Les  fouvcrains  de  PAlie,  de  l'Afrique,  de  l'Améri- 
que ,  ne  font  pas  encore  affez  avancés  dans  la  fcience  de  gouverner  \  ils 

ifi'ont  pas  imaginé  jufqu'ici  cette  politique  turbulente,  prompte  à  répandre 

fie  fang. 

La  Guerre  n*e(l  donc  qu^un  accident,  S:  non  Pétat  naturel  du  genre 
humain.  Le  caractère  des  rois  a  une  influence  marquée  fur  les  fîecleî. 
Augnfle  a  pacifié  l'univers.  Le  bouillant  Charles  XII  a  répandu  la  frénéne 
de  fon  ame  jofqu'aux  marais  glacés  de  la  RufTie.  Trois  fouverains  putf- 
fans  èc  modérés  pourroîent,  par  leur  politique  &  leur  fagelfc,  concilier  le 
repot  du  monde.  Je  lâis  que  le  cœur  des  rois  e(l  foumis  ï  des  palHons 
xyranniques.  Plus  élevés  en  pui(Tànce  que  les  autres  hommes,  ils  font, 
pour  ainfi  dire,  fenfibles  dans  tous  les  points  de  leurs  vaf^es  domaines; 
lis  s^irrirenr  facilement,  parce  que  l'idée  de  leur  grandeur  enfance  cet  or- 
gueil qu'ili  (enibFent  puifer  avec  le  fang.  Je  fais  que  Pambition  les  mai- 
rrife ,  comme  iJc  maîtrifent  les  hommes.  Qui  les  lauvera  des  piegts  fans 
nombre  qui  environnent  leurs  pas>  Ce  fera  ta  voix  douce  Se  calmante, 
philofophic ,  vrai  tréfor  de  Pâme  ,  vrai  créfor  des  Etats  ;  c'eil  à  roi  de 
tempérer  leur  ardeur,  d'éclairer  leurs  démarches,  de  les  détromper^  de 
leur  faire  voir  qu'il  cft  beaucoup  plus  rare,  beaucoup  plus  grand ,  d'avoir 
cet  efprit  de  force  ic  de  jugement  qui  combine  tous  les  rapports  ,  qu 
To/Tu  XXI,  C 


it 


GUERRE. 


fait  tirer  dans  les  conjonâures  préfentes  ceMes  qui  doivent  fuivre  ,  que 
cette  fureur  altîere  &  inconfidérce  qui  appelle  les  combats  ôc  qui  devient 
fïineRes  à  eux-mêmes. 

J'ouvre  rhiftoire  des  fiecles ,  je  vois  les  ufurpateurs  ,  les  conquérant , 
ëcralés  fous  le  fardeau  de  leur  pafTagere  puiffance.  Le  peuple  fouleve  fa 
chaîne  enfanglanrée ,  &  heurte  le  trône  avec  la  force  du  defefpoir.  Je 
vois  les  rois,  paifibles  amis  de  l'humanîré ,  mourir  comme  un  père  meurr 
au  milieu  de  les  enfans,  &  plus  chéris  à  mefure  que  le  foleil  éclaire  leur 
tombe  glorieufe.  Qui  méritera  la  confiance,  l'eftime  de  fes  voifms  ?  lera- 
ce  Timpudent  ambitieux  ,  dont  on  a  toujours  à  redouter  la  fougue  impé- 
tueufe  ;  ou  Thomme- éclairé ,  brave  &  prudent,  qui  a  la  politique  d*étre 
jufle ,  la  plus  fûre  de  toutes,  &  celle  qu'on  foupçonne  le  moins  ?  Le  lau- 
rier qui  ceint  le  front  des  rois,  jette  un  éclat  immortel;  mais  c'cfl  lorC" 
qu'il  eft  enté  fur  l'arbre  chéri ,  fymbole  de  la  paix.  Sans  la  paix ,  l'Etat 
le  plus  tiorifTant  s'épuife ,  la  paix  cfl  la  fille  de  Téternel  ;  elle  a  préfidé  )l 
!a  création  de  l'univers ,  elle  en  maintient  les  loix  admirables.  La  paix 
veille  au  repos  des  mortels;  c'eft  elle  qui  a  fondé  les  villes,  qui  a  tracé 
les  premières  loix,  qui  a  alTuré  à  l'homme  fa  félicité  dans  leur  cxafle  ob- 
fervation.  Par  elle  les  rois  régnent ,  les  trônes  s'aff-rmilTcnt ,  les  empires 
reçoivent  de  l'éclat  &  de  la  force.  La  prudence  &  l'équité  l'accompa- 
^ent,  les  richeffes  &  la  vraie  gloire  font  fes  apanages.  Elle  fait  jouir  la 
luflice  de  tous  fes  droits.  Les  peuples  qui  la  chérifTent ,  connoiflent  l'a- 
bondance, &  un  royaume  qu'elle  protège  conflamment ,  devient  comme 
une  ille  délicieufe,  qui  voit  les  flots  de  la  nier  en  courroux  expirer  fur  les 
bords  de  fes  rives  fortutiées. 

Vaîns  fophîfmcs  de  la  politique,  odîeufes  fureurs  de  rimërét,  montrez- 
nous  de  pareils  tableaux  ,  vous  prétendez  que  les  Etats  ne  peuvent  fe 
gouverner  fans  injuflice.  Quels  fruits  en  recueillent-ils?  Aucun  Etat  ne 
s'eft  enrichi  par  les  déprédations ,  &  le  crime  des  conquêtes  eft  puni  par 
la  rébellion  des  peuples.  La  folie  des  conquêtes  efl  paffée,  il  e(l  vrai;  la 
Situation  aâuelle  de  l'Europe  ,  fes  citadelles  ,  fes  alliances  ,  fon  équilibre  , 
mettent  un  frein  invincible  à  l'ambitieux  qui  voudroit  la  démembrer  ou  la 
foumertre.  Il  efl  démontré  que  l'ambition  des  rois,  proportionnée  ï  leur 
puiffance  ,  cfl  vague ,  illufoire ,  extravagante  ,  parce  qu'il  y  a  une  égale 
diflributîon  de  force  répandue.  Mais  hélas  !  l'humanité  n'y  gagne  rien. 
D'un  autre  côté  ,  les  idées  de  commerce  mal  entendues  ont  produit  un 
acharnement  qui  n'a  point  de  trêve;  &  cet  équilibre  fi  vanté  ,  n'a  fervî 
qu^  étendre  l'horreur  de  la  dëfolation.  Les  alliances  des  fouverains  ont 
attiré  des  Guerres  interminables.  A  la  mort  de  chaque  prince ,  toute  la 
fpherc  de  l'Europe  eft  agitée  ,  le  contre-coup  fe  fiiit  fentîr  du  Nord  au 
Midi;  &  tel  cfl  le  fatal  avililfement  des  peuples,  qu'ils  font  forcés  de  fou- 
tenir  des  prétentions  qui  ne  les  iotérefTent  point  :  cependant  la  circula- 
tion ceifei  les  nations  liées  par  les  arti  fouffrent,  &  les  Etats  plus  éloî- 
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gnés  àe  fa  fcene  faoglante  ont  fouvent  lieu  de  regretter  de  ne  point  ea 
être  le  chéâcre. 

Fuifque  l'induftrie  perfectionnée  a  créé  un  fccond  phyfique  chez  les  Eu- 
ropéens ,  &  qu'ils  ne  peuvent  plus  exifter  fans  lui,  les  puifTances  pour- 
ront enfin  comprendre  qu'il  eft  de  l'intérêt  général  de  s'oppofcr  aux 
Guerres  particulières,  que  tout  fe  détruit,  &  que  perfonne  ne  s'élève,  La 
couronne  des  rois  repofe  fur  le  foc  refpe^able  qui  fertilife  la  terre  ;  &  les 
mains  gro^ercs  qui  déploient  les  voiles,  font  les  canaux  des  richefles  réel- 
les. Le  commerce  fagement  combiné  eft  le  dieu  qui  veille  à  la  confer- 
vation  des  empires  i  il  élevé  une  tête  d'or  ,  il  entretient  la  vie  du  corps 
politique,  H  hii  jaillir  les  fources  de  l'abondance ,  il  change  en  plaifirs  les 
befoins  des  hommes,  il  répand  la  fplendeur  fur  un  peuple  content  &  la- 
borieux, iî  aiPervit  la  nature,  &  foumec  les  élémens  :  fes  dangers  font  égaux 
^  ceux  des  combats;  enfin  il  a  une  certaine  audace  généreufe ,  qui  (erc  à 
la  fois  les  arts ,  la  philofophie  êc  le  monde. 

On  cherche  la  viftoire  ;  elle  eft  au  peuple  qui  la  veut.  La  viSoire  ! 
cVft  fon  économie,  fes  mœurs  fimples,  c'eft  l'union  du  monarque  aux 
fojets,  c'eft  la  correfpondance  mutuelle  de  leurs  bienfaits ,  c'eft  l'atta- 
chement fmccre  à  la  patrie ,  comme  à  une  mère  commune.  La  pru- 
dence &  la  modération  font  comme  ces  machines  fimples  &  forces  que 
dtcûh  la  méchanique ,  pour  élever  les  monumens  les  plus  hardis  ;  ces 
vertus  ferviront  dans  la  politique  à  édifier  le  fyftême  de  la  félicité  pu- 
blique. 

O  rois  !  aimez  la  gloire ,  mais  que  ce  foit  la  véritable  gloire.  II  en  eft 
ane  feufle,  criminelle  &  vulgaire;  c'eft  celle  qui  efface  les  droits  facrës 
de  la  juflice  dans  des  flots  de  fang ,  celle  qui  met  la  force  h  la  place  des 
loix,  de  qui  ofe  dire  :  mon  droit  eft  mon  épèc.  Un  prince  bienfdifant , 
qtri  sVtacheroit  i  méfîter  de  fon  fiecle  &  de  la  poflerlté  le  furnom  di- 
vin de  prince  de  lu  paix  ^  comme  autrefois  Charlemagne  a  porté  le  titre 
glorieux  de  pire  de  Vunivers ,  pourroit  prétendre  à  une  gloire  folide  qui 
recevfoit  des  mains  du  temps  un  nouvel  éclat;  il  auroit  la  vraie  valeur, 
venu  qui  ne  combat  que  pour  l'équité.  Sans  cette  utile  morale,  les  fcé- 
lérats  courageux  devroient  être  mis  au  rang  des  héros. 

Celui  qui  mérite  ce  nom ,  a  une  valeur  falutaire  qui  eft  la  terreur  des 
rations  in;uftes.  Il  va  prendre  fur  l'aute»  de  la  juftice  ,  le  glaive  dont  il 
doit  happer  des  furieux  qu'il  faut  contenir  ou  défarmer;  il  purge  la  terre 
des  monftres,  &  n'cft  pas  monftre  lui-même.  S'il  combat,  il  gémit  :  ce 
lï'cft  point  pour  accroître  fes  Etats  ^  avantage  chimérique  &  dont  fon  ef- 
prit  Uiblime  fent  toute  la  fauffeté;  c'eft  pour  impofer  les  loix  de  la  mo- 
dération \  des  peuples  inquiets  &  remuans,  qui  font  fermenter  le  levain  de 
U  difcorde.  Sa  main  généreufe  étouffe  les  volcans  de  leurs  haines  mutuel- 
les :  vengeur  terrible,  il  eft  calme  &  doux  dans  la  vitfloire  :  cVft  le  pa- 
cificateur du  monde  I  il  jouira  de  fes  refpeds,  il  aura  la  grandeur  d'ame 
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qui  ftnoobHr  l'humanîté ,  &  tous  Ici  peuples  émus  \  fon  augufle  nom,  fou- 
haiteront  de  Tavoir  pour  fouveraio. 

Tel  fut  ce  divin  Marc-Aurc!e>  affis  fur  !e  trône  comme  le  poniife  de  U 
juftice,  ayant  l'univers  pour  temple,  les  phitofophes  pour  amis,  écoutant 
les  foupirs  des  malhcuieux  ,  voyant  dans  chaque  homme  l'empreinre  fa- 
créc  qui  lui  rappelloit  un  firere.  Vous  étiez  de  ce  nombre  Trajan,  Titur, 
noms  chéris;  vous  me  confolez  des  noms  déteftables  que  je  trouve  dans  Thif- 
toire!  Et  toi,  iage  Antonio,  toujours  en  paix  &  contenant  tes  ennemis > 
tu  fus  le  modèle  des  fouverains  ?  II  a  donc  été  des  rois  chers  au  monde, 
&  dont  le  fouvenir  fait  couler  des  larmes  délicieufes.  De  deffus  le  trône 
ils  ont  jeté  des  regards  paternels  fur  leurs  fujets.  Leurs  moindres  vertus  ont 
jeté  un  éclat  immortel.  Tant  il  eft  facile  ^  un  roi  de  fe  faire  adorer ,  lorf- 
qu'il  veut  l'être;  tant  le  peuple,  ce  peuple  fi  méchamment  calomnié  pat 
les  grands,  aime  à  reconnoitre ,  aime  à  payer  avec  ufure  tout  ce  quoa 
fait  pour  lui. 

Si  la  lifte  des  fouverains  qui  ont  bien  mérité  du  genre-humain,  eft  peu 
■ombreufe;  leurs  noms  deviennent  plus  faints  &  plus  refpeâibles.  La  France 
a  la  gloire  de  compter  un  Louis  XII,  un  Charles  V,  un  Henri  IV.  Qu'on 
confidere,  d'un  autre  côté,  cette  longue  paijt ,  qui  fit  pendant  tant  défic- 
elés le  bonheur  des  Chinois,  &  l'on  verra  qu'il  eft  poflîble  à  Thomme 
de  vivre  conformément  &  la  raifon.  Levons  tous  les  mains  vers  te  ciel  , 
pour  lui  demander  des  rois  juftes  ou  du  moins  des  hommes  courageux  qui 
aient  affez  de  vertu  pour  leur  repréfentcr  leurs  devoirs.  En  voyant  le  grand 
Léon  défarmer  Attila,  comme  autrefois  le  grand  prêtre  Jadda  avoit  défarmé 
Alexandre,  je  fuis  frappé,  j*admire  cet  afcendant  du  pacificateur  fur  les 
conquérans,  &  je  Jouis  du  plus  beau  de  tous  les  fpe<£lacle5»  du  triomphe 
de  réquité  fur  la  force. 

Vous  entendrez  les  cris  de  rhurrunité  gémiftànte,  ô  vous  qui  tenee 
nos  deftînécs  entre  vos  mains!  Vous  chercherez  une  gloire  plus  pure  que 
celle  des  combats!  II  eft  démafqué,  ce  fantôme  de  politique,  qui  cou- 
vroit  d'abominables  maximes.  En  vain,  un  écrivain  fombre  &  cruel, 
odieux  3k  la  liberté  des  peuples  ,  a  donné  des  préceptes  du  derpotifme , 
eomme  fi  le  farouche  intérêt  qui  foule  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré ,  nVtoit  pas  déj^  trop  fortement  dans  le  cœur  des  hommes  puiffans  ; 
mais  il  n*a  r^uftl  qu'à  éclairer  les  nations,  en  montrant  les  bornes  que  la 
tyrannie  pouvoit  franchir.  Son  monftrucux  fyftéme  a  révélé  les  fecrets  des 
cœurs  ambitieux  ,  l'univers  fait  ce  qu*ils  peuvent  ufer. 

Effacez  l'opprobre  de  cet  écrivain,  hifloriens,  philofophcs,  poètes;  vous 
tous,  enfin  qui  vous  êtes  chargés  du  pénible  emploi  de  parler  aux  hom- 
mes i  unifions-nous  tous  pour  percer  des  traits  du  mépris,  cette  déteftabtc 
ambition  q\it  a  détruit  la  félicité  de  la  terre. 

On  nousaccufe,  avec  raifon,  d'avoir  inunorlalifé  une  foule  de  brîgandsç 
en  exaltant  la  profondeur  de  leur  génie,  Se  la  hauteur  de  leur  carai^^ere, 
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nous  femblons  les  abfoudre  de  leurs  forfaits,  nous  déterminons  l'admira- 
tion des  peuples  ;  ces  louanges  indignes  pafTcni  de  bouche  en  bouche,  & 
invitent  de  jeunes  ambitieux  à  les  imiter.  Nous  avons  été  fans  doute  cou- 
pables ;  réparons  autant  qu'il  eft  en  nous  ce  grand  tort  fait  à  l'humanité, 
rcnverfons  les  ftatues  que  nous  leur  avons  imprudemment  drefTées,  Jurons 
tous  de  ne  plus  brûler  notre  encens  devaut  les  ennemis  du  genre-humain 
de  le  réfcrver  pour  les  fculs  bienfaiteurs  du  monde ,  &  fur-tout  de  préfë* 
rer  cet  intérêt  facré  2t  tout  autre  intérêt.  Pour  moi,  que  ma  langue  foit 
muette,  que  mon  imagination  cefle  de  peindre,  avant  que  j'aie  le  malheur 
de  louer  quiconque  aura  cherché  la  gloire  dans  refïùdon  du  fang  des 
kommes  .' 

O  Guerre ,  je  te  maudis  !  comment  exprimer  le  mépris  qtie  tu  m^'nf- 
BÙcs?  Mais,  ô  Dieu  !  qui  enchaînera  les  palfions  des  rois,  fmon  celui  dont 
le  tonnerre  peut  frapper  les  trônes  &  les  réduire  en  poudre  ?  Lui  feul  peut 
réprimer  le  choc  des  Etats,  qui  fe  heurtent  avec  tout  te  poids  de  leur 
mafTe.  Que  pouvons-nous,  foibles  orateurs,  avec  nos  larmes  inuiiles  ?  II 
^ut  que  le  caur  des  rois  foit  touché  des  maux  qui  font  leur  ouvrage,  8c 
leur  eCprit  fera  biemôt  éclairé  fur  leurs  vrais  intérétf.  Alors  les  fages  obf- 
curs  ,  qui  loin  de  ces  débats  fanglans  méditent  en  filence  ces  grandes  quef- 
ttocu  qui  iméreffent  les  Etats  &  les  hoimnes,  échauffes  de  ce  noble  amour 
du  bieo  public  qui  lait  tout  entreprendre,  leur  démontreront  que  la  Force 
des  Etats  particuliers  dépend  de  la  force  générale  ;  que  c'eft  un  aveugle- 
ment fatal  de  penfcr  que  leiu-  grandeur  puifle  être  fondée  fur  TaffolbUfTe- 
ment  d'un  royaume  voifm;  que  dans  le  corps  politique,  la  vigueur  des 
chefs  cf\  fubordonnée  à  la  bonne  conftituiion  des  membres.  Peut-être  leur 
traceront-ils  en  même  temps,  le  plan  d*un  fyftéme  vafle  &  raifonné,  qui 
sfera  dans  la  balance  leurs  divers  intérêts ,  marquera  les  limites  de  leurs 

rccs,  réunira  leurs  volontés  en  une  feule,  &  les  préfcrvera  de  ces  révo- 
lutions inattendues  qui  ne  leur  permettent  pas  de  régner  un  feul  jour  fans 
terreur.  Non,  le  liecle  de  la  philofophie  ne  pafTera  point,  avant  que  ce 
projet  en  faveur  de  Thumanité  ne  s'accomplifTe.  O  Dieu  !  tu  auras  pitié 
de  ce  monde  ;  tu  placeras  fur  les  trônes  des  rois  qui  féconderont  les  efforts 
du  génie  ;  oui ,  j'aime  ^  penfer  que  la  flatterie  n'ira  plus  jufqu'à  louer  un 
roi  de  fcs  conquêtes,  qu'on  ne  lui  attribuera  plus  ce  que  cent  mille  hom- 
mei  ont  &ir,  qu'on  pleurera  fur  une  viâoire  jufle,  &  qu'on  fe  taira  û  par 
malheur  elle  ne  l'éroit  pu. 

Un  monarque  que  le  temps  fêmble  rendre  chaque  jour  plus  sher,  S( 
qui  a  eu  pour  plus  grands  panégyrifles  fes  trois  fucceffeurs ,  a  conçu  le 
premier,  ce  plan  univcrfel  &  généreux,  qui  ne  permet  pas  à  J'ame  la  plus 
fioidc  de  demeurer  infenûble.  H  ne  faut  que  fon  nom  pour  attefler  l'au- 
teur du  plus  beau  projet  que  l'humanité  ait  jamais  formé.  Un  autre  prince^ 
moiffooné  à  la  fieur  de  Ion  âge,  ôc  élevé  par  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes ,  vouloit  fixer  invariablement  la  paix  en  Europe.  Hcrhier  de   leurs 
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maxîmcJ,  wn  philofophe  trop  peu'  îu,  &  dont  les  ouvrages  ne  feront  des 
rêves  que  pour  ceux  qui  fcroni  iniéreflés  ^  les  regarder  comme  leU  ,  a 
faic  voir  que  le  bonheur  des  hommes  ne  fera  pas  une  chimère,  lorfque 
les  chefs  des  nations  feront  équitables  &  modérés,  &£  fe  foumettront  aux 
loix  que  les  devoirs  les  plus  laints  leur  impoleor. 

C*cft  fans  doute  au  philorophe  ifoîé,  qui  n'entre  pour  rien  dans  la  fcene 
des  grands  événemens,  à  rompre  la  chaîne  des  préjuges  qiù  tiennent  les 
nations  garottces  au  char  de  la  Guerre.  Les  hommes  d^Etat  font  trop  liés 
à  l'Ecat  qu'ils  gouvernent,  pour  pefer  d'une  main  fûre  &  tranquille  de  fi 
grands  intérêts.  Ceux  qui  ont  mefuré  la  terre,  qui  ont  établi  le  fyfléme 
du  ciel,  qui  nous  ont  donné  tous  les  arts  &  toutes  les  fciences,  croient 
de  fimples  particuliers.  Ils  feront  auffî  aîfément  des  découvertes  dans  la 
fcience  la  plus  nécefTaire  de  toutes,  dans  Part  de  régir  les  empires  pour  la 
facilité  du  plus  grand  nombre.  La  politique  a  perdu  le  voile  myHérieux  où  e4le 
s'enveloppoit;  elle  eft  ouverte  à  tous  les  regards.  C*eft  à  vous,  défenfeurs 
facrés  du  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  magilhats  de  Tunîvers  ,  qui  fli- 
pulés  pour  fon  bonheur,  vous  qui  êtes  comptables  aux  hommes  de  vos 
lumières^  c'efl  ^  vous  d'ajouter  à  la  perfetflibilité  de  notre  raifon,  &  par 
conféquent  à  celle  de  nos  loix,  de  nos  coutumes  ,  de  nos  ufages.  Sur  les 
pas  des  Lycurgues ,  des  Platons ,  des  Solons,  vous  nous  donnerez  de  noti- 
velles  vues  de  légiflation  qui  pourront  fru6lifier  tôt  ou  tard  ;  nous  trouve- 
rons peut-être  alors  ce  point  d'appui  qui  nous  manque  Ôt  faute  duquel  on 
voit  les  empires  dans  un  état  d'inflabilité  fe  renverfer  les  uns  fur  les 
autres. 

C'eft  ainfi  que  les  ambafTadeurs  Scythes  rapétifferent,  aux  yeux  du  fils 
de  Philippe,  cette  hauteur  démefurée  qu'il  fe  formoit  en  préfencc  de  fon 
orgueil;  c'efl  ainfi  qu'ils  lui  dirent  avec  cette  éloquence  rude  &  grolfierc, 
m^is  faite  pour  ébranler  la  confcience  des  rois.  »  Toi  ,  qui  te  regardes 
ït  comme  le  centre  de  l'univers ,  qu'es-iu  de  plus  que  le  moindre  de  tes 
»  foldats  ?  Tu  te  vantes  de  punir  les  voleurs,  &  tu  es  toi-même  le  plus 
»  infigne  brigand  de  ta  terre;  tu  pilles  &  faccAges  des  nations  entières.  A 
»  quelle  marque  reconnoîtrons-nous  que  tu  es  roi  ?  Ceft  lors  que  tu  feras 
»  du  bien  aux  hommes ,  c'eft  à  ce  caraélere  facré  que  tu  obcicndras  nos 
»  refpeâs  »  notre  amour.  Mais  fi  tu  leur  ôtes  ce  qu'ils  ont ,  quel  nem 
rt  veux-tu  que  l'on  te  donne  ?  Tu  envoyés  tous  les  jours  des  pirates 
»  au  fupplice  ;  en  les  condamnant,  ne  dois*  tu  pas  réHéchir  fur  toi- 
»  même?   ** 

Hélas,  faut-il  que  ce  foit  le  lugubre  flambeau  de  la  mort  qui  éclaire 
les  fouverain<t!  C'efi  en  ce  moment  où  tous  les  vains  fîmulacres,  qui  nous 
jouent,  dirparoilTent,  qu'ils  apperçoivent  les  droits  de  la  juflîce  fie  fon 
▼engcur  éternel  :  prefqtic  tous  les  rois,  en  mourant,  ont  jugé  les  chofes 
comme  s'ils  cuffent  été  de  fimples  particulier?.  Louis  XI ,  commanda  qu'oti 
reflituJit  le  Rouilillon ,  Philippe  11  »  la  Navarre  :  ordres  toujours  mal  exê- 
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cutëî ,  pifce  que  ^exemple  d'un  père  a  plus  de  force  que  Tes  dernières  vo- 
lontés. 

Confidcronsce  fameux  monarque,  qui  trop  (ïpris  de  la  gloire  des  arme», 
paya  cher  le  faux  plaifir  d'avoir  éxé  la  terreur  de  l'Europe.  En  ce  moment 
où  le  fcepcre  échappe  d'une  main  glacée,  où  la  fumée  de  la  gloire  difpa- 
roît ,  où  le  tombeau  i'ouvre,  où  le  Dieu  terrible  &  caché  s'avance  pour 
juger  les  rois,  il  vit  d'un  œil  irifïe  fes  peuple:;  afibiblis,  la  force  réelle  de 
]a  nation  anéantie,  l'épuifement  de  l'Etat  &c  les  malheurs  inévitables  qui 
dévoient  fuivrc  ce  règne  trop  brillant.  Alors  il  fentit  fes  fautes,  il  fut  aflèz 
grand  pour  les  avouer  ;  cVtoit  les  réparer ,  s'il  eût  été  polfible  ;  mais  il  eft 
des  mjux  irrémédiables.  Pai  trop  aimé  la  guerre,  dit- il  ,  S  vous!  qui 
</rtr^  me  fuccider  ^  ne  m* imiw^  point  en  celj.  :  foulage'^  au  plutôt  mon  pcU" 
pu  ^  &  faites  ce  que  je  voudrais  faire  moi-même. 

Souverains  de   l'Europe  ,  qui ,  élevés  un  moment  fur  le  trône  ,  n'avez 
qu'une   vie  d'homme  à  parcourir,    &    qui    devez    bientôt    defcendre  dans 
1  abîme  où  defcend  le  fort  comme  le  foible,  je  me  jette  \  vos  pieds,    je 
vous  fupplic  au  nom  du  genre-humain ,  ne  déchirez    point    la  fenfîble  hu- 
manité.  Environnés  de    tous  les  plaifïrs,  nVnvoyez  point  au  combat   ceux 
qui  veulent  mourir  pour  vous.    Qu'avez-vous   à  craindre  aujourd'hui  >   Les 
limites  des  Etats  font  fixées  \  les  trônes  font  inébranlables  ;  &  loin  d'en- 
tamer des  Guerres  pour  un  commerce  excbGf,  vous  ne  pouvez  être  forts 
&  puifTans  que  par  un  commerce   libre  encre  routes  tes  nationf.    Gardez- 
vous  de  fuivre  d'antiques  &  fauffes  idées;  profitez  des  lumières  que  des 
lâges  ont  répandues.  Vos  fautes  ne  font  pas  comme  celles  des  autres  hom- 
mes ,  vos  Ëiutes  font  toujours  horribles  cSc  meurtrières  5c  plongent  les  na-» 
lions   dans   des   calamités  durables.   Alors  le  malheur  général  ne  fauroic 
vous  être  étranger  :  vidorieux  par  le  fer,  ce  font  de  nouvelles  conquêtes 
à  garder,  de  nouveaux  foucis  &  des  titres  outrageons  qui  sVtachent  à  vo- 
ue mémoire  :  vaincus,  c'efl  un  opprobre.  Ouvrez  l'hifloire  &  voyez  fi  un 
royaume  a  franchi  k^  bornes  par  la  violence  àzs  armes;  (î  femblable' à 
un  fleuve  débordé  pour  un  temps,  il  n'efl  pas  rentré  dans  fes  limites  avec 
onc  perte  confidérable.  La  Guerre  efl  une  folie  cruelle.   Entourés  des  hom- 
mages de  vos  fujets,  des   voluptés  des  cours,  recueillant  l'obéifTance  des 
peuples  ,  que  vous  ftut-il  de  plus?  Pardonnez  fi  l'indignation,  que  j'ai  pour 
les  horreurs  des  combats  ,  m'a  diflé  quelques  expreffious  qui  puifîent  blefTer 
votre  ficrré    Ce  ne  font  que  des  fyllabes,  fi    votre  grandeur  s'en  offenfe  ; 
mais  ces   caraâeres  noirs  &  muets  deviendront  des  leçons  utiles  &  frap- 
pantes, û  vous  favez  les  goûter  &  les  entendre.  ^L  M  -^  r. 
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GUERRE. 

LOIX     DE      LA     GUCRRS      ET      DE      L  \      PaIX. 


M  jA  Guerre  eft  l'état  où  fe  trouvent  ceux  qui  tour-à-tour  fe  font  du  ma! 
&  le  repoufTent  de  vive  force,  ou  qui  tachent  de  défendre  leurs  droits  par 
des  voies  de  fait.  Comme  les  princes  Se  les  fouveraîns  font  refpeétivemenc 
les  uns  aux  autres  dans  un  état  de  liberté  naturelle,  ces  principes  que  faî 
établis  ci-dcflus  au  fujei  de  la  défenfe  violente,  quand  il  s'agit  de  (a)  fou- 
tenir  nos  droits,  ont  pareillement  Heu  par  rapport  aux  Guerres  que  fe  fbot 
les  Etats,  &  aux  conditions  de  paix  dont  ils  conviennent  entr'eux. 

Les  Guerres  font  ou  particulières  ou  publiques.  Les  premières  font 
celles  que  les  particuliers  font  en  leur  nom  ;  les  fécondes  font  celles 
qu'on  entreprend  par  l'autorité  d'un  Etat,  ou  du  fouveraîn  qui  le  gouverne, 
au  moins  d'un  côté.  Lorfqu'on  entreprend  une  Guerre  par  l  autorité  de  deux 
Etats  fouverains ,  c'efl  alors  une  Guerre  folemnelle,  &  la  coutume  des  na- 
tions a  voulu  qu'on  leur  attribuât  de  part  &c  d'autre  une  {h)  forte  de  juf- 
tice  externe,  encore  qup  la  jufticc  ne  puiflc  être  égale  d£s  deux  côtés.  La 


des  Romains.  Mais  quoiqu'on  puifTe  dire  de  la  demande  qu'on  doit  fti;e 
de  fon  droit,  laquelle»  à  la  vérité,  paroit  néceffaire  du  côté  de  la  partie 
offenfée,  lorfque  fes  affaires  le  permettent,  il  ne  me  femble  pas  qu'on  ait 
befoin  ,  après  qu'on  a  fait  une  demande,  &  qu'on  nous  î'a  refufée,  d'une 
pareille  déclaration  (c).  On  ne  doit  jamais  l'attendre  du  défendeur,  &  l'au- 
tre pourroît  fe  trouver  mal  de  le  faire,  vu  ^uM  donneroit  le  temps  à  l'en- 
nemi de  faire  fes  préparatifs,  &  qu'il  perdroit  l'occafion  de  fe  faire  judice 
lui-même,  &  d'ailleurs  cet  ufage  n'a  pas  généralement  prévalu  chea  les  na» 
lions  les  plus  civilifées. 

Les  loix  de  la  Guerre  font  relatives  aux  droits  ou  aux  obligations  qu'ont 
contrariées  les  parties  beliigéranEes  Tune  envers  l'autre,  ou  avec  les  Etats 
neutres  qui  font  en  paix  avec  toutes  lec  deux  :  je  parlerai  de  ces  chofes 
félon  leur  rang. 

Les  deux  parties  font  obligées,  tant  par  égard  pour  ce  qu'elles  fe  doi- 
vent l'une  &  Taucre  ,  que  pour  tes  nattons  qui  les  environnent,  dans  le 
oas  oii  elles  peuvent  fe  déclarer  la  Guerre  dans  les  formes,  de  donner  un 
nuaifede  dans  lequel  elles  expofent  leurs  prétentions  Ôi  las  raifons  fur  Icf- 


(ii)  Voyei  Ur.  Il,  ch.  ij.  §.  5. 

(  *)  VoycTt  Grot.  lib.  I  »  c.  3.  §.  4,  ptr  «««mple,  on  attribue  lUx  deun  panift  jujum 
&  rwtiw  Juclîum.  quoique  le»  auiVc*  i;iieffi*i  puilleai  cire  tfiAlcincai  icftitimc»»  De  Dième 
JujU  nuyuie ,  ne  Ion!  jui  tle^  rairiaite*  dJïlblument  légitimes. 

(c)  Vwyet  Byc»ko>bock.  Q/àx,K  jtuii  f^^l,  1.  u 
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qucUcj  elles  fonr  fbndéei.  Ceïle  qui  fe  tient  Tur  îa  dëfenfive  eft  pareille- 
ment obligée  d'expofer  les  raifons  quVIIe  a  d'en  agir  aiofi  ,  &  de  fe  refij- 
fcr  aux  demandes  de  l'agrefleur.  Ces  forces  de  dcclararions  font  les  moyens 
naturels  de  faire  iavoir  au  public  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'ufent  de  violence , 
ï  Pcxemple  des  voleurs  À  de^  pirares ,  fans  égard  pour  le  droit  &.  la  juf* 
tîcc,  quViles  n'ont  point  renoncé  à  la  loi  de  la  nature,  ni  aux  droits  cotn- 
muos  de  I  humanité ,  dans  le  cas  où  les  railbns ,  qu'elles  allèguent ,  font  vraies  ; 
&  pour  lors  les  deux  peuples  font  fondés  Jî  croire  leurs  caufes  légitimes, 
&  peuvent  prendre  les  armes  fans  pafler  pour  infâmes,  ni  ennemis  du 
genre-humain,  vo  qu'ils  agifleni  par  autorité  de  leurs  fouverains ,  &  dans 
fa  croyance  que  leur  caufe  eft  julle. 

Dans  les  Guerres  des  Etats,  de  même  que  dans  celle  des  individus^  il 
y  a  trois  chofes  à  conûdèrcr^  le  commeocemenr,  ta  durée,  ôc  la  manière 
de  les  faire. 

1.  Les  caufes  juHes  &  ordinaires  de  la  Guerre  font  la  violation  des  droits 
parfaits.  La  crainte  que  donne  la  pui{rance  ou  l'agrandifTement  d'un  voifin, 
ne  fournit  pas  un  juRe  fujet  de  Guerre  ;  maïs  elle  nous  autorife  à  nous 
mettre  de  oonnc-heure  en  état  de  défènfe ,  &  à  contrarier  des  alliances. 
Que  fi  ce  voifin  fe  difpofe  à  faire  des  conquêtes,  s'il  prend  les  armes,  & 
fi  Ton  a  une  certitude  morale  des  mauvais  defTeins  qu'il  forme  contre  nous, 
encore  qu'il  ne  nous  ait  point  offenfé  ^  fi  fa  fituation  eft  fi  avanugeufe , 
qu'on  ne  puiflTe  fe  mettre  en  fureté  ,  qu'en  entretenant  des  armées  &  des 
earnifons ,  dont   la  dépcnfe  excède  nos  facultés,  dans  ce  cas,   dis-je,  on 

^^ott  exiger  quelque  chofe  de    plus  que  des  furetés  verbales,  &  on  peut 
h'oblîger  à  nous  livrer  fes  places  frontières ,  ou  à  les  démolir  ou  à  licen- 
cier une  partie  de  fcs  troupes. 

2,  Comme  parmi  les  membres  d'un  Etat  libre ,  on  peut  avoir  de  puif- 
fanies  raifons  pour  empêcher  l'agrandiffement  d'un  petit  nombre  de  parti- 
cjliers,  lorfqu^il  peut  nuire  3k  tout  le  corps,  les  Etats  voifins  peuvent  en 
avoir  de  même  pour  exiger  des  furetés  d'un  voifin  qui  s'agrandit ,  ti  même 
employer  fes  voies  de  la  force  pour  fe  les  procurer.  Mais  ce  font  là  de  ces 
privilèges  extraordinaires  de  la  néceifiié,  auxquels  les  Etats  ne  doivent 
point  lecourir ,  lorfqu'ils  peuvent,  par  leur  indultrie  ,  leur  bonne  difcipline, 
&  par  d'autres  moyens  innocens ,  conferver  la  balance  contre  un  voifin  en- 
treprenant. Il  y  a  des  cas  o6  tjne  néceffité  abfolue  peut  juflifier  la  force 
dont  on  ufi;  pour  obtenir  une  chofe  qu'on  ne  fauroit  exiger  comme  une 
matière  de  droit  parfait  (a). 

{d'}  Ccii  U  raifon  dont  fe  fcrt  Grotius  pour  julli6«r  les  G^tftrresque  les  Ifr^êlites  latent 
^  nu'''TH^t  mTir.r.î  qui  refufoient  de  leur  donner  pafTagc  fur  leurs  terres  t  quoiqu'ils  leur 
tva-  "le  commettre  aucun  afle    d'houiliié.   Cependant  aUcime  oaiion  n'a  un 

Ai<.  ^^r  pnrcilics  chotct.  L/nc  armée  qui  ell  dans  le  cœur  d'iio  pays  peut  s'en 

c,  à  moins  qu'on  n'en  icvc  une  plus  forte  pour  le   défendre  ;    l'autre  parti 
r»  iuT  te  m^mc  droit,   au  moyen  de  quoi  J'cui  iicuirc  deviendra  le  tkcàtrc 
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3.  Comme  leg  hommes,  âkos  Véx&i  de  liberté  naturelle,  ont  droit  d'aC- 
fifler  uo  voifio  Qu'on  attaque  iojufîemeDt ,  de  même  les  Etats  étrangers 
ont  droit  de  défendre  un  Etat  qui  fe  rrouve  dans  le  même  cas,  ou  qui 
n^efl  pas  aflez  fore  pour  obliger  un  voifin  injufle  ï  lui  rendre  ce  qu'il  lui 
doit,  il  eft  même  de  leur  devoir  Ôc  de  leur  ioiérêt  de  voler  à  Ton  fecours , 
vu  qu'ils  font  expofés  au  même  accident,  dans  le  cas  où  ragrçlTeur  obtient 
ce  qu'il  demande.  Cela  eft  encore  plus  néceiraire,  lorfqu^un  Etat  voifm  fe 
met  en  tête  de  faire  des  conquêtes,  encore  qu'il  n'ait  aucune  vue  fur  nous. 

On  peut  légitimement  commencer  la  Guerre  du  nionnent  que  l'agref- 
feur  a  manifeOé  fcs  mauvais  defTeins  en  violant  quelqu'un  de  nos  droits,  êc 
en  nous  refufant  la  réparation  du  tort  qu'il  nous  a  fait.  Il  efl  de  la 
jufllce  &  de  ta  prudence  de  porter  la  Guerre  dans  fon  pays ,  &  l'on  n'efl 
pas  obligé  d'attendre  qu'il  nous  attaque  le  premier. 

On  a  droit  de  la  continuer  jufqu'à  ce  qu'on  fe  foit  mis  à  l'abri  du  dan- 

fer ,  qu'il  ait  réparé  le  tort  qu'il  nous  a  fait  ,  qu'il  nous  ait  dédommagé 
es  frais  de  la  Guerre ,  qu'il  ait  rempli  fes  engagemens ,  &  qu'il  nous  aie 
donné  des  fureiés  réelles,  aux  moyens  defquelles  nous  foyons  déformais  à 
couvert  de  fes  infultes.  Mais  après  qu'on  a  obtenu  toutes  ces  chofcs ,  il  y 
a  de  l'injuflice  ëc  de  la  cruauté  à  la  continuer;  Si  une  pareille  conduite, 
loin  d'être  utile  ^  l'humaniié,  produit  des  effets  pernicieux  ,  comme  je  t'ai 
dit  en  parlant  des  conquêtes. 

La  terreur  6i  la  force  ouverte  eft  le  caraâcrc  propre  de  la  Guerre ,  & 
la  voie  la  plus  commune  dont  on  fe  fert  contre  un  ennemi ,  Se  elle  n'a 
rien  que  de  jufte,  lorfqu'ou  l'emploie  pour  obtenir  ce  qui  nous  eft  dû,  & 
pour  Je  ^ire  confeniir  aux  propolitions  fur  lefquelles  nous  avons  droit  & 
intérêt  d'infifter.  Toute  violence  &  toute  cruauté  qui  n'a  pas  cet  objet  pour 
but,  &  qui  ne  fert  point  à  nous  faire  obtenir  ce  qui  nous  eft  légitimement 
dû,  eft  également  injufle  &  détcftable.  Par  exemple,  ceft  un  crime  de 
faire  mourir  les  otages,  &  les  prifonniers  de  Guerre,  de  maftacrer  de  fang 
froid  les  femmes  &  les  enfans.  Quand  même  ces  fortes  de  baibaries  obli- 
geroîent  l'ennemi  à  en  venir  plutôt  à   un  accommodement,  elles  ne  font 

ras  moins  injuftes  à  l'égard  des  inoocens,  outre  qu'elles  peuvent  le  porter 
ufer  de  repréfailles. 

Plusieurs  nations  civilifées,  par  une  coutume  établie  depuis  long-temps, 
&  qui  parolt  renfermer  une  convention  tacite ,  font  convenues  de  s'abfte- 
nir  de  toutes  les  voies  illicites  qui  tendent  à  la  deftruâion  de  l'efpece  hu- 
maine ,  comme  d'empoifonner  les  fontaines  qui  fournî/Tent  de  l'eau  au 
camp  de  l'ennemi,  de  fe  fervir  d'armes  cmpoifonn€cs,  €fc.  Comme  ces 
fortes  de  coutumes  font  conformes  k  l^hamaniié,  c'efl  un  crime  de  t'en 
départir  lorfque  notre  ennemi  les  obferve  ,  &  quand  même  il  ne  les  ob- 
fcrvcToit  pas ,  on  ne  pourroit  fe  permettre  de  fuivre  fon  exemple  ,  que 
dans  le  cas  feul  où  l'on  n'auroit  aucun  autre  moyen  d'échapper  ï  fa  barba» 
lie.  On  ae  doit  jamais  occafionoer  plus  de  maux  que  o'ea  exige  la  fin 
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qu*on  Ce  propofe  en  fufanr  la  guerre ,    par  exempte ,  faire  périr 
met,  les  eofans,  &  les  bleffés  dont  on  n*avoit  plus  rien  à  craîo* 


les  fem- 
îodre,  fans 
compter  que  notre  exemple  peut  porter  l'ennemi  à  employer  les  mêmes 
voies.  Pour  ce  qui  eft  d'employer  la  violence  contre  U  perfonnc  même 
de$  princes  &  des  généraux  ennemis  ,  il  n^y  a  point  d'ufage  chez  les  na- 
tions qui  défende  de  le  fjire,  pourvu  qu^on  ne  corrompe  ni  les  fujets,  ni 
ceux  qui  ont  prêté  ferment  de  fidélité  à  leurs  maîtres.  Quelques  nations  ci' 
^nlifées  l'ont  fait,  (ans  qu'on  les  en  ait  blâmées ,  mais  perfonne  n'autorife 
que  l'on  corrompe  un  i'ujet  pour  aHainner  fon  prince  ou  un  foldat,  pour 
ôtcr  la  vie  ï  fon  général. 

Il  e/t  étonnant  que  tandis  que  certaines  pratiques  moins  pernîcîeufes  font 
généralement  condamnées  comme  infâmes  à  la  gueire.  on  laiffe  impunies 
cenaines  barbaries  horribles  que  l'on  commet  envers  l'ennemi.  Un  homme 
n*eil  point  puni ,  ni  réputé  infâmes  pour  avoir  tué  les  hommes  de  fang- 
froid,  pour  avoir  violé  les  femmes  Si  les  filles,  &  égorgé  les  enfans,  ea 
un  moi  pour  avoir  commis  des  cruautés  pendant  la  guerre. 

Quand  même  il  tomberoit  entre  les  mains  de  l'ennemi,  on  ne  le  punît 
point  de  ces  crimes ,  crainte  de  repréfailles,  U  efl  de  certaines  cruautés 
qu'on  peut  excufer  dans  ta  chaleur  de  l'aâion  quVn  ne  pardonneroît 
point,  fi  on  les  exerçoii  de  fang-froîd.  La  crainte  &c  le  danger  rendent 
cette  conduite  excufable ,  mais  quant  à  celles  qu'on  exerce  de  fang-froîd 
enver*  un  ennemi,  la  juftice  exigeroit  qu'on  punît  leurs  auteurs. 

A  l'égard  des  rufes  6c  des  ftratagêmes ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'on 
ne  putUe  tromper  l'ennemi  par  des  lignes  qui  ne  marquent  aucune  inten- 
tion de  lui  faire  connoitre  nos  penfées.  Et  c'efl  même  l'ufage  reçu 
de  le  faire ,  par  des  fignes  qui  font  propres  à  marquer  nos  penfées ,  lorf- 
qu'on  les  emploie  en  parlant  ï  un  ami.  II  eft  permis  de  faire  courir  des 
bruits  fur  des  projets  qu'on  peut  former ,  des  dîfpofitions  que  l'on  peut 
faire,  &  d'autres  propos  ferablables,  pour  inquiéter  l'ennemi,  &  lui  don- 
ner occafion  de  fe  tromi'er.  Perfonne  ne  blâme  ceux  qui  font  3i  la  tête 
des  affaires  pour  en  agir  de  la  forte.  Il  en  eft  même  qui  dïfent  que  l'on 
p-  -  -  lement  faire  courir  des  nouvelles  fauffes,  &  que  cette  coutume, 
3  .  '--  eft  univerfellement  reçue,  eft  une  remiifion  tacite  du  droit  qu'a- 
voiçnt  les  ennemis  d'exiger  qu'on  leur  dit  vrai,  ou  plutôt  que  c'eft  une 
interprétation  fubfiftante  qui  détermine  tous  ces  difcours  ï  n'avoir  qu'un 
Icns  équivoque ,  Ôc  auquel  on  ne  doit  point  fe  fier.  Mais  quoi  qu'il  en  foit , 
un  homme  qui  fe  pique  d'être  fincere ,  ne  iàuroit  approuver  cette  méthode, 
au  moins  dans  tout  autre  cas,  &  fur-tout ,  lorfqu'on  y  joint  les  protefta- 
tioiu  d'amitié. 

Quant  aux  conventions ,  aux  trêves,  aux  traités,  on  ne  fauroit  s'en  fer- 
vir  pour  tromper  renncmi ,  &  c'eft  un  crime  &  une  perfidie  de  le  faire. 
Lei  traités  font  la  feule  voie  que  l'on  ait  pour  terminer  les  guerres,  6t 
empêcher  la  dcftruôion  de  Tefpecc  humaine,  &  les  violer,  ce  feroii  dé- 
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truîre  l'ufagc  pour  lequel  les  nations  !es  ont  éraMïs.  Les  ennemis  font  pa- 
reillement obligé  de  tenir  leurs  promelTes  à  IVgard  des  palTe-ports  &  des 
fauf-conduits ,  pour  que  les  honnête*)  gens  puiffent  compter  fur  l'huinaaité 
qui  leur  efl  due,  &  qui  n'a  rien  d'incompatible  avec  les  moyens  dont  on 
le  fert  pour  faire  valoir  (es  droits  par  la  force  des  armes. 

C*cft  encore  un  ufage  établi  entre  les  peuples,  que  les  biens  de  chaque 
fujct  répondent,  pour  ainfi  dire,  des  dettes  de  PEtat,  dont  il  eft  membre, 
comme  auili  du  tort  qu'il  peut  avoir  fait  en  ne  rendant  pas  juflice  aux 
étrangers  j  en  forte  que  les  intéreffés  peuvent  fe  faifir  des  biens  de  tous  les 
fujets  de  cet  Erai,  qui  fe  trouvent  chez  eux,  &  de  leurs  perfonnes  même. 
Ces  fortes  d'exécutions  s'appellent  des  reprèfa'dUs.  J'obferverai  feulement. 
1^.  Que  tout  Etat  cfl  obligé  d'empêcher  fes  fujets  de  faire  aucune  injure 
à  l'Etat  voifin,  ni  à  aucun  de  fes  fujets.  2*^.  Que  lorfque  ces  fortes  d'inju- 
res fe  font  ouvertement  ,  &  que  le  fouverain  n'y  remédie  point  fur  les 
plaintes  qu'on  lui  en  ^c,  on  a  un  juAe  fujec  de  lui  déclarer  la  Guerre,  \ 
moins  qu'il  ne  prouve  que  ceux  qui  les  ont  faites  fe  font  fouHraits  à  foa 
obéîfTance  &  à  fes  loix  ,  &  ne  font  plus  fous  fa  protetSion.  En  effet,  au- 
cun Etat  n'eft  refponfable  des  déprédations  que  commettent  des  pirates  qui 
se  reconnoiifent  plus  foo  autorité.  9*^.  Comme  les  fujets  font  tenus  de  ré- 
parer le  dommage  que  leur  Souverain  a  caufé,  il  eft  juftc,  dans  le  cas  où 
J'offenfô  ne  peut  obtenir  la  réparation  qui  lui  cft  due,  qu'il  s'empare  des 
biens  des  fujets,  fauf  ^  eux  de  fe  l^ire  dédommager  par  leur  fouverain  des 
pertes  qu'ils  ont  fouffertes. 

C'efl  un  ufage  généralement  établi  que  les  chofes  mobiliaires  font  cen- 
fées  prîfes ,  du  moment  qu'elles  font  ^  couvert  de  la  pourfuite  de  l'enne- 
foit  qu'on  les  tranfporte  dans  des  places,  ou  fur  des  flottes,  6c  elles 
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appartiennent,  partie  -^  l'Etat,  partie  \  ceux  qui  les  ont  prifes,  fuîvant  que 
les  loix  en  décident.  Ce  changement  de  propriété  ell  reconnue  par  l'Etat 
Tnéme  à  qui  elles  appartenoient ,  de  manière  que  lorfqu^on  vient  à  les  re- 
prendre, l'ancien  propriétaire  n'a  aucun  droit  fur  elle,  &  elles  appartien- 
nent ,  comme  ci*devant,  partie  à  l'Etat,  &  partie  à  celui  qui  s'en  eft 
emparé.  C'eiî-Ià  un  ufage  dont  on  eft  convenu ,  pour  engager  les  fu- 
îets  2i  ^ire  de  leur  mieux  ,  &  à  redoubler  leur  aâivitë  pour  incommoder 
l'ennemi. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  loîx  de  la  Guerre  relativement  aux 
Etats  neutres.  Comme  les  coutumes  varient  fur  ce  fujet ,  je  me  contenterai 
d'expofer  en  peu  de  mots  les  principes  5c  les  maximes  qui  peuvent  fervrr 
à  décider  les  queRions  qui  peuvent  naître  fur  ce  fujet.  Cette  matière  fait 
aine  grande  partie  de  ce  qu'on  appelle  (<z)  la  loi  publique  des  nations, 

(tf)  Il  eA  inutile  d'entrer  dans  une  longue  di(cunion  pour  favoir  s'U  y  a  une  toi  des 
naitc/jj ,  diAin^e  de  U  Ui  dt  naturt.  On  pourroii ,  prut*ctre>  dirtlcr  celic-ci  en  deux 
partie» ,  l'une  pmie ,  fie  Tautre  pithliçar ,  dont  b  première  regarde  la  droîu  fie  ics  devoir» 
«Ici  iadiyidu»,  fie  l'aiiitre  les  Ents* 
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4onc  quelques  parties  font  effentielUnient  obligatoires,  comme  ^ifant  par. 
lie  de  la  loi  naturelle ,  6c  d*autres  une  matière  de  convention  tacite  ,  de 
manière  quelles  n'ont  rîen  de  fixe. 

Les  loix  de  la  Guerre ,  relaiivemenc  aux  £cats  neutres ,  font  fondées  fur 
les  maximes  fuivantes. 

\^^  On  ne  peut  obliger  un  Etat  neutre,  à  moins  quM  ne  le  veuille,  ï 
fe  déclarer  en  &veur  d'une  partie  belligérante,  &  à  s'expofer  aux  honiUtés 
de  l'autre.  Le  devoir  ,  la  reconnoiffance  &  la  juflice  peuvent  à  la  vérité 
rengager  ï  le  faire,  mais  à  moins  qu'il  ne  fe  foit  engagé  par  une  convention 
ou  par  un  traité,  il  e(ï  le  maître  de  garder  une  parfaite  neutralité.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  les  Guerres  civiles;  &  un  Etat  qui  efl  en  paix 
avec  celui  qui  efi  ainfl  divifé ,  n^eft  point  oblige  de  fe  déclarer  poqr  l'un 
ou  pour  Tautre  parti,  ni  de  reconnoître  la  junîce  de  fa  caufe.  Le  parti 
riâorieux  ne  peut  niéme  lui  favoir  mauvais  gré  de  ne  l'avoir  point  fe- 
couru;  pourvu  qu'il  n'ait  pas  favorifé  fon  ennemi. 

En  cooféqueoce  de  cette  maxime,  les  chofes  mobilîaîres  font  ceoféet 
appartenir  ^  ceux  qui  les  ont  prifes  fur  l'ennemi ,  6c  ce  titre  fubHAe  tou- 
^urs ,  lorfqu'un  Etat  neutre  Ou  fes  fujets  les  achètent,  &  les  anciens  pro- 
priétaires D^ont  point  droit  de  les  revendiquer.  Ce  ncd  même  pas  fe  dé- 
partir de  la  neutralité  que  d'acheter  des  chofes  qui  ont  été  adjugées  com- 
me une  prife  légitime.  Celui  qui  les  acheté  ignore  la  manière  dont  on 
les  a  acquifes.  Si  les  anciens  propriétaires  les  réctamoient,  6c  qu^on  les 
leur  rendit,  l'Etat  neutre  reconnoîtroit  qu'elles  ont  été  prifes  io/uftement, 
il  perdroit  ce  qu'il  a  donné ,  ou  bien  il  feroit  obligé  de  déclarer  la  Guerre 
à  ceux  qui  les  lui  ont  vendues.  S'il  fe  refufoit  à  la  demande  de  l'anciea 
propriétaire,  en  même  temps  qu'il  recoonoit  fon  droit,  il  fe  déclareroit 
contre  lui  ôc  contre  fon  pays.  Il  y  a  plus  ,  quand  même  on  les  vendroit 
jx  autres  fujets  de  l'Etat  auquel  elles  ont  été  prifes ,  comme  le  com- 
serce  eA  quelquefois  permis  par  un  traité  durant  les  hofiilités ,  le  pro- 
miétaire  ne  peut  les  reclamer,  6:  c'eA  un  égard  que  l'on  doit  tant  à  ce- 
lui qui  les  a  achetées,  qu'à  celui  qui  les  a  prifes,  fi  l'on  agiffoit  autre- 
ment ,  on  ne  pourroit  commercer  ni  avec  l'ennemi ,  ni  avec  les  Etats 
neutres. 

Ce  droit  n'a  pas  lieu  par  rapport  aux  contrées,  aux  villes,  aux  provin- 
ces, vu  que  l'acheteur  ne  peut  ignorer  la  manitre  dont  on  les  a  acquifes. 
Va  Eut  neutre  qui  \es  acheteroit,  ôteroit  à  l'Etat  ou  aux  propriétaires, 
le  droit  de  recouvrer  et  force  leur  ancien  territoire ,  on  les  forceroit  à  dé- 
clarer la  Guerre  h  celui  qui  Ta  acheté.  Ces  fortes  d'achats  font  donc  con- 
traires à  la  neutralité. 

Pour  ce  qui  regirde  Tacquintion  des   chofes  incorporcHes  par  le    droit 

de  Guerre,  il  faut  remarquer  qu'on  n'en  devient  maître,  que  quand  on  eft 

tCn  polfellion  du  fujct  auquel  elles  font  comme  attachées.  Or  elles  accom- 

rpagocDi  ou   les  perfonnes  ou  les  chofes.  On  attache  fouvent^  par  cxero- 
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pie,  aux  fonds  de  terre,  aux  rivières,  aux  ports,  aux  villei,  aux  pays,  &c, 
certains  droits  qui  les  fuivent  toujours ,  à  quelques  poflèfTeurs  qu*eHes  par- 
viennent :  ou  plutôt  ceux  qui  les  pofTedent,  ont  par  cela  ieul  certains 
droits  fur  d'autres  chofes,  ou  fur  d'autres  perfonnes.  Si  donc  le  fouverain, 
ou  l'ancien  propriétaire  les  reprennent,  ils  peuvent  exiger  les  mêmes  droits» 
&  ils  ne  peuvent  regarder  le  paiement  qu'on  a  fait  comme  un  aâe  d'hof- 
tilité  ou  d'infidélité,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  offert  ofBcieufemenc ,  encore 
que  le  polfefTeur  de  force  ne  l'exigeât  point. 

Mais  il  n'y  a  ni  obligation  ni  convention  de  !a  part  de  celui-ci,  qui 
puilTe  difpenlèr  de  ces  droits ,  de  ces  fervices  ou  de  ces  paiemens ,  au-delà 
du  terme  qu'a  duré  fa  poiTeflton ,  de  manière  que  l'ancien  ibuverain  ne 
puifTeJes  exiger,  lorfqu'il  vient  à  rentrer  dans  Tes  Etats.  Que  &'il  a  obligé 
par  force  ou  par  menaces  un  débiteur ,  foit  que  ce  foit  une  perfonoe  pri- 
vée ou  un  corps  k  payer  une  dette  qui  eft  due  au  corps  dont  il  e(t  le 
maître  aâuel,  ou  à  celui  qui  gouverne  en  fon  nom,  de  cela  fans  aucune 
collufion  frauduleufe  avec  le  débiteur;  la  dette  (a)  eft  valîdement  acquittée. 

La  neutralité  exige  qu'on  ne  donne  aucun  fecours  à  l'une  ni  '  à  l'autre 
des  puifTances  qui  font  en  Guerre,  ou  que  û  on  le  fait,  on  en  accorde 
également  à  toutes  les  deux.  Par  exemple,  û  l'Etat  neutre  permet  à  l'une 
de  lever  des  troupes  dans  fon  pays,  il  doit  pareillement  le  permettre  à 
l'autre.  S'il  fournit  des  troupes  à  l'une,  il  doit  en  fournir  à  l'autre.  11  doit 
en  être  de  même  par  rapport  au  commerce»  &  aux  munitions  de  Guerre 
&  de  bouche.  Il  ne  peut  même  envoyer  des  provifions  à  une  ville ,  ni  à 
une  ide  alHégée  du  côté  oii  efl  la  flotte  ennemie  :  &  l'on  eil  en  droit  de 
faifir  les  marchandifes  de  contrebande»  &  les  autres  chofes  prohibées,  qu'on 
fait  être  deflinées  pour  l'ennemi. 

Lorfqu'un  Etat  neutre  a  contraâé  une  alliance  offenfîve  èc  défenfîve  avec 
les  deux  parties  belligérantes ,  6c  qu'elle  s'eft  obligée  de  fournir  des  trou- 
pes à  l'une  &  à  l'autre,  il  peut,  en  tant  que  neutre,  fe  difpenfer  de  le  &ire. 
Mais  au  cas  qu'il  foit  de  fon  intérêt  de  rompre  la  neutralité ,  elle  peut 
fournir  à  celle  qui  a  le  bon  droit  de  fon  côté.  Toutes  les  conventions  par 
lefquelles  on  s'oblige  de  fecourir  les  puiflànces  qui  font  en  Guerre,  ren- 
ferment toujours  cène  condition  tacite  »  que  la  caufe  fera  jufte.  a  II  n'y 
a  point  de  traité  qui  puiffe  obliger  à  défendre  une  caufe  înjufle. 

3.  Une  troifieme  maxime  évidente  eil  n  qu'un  Etat  neutre  ne  doit  être 
»  privé  d'aucun  des  avantages  dont  il  jouit,  à  l'occaHon  de  la  Guerre  que 
»  deux  puiffances  ont  entr'elles,  à  l'exception  de  celui  qu'il  peut  trouver 
9  à  commercer  en  munitions  de  Guerre,  a  Toutes  deux  doivent  la  laiffer 
jouir  de  ceux  de  la  navigation  de  du  commerce.  Par  exemple,  Ci  Ton  vient 

{a)  Voyez  un  cas  de  cette  efpece  dans Quintilien /ne/,  orat.  v,  10.  oii  Aleiandre ,  après 
les  conquêtes  de  Thebes,  remit  aux  Theflalicns  une  fomme  qu'ils  deroient  aux  Tbébains ,  6c 
c«la  fur  U  déciQon  des  Amphiâyons. 
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\  prendre  un  viiffeau  chargé  de  marchandifes  qui  lui  appartiennent,  on 
peut  bien  garder  le  viiiTeau  ;  mais  on  doit  lui  rendre  les  marchandifes. 
Un  Etat  neutre  a  droit  de  fréter  des  vaifleaux  des  deux  puifTances  &  de 
leur  louer  les  (iens,  &  par  conféqucnt  encore  que  les  marchandifes  quMs 
portent  pour  le  compte  de  l'ennemi ,  foîent  de  bonne  prife,  fes  vaifTeaux 
ae  font  point  cenfës  l'être.  Chaque  puiflance  a  droit  de  les  vifitcr,  pour 
voir  s'ils  ne  portent  rien  qui  appartienne  à  Pennemi;  tnais  elle  ne  peut  ni 
fe  faiftr  de  (es  vaiÏÏeaux ,  ni  de  rien  de  ce  qui  lui  appartient. 

11  y  a  un  droit  pareil  1  celui  que  donne  le  privilège  de  la  néceflité  dont 
l\]fage  cft  autonfë.  Ceft  que  les  deux  puilfances  peuvent  arrêter  les  vaif- 
féaux  neutres  qui  fe  trouvent  dans  leurs  poits,  pour  tranfporter  des  troupes 
St  des  munitions,  pourvu  qu'elles  en  paient  les  frai?. 

Par  la  même  raifon,  un  Etat  neutre  ne  doit  point  perdre  les  droits  qu'il 
peut  avoir  fur  un  pays  conquis  par  l'une  ou  l'autre  puiflaoce. 

4.  Une  autre  maxime  par  rapport  aux  Etats  neutres  c(i  b  qu^ils  ont  droîr 
m  d'empêcher  que  l'une  ni  l'autre  puiffance  ne  commeUe  aucune  hofliliré 
9  fur  letiri  terres ,  &  de  recevoir  fous  leur  protedion  ceux  qui  fe  réfugient 
»  chez  eux-  «  Comme  l'Etat  neutre  eft  maître  de  fon  territoire,  de  fes 
portî  &  de  fts  havres,  il  peut  empêcher  qu'on  n'y  commette  aucune  hof- 
lîUtê ,  &  il  cil  de  fon  intérêt  de  le  faire,  vu  quelles  pourroient  nuire  à 
fes  fujets.  Les  prifes  qu'on  fèroit  dans  fes  ports,  pourroient  troubler  le 
commerce  qu'il  a  droit  de  faire  avec  les  deux  puifTances  ;  &  fi  Ton  y 
tiroit  du  car-on,  il  pourroit  plutôt  nuire  à  autrui  qu'à  ceux  contre  qui  on 
le  tire.  Il  cft  du  devoir  d'un  ami  commun  d*empêcher  que  les  parties 
belligérantes  n'en  viennent  ï  des  violences;  tout  Etat  a  ce  droit  chez  lur. 
II  peut  ufcr  de  ce  droit  autant  que  l'artillerie  de  ks  places  peut  porter.  La 
force  qu'on  emploie  contre  un  ennemi  efl  coniprit'e  au  nombre  de  Jura 
Majtftatis  ^  ou  des  parties  de  l'autorité  fouveraine,  dont  perfonne  n'a  droit 
d^ufer  fur  les  terres  d'autrui. 

Par  la  mêtne  rai(ou,  tm  Etat  netitre  a  droit  de  prendre  fous  fa  prorec- 
lîoQ  les  défcrtears  &  les  transfuges.  Aucun  fouverain  étranger  n'a  droit 
d'exercer  une  jurîfîJiâion  ,  foît  civile,  foît  criminelle,  dans  les  Etats  d'un 
autre.  Au  ca«  ou'on  lui  permette,  ou  à  fes  ambalfadeurs,  de  réfider  pour 
quelque  temps  dans  un  Etat  voifin ,  il  conferve  les  droits  qn'il  a  dans  fon 
pays  ;  mais  il  n'a  dans  l'Etat  où  l'on  rcftde,  que  celui  qu'on  veut  bien  lui 
accorder.  La  coutume  des  nations  femble  leur  donner  une  jurildidioo  civile 
fur  les  ftrÇonnçs  qui  leur  font  attachées,  laquelle  fe  borne  à  vider  les 
différend»  qui  fiirviennent  entr'elles.  On  accorde  Ic  même  droit  aux  con- 
fuls,  encore  qu'iU  ne  repréfentent  ni  un  prince  ni  un  Etat,  &  qu'ils  ne 
foicnt  q'ic  les  fimptes  agens  des  marchands  dans  une  cour  étrangère.  Mais 
Comme  nî  un  (4)  prince,  ni  un  ambaffadeur,  n'ont  aucune  jurifdiâion  civile 


f . 


,  rtine  de  Suéde,  écani  en  France,  fit  mourir  un  de  fes  Tccrétaires  pour 
iccret».  Le»  Frao^oit  t'en  pUignîieac  comme  d'un  attentat  contre  Vau* 
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fur  les  étrangers ,  ï  plus  forte  raifon ,  ne  doivenNtls  point  en  «\'o!r  une  cri- 
minelle fur  ceux  de  leurs  fujets  q^ui  réfident  avec  eux  dans  un  autre  Etat, 
vu  qu'elle  exige  fouvenc  la  voie  de  la  force. 

Le  droit  Sx.  Tufage  des  nations  font  les  mêmes,  quant  à  cet  article. 
Les  Etats  étrangers  font  obligés,  par  la  loi  de  nature,  de  ne  donner  au- 
cun afile  aux  maigreurs,  ni  aux  banqueroutiers  frauduleux,  &  même 
de  les  livrer  quand  on  les  réclame.  Cependant,  PErat  auquel  ils  appar- 
tiennent n^a  point  droit  de  les  pourfuivre  jufques  fur  les  terres  d'auiruî. 
Dans  le  cas  où  il  veut  les  punir,  il  doit  demander  la  permiffîon  de  le 
faire,  &  on  ne  fauroit  la  lui  refiifer,  pourvu  qu'il  s'oblige  de  ne  faire  au- 
cun tort  aux  fujets  de  cet  Etat.  Il  peut  alors  les  prendre  de  force ,  mais 
c'eft  toujours  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  dernier.  Quant  aux  banquerou- 
tiers ordinaires,  &  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  légers,  on  les  pro- 
tège pour  l'ordinaire ,  &  il  eft  rare  qu'on  les  rende  aux  puiàances  qui  les 
réclament. 

Quant  aux  criq|ine1s  d'Eut ,  comme  de  très-honnêtes  gens  fe  trouvent 
fouvent  engagés  malgré  eux  dans  les  fàâions  &  les  Guerres  civiles ,  de  mê- 
me que  dans  les  Guerres  folemnelles,  on  a  coutume  de  les  recevoir  dans 
les  Etats  étrangers  par  un  motif  d'humanité  ;  &  l'on  ne  fauroit  légitime*» 
ment  déclarer  la  Guerre  à  ceux  qui  refufent  de  les  rendre ,  lorfqu'ils  ne 
confpirent  point  contre  leur  fouverain.  Il  doit  fuffire  à  ce  dernier  qu'ils 
aient  perdu  leur  fortune  &  les  efpérances  qu'ils  pouvoient  avoir  dans 
fes  Eta^. 

La  voie  naturelle  de  terminer  les  Guerres ,  &  celle  en  même  temps 
qui  eA  la  plus  conforme  à  l'humanité ,  font  les  traités  de  paix ,  dont  il 
eft  aifé  de  connoitre  la  nature ,  les  conditions ,  les  obligations  &  les  ex- 
ceptions légitimes. 

L'exception  d'une  violence  înjulle  efl  moins  admife  ici  que  dans  les  con- 
ventions entre  particuliers ,  foit  que  les  Guerres  qu'on  termine  par  no 
traité  »  foit  folemnelles  ou  civiles.  Si  elle  étoit  généralement  reçue ,  on  ne 
pourroit  plus  compter  fur  aucun  traité.  Un  Etat  n'auroit  égard,  ni  aux 
promelfes,  ni  aux  engagemens  d'un  autre;  les  parties  belligérantes  n'au- 
roient  aucune  confiance  l'une  à  l'autre  ;  vu  que  celle  qui  voudroit  fe  dé- 
dire de  fa  parole,  pourroit  toujours  te  faire  fous  prétexte  qu'on  lui  a  ex- 
torqué fa  pjomeiTe  par  force ,  de  manière  qu'il  n^y  auroît  pas  moyens  de 
mettre  fin  aux  Guerres ,  &  elles  ne  fe  termîneroient  que  par  la  deitruâion 
totale  d'une  partie. 

DW  autre  côté  »  les  princes  &   les  Etats  entreprennent  fouvent  des 

leur 
un 
...  rendre 

raifon ,  lorfqu'il  trouve  l'occafïon  de  fecouer  le  joug  qu'on  lui  a  impofë. 
f.n  agir  ainfi ,  ce  feroit  encourager  l'injuftice  »  &  rendre  l'oppreffion  éternelle. 

Au 
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Au  rcfte,  oo  doit  mettre  une  grande  différence  entre  uoc  violence  réel- 
ment  injuHe,  mais  fondée  fur  quelques  raifbus  fpécieufes  de  droit,  qui 
peuvent  en  iinpofer  ^  un  honnête  homme  qui  veut  fe  conformer  en  tout  à  la 
loi  naruxelle ,  &c  cette  violence  qui  n^a  aucune  apparence  de  droit.  La  première 
rend  les  traités  valides  »  lors  fur-tout  qu^on  s'efl  conduit  honnêtement^  6c 
fuivant  Pufage  des  nations  civîtiféesi  &  que  les  traités  ne  cunûennetit  au- 
cune claufc  manifcflemenc  contraire  aux  loix  de  l'humanité,  ni  aux  droits 
des  peuples.  Mais  quant  aux  traités  extorqués  par  une  violence  abfolument 
tAJufte,  &  mij  renferment  des  claufes  évidemment  incompatibles  îivec  l'é- 
quité éi  U  lureté  du  peuple  conquis,  ils  ne  produifent  aucune  obligation. 

Quelques  déciftons  que  les  hommes  puîlfent  donner,  il  n*y  a  pas  lieu 
à'cTpérec  qu'ils  vivent  jamais  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  Quelles  font 
ces  couleurs  fpécieufes  de  droit  ,  qui  établiHent  la  validité  d^un  contrat 
exrorq-ié  par  une  violence  injufcc?  Quelles  font  les  conditions  onéreufes  à 
rhumsntte?  Lors  qu'il  n'y  a  point  de  juge  commun  ,  les  hommes  doivent 
recourir  à  leur  confcience ,  aux  fencimens  d'hunnanité  qu^ils  peuvent  avoir, 
à  des  arbitres ,  ou   ^  des  médiateurs  impartiaux. 

Il  y  a  ditîerentes  fortes  de  traités.  II  y  en  a  de  perfoonels ,  que  l'on 
coptraâe  par  atfeifiion  pour  la  perfonne  dVn  prince,  &  qui  ne  fubORent 
que  pendant  qu'il  vit.  U  y  en  a  de  réels,  Se  tels  font  ceux  que  l'on  con« 
traâe  avec  un  prince,  qui  agît  au  nom  du  corps  politique,  lequel  ne 
meurt  jamais.  L obligation  de  ceux-ci,  eu  perpétuelle,  lorlque  le  nombre 
des  années  n'cft  point  exprimé.  Il  y  en  a  a'égaux  ,  qui  impofent  des  obli- 
gations égales,  &  qui  font  proportionnés  aux  richeiFes  des  Ktats,  &  d'au- 
tres, qui  font  inégaux.  Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a  de  plus  onéreux  k 
l'un  qu'à  l'autre ,  fans  que  cela  porte  U  moindre  atteinte  à  la  fouveraineté, 
ou  ^  fon  indépendance.  On  peut  mettre  de  ce  nombre,  celui  qui  oblige 
une  putlfance  ^  pnyer  les  frais  de  la  Guerre ,  ^  livrer  fes  vaiffeaux  ou  /es 
places  frontières  ,  à  abandonner  certaines  branches  du  commerce,  ou  à  payer 
tous  les  ans  une  certaine  fomme.  Malgré  ces  conditions  onéreufes,  l'Etat 
peut  exercer  en  lui-même,  &  avec  d  autres  nations,  toutes  les  parties  de 
rautorîtc  fouvcraine,  11  y  a  d'autres  traites  qui  diminuent  la  fouveraineté. 
Tels  font  ceux  par  lefquels  un'prince  permet  les  appels  à  une  cour  étran- 
gère, ou  s'oblige  de  ne  point  faire  U  Guerre  fans  fon  conféniemeni.  Les 
tcrnici  de  cci  traité»  indiquent  les  obligations  qu'ils  impofent. 

CVroir  autrefois  la  coutume  de  donner  les  otages  pour  confirmer  les 
traitée  qu'on  avoir  conclus.  Mais  comme  ils  ne  donnent  aucune  fureté,  i 
moins  qu'une  nation  ne  veuille  commettre  une  barbarie  ,  en  puniffant  les 
otages  de  la  per6die  que  leurs  compatriotes  peuvent  avoir  commife,  &  à 
laquelle  ils  u  ont  eu  aucune  part,  on  a  perdu  Tufage  d'en  donner  &  d'en 
recevoir. 

On  conclut  les  traités  &  les  alliances  ,  de  telle  nature  qu'elles  foîent, 
par  le  mimOerc  des  arubafTadcurs ,  des   envoyés  &  des  plénipotentiaires, 
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qui  agîlTent  au  nom  de  ]^tar.    tes  droits  de  ces  perfonnes ,  fui^ant  fa  loi 

it  la  nacure  ,  font  les  mémei ,  quels  que  foient  leurs  noms  &  leurs  dignirét , 
lorfqu^elles  font  envoyées  ^  un  Etat,  au  nom  d'un  autre  ,  foit  grand  oa 
petit,  qui  ne  dépend  point  de  lui. 

Le  premier  droit  qui  appartient  ï  tous  ceux  qui  font  envoyée  en  qua- 
lité de  mefTagers  de  paix  ou  de  la  Guerre  ,  &  que  leurs  perfonnes  foienr 
inviolables,  qu'on  leur  permette  de  réfider  en  fureté  dan)  les  Etats  ou  ils 
vont,  ou,  en  cas  de  reflis,  qu'on  leur  laifTe  la  liberté  de  c'en  retourner. 
L'ennemi  le  plus  outré  cft  obligé  d'écouter  les  propofitions  qu'on  lui  fait, 
vu  que  fon  droit  n'efl  point  infini  \  &  on  peut  lui  en  faire  de  telles,  qu'il 
les  accepte  &  qu'il  cefTe  Ces  hofiilirés.  On  ne  pourroit  faire  aucune  propo- 
fiiion,  Il  ceux  qui  en  font  chargés,  n'ctoieot  point  en  fureté. 

Un  Etat,  il  efl  vrai,  n'eft  point  obligé  par  U  loi  naturelle  de  permet- 
tre que  les  ambaflàdeurs,  les  envoyés,  les  réfidens  des  airtres  Etats,  éca- 
bliffent  chez  lut  leur  réfîdence  ;  vu  que  ces  fortes  de  perfonnes  font  quel- 
quefois des  obfervateurs  incommodes ,  lorfqu'eltes  s'acquittent  fidèlement 
de  leur  commidîon  \  &  l'on  peut  fort  bien  ne  point  les  admetrre  ,  fans 
avoir  pour  cela  aucune  mauvaife  intention.  Mais  comme  l'avantage  cA 
égal  de  part  &  d'autre ,  6c  qu'on  termine  par  leur  moyen  quantité  de  dif- 
férens  qui  pourroient  occafionner  la  Guerre  ,  toutes  les  nations  font  con- 
venues de  les  admettre,  6c  de  les  protéger,  tant  qu'elles  ne  confpircntr 
point  contre  les  Etats  où  elles  réfident ,  &  qu'elles  ne  troublent  point 
la  paix. 

La  loi  de  nature,  ^  moins  qu'il  n'y  ait  U  defTus  quelque  convention  ta- 
cite établie  par  la  coutume ,  ne  leur  accorde  d'autre  protection  que  celle 
que  tout  Etat  civilifé  accorde  ï  fes  propres  fujets ,  ou  aux  étrangers  qui 
s  etablitîent  chez  lui  pour  leur  plaifîr ,  ou  dans  la  vue  de  commercer.  On 
a  U  même  aftion  contre  eux,  pour  une  dette  ou  pour  un  crime,  que 
contre  tel  étranger  que  ce  puiffc  être;  &  lorfqu'ils  font  fujets  de  l'Etat, 
vers  lequel  ils  font  envoyés,  on  peut  les  traiter  comme  tels,  encore  qu'ils 
foient  les  agens  d*un  autre.  11  e(l  vrai  qu'on  doit  des  égards  à  leur  dignité  ; 
mais  tout  fe  réduit  U,  à  moins  qu'il  ny  ^it  quelque  convention  cxpreâe 
ou  tîcite,  qui  leur  accorde  d'autres  privilèges. 

Mais  le  confcniemcnt  généra!  des  nations  civilifécs,  leur  a  accordé  quan- 
tité d'autres  privilèges  &  d'immunités ,  tant  à  leurs  ftmilles  ,  qu'à  Itur 
fuite,  qui  font  une  partie  conHdérablc  du  droit  public  des  nations  (d) , 
comme  on  l'appelle,  lequel  ell  fondé  fur  des  conventions  tacites,  aurori- 
fées  par  Tufage ,  Ôc  par  le  refTentiment  qu'on  a  contre  ceux  qui  les  violent. 
Mais  cela  n'empêche  pas  qu'une  nation  ne  puifTe  s'exempter  de  cette  obli- 
gation ,  en    avcirtiffant  d'avance  fes  voifins  qu'elles  n'exigent  point  qu'ils 


(s)  L»  curieux  peuvent  les  voir  dans  rAmbafTidcut  de  Wicque{ort,  daniB/okertUock, 
de  /Vro  letMt ,  fie  «ucrct. 
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accordent  ces  privilèges  à  Tes  ambafTadeurs ,  6c  qu'elle  oe  veut  point  les 
accorder  aux  leurs.  Quelc)ues-uns,  à  la  vérité,  foot  fondés  fur  des  raifons 
d'hununité,  mais  la  plupatt  o^ooi  d*autre  foodemeac  que  le  caprice  de  U 
coutume,  ou  ta  vanité  des  cours. 

Il  y  a  des  raifons  humaines  pour  une  coutume  qui  efl  aujourd'hui  unî- 
verfcllemeDC  reçue,  ëc  c*efl  ,  que  les  amb^lfadeurs ,  les  envoyés,  en  ua 
mot,  tous  ceux  qui  agiffent  au  nom  d^une  nation  indépendante,  (a)  ne 
font  point  Ibuniis  ^  la  jurifdîâion  de  TEtat  auprès  duquti  ils  réfident,  ni 
pour  le  civil ,  ni  pour  le  criminel.  Tout  ce  qu'on  lui  accorde  e(l  de  fe 
garantir  de  leurs  outrages  ,  Ôc  de  prévenir  les  confpirations  qu^ils  peuvent 
tramer.  le  droit  de  les  juger  ôc  de  les  punir,  e(ï  renvoyé  à  la  cour  dont 
ils  /ont  fujcts.  Rien  n'efl  plus  équitable  que  d'étendre  ce  privilège  à  leurs 
^milles,  i  leurs  femmes,  leurs  enfaos ,  leurs  fecrétaires  &  aux  domefli- 
ques  dont  ils  ne  peuvent  fe  paHer,  vu  que  les  procès  qu^on  pourroït  leur 
inceoier ,  les  détourneroienc  de  leurs  occupations.  Dans  le  cas  ou  leur  con- 
duite offenfe  PEtac ,  on  peut  leur  donner  leur  congé  &  en  demander  nl- 
fon  ^  l'Etac  qui  les  a  envoyés ,  6c  en  cas  de  refus ,  fuivant  Timportaoce 
de  l'objec,  lui  déclarer  la  Guérie.  Voici  la  raifon  de  ce  privilège.  Les  am- 
balTadeurs  font  ordtnAiremenc  oppofcs  aux  intérêts  des  cours  auprès  dGf^ 
queUes  iU  réiideot ,  &  fe  communiquent  très-peu  ;  iSc  par  conféquenc  ils 
aufoieot  tour  à  craindre,  fi  Ton  pouvoic  procéder  juridiquement  contre  eux, 
foit  pour  le  civil ,  foit  pour  le  criminel. 

Cependant ,  lorfqu'un  ambalfadeur  commerce  dans  l^Erat  oh  il  réfîde , 
&  qu'il  contraRe  des  dettes  &  des  eogagemens  pour  caufe  de  marchandi- 
f^ ,  je  ne  vois  pas  qui  empêche  qu^on  ne  Toblige  à  rendre  juHice  aux  fu^ 

i'etf.  S*il  fe  mc6e  des  tribunaux  ,  quM  ne  conuade  aucun  engagement. 
.es  immunités  qu'on  accorde  dans  ces  ca>',  aux  gens  de  fa  fuite,  fontauffî 
peu  fondées.  On  devroîi,  lorfqu'il  entre  dans  un  pays,  lui  faire  donner  une 
il/le  de  fes  domeHiques  ;  ^ifîn  que  l'Etat  fût  jufques  où  doit  s'étendre  la 
proteéltofi  qu^il  lui  accorde. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  la  raifon  pour  laquelle  fa  maifon  doit  être  un 
aûïc  pour  d'autres  que  fc$  domeftique^ ,  ni  encore  moins  pourquoi  il  doit 
foullraire  les  fujcts  de  l'Etat  où  il  réfide ,  à  l'exécution  de  la  juliice ,  &  di- 
minuer par  \k  te  pouvoir  que  le  fouverain  a  fur  eux.  Ces  fortes  de  privi- 
lèges font  (ondes  fur  Topinion  où  l'on  efl,  que  l'ambafladeur  repréfenie 
Il  perfonnc  du  prince  ,  ou  de  l'Etat  qui  l'envoie ,  5c  doit ,  en  cette  qualité , 
jouir  des  mêmes  immunirés  que   lui. 

C*ciï  encore  Udeffus  que  font  fondées  la  dignité  &  la  préféance  des 
ambaHàdeurs  des  différentes  nations.  Ce  font  là  des  chofes  arbitraires  qui 
«lépeodent  de  la  coutume  &  des  conventions.  Il  feroit  aulTi  naturel  qu'on 
fégUs  cène  préféance  fur  leurs  dignités   perfonnellcs ,  fi   tant  eft  que  l'on 


C*)  Ltgattis  ni>rt  mutât  forum» 
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puî^fe  comparer  les  dignités  perfonnelles  des  hommes  de  difTérentes  nations 
entr'eiles.  Cela  efl  aufli  aifé  que  de  fixer  les  qualités  des  différens  princes. 
les  noms  ne  font  rîen  ici.  Un  duc  de  RufTie  ou  de  Veoife  ,  &  un  duc 
d^Angleterre  ,  un  marquis  en  Angleterre  &  un  marquis  en  France,  font  des 
dignités  trés-dificrenccs.  W  y  a  eu  un  cetnps,  où  les  rois  d'/\ng1erre  étoient 
au  dcffus  des  empereurs  de  Conftaniinople  &  de  Rome.  Les  droits  de 
préféance  entre  les  princes  &  les  Etais  indépendans ,  ou  leurs  ambalFadeurs , 
ne  font  fondés  que  fur  la  coutume  ,  ou  fur  quelque  convention.  Si  Ton 
fuivoit  la  raifon  naturelle,  ces  ambaiTadeurs  devroient  avoir  la  préféance, 
qui  repréfenient  les  Etats  ou  les  gouvernemens  les  plus  fages  c<  les  plus 
anciennement  établis.  Une  force  fupérieure ,  qui  répand  la  terreur  par- 
tout ,  engage  fouvenc  les  nations  à  céder  ces  matières  de  cérémonie  au 
plus  puiuanr. 

Analyse   du  droit  ds   la  Guerre  et  de  la  Paix, 

Far    C  R  o  T  I  V  s. 

Il  n^a  point  encore  paru  de  code  de  légiHation,  quelque  fimple  &  pré- 
cis qu*on  veuille  le  fuppofer,  qui  n'ait  eu  fes  commentateurs,  fes  in;er- 
prctes ,  fes  gloffateurs.  Le  droit  civil  des  Romains ,  qu'il  n'eût  fallu  peut- 
être  ,  ni  abréger,  ni  cotnmenter  ,  ni  adopter,  lorfque  la  nation  pour  la- 
quelle il  avoit  été  fait  ,  eût  cefTé  d'exifler,  a  cependant  été  fi  fouvent 
abrégé  par  les  uns,  commenté  par  les  autres,  diverfement  interprété  par 
tous,  depuis  la  décadence  &  la  di(folution  totale  de  Tempire,  qu*il  eft 
trés-diffîcile ,  pour  ne  pas  dire  imponible ,  de  favoir  mainteDani  quel  fut 
le  véritable  but  du  légiflateur,  dans  telles  ou  dans  telles  autres  loîx  ,  ni 
de  quelle  manière  il  entendit  qu'elles  ferviroient  dans  la  fuite  ^  décider 
les  conteflations  qui  pourioient  iVlever  entre  les  cito)cns.  II  en  e(l  à  peu 
prés  de  même  du  droit  civil  de  chaque  pays  en  paniculier  :  mais,  pen- 
dant que  les  commentaires,  les  glofes  ^:  les  interprétations  ont  oâuTqué  » 
obfcurci ,  étoulfé  Vtipfii  da  légillaiions  fie  les  texies  des  légillateurs ,  il  eft 
bien  étonnant  que  fï  peu  de  favans  fe  foieot  occupés  de  cet  autre  droit 
plu»  univerfel  ,  à  tant  d'égards  infiniment  plus  important  ,  &  qtti  a  lieu 
entre  pli)fieurs  peuples  ou  entre  les  chefs  des  Etats  :  droit  fondé  fur  la.  na- 
ture, &  que  par  cela  ménie  on  appelle  le  àroir  naturd  &  des  gens,  (i) 
11  eh  vrai  que  quelques-uns,  mais  en  fort  petit  nombre,  fe  font  attachés 
à  expliquer  les   diverfes  obligations   que  les  loijc  naturelles  impofent  aux 


(i)Grotius  le  droit  nararri  du  droit  de»  f 

n'eft  point  for^  !^  lï»  juriffronfultet,  «infi  que  jcni  unjnmicmcnr 

que  ce»  dcui  droit»  ne  l'ont  ni  ne  p<!uvent  être  ffparé>i  on  a  cru  devoir  abaiidooncr ,  daip 
cette  aiulrlc,  ccuc  diiliii^ioQ  lauulc» 
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Iiommef ,  &c  <\uW%  en  ont  déduit  les  cooTëquences  les  plus  propres  \  mon- 
trer la  force  des  liens  qui  unifTent  les  fujets  aux  fouveratns ,  ceux-ci  à 
leurs  fojets  ;  la  nécefHté  de  tenir  les  engagemeus  pris  entre  deux  peuples , 
d'obrerver  les  con\*encions ,  Oc,  Mais  nul  d'entr'eux  n'avoir  entrepris  ,  avant 
Grodus,  d'expliquer  le  droit  naturel  Se  des  gens  dans  toute  foo  étendue, 
&  d*en  former  un  fyftême  complet. 

Toutefois,  quelle  cft  la  conooiHance  qui  întdrefTe  plus  effentiellçmcnt 
le  genre  humain,  que  celle  par  laquelle  feule  il  eQ  pollible  de  juger  fans 
erreur,  de  la  force  ou  de  la  foiblefle,  de  la  validité  ou  de  Tiaruffirance 
des  alliances ,  des  traitas  ,  des  conventions  qui  fe  font  entre  les  peupleii , 
les  rois  &  les  nations  étrangères  »  enfin,  de  tout  ce  qui  concerne  le  droit 
dt  la  Guerre  &  de  la  paix  ? 

Ce  qui  a  vraifemblablement  contribué  le  plus  à  détourner  de  l'étude  de 
cette  connoiffance  la  plupart  de  ceux  qui  euïTent  pu  y  faire  des  progrès, 
a  été  cène  opinion  fiuffe  ,  pcrnicieufe  &  trop  généralement  adoptée , 
quVorre  les  fouverains ,  la  raifon  du  plus  fort  eH  toujours  la  meilleure  : 
principe  déteHable,  &  duquel  il  réfulieroit  que  les  rois  &  les  Etats  ne 
peuvent  faire  rien  d'injuRe ,  attendu  que  pour  eux ,  l'équité  n'efl  autre  chofe 
que  rutile  ;  &  quVnfin ,  par  cela  même  que  les  fouverains ,  conmie  le» 
peuples,  vivent  eorr'eux  dans  Tindc-pendancc  de  l'Etat  de  nature,  il  s'en- 
fuit qtic  ce  que  Ton  appelle  le  droit  naturel  Si  des  gens  n'cft  qu'une 
pure  chimère;  puifque  ,  fuivrant  les  défonfeurs  de  la  même  opinion,  U 
mmre  pone  tous  les  hommes  &  généralement  tous  les  animaux  à  cher- 
cher leur  avantage  particulier  ,  &  à  fe  le  procurer  par  toutes  fortes  de 
moyens  ;  en  fone  qVà  ne  confulter  que  la  nature ,  il  efl  impoffibîe  de 
démêler  ce  qui  eH  juHe  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

Diaprés  cette  manière  de  raifonner ,  qui  fat  autrefois  celle  de  Carnéa- 
de,  dont  le  mérite  éc  la  philofophie  coniif)oient  sk  employer  toute  la  force 
de  l'éloquence,  à  défoodte  le  faux,  aufli  bien  que  le  vrai ,  modèle  dan- 
gereux ,  qui  n'a  eu  dans  tous  les  temps,  &  fur-couc  de  nos  jours,  que 
trop  d^imitâteurs  ;  d'après  cette  manière  de  raifonner,  il  falloit  bien  que 
l'on  regardât  la  force  comme  foppofé  de  la  juilice.  AulTi  a'imaginoit-oQ 
pas  qu'il  pût  y  avoir  rien  de  commun  entre  la  juflice  &  les  armes;  aulH 
ne  fuppofoti-on  pas  Texiflence  d'un  droit  de  la  Guerre;  tant  on  éioit  per- 
fuAàé  que  celle-ci  provenoit  de  la  loi  naturelle  que  l'on  croyoit  donner 
toDC  i  M  force.  Cell  fans  doute  de  ces  principes  révoltans  que  viennent 
ces  maximes,  ou  plutôt  c£s  erreurs,  regardées  par  tant  de  gens  comme 
des  vérités  ;  que  pendant  la  Guerre  on  a  recours  ,  non  aux  loix ,  mais 
au  fer,  pour  le  faire  raifou  foi-mème  de  ce  qu'on  croit  uous  être  du  : 
que  les  loix  H  la  juflice  ne  font  pas  faites  pour  les  guerriers  »  mais  que 
tout  doit  céder  à  U  force  de  leurs  bras  ;  qu^aulTicôt  qu'on  reoonce  à  la  paix , 
on  renonce  en  même-temps  aux  loix  que  l'on  foule  aux  pieds  ;  que  le 
bnût  des  arabes,  empêche  d^eniendrc  U  voix  des  loix  \  que  U  tromperie. 
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les  cruautés»  tes  injuftices  font  !e  propre  de  la  Guerre  \  qu*en  un  mot; 
dins  cet  Eiac ,  chacun  rentrant  dans  la  condition  purement  naturelle»  eil 
légitimement  autorifé  à  fe  procurer  foo  avantage  par  !a  force,  &  i  ne  fon- 
ger  qu'il  fon  milité  pariiculicrc,  &t\ 

U  étoit  cependant  bien  facile  de  voir  Pextréme  FaufTeté  du  principe  d*oU 
découlent  tant  d'opinions  dangereufes  ,  tant  d'aftVeufes  maximes  :  il  fuffi- 
foit  pour  cela  de  ne  point  dégrader  l^omme  jufqu^aux  animaux  \  mais  de 
le  confidérer  comme  un  animal  trés^relevé,  foie  par  fes  lumières  oaturel- 
les ,  foit  par  fes  adîons  tout-à-fait  particulières  au  genre  humain,  &  qui 
font  à  tous  égards,  ft  différences  des  allions  du  rtfle  des  créatures  ani- 
mées. U  efl  fi  faux  que  U  nature  porte  Phomme  à  chercher  uniquement 
fon  avantage  particulier,  que  ce  qui  le  caraftérife  &  le  diflingue  des  ani- 
maux ,  efl  le  délîr  de  la  Ibciété,  ou  une  inclination  &  vivre  avec  fes  fem* 
blables  ;  non  en  érat  de  Guerre,  ou  pour  y  dominer  ou  les  anujettir  ^ 
mais  pour  exîRer  painblemenc  &  dans  une  communauté  de  vie  aullt  bien 
réglée  que  fes  lumières  le  lui  fuggerent.  Malheureux  qui  ne  feut  point,  6c 
a*éprouve  pas  par  foi-méme,  que  nous  avor^s  tous  naturellement  les  uns 
pour  les  autres  une  certaine  afteâion ,  qui  tx*q(ï  affoiblie  que  par  la  nuit 
des  erreurs  &  des  préjugés,  ou  qu*il  n'appartient  qu^à  l'ivreffe  &  à  la  vé- 
hémence des  paHîons  d'ëtoufiâr.  Elle  efl  fi  naturelle  aux  hommes ,  cette 
affedîon  mutuelle,  qu'on  U  rémarque  dans  les  enfans  dés  le  berceau,  ôc 
que  le  penchant  >  faire  plaifir  aux  autres ,  précède  en  eux  toute  inilruc 
lion;  telle  tÛ  la  compaHlon  dont  ils  donnent  des  marques,  marques  d'au- 
tant plus  énergiques,  qu'elles  font ,  dans  cet  âge  tendre,  de  la  plus  grande 
ingénuité. 

Les  bêtes  n'agiOent  d*une  certaine  manière,  flc  toujours  uniforme,  qu'à 
l'égard  d'une  feule  chofe  ^  laquelle  elles  font  portées,  ou  dont  elles  /ont 
détournées  par  leur  infllnâ  naturel  :  au  lieu  que  l'homme,  capable  d'agir 
de  la  même  manière  à  l'égard  des  chofes  femblables,  a  même  avant  l'age 
de  difcrëtion  ,  des  femences  de  fociabilité  qui  ont  leur  fondement  dai  s 
la  nature  humaine ,  de  ne  dépendent  point  du  tout  d'aucune  vue  réfléchie 
d'intérêt  :  aulîi  Tempcreur  Marc-Antoine  difoit-il  avec  raifon,  qu'on  trou- 
vcroit  plutôt  un  corps  terrcflre  détaché  de  tout  autre  corps  terreflre,  qu'un 
homme  défunî  Si  féparé  de  tout  autre  homme. 

Pour  fatisfaire  ce  penchant  à  la  fociété  ,  la  nature  a  donné  aux  hom- 
mes cet  inflrument  qu'elle  n'a  fans  doute  refufé  À  tous  les  animaux,  que 
parce  qu'ils  font  faits  pour  vivre  îfolés,  Ôi  fuîvant  les  impulftons  de  leur 
infKnifl.  Cet  inOrument  efl  Tufage  de  la  parole  ;  il  a  reçu  auHl  la  faculté 
de  lî'inftruire  &c  d'agir  conformément  >.  certains  principe»  généraux  ;  de 
manière  que  totrt  ce  qui  fe  rapporte  à  cette  faculté,  c'efl-^*dire  ,  la  pcr- 
feâibiliié ,  ne  convient  particulièrement  qu'à  refpece  humaine ,  exclufive* 
ment  à  tous  les  animaux. 
C\iï  dans  cette  fociabilité,  ou  dans  le  défir  de  maintcoir  la  fociété 
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d^uoe  manière  conforme  aux  lumières  de  Penrendement  humain,  quM  faut 
chercher  la  fource  du  droit  naturel  ,  qui  fe  réduit  à  ces  quatre  règles. 
1^.  Que  l'on  doit  s^abAenir  du  bien  d  autrui ,  &  reflitucr  ce  que  l'on 
peut  en  avoir  entre  les  mains, ainfi  que  te  profit  qu'on  en  a  tiré.  i*^.  Qu'il 
fiut  tenir  ce  que  Ton  a  promis  :  ;^.  Qu'on  doit  réparer  le  dommage  qu\>n 
a  caufé  par  fa  faute  :  4^.  Que  toute  violation  de  ces  règles  mérite  puDÏ- 
tioo ,  même  de  la  part  des  hommes. 

L'homme  n'efl  feulement  point  diningiié  des  animaux  par  la  fociabilité; 
il  Teft  encore  par  l'aptitude  naturelle  quM  a  de  donner  un  juile  prix  aux 
chofes  agféaWei  ou  défagréables  ,  Toit  pour  le  temps  préfent  ,  ioit  pour 
le  tcmpi  futur,  &  de  difcerncr  l'utile  du  nuifible.  Rien  n'efl  donc  plus  con- 
forme à  U  nature  humaine  ,  que  de  fe  régler ,  en  ce  qui  concerne  ces 
chofety  Car  un  jugement  fain;  de  manière  que  la  crainte  d'un  mal  à  ve- 
nir ,  l'attrait  d'un  plaiiîr  aâ  lel ,  ou  la  véhémence  d'un  mouvement  aveu- 
gle ne  dirigeaflenl  point  ce  jugement,  auquel  tout  ce  qiii  efl  oppofé, 
efi  ceofé  contraire  au  droit  naturel  ou  aux  loix  de  la  nature  du  genre 
ï^rmain. 

A  ce  droit  naturel  fe  rapporte  la  fage  &  gratuite  diftributlon  des  cho- 
fes qui  appartiennent  en  propre  à  chaque  perfonne  ou  à  chaque  fociécé  : 
dtAnbution  qui  fe  fait  fuivant  que  paroilfeat  l'exiger  les  aâions  de  chacun  » 
&:  la  nature  m^me  de  la  chofe  accordée. 

les  règles  &  les  maximes  dont  on  vient  de  parler  ne  font  point  arbi* 
rraires  ;  elle«  ont  leur  fondement  dans  la  nature  des  chofes  ,  airrfi  que 
dans  la  conflitution  même  des  hommes;  en  forte  qu'il  réfutée  néceifaire- 
ment  certaines  relations  entre  telles  ou  telles  avions  &  Pétat  d'un  animal  rai- 
fonnable  &  fociable  :  de  manière  qu'on  feroit  obligé  de  reconnoitre  la  né- 
celTiié  de  cet  règles  &  leur  exiftence ,  quand  même  on  feroit  affez  ab- 
furde  Ôc  affez  criminel  pour  foutenîr  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou,  ce 
qni  ne  feroit  guère  moins  impie ,  moins  inlénfé  ,  pour  dire  qu'il  ne  s'in- 
tére/Te  point  aux  chofes  de  ce  monde.   Mais,  comme  le  devoir  &  Tobli' 

fiation  étroite  01^  nous  fommes  de  nous  conformer  à  ces  maximes,  fuppo* 
ent  indifpeniablement  en  nous  une  raifun  naturelle,  &  celle-ci  un  Etre 
fbuverajn ,  créateur  de  tour  ce  qui  esifle ,  &  auquel  nous  fommes  redeva- 
bles de  tout  ce  que  nous  fommes  &  de  tout  ce  que  nous  avons ,  il  h'tn- 
fuir  qve  c\(i  auflî  de  Dieu  que  la  loi  naturelle  cft  émanée. 

Aïnfi  donc  la  volonté  libre  de  Dieu  efl  audi  une  autre  fource  du  droîc 
naturel;  volonté  à  laquelle  la  raifon  même  nous  prefcrit  de  rcfter  foumis  ; 
cetfc  même  rai/bn  fuffit  pour  nous  apprendre  que  ce  droit  de  nature,  foit 
qu'on  le  reflrcigne  aux  principes  internes  de  l'homme,  foii  qu'on  Pétende 
à  to'Jt  leit  cas  auxquels  doivent  être  appliquées  les  règles  qu'on  vient  d'é- 
tablir, c'cfl-i-dire ,  foit  qu'on  l'étende  à  loat  ce  qui  concerne  l'entretien 
de  la  fociété  ;  la  raifon  ,  difons-nous ,  fufHt  pour  nous  apprendre  que  le 
droit  de  U  nature  t<  des  gens»  doit  être  îndilpcDfablcmeQt  attribué  à  Dieu 
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qui  a  vohIu  qnM  y  ciit  de  tels  principes  ponr  guider  îes  hommes  relau- 
vcment  k  la  focietê ,  £i  les  Etats,  ainli  que  les  fouveiains  entr'eux ,  con- 
fïderés  comme  vïvnux  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans  l'indépendance  de 
Pélat  de  nature. 

'Les  devoirs  ôi  les  obligations  qnî  nous  font  imporés  par  la  loi  naturelle, 
font  G  fimples,  fi  clairs  &  ft  fenfibles,  qu'ils  (ont  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  même  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  pénétration  d'efpritt  pourvu 
que  leur  raifon  ne  foit  pas  emiércment  oblitérée  ou  étouffée  par  un  vice 
crtenriel  d'organifaiion  intérieure. 

Ce  qui  achevé  encore  de  démontrer  rindifpenfable  néceflitë  des  principes 
du  droit  naturel,  ce  font  les  loix  publiées  par  Pauteur  lui-même  de  ce 
droit-,  car,  quVil-ce  que  ces  loix,  fi  ce  n>fl  celles  que  nous  tenons  de  U 
nature,  &  que  l'étemel  légîflateur  n'a  fait  que  nous  développer  d'ime  ma- 
nière pins  claire»  &  par  cela  même  plus  facile  ^  connoitre?  En  effet,  nous 
défendre  de  nous  abandonner  an  torrent  âcs  paflions  déréglées  qui ,  contre 
notre  propre  imiirét,  &  au  préjudice  des  autres  nous  écartent  des  tcgles  de 
la  raifon  naturelle;  nous  indiquer  comment  fe  font  conduits  les  premiers 
habitans  de  la  terre ,  dcfquels  font  parvenus  tous  les  individus  de  U  famille 
humaine;  n^efl-ce  pas  nous  dire  que  la  nature  nous  unit  tout  tes  uns  aux 
autres,  par  une  forte  de  lien  de  parenté,  d'où  il  réfuïte  que  c*eft  être  mau- 
vais parent,  offenfer  la  nature,  &  mal  faire,  que  de  drelfcr  des  embûchcf 
ou  de  nuire  h  quelqu'un  de  "nos  femblables  î 

De  l'autorité >  du  pouvoir,  de  la  prééminence  &  des  droifs^qu'eurcnt  fur 
leurs  defcendans  le?  premiers  parens  du  genre-humain,  découlent  bien  na- 
turellement la  puifl'ance  &  les  droits  des  pères  &  des  mères  fur  leurs  en- 
fans ,  qui  leur  doivent,  non  une  foumiffian  illimitée,  mais  une  obéilTance 
flufn  étendue  que  le  demande  la  relation  que  la  nature  a  mife  entr'eux, 
âc  proportionnée  ^  la  dépendance  cii  les  uns  &.  les  autres  font  d'un  fupé- 
rieur  commun. 

•^  On  a  dit  que  Tobligation  de  tenir  fcs  promelTes  &  de  remplir  fe$  en- 
gagemcns  étoit  la  féconde  règle  du  droit  naturel  :  En  effet,  quelle  autre 
manière,  plus  conforme  à  la  nature,  pourroit-il  y  avoir  parmi  îes  honune* 
de  s'engjger  les  uns  envers  les  autres  ?  C*efl  aufli  de  cette  règle ,  fi  fé- 
conde, (i  fort  étendue  dans  fes  diverfes  applications  &  dans  fes  conféquen- 
ces,  que  font  dérivées,  comme  d'une  inépuiiible  fource,  toutes  les  différentes 
fortes  de  droit  civil.  L'origine  de  ce  droit,  quel  qu'il  foit,  eft  évidem- 
ment indiquée  par  ce  qui  s'eft  inévitablement  paffé  lors  de  la  formation 
des  premières  fociérés  civiles;  car  ceux  qui,  renonçant  ^  l'ctat  de  nature, 
fe  réunirent  pour  entrer  en  communauté,  ne  purent  fe  foumeitre  ^  une, 
ou  3  plufieurs  perfonnes,  fans  promettre  par  une  convention  formelle  ou 
par  un  engagement  tacite,  préfmné  par  la  nature  même  du  moitfqui  le» 
réuntffoit ,  d*acquiefccr  i  ce  qui  auroit  été  ou  feroit  réfolu  ,  foit  par  le  corps 
de  U  fociétc  affembléei  foit  par  ceux  ou  celui  enue  les  mains  de  qui  on 
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auToit  remis  le  pouvoir  de  commander.  Ainfi ,  le  droit  civil ,  quoique  très- 
arbitraire,  à  bien  des  égards,  ea  lui-même,  n'eft ,  à  le  bien  confidércr, 
quVne  extenfion  du  droit  naturel ,  ou  une  fuite  de  cette  loi  de  la  nature; 
Chacun  ejî  obligé  de  Unir  rcligieufcnunt  ce  à  quoi  il  s*efl  engagé,  Ainfi,  le 
mot  de  Carnéade  :  Vatiîiù  tfl  comme  la  mère  de  la  juflice  &  de  Péquitc^ 
ell  Faux,  à  parler  exademeot,  &  ne  peut  être  adopté  qu^en  ce  fens  ,  que 
ruiilit^  accompagne  le  droit  naturel,  Dieu  ayanc  voulu  que  chaque  homme 
CD  particulier,  fût  foible  par  lui-même,  &  privé  des  chofes  néceflaires  aux 
com^modités  de  la  vie,  afin  qu^ils  fuflent  cous  d'autant  plus  inrérefles  à 
concourir  au  maintien  de  la  Société.  Cène  même  opinion  de  Carnéade  n'eft 
vraie  relativement  aux  loîx  civiles,  qu'en  ce  fens,  que  la  confédération  ou 
la  foumt/Hon  à  une  autorité  commune  sVfl  faite  originairement  en  vue  de 
quefquUvantage  ;  &  cet  avanuge  étoic  la  fureté  publique  de  particulière, 
la  féticité  générale,  la  tranquillité,  l'agrément  &  le  bonheur  de  chacun 
des  membres  de  la  fociété.  AuiTÎ ,  de  même  que  le  droit  civil  d'un  Etat 
eft  formé  de  l'enferable  des  loix  qui  fe  rapportent  à  l'avantage  de  ce  corps 
politique ,  &  auxquelles  les  citoyens  ont  acquiefcé  ;  de  même  le  confente- 
ment  de  toutes  les  fociétés  civiles ,  ou  du  moins  du  plus  grand  nombre 
d'eutr*cUes,  a  vraifemblablement  produit  entr'elles  certaines  loix  commu- 
xk^\  loix  qui  tendent  à  l'utilité  non  de  tel  ou  de  tel  autre  corps  particulier, 
mais  à  celle  de  tous  les  corps  en  général ,  conûdérés  comme  n'en  formant 
^*uo.  Or,  c'eft  l'cnfemble  de  ces  loix  communes  que  l'on  peut  appeller 
le  droit  des  gens ,  d  Ton  veut  abfotument  le  diflinguer  du  droit  naturel  9 
ce  qui  eft  une  erreur  (i). 

Au  rcfte ,  il  eft  fi  peu  vrai  que  Tutilité ,  ou  plutôt  que  l'intérêt  foit  la 
mère  de  la  juAîce  Ôc  de  réquité  ,  dans  le  fens  que  Carnéade ,  &  bien  d'au- 
tres après  lui ,  Tont  prétendu  ;  qu'il  eA  évident  au  contraire ,  qu'un  cîtoyea 
qui,  dans  la  vue  de  fon  utilité  particulière,  violeroit  les  loîx  civiles  de  fon 
pays ,  ébranleroit  par-U  fon  avantage  perfonnel  &  perpétuel ,  en  même- 
temps  qu'il  cauferoit  le  plus  grand  préjudice  à  l'avantage  de  fes  defcea- 
dans.  De  même,  une  nation  qui.  pour  quelqu'objer  d'utilité  aduelle,  fbu- 
îcroit  aux  pieds  les  règles  prefcritcs  &  les  obligations  mipofées  par  le  droit 
de  U  nature  &  des  gens ,  fe  dépouilleroit  elle-même  du  gage  le  plus  affuré 
qu'elle  pût  avoir  de  fa  tranquillité  fumre. 

Si  le  droit  en  général ,  ou  la  juftice  n'avoir  d*aurre  fondement  &  d'autre 
but  qxxe  l'utilité ,  il  faudroit  donc  que  le  droit  de  chaque  Etat  fût  renfermé 
dans  les  bornes  de  c" 
ment  qu  a  ceux  qui 

rcrvaiTent  entr'cux,  chacun  d'eux   pour  la  propre 
juftice;  le  peuple  entier,  ou  celui  qui  en  efl  le  chef  pût  fe  difpeufer  d'ob- 
fcTvcr  CCS  mêmes  règles   à  l'égard  des  autres  peuples  ou  des  autres  chefs 

(a)  \oy€t  ta  apte  i»  ■.     ■  ^  „ 
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il^Httt ,  &  ^e  même  ce  peuple  ou  ce  fouveraio ,  quand  l^un  ou  l'autre  7 
rrouveroîc  (on  uùlicê,  f5c  léginmemenc  aurorifé  à  enfreindre  ces  règles.  Or , 
on  fenc  aifétnent  ï  quels  maux  sVxporerotc  une  nation,  quelque  puiffance 
quVn  U  fuppole,  qui  penfcroii  &  agiroit  d'après  cette  opinion.  Un  tel  peu- 
ple ,  qui  CToiroir  nêcenTairemear  fort  utile  pour  lui  de  dominer  fur  tous  les 
autres,  auroit  cfTcntiellement  auflî  tous  les  autres  pour  ennemis.  Par  les 
moyens  qu'il  pretidroit  &  les  tentatives  qu'il  feroit  pour  les  fubjtiguer.  Tou- 
tefois ,  ce  n'efl  là  qu'une  fuppoficion ,  qui  ne  peut  jamais  être  rëalif^e , 
attendu,  qu'il  n'efl  point  fur  la  terre  d'Etat  aflez  puifTaoC  ni  affez  bien  for- 
lifî^,  qu'il  puiffe  fe  fuffîre  feu!  contre  les  attaques  des  nations  étrangères, 
réunies  contre  lui.  Auflî  n'y  a-t-il  point  de  gouvernement,  quelque  riche, 
quclqu'ctci}du,  quelque  puilTant  qu'il  foit,  ou  quelqu'ambitîeu.x  même  qu'oa 
le  fuppofe,  qui  renonce  ainfi  hautement  aux  principes  du  droit  naturel  & 
des  gens ,  ni  qui  fe  croie  affez  fort  pour  lutter  contre  tous  les  autres  ;  aufïi 
les  rois  &  les  peuples  qui  fe  font  rendus  les  plus  formidables  par  le  fucccs 
de  leurs  armes,  cherchent-ils  à  conclure  avec  d'autres  fouverains  &  avec 
d'autres  nations,  des  traités  &  des  alh'ances  :  Traités  d'où  réfuhent  entre  les 
contradans ,  des  engagemens  réciproques ,  également  refpeétés  des  deux 
partis  y  &  qui  ne  pourroient  néanmoins  ni  avoir  lieu,  ni  être  obligatoires, 
fi  les  principes  du  droit  6c  de  la  juflice  ëtoient  renfi^rmés  dans  les  limites  de 
chaque  Etat,  &  s'il  n'y  avoit  pas  un  droit  univerlcl ,  inviolable,  fur  lequel 
efl  fondé  le  repos  du  genre-humain. 

Ce  n'eft  cependant  point  que,  malgré  les  grands  avantages  que  le  droit 
naturel  &  des  gens  procure  à  tous  les  hommes  en  général  &  à  chacun 
d'eux  en  particulier ,  la  tranquillité  des  Etats  ne  foit  (ouvent  troublée  par 
les  Guerres,  fufcitées,  foit  par  Tambition,  foit  par  la  haine,  par  l'injurtice 
ou  la  violation  de  quelqu'une  des  règles  du  droit  des  gens.  Il  femble  que 
pendant  ce  temps  dorage  âc  de  difcordc,  fi  fort  oppofé  au  calme  qui  ré* 
gnoit  entre  les  peuples,  durant  la  paix,  la  violence  despadîons,  le  tumulte 
des  armes,  âc  le  déflr  de  la  vengeance  doivent  néce (Ta i rement  faire  cefler 
l'obligation  de  tout  droit  entre  les  nations  ennemies  ;  &  c'eft  ainfi  qu'ont 
penfé  bien  des  gens  :  ils  fe  font  trompes  cependant ,  6c  les  règles  de  U 
pifHce  unîverfelle  doivent  être  auïfi  ftridement  obfervécs  pendant  la  Guerre 
que  dan»  to\>te  autre  circonflance.  Ces  devoirs  font  fi  connus,  q-i'il  n'eft  guère 
d'Etat  ni  de  fouvcrain  qui  ne  tienne  pour  des  principes  invariables  1".  qu'on 
ne  doit  recourir  aux  armes,  que  pour  maintenir  ou  réclamer  Ton  droit: 
a",  qu'on  ne  doit  la  faire,  quand  on  s'y  eft  une  fois  engagé,  ni  la  pourfuivre, 
qu'en  obfervant  exaâement  les  règles  ae  la  juftice  naturelle  &  de  la  bonne  foi. 

L'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  armes  difpenfoienr  de  l'obfervation 
des  règles  de  U  loi  naturelle ,  vient  de  ce  qu'ils  ont  confondu  le  droit  de 
la  nature  6i  des  zeos  avec  le  droit  civil;  car  il  efl  vrai  que  les  loix  civi- 
les, ou  les  loix  des  tribunaux  particuliers  de  chaque  Etat,  fe  taifent  parmi 
le  bruit  des  anne«)  mais  ce  bruit,  quelque  véhémeat  qu'il  foit,  oc  iîiir 
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roit  jamits  cCoufTer  la  voix  des  loîx  perpétuelles,  qui  font  ^ces  pour  tous 
la  temps.  Il  efl  vrai  que  pendant  la  Guerre  il  n'y  a  poiat  de  droit  écrit, 
qui  foîi  commun  à  deux  peuples  armés  Van  contre  l'autre;  maïs  il  y  a 
toujours  de  commun  enrr'eux  un  droit  non  écrit,  &  ce  droit  n'eft  aurre 
chofe  qne  les  lolx  que  la  nature  enfeigne,  ou  qui  font  établies  par  le  con- 
fenicment  unanime  des  peuples. 

Cc(ï  d'après  ces  loix ,  enfeignées  par  !a  nature,  ou  établies  par  le  con-^ 
fentement  des  peuples,  que  les  nations  attendent,  &  ont  raifon  d'attendre 
tout  de  la  pcrCuafion  ou  elles  font  de  la  juflice  de  la  caufe  qui  les  engage 
à  entrer  en  Guerre  ;  aulTi  penfe-t-on  généralement  que  la  juftice  de  cette 
caufe  a  h  plus  grande  force ,  foit  pour  encourager  une  armée ,  foit  pour 
tvuffir  dans  Ics  entreprifes.  D'ailleurs,  pour  faire   des  alliances,  attirer  un 


qu'elle  y  trouve  fon  avantage,  la  bonne  foi,  la  jufticc  &  l'équité. 

Il  ei\  donc  snconteHabie  qu'il  exille  un  droit  commun  à  tous  les  peu* 
pkt ,  &  qui  doit  être  obfervé,  foit  dans  les  préparatifs,  foit  dans  le  cours 
de  fa  Guerre.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'eft  que  trop  ordinaire,  qu'on  fe 
conduife  comme  il  l'on  n'avoit  aucune  idée  de  ce  droit.  Les  uns  prennent 
le*  armes  fans  raifons,  les  autres  pour  des  fujeis  trés-legers;  plufieurs  fur 
les  plus  vagues  &  les  plus  frivoles  prétextes;  &  prefque  tous,  regardant 
Véw  de  Guerre  comme  un  état  de  licence  &  d'impunité,  fe  croient, 
aulH-tôt  qu'ils  font  armés ,  autorifés  à  fouler  aux  pieds  les  obligations  les 
plus  facrées,  les  devoirs  les  plus  inviolables,  tout  droit  divin,  tout  droit 
humain  ;  comme  Ci  dcs-lors  on  étoit  légitimement  fondé  à  commettre 
toute  forte  d'atrocités,  &  que  la  Guerre  permît,  fans  reftriftion,  les  excès 
de  barbarie  les  plus  révoltans.  Pour  convaincre  les  uns  de  l'extrême  fauH'eté 
de  leur  opinion ,  &  faire  rougir  les  autres  de  leur  inhumanité ,  rien  n'êtoit 
plus  cffenticl  que  de  leur  prcfenter  la  fuite  des  principes ,  àes  règles  5c 
àes  loix  qui  forment  le  droit  trop  peu  connu  de  la  Guerre  Se  de  la  paix; 
rten  D'étoit  plus  important  que  de  réduire  cette  fcience  en  fyHême.  Plu- 
fieurs célèbres  écrivains  ont  tenté  cette  entreprife  ;  nul  d'entre  eux  n'y  a 
réuH],  6c  le  même  défaut  les  a  tous  égarés;  ils  n'ont  pas  diflingué  les  loix 
pofirives,  ou  ce  qui  eft  établi  par  la  volonté  des  hommes,  d'avec  ce  qui 
cfl  fondé  fur  la  nature  \  &  confondant  l'un  avec  l'autre  ces  deux  objets  â 
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traitcr'jles  q*ieftions  différentes,  ils  font  tombés  d'erreurs  en  erreurs,  dans 
les  plus  inconcevables  abfurdités. 

F  z 
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Le  plus  ancien  &  le  plus  illuftre  des  écrivains  qui  fe  font  occupés  de 
cette  matière  intéreflance  ,  a  été  Ariilote  ,  trés-refpeâable  fans  doute  à 
beaucoup  d'égards  \  mais  qui  ne  doit  cependant  pas  être  fuivi  dans  toutes 
fes  décidons ,  attendu  qu'il  s'eft  très-fréquemment  trompé ,  &  que  pAr  celft 
même,  fon  autorité  ne  devoît  pas  dégénérer  en  tyrannie;  comme  elle  y 
dégénéra  &  fe  foutint  impérieufement  pendant  plufieurs  fiecles ,  pour  le 
malheur  des  fciences  &  de«  belles- lettres.  Dans  le  grand  nomore  dec 
erreurs  d'Ariftote ,  &  qu'on  a  ù  long-temps  refpeâées  comme  autant  de 
Térités  démontrées  ^  ce  nVtoit  pas  la  moins  conudérable  que  celle  de  faire 
confifler  l'eflènce  de  la  vertu  dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux 
extrémités,  tant  relativement  aux  aâions,  qu'à  l'égard  des  pâmons.  Au(fî» 
se  doit-on  pas  être  furpris  que  raifonnant  d'après  cette  ÊuifTe  opinion  ^ 
Ariflote  n'ait  fait  qu'une  feule  vertu  de  la  libéralité ,  £c  de  la  firugalité  ^, 
qui  font  pourtant  deux  vertus  ti  différentes ,  qu^  ait  oppofé  à  la  vmcîté , 
u  vanité  &  lafaufTe  modcAie,  comme  les  deux  extrêmes  oppofés,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  autant  de  contrariété  entre  la 
fauflè  modefiie  &  la  vanité,  qu'entre  celle-ci  &  la  véracité.  Il  n'eft  pas 
étonnant  non  plus,  qu'avec  une  telle  manière  de  penfer,  AriÛote  ait 
donné  le  nom  de  vices  à  des  chofes  ou  qui  n'exiftent  point ,  ou  qui  ne 
font  rien  moins  que  vicieufes ,  comme  dans  le  mépris  des  plaiiîrs  &  des 
lionneurs ,  ou  dans  cette  infenfîbilité  aux  injures  qui  empêche  qu'elles 
n'excitent  la  colère  :  après  de  telles  aflèrtions ,  il  étoit  bien  difiîcile  que 
ce  philofopbe  évitât  des  erreurs  encore  plus  gro(fieres  :  auffi  ne  les  a-t-il 
point  évitées  „  puifqu'il  a  décidé  formellement  qu'un  adultère  auquel  on 
fe  porte  pour  fatisûire  des  défîts  criminels ,  &  un  meurtre  commis  dan» 
la  colère ,  ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au  nombre  des  injuflices» 
(Etàic,  Nicomack,  liv,  5.  chap,  4. )  Comme  fi  l'injuftice  ne  confmoit  pat 
efTentiellement  à  violer  les  droits  d'autrui  ;  comme  fi  l'injufiice  n'eil  pas 
également  commife,  foitque  le  coupable  agiâb  par  avarice,  par  fenfualité, 
dans  l'ivreffe  de  la  colère,  ou  même  par  l'effet  d'une  compafiîon  mal  en- 
tendue, ou  pour  fatis&ire  fon  ambition.  Qui  ne  fait  que  ces  pallions  pro- 
duifent  communément  les  plus  grandes  inJiHlices,  ic  que  les  pafiions  ne 
font  qu'aggraver  les  crimes,  au-lieu  de  les  excufer^ 

Dans  le  nombre  des  autres  auteurs  qui  ont  traité  du  droit  de  la  Guerre» 
on  a  diftingué  François  de  Viâoria ,  Henri  de  Gorckum,  Guillaume  Ma- 
thieu «  Jean  de  Carthagene»  Jean  Loup,  François  Arias,  Jean  de  Lignano, 
Martin  de  Lodi  :  &  il  eft  vrai  que  ces  écrivains  mériteroienc  quelque  forte 
de  confiance^  s'ils  avoient  été  moins  Aériles  for  un  fujet  aufii  fdcond  ,  & 
fur-tout ,  û ,  s'aflujettiflant  à  un  peu  plus  d'ordre  &  d'exaâîtude ,.  ils  n'euP- 
fent  pas  confondu  le  droit  naturel  avec  le  droit  divin ,  celui-ci  avec  le 
droit  des  gens ,  le  droit  des  gens  avec  le  droit  civil ,  &  ce  dernier  avec  le 
droit  canon  ;  enfbrte  qu'ils  ne  paroifient  pas  même  s'être  doutés  que  c'é- 
toieiR  tout  autant  de  lources  déférentes. 
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Où  trouve,  pour  la  fcience  du  droit  de  la  Guerre  &  de  la  paix>  des  re- 
cours plus  fûrs  6z  plus  féconds  dans  deux  autres  clafTes  d^écrivains,  les  hif)o- 
riens  Àc  les  jurifconfultes  :  car,  on  fait  que  fi  d'un  côté,  Phitioire  fournit 
les  exemples  les  plus  frappans  eo  pareille  matière  ,  de  Tautre,  elle  nous 
ioRruic  aulli  du  jugement  que  diverfes  perfonnes,  Ôc  fouvent  des  nations 
entières,  ont  porté  fur  les  queftions  les  plus  intérefTantes  de  cette  connoil- 
fance.  A  IVgard  des  jurifconfultes,  il  raut  les  divîfer  en  trois  claffes  ;  la 
première  cft  formée  de  ceux  qui  ont  écrit  des  ouvrages  dont  on  retrouve 
des  fiagmens  dans  le  digefte ,  les  codes  de  Théodofe  &  Juftinieo ,  &  dans 
\c%  noveUes.  A  la  tête  3e  la  a""^'  cLifle  font  Accurfe  &  Bartole,  fuivis  du 
grand  oombrcde  ceiuc  qui  fe  font  diflingués  dans  le  barreau.  La  }""'•  claife 
ed  cpifia  compofée  des  jurifconfultes  qui  ont  réuni  à  la  connoitfance  du 
droit  celle  des  belles-lettres.  Dans  les  ouvrages  des  jurifconfultes  qui  ont 
concouru  à  la  formation  du  digeAe,  des  codes  &  des  novelles,  on  trouve 
d'excellentes  obfervations  concernant  la  force  &  la  réalité  des  règles  du 
droit  de  la  nature  6c  des  gens,  quoi  qu'à  la  vérité  ils  aient  pris  quelque- 
foi*  pour  le  droit  des  gens  ,  des  loix  pofitives ,  Ôc  qui  n^étoient  commu- 
nes, par  conventions,  qu'à  quelques  peuples;  au-lieu  que  le  droit  des  gens 
ef)  fondé,  comme  celui  de  la  nature,  fur  le  confememcoi  tacite  de  tous 
les  peuples. 

Accurfe,  Barcoîe,  Se  tous  les  autres  jurifconfultes  de  la  a"»'-  clafTe,  font 
bien  rooios  excufables  dans  leurs  erreurs.  Ils  éioient  fort  indruits  des  loix 
ïlîiives;  mais  ils  croyoient  que  toute  juflice,  tout  droit  émanoit  immé- 
liacemeot  des  loix  pofitives  qu'ils  avoient  étudiées,  &  ils  ne  faifoient  nulle 
difficulté  de  décider  les  différens  des  rois  &  des  peuples  par  le  droit  civil 
des  Romains,  auquel,  dans  les  cas  tes  plus  épineux,  ils  joîgnoient  les  dé- 
cifions  y  encore  plus  arbitraires ,  du  droit  canonique  :  enforte  qu'ils  pre- 
noient  ces  loix  ,  ou  même  la  manière  dont  ils  les  interprétoient ,  pour 
les  règles  univcrfelles  auxquelles  tous  les  peuples  étoient  indifpenfable- 
ment  obligés  de  fe  foumettre.  Toutefois,  à  travers  la  profonde  ignorance 
ou  ces  auteurs  ont  été  du  droit  de  la  nature  Ôc  des  gens,  on  apperçoit  en 
eux  une  aptitude  (îaguliere  à  découvrir  les  véritables  principes  de  l'équité 
lutureUc  i  cnfonc  qu'ils  fourniflent,  lors  même  qu'ils  fe  trompent,  d'ex- 
celJens  moyens  de  ne  pas  fe  tromper  concernant  les  mêmes  quedioiu  qu'ils 
ont  mal  expofées,  &  encore  plus  mal  décidées, 

Quaot  »ux  jurifconfultes  de  la  3'n«-  clafTe  ,  comme  ils  ne  fe  font  ab- 
folumeot  occupés  que  du  droit  Romain,  ils  n'ont  prefque  rien  dit  au  fujet 
du  droit  commun  aux  princes  &  aux  nations.  Vafquez  Ci  Covarruvias  font, 
parmi  les  Efpagools,  ceux  qui  fe  font  le  plus  attachés  au  droit  de  la  na- 
ture èc  des  gens;  ils  ont  l'un  &  l'autre  parlé  des  differens  des  peuples  5c 
dtt  rois,  Covarruvias  avec  beaucoup  de  retenue  &  fort  judicieufement; 
Vafquez  avec  une  liberté  qui  quelquefois  va  jufqu'à  la  licence.  Parmi  les 
Fraoçois»  Bodin,  dans  fon  truite  de  la  république^  a  développé  avec  beau- 
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coap  de  fagacité  les  principes,  les  devoirs  &  les  obligstîons  de  la  loi  na- 
turelle »  aiafi  que  les  principales  règles  du  droit  des  gens  :  Hottoman 
dans  Tes  quejlions  illujlres  ,  a  appuyé  Tes  décilîons  d'excelleores  raiibns  , 
prifes,  les  unes  dans  les  loix  pofuives,  &  le  plus  grand  nombre,  dans  le 
droit  naturel;  ces  deux  auteurs  FournilTem  de  grands  fecours ,  &.  font  d'ex« 
ccllens  guides  pour  quiconque  défire  de  connoitre  la  vérité, 

C'efi  dins  ces  diffcrentes  iources  6c  plus  encore  dans  fon  expérience  & 
fa  vafle  érudition ,  que  Grotius  alla  chercher  les  matériaux  dont  il  avoii  be- 
Ibin  pour  condruire  fon  fyftême  du  droit  de  la  Guerre  (j  de  la  paix  ; 
fyùènxc  complet,  &  dont  on  a  ciu  ne  devoir  faire  l'analyfe  ,  qu*après 
avoir  pofé  6c  fuivi  les  principes  &  les  règles  des  loix  naturelles ,  mar. 
que  les  bornes  qui  les  feparenc  des  loix  polltives,  6c  diflingué  le  droit  de 
la  nature  &  des  gens  commuD  à  tous  les  peuples ,  du  droit  civil  paiticu- 
Lier  à  chaque  état. 

Livre     I. 

De  Voriginc  du  droit  &  de  la   Guerre  ;  de  leurs  dîffcnnta  fortes  ^    &   de 
retendue  du  pouvoir  des  fouverains, 

$.  I. 

Ce  que  c\fl  que  U  Guerre  &  le  droit. 

\^U*EST-CE  que  la  Guerre,  &  qu'eft-ce  que  le  droit,  confidëré 
comme  ayant  lieu  dans  la  Guerre?  La  définition  la  plus  exa^e  que  Ton 
puiffe  donner  de  la  Guerre ,  eft  Pètat  de  ceux  qui  tâchent  de  vider  leurs  diffc* 
rens  par  les  voies  de  la  force ,  confidercs  comme  tels.  Ces  derniers  mots 
loot  d'autant  plus  clfemielSf  que  ceux  qui  font  en  Guerre,  ont  aufTi  en 
même  temps  des  relations  pacifiques  avec  d*autres  perfonnes,  &  que  mê- 
me ils  agilient  quelquefois  entre  eux,  comme  sMs  n'étoienc  pas  ennemis; 
de  manière  qu^ii  cet  égaid  Tufage  des  voies  de  la  force  &  les  droits  de 
U  Guerre  font  fiifpend-.is  \  comme  il  arrive  ,  foit  dans  une  trêve  ,  foit 
quand  deux  ennemis,  fans  cefFer  d'être  tels,  font  entr^eux  quelque  con- 
vention ou  quelque  traité,  qui,  à  cet  égard,  fufpend  de  part  &c  d*auire» 
les  hoflilîtés. 

Toutes  les  diverfes  fortes  de  Guerre  font  comprifes  dans  cette  défini- 
tion, foit  qu'elles  foient  publiques ,  ou  qu'il  ne  s'agiHe  que  d'une  Guerre 
de  particulier  \  particulier.  Pour  définir  ainfi  la  Gueae  ,  on  n'emploie  pas 
le  mot  de  jullice ,  èi  cela  ne  devoit  point  être  \  attendu  qu'autre  chofe  eil 
U  Guerre  en  général  ou,  l'état  de  ceux  qui  fe  fervent  les  uns  contre  les 
autres  des  voies  de  la  force,  &  autre  chofe,  la  jufUce  appliquée  ;i  U 
Guerre,  ou  la  grande  queftton ,  favoir  quelle  Guerre  peut  être  appellee 
jufie.   Àînûf  pour  traiter  avec  plus  de  preciiion  du  droit  de  la  Guerte,  U 
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iiHoît  comnîcncer  par  fe  former  d'abord  une  îd^e  exade  de  la  fîgnificarion 
du  mot  Guerre,  examiner  enfuitc  s'il  y  a  une  Guerre  jufte,  Ôc  moncrcr 
»pfcs,  ce  q'i'il  y  a  de  jufte  dans  la  Guerre  ^  car,  à  proprement  parler, 
le  droit  de  la  Gueru  n'ejf  aurrc  chofe  que  ce  que  ton  ptut  faire  furu  in^ 
jujhcfi  a  on  ennemi,  , 

Far  TiDJurtice  en  général,  ou  plutôt  par  Hnjune,  on  entend  ce  qui  eil 
contraire  i  (a  nature  dVne  fociécé  d*étres  raifbnnables ;  piiirque,  i\  chacun 
CD  ufoit  ainfi  ,  la  lociéié  humaine  fc-  détruiroit  inévitabtemenr. 

Outre  la  Société  univerfclle  qui  comprend  tous  les  individus  de  IVrpece 
humaine,  U  en  efl  de  moins  étendues;  il  y  en  a  qui  font  Tans  inégalité, 
telles  que  ionr  celles  des  frères,  des  concitoyens,  des  amis,  &  des  alliés, 
chacun  des  affocics  ayant  les  mêmes  droits  &  fe  trouvant  \Ùs  par  les  me- 
niez engagemens  les  uns  envers  les  autres.  Les  fociéiés  inégales,  ou  do 
prééminence,  comme  Arifiote  les  appelle,  font  celles  dans  Icfqueîles  l'un 
ou  pl'jiîeurs  des  alTociés  font  inférieurs  aux  autres ,  foit  relativement  à  la 
condition  perfonnelle ,  foit  à  Pég^rd  des  devoirs  à  remplir,  p'us  rigoureu- 
femenr  obligatoires  pour  les  inférieurs  :  telle  efl  la  focicté  d*un  père  avec 
fcs  enfans,  d'un  maîtie  avec  fes  efclaves  ou  fes  domeftiques,  d'un  prince 
avec  fes  fujets,  de  Dieu  avec  tes  hommes.  Dans  toutes  ces  diverfes  fo- 
►  ciétés  le  jurtc  doit  être  obfervé ,  foit  entre  égaux  ,  foit  entre  des  perfonnes 
dont  les  unes  gouvernent  &  les  autres  font  gouvernées,  confidérées  néan- 
moins comme  égales,  relativement  au  jnfte  :  car,  quelquMlevé  par  fon 
rang  qiïC  foit  le  fupérieur  au  deffus  de  ceux  qu'il  gouverne,  ceux-ci  n'en 
jouilfent  pas  moins  i  fon  égard,  du  droit  d'égalité,  à  l'égard  de  toutes  les 
afTAtre*  qu*ih  ont  avec  leur  fouverain,  indépendantes  des  devoirs  de  la  fu« 
bordination ,  &  étrangères  aux  droits  de  la  fouveraiiieté.  Aind  ,  les  con« 
trats  entre  un  roi  &  l'un  de  fes  fujets,  font  fournis  aux  mêmes  règle?; 
obfcrvécs  dans  les  contrais  d'égal  à  égal.  Ainfi,  le  fouverain  efl,  comme 
chiCUD  de  fes  fujets,  obligé  de  p^yer  la  marchandife  qu'il  a  achetée,  fui- 
var;^  le  prix  qiiM  cft  convenu  o'en  payer ,  &  au  délai  fixé  pour  le  paie- 
ment. Ainfi  ,  le  fupérieur  peut,  &  doit,  en  quelques  circonfianccs,  agir 
comme  l'infôrieur  ;  par  exemple  ,  la  royauté  ne  difpenfe  point  celui  qui 
en  cft  revêtu  d'honorer  fon  père  &  fa  merc ,  en  tout  ce  qui  ne  concerne 
point  Vadminiftration  des  affaires  publiques,  quoique  relativement  i  celle- 
ci,  il  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de  commander  à  fon  père  &  à  fa  mère, 
&  de  n'avoir  aucun  égard  ï  leur  volonté. 

Ces  deux  fociéîé$  produifent  chacune  une  forte  de  droit.  Les  focîérér 
Inégales,  le  droit  de  Tupériorité;  les  focié  es  égales  ,  le  droit  dVgal  )k  égal. 
Par  ce  droit  on  entend  une  chofe  très-différente,  d'un  autre  droit  qui 
eft  différent ,  quoîqtril  rire  fon  origine  du  premier,  &  qui  fc  rapporte  dî- 
reôement  aux  perfonnes.  En  effet,  le  droit,  en  ce  dernier  fens,  eft  une 
qualité  morale  attachée  à  la  perfonne ,  âc  en  vertu  de  laquelle  on  peut 
Jégicimemeût  avOLTy  ou  ùixc  ceruioes  choies. 
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Comme  qualité  morale,  le  droit  ert  patfkit ,  ou  imparfait;  s'il  eft  parfiilt; 
c'eft  une  faculté;  s'il  eft  imparfait,  ce  n'eft  qu'une  aptitude  ou  mérite. 
La  faculté  eft  défignée  par  les  jurifconfultes,  par  le  uioi  ficn,  c'eft-à-dire, 
par  ce  qui  appartient  à  chacuti  :  mais  il  vaut  mieux  ici  l'appeller  droit  ri- 
goureux i  attendu  qu'il  renferme  le  pouvoir,  la  propriété,  5c  la  faculté 
d'cjiiger  ce  qui  eft  dû.  Avoir  ce  pouvoir  fur  foi-même,  c'eft  jouir  de  la 
liberté  \  l'avoir  fur  tes  autres ,  c^eft  être  leur  fupérteur ,  &  c^eft  tantôt  le 
pouvoir  paternel ,  tantôt  le  pouvoir  d'un  maitre  fur  fes  efclaves ,  &c.  De 
même,  la  propriété  eft  parfaite,  c'eft-i-dire,  pleine  &  entière,  ou  impar- 
faite, telle  queft  l'urufruit,  le  gage,  6v. 

Le  droit  rigoureux  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  privé  &  inférieur  \  Tautre 
ëminent  ou  fupérieur.  Le  premier  a  pour  objet  l'utilité  particulière  de  cha* 
cun  :  l'autre  eft  le  droit  qu'a  tout  le  corps  fur  les  membres  &  fur  ce  qui 
leur  appartient,  pour  le  bien  commun;  &  ce  droit  eft  incomparablement 
plus  étendu  que  le  droit  privé.  Aitiâ,  le  pouvoir  du  chef  de  PËtat  eft  au^ 
deffus  du  pouvoir  paternel,  &  du  pouvoir  du  maître  fur  fes  donieftîques  ; 
puifqu'un  roi  peut  difpofer,  pour  le  bien  public  ,  de  ce  qui  appanieot  à 
chacun,  Ôc  que  quand  il  s'agit  de  ce  même  bien  public,  c'eft-i-dire,  des 
befoîns  de  l'Etat,  chacun  eft  obligé  d'y  contribuer,  plutôt  même  que  de 
faci^faire  fes  créanciers,  dont  le  fouveraîn  peut  fufpendre,  ou  quand  les^ 
circonftances  l'exigent,  éteindre  lef  créance5. 

A  l'égard  du  droit  imparfait,  appelle  par  les  uns  aptitude  ou  capacité^ 
par  les  autres,  mérite^  dignité ^  tous  les  jurifconfultes  décident  unanime- 
ment qu'il  demande  beaucoup  d'égalité  ;  en  forte ,  que  la  juftice  qu'exige 
un  tel  droit ,  condfte  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  convient ,  ou  félon  foa 
mérite  \  de  manière  que  fuivant  les  divers  degrés  de  convenance  &  de 
mérite,  on  a  plus  ou  moins  de  ce  droit  imparfait  :  on  doit  plus  à  fa  pa- 
trie &  à  fes  père  &  mère ,  qu'^  tous  autres  :  nous  devons  mettre  au  fé- 
cond rang  nos  enfans  Ôc  cotre  famille,  qui  ne  fubfifte  que  par  nous,  & 
aprcs  lefquels  viennent  ceux  de  nos  parens  avec  qui  nous  vivons  en  bonne 
intelligence.  Or,  le  père,  la  mère,  lesenfans,  les  parens,  font  ceux  aux- 
quels on  doit  faire  part  des  chofes  néceffaires  à  la  vie ,  prtférablement  aux 
autres,  c'eft' à-dire,  à  nos  amis,  auxquels  nous  devons  plus  de  zèle,  d'aftiduité, 
de  fervices ,  qu'au  reflc  de  nos  concitoyens,  qui  ont  droit  d'attendre  de 
nous  tous  les  bons  offices  &  tous  les  foins  que  nous  fommes  en  état  de 
leur  rendre,  après  avoir  rempli  les  obligations  plus  étroites  dont  on  vient 
de  parler.  Ainfî ,  ce  droit  imparfait  eft  l'objet  de  la  juftice  diftributîve, 
compagne  inféparable  des  vertus  qui  tendent  à  l'avanuge  d'autrui,  telles 
que  la  libéralité,  la  compaHion,  1  intégrité  dans  le  gouvernement  des  af- 
faires publiques  :  c'eft  auftî  cette  juftice  qui  nous  enfcigne  à  faire  en  fa- 
veur des  autres,  des  chofes  que  perfonne  n'avoît  le  droit  d'exiger  de  nous 
\  la  rigueur;  c'eft  elle  encore  qui,  réglant  Texercice  des  vertus  favora- 
bles à  autrui,  nous  apprend  à  faire  le  choix  le  plus  fage  &  le  plus  con- 
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reoâble  de  ceux  ï  Tarantage  defqueîs  aous  dirigeons  les  afles  de  ces  mé* 
inci  vertus. 

Comme  le  droit  imparfait  efl  l'objet  de  la  juflîce  dtAributive;  de  même 
le  droit  pariait  ou  rigoureux  eft  Tobjec  de  la  juftice  expiëcrice,  ou  comme 
d'autres  s'expriment  d'une  manière  plus  significative,  de  lajufiice  corredive, 
éc  qui  conufle  à  rendre  rigoureufement  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  dans 
le*  a^àires  que  les  uns  onc  avec  les  autres.  Il  y  a  cette  différence  entre  ce* 
deux  juflices ,  que  rcxplétrice  fuit  toujours  une  proportion  Tirriple  ,  que  quel* 
quec*uns  appellent  proportion  arithmériquer  au  lieu  que  la  juilice  diflhbu** 
tive  fuit  une  proportion  de  comparaifon,  qu'on  nomme  autrement  pro- 
portion géométrique.  Toucefois  ce  ne  font  pas  ces  deux  diverfes  fortes  de 
proportions  qui  font  que  ces  deux  juRices  ,  confidérées  en  elles-mêmes  » 
diifèreot  l'une  de  l'autre;  c'eft  par  le  droit  qui  efl  l'objet  de  la  juflice 
en  géaéral ,  mais  qui  n*e(ï  pa.s  le  même  dans  l'une  &  dans  laucre.  £a 
etîèr,  dans  la  juftice  difiributive  ;  oh  compare  ïe  mérite  des  perfonnes  avec 
la  chofes,  de  manière  que  la  quantité  de  la  chofe  que  Ton  donne  à  l'un, 
efl  à  la  quantité  de  ta  chofe  que  l'on  donne  à  l'autre,  comme  le  mérite 
de  l'un  efi  au  mérite  de  l'autre.  Mais  dans  la  juÛice  explétrice  on  n'a 
é^ard  qu'aux  chofes,  Ac  non  aux  perfonnes,  qui  font  conJtdérées  comme 
égales;  ain/i,  que  ce  foit  un  homme  de  bien  qui  ait  trompé  uo  méchant, 
ou  un  méchant  honirtic  qui  ait  trompé  un  homme  de  bien  ;  que  ce  foit 
un  mal-hoaoète  homme  ou  uo  honnête  homme  qui  ait  commis  un  adultère, 
on  ne  fait  anentîon  qu'au  tort  (k  au  dommage  reçu ,  Ôc  Ton  juge  l'aéHoa 
en  elle-même,  en  regardant  celui  qui  a  fait,  &  celui  qui  a  reçu  l'injure, 
comme  égaux. 

Le  mot  dirait,  datw  un  autre  fcns ,  défigne  la  loi  même,  prife  dans  la  fignt- 
£caiion  la  plus  étendue^  6c  alors  on  entend  par  la  loi,  une  règle  des  ac« 
'lions  morales,  qui  oblige  ï  ce  qui  eft  bon  &  louable.  La. loi  oblige,  8c 
en  cela,  elle  diftêre  des  confcils  fit  des  préceptes  qui,  quelque  judicieux 
&  excclJcns  qn'ils  foient ,  n'ont  pourtant  aucune  force  obligatoire;  ôc  elle 
oblige  noo-feulement  i  ce  qui  eft  juAe ,  mais  à  ce  qui  eft  bon  &  louable; 
attendu  qu'elle  o'eft  pas  bornée  lîmplement  aux  devoirs  Je  la  juilice,  mais 
parce  qu  die  embraffe  tout  ce  qui  fait  la  matière  des  autres  vertus  :  quoi- 
qu'il foit  vrai  néanmoins,  que  tout  ce  qui  cft  conforme  au  droit,  -tel 
qu'on  vient  de  le  définir,  eil  jufle,  à  prendre  cène  expreiîîon  dans  foa 
leos  le  plus  Péoéral. 

Ce  droit  (e  divifç  en  droit  naturel,  &  droit  volontaire.  Le  premier  con- 
fiée dans  certains  principes  de  la  droite  railbn,  qui  nous  font  connoître 
qu'une  aâioo  cil  moralement  honnête  ou  déshonnéte,  fuivant  la  conve- 
nance ou  U  difconrenance  qu'elle  a  avec  une  nature  raifonnable  èc  tfbda- 
blc;  d'où  l*on  voit  qije  c'eu  Dieu  lui-même,  qui,  auteur  de  la  nature, 
approuve  de  ordonne  les  adions  honnêtes,  défend  &  condanme  les  mau- 
vai/èa.   Cet  afHocu  \  l'égard  del'quelles  la   droite  raifon  nous  fournie   de 
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telles  regici,  font  obligatoires  ou  illicites,  non  par  elles-mêmei,  comme 
ledit  Grutius,  mais  par  PinAitution  même  de  Dieu,  feul  auteur  du  droit 
naturel,  aulfi  efl-ce  ^  caufe  de  leur  coûformité,  ou  de  leur  difconvenance 
i  la  loi  naturelle  ^  ouVn  les  conçoit  comme  abfolumem  ordonnées  ou  dé« 
feoducs  par  TEcre  lupréme. 

C'eft  par  erreur  que  Ton  rappone  immédiatement  au  droit  naturel  des 
chofes,  qui  ne  lui  appartiennent  pas  même  îndlrcâement ,  puifque  ne  les 
ordonnant  ni  ne  les  défendant,  il  taille  à  cet  égard,  à  chacun  la  liberté  de 
les  faire  ou  de  s'en  abflenir.  C'eH  aufli  par  erreur  qu'on  attribue  au  droit 
naturel  des  chofes,  qu*^  la  vérité,  la  raifon  fait  regarder  comme  honnêtes, 
ou  plutôt  comme  meilleiu'es  que  leurs  contraires ,  mais  auxquelles  on  n'eft 
cependant  obligé  en  aucune  manière.  Ainfi,  quoique  le  mariage  foit  fans 
contredit  préférable  au  concubinage ,  au  divorce ,  ï  la  polygamie  ;  ce  n'eft 
pas  néanmoins  que  la  loi  naturelle  défend  la  polygamie ,  le  divorce  &  le 
concubinage;  ce  D*e{k  pas  non  plus  que  le  droit  naturel  place  le  célibat, 
au  rang  du  plus  parfait  des  états,  quoiqu'il  ne  condamne  point  expreffé- 
ment  le  célibat,  ni  encore  moins  qu'il  t'ordonne. 

Le  droit  naturel  roule  en  rrés-grande  partie  fur  des  chofes  qui  exif- 
cent  indépendamment  de  la  volonté  des  hommes;  mais  il  a  auHî  pour  ob- 
jet bien  des  chofes  qui  n'exîdent  telles  qu'elles  font,  que  par  cette  même 
volonié.  Ce  font  les  hommes  en  effet,  qui  ont  introduit  l'ufage  de  la  pro- 
priété des  biens  :  mais  par  cela  même  que  cette  propriété  a  été  intro- 
duite ,  c'a  été  par  la  plus  inviolable  des  règles  du  droit  naturel  qu'elle  a 
dû  être  refpeâée;  car  la  même  loi  naturelle  qui  nous  dtifend  de  faire  du 
mal  ou  de  caufer  du  dommage  ^  autrui,  nous  enfeigne  qu'on  ne  peut  fatis 
crime,  prendre  ï  quelqu^un,  malgré  lui,  rien  de  ce  qu'il  polfede  en  pro- 
priété. 

La  même  immutabilité  qui  ciraftérife  Dieu,  caraâérifc  auflt  le  droit 
naturel,  qui  ne  fauroit  changer,  &  dont  les  règles  font  imprefcriptibtes ; 
car  tant  que  la  nature  des  chofei  rcHe ,  il  efl  abfolument  impoffible  qn*une 
chofe  eflcntiellement  mauvaife,  devienne  bonne  :  la  diflinâion  du  bien 
&  du  mal  moral,  du  vice  Ôc  de  la  vertu  efl  inaltérable,  attendu  qu'ayant 
pour  bafe  la  convenance  ou  la  difconvenance  néceflaire,  que  nous  apper- 
cevons  entre  certaines  idées,  fondées  fur  la  nature  même  des  choies,  il 
faudroit^  pour  que  le  mal  fut  changé  en  bien  &  celui-ci  en  mal ,  que  Dieu , 
fe  démentant  lui-même  vifiblement,  changeât  auffi  la  nature  des  chofes, 
ce  qui  eft  afTurément  la  plus  abfurde  &  la  plus  monftrueufe  des  fup« 
pofîtions. 

On  a  dit  que  le  droit  naturel  roulotc  quelquefois  fur  des  chofes  <{ui 
n'exiflent  telles  qu'elles  font  que  par  une  fuite  de  quelqu'aâe  humain  \ 
en  fone  que  les  maximes  de  droit  naturel  dont  on  le  fcrt  alors ,  fappo- 
fent  nécefïairement  une  inflicuiioa  faite,  ou  un  certain  état  des  chofes. 
fix  exemple,  fuivanc  la  loi  oatarelle ,  les  hommes,  dans  Técac  primitif  de 
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n&ture,  pouvoient  pleinement  fc  fervir  de  tout  ce  qui  fc  préfentott  à  eux, 
ntéme  en  fc  conformant  rigoureufement  à  la  tegle  qui  défend  de  cauJèr, 
da  dommage  à  autrui.  Mais  dans  la  fuice,  la  même  règle  ordonna  de  ne 
plus  fe  fervir  de  tout  ce  qui  fe  préfentoic  &  de  s'abftenir  du  bien  d'au- 
tmi ,  parce  que  l'infUrutioD  de  la  propriété  avoir  introduit  oo  ceriaia  état 
de»  chofe^  tré*-différent  de  ce  qu'il  écoit  dans  l'état  de  nature.  De  même 
aalli»  loifquM  j  eut  des  loix  civiles,  il  ne  fut  plus  permis  de  fe  (aire 
raifon  ^  foi-méme,  &  de  pourfuivre  fon  droit  par  les  voies  de  la  force. 

On  conno'it  &  l'on  prouv^e  de  deux  maoierer,  qu'une  chofe  e(l  du  droit 
naturel,  i^.  Par  des  raifons  tirées  de  la  nature  même  de  la  chofe;  i*^.  par 
des  raifons  pnfes  de  quelque  chofe  d'extérieur.  On  fe  fert  de  la  première 
de  ces  deux  preuves  quand  on  montre  la  convenance  ou  la  difconvenance 
iatfceflaire  d'une  chofe  avec  une  nature  raifonoable  &  fociable,  telle  qu'eft 
la  nature  de  l'homme  :  cette  manière  de  prouver  efl  abHraite;  6c  cepen- 
dant ï  la  portée  de  toutes  fortes  d'efprits.  Suivant  l'autre  manière ,  on  con- 
clut avec  moÎDS  de  certitude,  qu*avec  une  apparence  de  probabilité,  qu'une 
chofe  cfl  de  droit  naturel ,  parce  qu'elle  lui  eft  rapportée  par  toutes  les 
estions,  ou  du  moins»  par  tous  les  peuples  civilifés^  d'où  l'on  infère  qu'ua 
efiet  audl  univerfel  ,  fuppofant  une  caufe  univerfelle  »  une  opinion  u  gé- 
nérale ne  peut  venir  que  de  ce  qu'on  appelle  U  fins  commun.  Mais  cette 
preu\*e  ù  ibuveot  employée,  efl  évidemment  fauHe;  car,  il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  y  ait  des  maximes  générale^  du  droit  naturel ,  qui  ayent  été  reçues 
unanimement  par  toutes  les  nations.  Il  y  en  a  même  quelques-unes  très- 
ëridentes ,  dont  le  contraire  a  été  adopté  par  des  nattons  civilifées;  tels 
étoicot  autrefois  les  Lacédémoniens ,  qui  rcgardoient  l'expoGtîon  des  enfans, 
comme  une  chofe  irès-permife  par  U  loi  naturelle ,  &  tels  font  encore  les 
Chinois,  Dation  fort  cîvilifée,  qui  met  l'infanticide  au  nombre  des  atf^tons 
licites  par  le  droit  nature).  Ainh  ,  U  manière  la  plus  fure  de  prouver  qu'une 
chofe  cft  de  droit  naturel ,  efl  de  montrer  la  convenance  ou  la  difconve- 
[nance  avoc  U  nature  ratfonnable  &  fociable  de  l'homme  :  ou  ù  l'on  veut 
[employer  l'autre  preuve,  il  faut  la  reftrcindre,  flc  dire,  qu'une  chofe  doit 
yixre  rapportée  au  droit  naturel ,  lorfqu'elle  lui  efl  atuibuée  unaniment  par 
tous  les  hommes,  qui  ont  une  ralfon  faine  &  droite. 

Le  droit  volontaire  ou  podiif,  roule  fur  des  chofes  indifférentes  en  elles- 
Tnème$ ^  ou  qui  n'étant  pas  fondées  fur  ta  confliiution  de  notre  nature, 
peuvent  être  différemment  réglées  fuivant  le  temps  ,  les  lieux ,  les  circonf- 
unces,  iiaft  que  le  juge,  le  fupérieur,  ou  le  légiflateur ,  dont  la  volonté 
crt  Tunique  fondement  de  ce  droit  ,  par  cela  même  appelle  volontaire  : 
mais  pour  le  définir  d'une  manière  générale,  il  faut  dire,  que  le  droit  vo- 
lontaire cft  celui  qui  tire  fon  origine  de  la  volonté  de  quelque  être  intel- 
ligent. D'apr^i  cette  défînition  oo  le  divife  en  droit  divin  &  en  droit  hu- 
main. C'ctt  de  ce  dernier  que  Tordre  des  matières  &  la  nature  de  ce  traité, 
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fortes,  le  droit  civil;  un  droit  humain  tnoîns  ëtendu  que  !e  droiccivîT; 
&  un  droit  humain  plus  étendu.  Le  droit  civil  tH  appelle  ainfi,  parce  quM 
émane  de  la  puifTaoce  civile  qui  gouverne  l'Erat ,  corps  parfait  de  per- 
fonnes  libres  qui  fe  font  jointes  enfenible  pour  jouir  paifiblciuent  de  leurs 
droits ,  en  vue  de  leur  utilité  commune.  Le  droit  humain  moins  étendu 
que  le  civil ,  quoique  fubordonné  à  la  puifTance  civile ,  ne  tire  point  d'elle 
(on  origine^  les  ordres  qu^un  père  donne  à  fes  enfans,  le  maicre  à  fon 
domefiique,  &c.  Car,  il  y  avoit  des  pères  &  des  maîtres  ,  des  enfans  de 
des  domeiliques  ,  avant  qu^il  y  eut  des  fouveraîns  ;  &  ce  droit  humain 
n'efl  fubordonné  à  la  puiflance  civile ,  qu*en  ce  que  celle-ci  a  le  pouvoir 
de  reflreindre  Tautorité  des  pères,  des  maîtres,  6c,  autant  qu^elle  le  juge 
oécenaire  pour  le  bien  public. 

Par  le  droit  humain  plus  étendu  que  le  droit  civil  ,  Grotius  entend  !c 
droit  des  gens,  quM  diftingue  du  aroir  naturel  ;  dilîinétion  chimérique, 
ainCÎ  qu'on  le  verra  par  Vanalyfc  du  fyjlcme  de  Puffcndorf\  à  moins  qu'on 
ne  veuille  entendre  par  droit  des  gens,  diflioâ  du  droit  naturel,  certaines 
loix  communes  \  tous  les  peuples ,  ou  certaines  chofes  que  tous  les  peu- 
ples doivent  obfervcr  les  uns  \  l'égard  des  autres  :  encore  même,  le  con- 
fentement  des  peuples  ne  peut-il  pas  écre  regardé  comme  le  fondement  de 
l'obligation  oii  l'on  efl  d'ooferver  ces  loix  ;  en  forte  que ,  tour  bien  confî- 
déré.  Ton  trouve  que  les  principes  flt  les  règles  de  ce  droit  font  au  fond, 
les  mêmes  que  les  principes  &  les  règles  du  droit  naturel  ,  proprement 
ain(î  nommé  ;  de  manière  que  toute  la  différence  qu'on  y  remarque ,  con- 
fifle  dans  Tapplication  qui  peut  en  erre  faite  un  peu  autrement ,  à  caufe  de 
la  diflirrence  quMl  y  a  quelquefois  dans  la  manière  dont  les  fociétés  civiles 
vident  les  affaires  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres ,  6c. 

On  dira  peu  de  chofe  ici  du  droit  divin  volontaire ,  qui  efl  celui  quï 
doit  fon  origine  uniquement  \  la  volonté  de  Dieu  ,  qui ,  du  moment  qu'il 
s'cfl  déterminé  à  créer  l'homme,  c'efl-à-dire  ,  une  nature  raifonnable  Ôc 
faite  pour  une  fociété  d'un  ordre  excellent ,  approuve  nécefTairemcnt  les 
aâions  conformes  à  cette  nature,  &  dclapprouve  néceflairement  aurti  celles 
qui  lui  font  contraires.  Mais  ,  comme  il  efk  pluGeurs  autres  chofes  que 
.Dieu  commande  ou  qu'il  défend,  parce  qu'il  l'a  ainH  jugé  à  propos,  &  non 
pas.qu*il  ne  puilTe  agir  autrement»  cette  forte  de  droit  qui  ne  fuit  pas 
invarublement  de  la  nature  de  l'homme,  &  dans  l'établifTement  duquel  efl 
intervenue  une  libre  détermination  de  la  volonté  divine  ;  cette  forte  de 
droit  a  reçu  dés  fon  origine  «  la  dénomination  très-fignifîcaiive  de  droit  di* 
fin  volontaire. 

Afin  de  mieux  prouver  l'exiflence  de  ce  droit,  Grotius  obferve  que  Dieu 
a  publié  des  loix  pour  tout  le  genre-humain,  \  trois  diverfes  rcprifes,  (à- 
voir,  lors  de  la  création,  après  le  déluge  ,  âc  enfin  fous  Tévangile.  Mais 
comme  il  n'efl  guère  poffible  d'indiquer  les  loix  pofitives  ,  que  Dieu  a 
publiées  lors  de  la  créatioa ,   &  qui  oblige  encore  de  nos  jours  tous  le« 
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hommes;  comme  d'^Ileurs ,  cette  diftinâion  du  droit  divin  volontaire,  du 
droit  divin  néceflaire  ,  ell  plus  propre  à  embarraffer  refpric ,  qu*à  l'éclai- 
rcr  fur  le  véritable  objet  de  cet-  ouvrage  ,  favoir  quels  font  les  objets  re- 
latif au  droit  de  la  Guerre  &  de  la  paix  ,  6(  quelles  font  les  véritables 
loix  que  renferme  ce  droit ,  on  croit  pouvoir  fe  dirpenfer  de  fuivre  l'auteur 
dans  Tes  obrervatîoni  ,  au  fujet  des  trois  diverfes  publicatioas  des  loix  du 
droit  divin  volontaire  i  &  l*oo  préfère  à  ces  recherches  théologiques  ,  l'exa- 
men d^unequeRion  moins  étrangère  au  véritable  objet  de  cet  ouvrage  »  6c 
fort  imércflamç  par  elle-même» 

5.  II. 

Si  la   Guerre  ptut  dtn  quelquefois  jufîe  ? 

xVvant  que  de  décider  s'il  e(l  quelquefois  permis  de  faire  la  Guerre^\ 
il  e(l  elTenciet  d'ob  fer  ver  qu'il  efl  deux  fortes  de  principes  naturels ,  les  uns 
que  l'on  appelle  imprejjions  de  lu  nature  ,  &  qui  ne  fonr  autre  choie  qtic 
ce  feniiment  commun  >  tous  les  animaux,  par  lequel  chacun,  affediooné 
\  fa  propre  confervation  «  efl  porté  ^  aimer  fon  étac ,  ainfi  qu'à  fe  procu- 
rer loui  ce  qui  peut  le  maintenir  »  à  fuir  fa  deflru^ion  &  tout  ce  qui  peut 
Être  capable  de  l'opérer.  Les  autres  principes  naturels  viennent  immëdia* 
tenient  après  le$  impredions  de  la  nature,  &,  même  préférablemcnt  aux 
premiers  ,  doivent  fervir  de  règles  à  nos  avions.  Ces  principes  proviennent 
de  la  connoiHàoce,  de  la  conformité  des  chofes  avec  la  rai  fon  ^  &  cette 
convenance  \  quoi  fe  réduit  l'honnête  ,  nous  fommes ,  par  le  droit  natu- 
rel ,  obligés  de  Peflimer  &  de  la  rechercher ,  plus  même  que  les  chofes 
auxquelles  nous  fommes  portés  par  les  premières  impredïons  de  la  nature. 
Il  faut  donc  ,  quand  on  examine  ce  qui  eH  de  droit  naturel ,  voir  C\  la 
choie  dont  nous  nous  occupons  efl  conforme  aux  premières  impreflions 
de  la  nature  feulement ,  ou  C\  elle  efl  d'accord  avec  rinflinfl  purement , 
ou  bien  fi  elle  s*accorde  avec  le  fécond  principe  naturel^  qui  efl  fans  con- 
[trcdit  plus  excellent  que  l'autre,  par  cela  feul,  que  la  droite  raifoa  efl  in- 
finiment au  deifus  de  l'iaAinâ  naturel. 

Ceft  la  nature  des  chofes  fur  lefquelles  roule  l'honnête ,  qui  rend  celut- 
Ct   plus  ou  moini  déterminé  :  car  fouvent  la  diflance  qui  fépare  Phonnéte 


'     a  \  ï 

quelque  chofé  de  louable,  &  que  Ton  peut  même  ne  pas  le  fuivre  »  ou 
agir  tout  autrement,  fans  rifquer  cependant  de  faire  rien  de  déshoonéte. 
C'efl  la  première  forte  d'honnête  qui  conflitue  la  matière  des  loix  divi- 
nés  &  hum.^ines  ;  car  celles-ci  rendent  les  chofes  qui  s^y  rapportent,  étroi* 
temeos  obligatoices ,  de  louables  feulement  qu'elles  étoieat  auparavaac. 
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A  ne  confulter  que  les  premières  tmpre^oas  de  Ii  oacure ,  tellei  qu*oA 
vient  de  les  développer,  la  Guerre  n'eit  point  défendue»  au  contraire,  elle 
cil  trés-permife  &  tout  en  fevorife  Tufage  de  quelque  manière  qu'elle  foit 
faice  ;  de  forte  qu'en  ce  lens,  il  n'y  a  point,  ni  ne  peut  y  avoir  de  Guerre 
injufte.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  conforme  aux  premiers  mouvcraens 
de  la  nattire,  que  de  6iîre  la  Guerre  pour  la  conservation  de  fa  vie  ou  de 
fes  membres,  ou  bien  pour  maintenir  la  pofTelIîon  des  chofe»  utiles  à  la 
irie?  Qu*y  a-t»il  de  plus  naturel  que  d'employer  tous  les  moyens  poflîbles, 
jufquesaux  voies  de  la  force,  pour  conlerver  ccschofes,  la  nature  n'ayant, 
ce  femble ,  donné  des  forces  à  chaque  animal  ,  qu'afîa  qu'il  fût  toujours 
en  état  de  s'en  fervir  pour  fa  ddfenfa  &  fon  utilité  ? 

Mais  fi ,  au  lieu  de  fe  livrer  à  ces  premiers  mouvemens  de  la  nature , 
OD  confulte  les  féconds  principes ,  c'erf-i-dirc ,  ceux  de  la  droite  raifon  & 
ds  la  fociabilité  :  ils  nous  apprendront  qu'à  la  vérité  ,  la  fociabilité  de  la 
droite  raifon  rc  défendent  pas  abrolumenc  route  violence;  mais  qu'elles 
condamnent  invariablement  celle  qui  efl  contraire  à  la  fociété  ,  ou  qui 
donne  atteinte  aux  droits  d'autruî.  Ils  nous  apprendront  encore  que  le  but 
de  la  fociété,  érant  que  chacun  jouifTe  paifibleinent  de  ce  qui  lui  appartient 
avec  le  fecours ,  Se  par  les  forces  réunies  de  tout  le  corps  ,  la  néceflité 
de  recourir  aux  voies  de  fait  ou  aux  armes  fubfifteroic ,  quand  même  oa 
n'eut  jamais  introduit  la  propriëcé  des  biens;  attendu  que  la  vie,  la  liberté, 
les  membres  font  des  biens  naturels,  qui,  indépendamment  de  U  forma- 
tion d«  toute  foeiété  civile ,  appartiennent  incoiiteflablement  Si  chaque  in- 
dividu. De  même,  avant  l'inftitution  de  la  propriété,  chacun,  p.ir  le  droit 
du  premier  occupant ,  écoit  IncontcnablemeRt  le  niaître  de  fe  fervir  des 
chofes  qui  étoieat  en  commun  ,  &  de  les  confumer ,  autant  que  Pexi- 
geoient  fes  befoins  naturels  ;  de  manière  que  quiconque  l'en  auroit  em- 
pêché ,  lui  auroit  fait  du  tort,  &  eut  été  un  injuile  agrefTeur  ,  quMaurottJ 
été  fort  naturel  de  trcs-permis  de  repouffer  par  la  force.  A  combien  plut 
forte  raifon  f  l'ufage  des  voies  de  fait  eft-il  devenu  néccflàire,  depuis  que 
les  loix  ont  réglé  les  droits  dci  propriétaires?  En  cfîet ,  Il  chacun  de  nous 
pouvoit  légitimement  chercher  à  s'emparer  des  chofes  miles  aux  autres,  fie 
leur  prendre  tout  ce  qu'il  voudroit ,  il  feroit  impoiTible  que  la  fociété  pût 
fubfifter.  Car,  Ci  d'un  côté,  il  e(l  permis  à  chacun  d'aimer  mieux  acquérir 
pour  foi ,  que  pour  les  autres  ,  ce  qui  fert  aux  befoins  de  la  vie  ;  de  l'au- 
tre, quoique  la  nature  ne  s'oppof'e  point  à  un  tel  défît  qu'elle  infpire,  it 
e(l  conAant  qu'elle  ne  peut  fouffiir  qu'on  sVmpve  &  qu\>n  s'entichidè 
des  dépouilles  d'autrui. 

De  ces  principes  il  réfulte  que  rien  n'cll  moins  oppofé  ï  la  natorc  de 
la  fociété  humaine  que  de  peofer  Ôc  de  travailler  ^  fon  propic  intérêt, 
pourvu  toutefois  qu'on  le  fifTe  fans  bleffcr  les  droits  d'autrai,  d'où  l'on  voit 
que  rufâge  de  U  force  n  a  rien  d'injufte ,  toute»  les  fois  que  l'on  y  a  re- 
cours fans  offenfer  les  droits  de  qui  que  ce  foit. 
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n  eft  doue  vraî  que  toute  Guerre  n'cft  pas  contraire  au  droit  naturel  ;  &  c'*e(ï 
ûdG  que  penrenc  toutes  les  oations  ciritifées,  &  fur-tout  la  plus  éclairées. 
çLà.  raifon  naturelle,  dit  le  jurifconfuhe  Caius,  permet  i  chacun  de  Te  dé- 
fendre, lorfqu'il  a  à  craindre  quelque  cho(e  de  la  pan  d'aurrui.  Tous  les 
hommes  ,  obfer^'e  judicieufemont  Thiflorien  Jofcph  ,   par  Teffet  d'une  loi 

.turclle  dont  chacun  fent  vivement  les  iiTiprefïïoDs,  louhaiieni  de  vis^re  ; 
&  c'eft  pour  cela  que  Ton  tient  pour  ennemi  quiconque  en  veut  manifefle- 
ment   à  notre  vie. 

Il  eft  donc  évident  que  la  loi  naturelle  ne  condamne  pas  toute  forte  de 
Guerre;  U  eft  trcs-manifefte  que  louie  Guerre  n'eft  pas  défendue  par  le 
droit  des  gens;  puifque  rhifloire^  les  loix  &  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
moDfrent  que  nulle  part  la  voie  des  armes  n'ell  condamnée.  Un  célèbre 
jurii'coofuhe  ,  Hcrmogénien,  a  dit  cxpreflemeni  que  c^eÛ  le  droit  des  gens 
qui  a  introduit  la  Guerre  :  affenton  néanmoins  qui  ne  fignifie  autre  chofe, 
«  ce  n'eft  que  le  droit  dtt  gens  a  introduit  une  certaine  manière  de  fe 
fcrvif  de  la  voie  des  armes;  en  forte  que  par  les  règles  de  ce  droit,  les 
Guerres  que  Ton  fait  conformément  à  cette  manière  établie ,  ont  des  effets 
particuliers  qu^elles  n'auroient  pas  ù  l'on  employoic  autrement  la  vole  de 
la  ftxcc;  6c  ceft  de-là  que  vient  la  diiFcrcnce  entre  les  Guerres  foleranel- 
Ics  £c  les  Guerres  non  folemnelles.  Les  premières  font  appellées  complé- 
tées ,  réglées  &  dans  les  formes  ;  les  autres ,  à  la  vérité ,  n'ont  point  ces 
qualités,  quoiqu'au  fond,  elles  foîent  jufles  cependant,  c'eft-à-dire,  qu*ellea 
ne  renferment  rien  de  contraire  au  droit  &  à  la  juHice.  On  aura  trop  d'oc- 
valions  de  parler  dans  la  fuite,  (^)  de  ee  qu'il  y  a  d'efTentieilement  dif- 

cnt,  &  de  c«  qu'il  y  a  auifi  de  femblable  entre  ces  deux  Guerres,  pour 
que  l'on  penfe  devoir  s'en  occuper  aâuellement.  Il  fuffîra  de  dire  ici  que 
Je  d/oïc  des  gens  n'autorife  pas  formellement  6c  d'une  manière  direâe,  les 
Guerres  non  folemnelles,  qui  pourtant  n'ont  rien  de  contraire  à  ce  droit, 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  une  caufe  légitime;  car,  qu'y  a-t-il ,  comme 
l'obferve  Tite^Ltve  ,  qui  foit  plus  conforme  au  droit  des  gens  ,  que  de  pou- 
voir oppofer  les  armes  aux  armes?  Et  qu'y  a-t-il  auffi  qui  foit  plus  légi- 
time que  de  repouffer  la  violence,  les  infultes,  6c  de  recourir  ^  la  force 
pour  défendre  fon  corps? 

Jl  n'eft  pas  aulTi  facile  de  décider  fi  par  le  droit  divin  la  Guerre  eA  jufle 
et  permife,  on  dit  communément  que  le  droit  de  nature  étant  immuable, 
6c  l'ufage  6es  armes  n'tiant  point  condamné  par  ce  droit  ,  on  ne  fauroic 
fuppofer  que  Dieu  air  établi  des  maximes  contraires ,  attendu  que  dam 
cette  hypoihefe,  il  fe  feroit  contredit  lui-même.  Ce  raifonncment  efl  faux 
à  tous  égards;  puifqu'en  effet,  par  cela  même  que  Dieu  efl  Tautcur  de  la 
Btture  ,  il  c(ï  vrii  leulemcnt  qu'il  n'a  point  prefcrit  ce  que  le  droit  naturel 
défcndoit  cxprcrfémenr ,  ni  défendu  ce  qui  avoit  été  prefcrit  par  U  loi  na- 
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turelTe  ;  maïs  î!  en  efl  tout  autrement  ^  à  l'égard  des  chofes  qui  ne  font 
ni  précifénient  ordonnées ,  ni  abrolumenc  reprouvées  par  le  droit  de  na- 
ture, mais  fimplement  pcrmifes ,  &  qui  par  conléquent,  fe  trouvenr,  hon 
des  limites  du  droit  nacurel»  peuvent  erre  ordonnées  ou  défenduei ,  fuïvaac 
les  circondances  de  comme  on  le  juge  à  propos. 

On  afllire  que  c'eft  par  le  droit  divin  pofitif  même,  que  U  Guerre  efl 
défèodue,  &  pour  le  prouver  on  rapporte  ce  pafTage  de  la  Genefe,  chap.  9. 
V,  ^  ,  5.  »  Je  redemanderai  incme  votre  Tang,  c'eft-à-dire,  te  fan  g  de  voê 
imes;  je  le  redemanderai  à  toute  béce.  Quiconque  aura  répandu  le  fang 
de  l'homme,  fon  fang  fera  répandu;  parce  que  Dieu  a  fait  l'homme  î 
foQ  image,  a  On  conclut  de  ces  paroles  que  toute  efFufion  de  fang,  de 
quelque  manière  Si  en  quelque  cas  que  ce  (bit ,  étant  formellemeat  dé- 
nmdue,  il  paroît  clair  que  Dieu  a  exprefTément  condamné  toute  Guerre, 
mais  on  répond  que  cette  interprétation  e(]  forcée,  qa^on  donne  au  fens 
de  ces  expredîons  une  étendue  quM  n'a  point;  Ôc  quM  Faut  l'expliquée 
comme  ce  commandement  de  la  loi  :  Tu  ne  tueras  point  :  commandement 
qui  n'a  certainement  point  rendu  illicite  la  peine  de  mort  infligée  aux  cri- 
minels ,  ni  les  Guerres  entreprifes  par  autorité  publique.  Moïlé  n'a  voulu 


vaoc  rhom-cide  en  général ,  la  loi  a  enrendu ,  non  tout  a6le  par  lequel 
on  ôte  la  vie  à  un  homme  ;  mais  tour  a^e  par  lequel  on  tue  ua  innocent 
de  propos  délibéré. 

]|  eit  juftc,  par  le  droit  de  nature,  que  chacun  fouffr^ autant  de  mal 
qu'il  en  a  fait  :  cette  toi  du  talion  efl  û  naturelle  &  fi  conforme  à  la  juf- 
tice  ,  que  lorfque  la  malice  humaine  eût  rendu  les  meurtres  fréquens,  Dieu, 
pour  réprimer  cette  funefte  licence,  voulut  que  les  hommes  agiiTent  à  cet 
égard  ,  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  avoient  par  le  droit  naturel , 
-&  déclara  innocent  quiconque  aurolr  tué  un  homicide.  Les  termes  de  cette 
permiflioD,  rapportés  par  Jofeph  dans  les  antiquités  judaïques,  font  précis: 
B  Je  veux  que  vous  voue  abfleniez  foîgneufement  de  l^omicide,  &  que 
m  pour  vous  en  rendre  nets,  vous  puniiHex  ceux  qm  auront  trempé  leurs 
«  mains  dans  le  fan?  d^autrui.  «  Dans  la  fuite,  à  la  vérité ,  la  vengeance 
fe  ponant  \  des  cxccs  trop  viotens,  les  tribunaux  civih  furent  établis,  fie 
la  permilTioD  de  punir  les  homicides  fut  laiffée  aux  juges  ;  mais  non  pas 
fi  exclufivement ,  qu'il  ne  rcftât  plus  de  traces  de  l'ancien  ufage  introduit 
d'après  te  droit  naturel;  car,  on  fait  que  long-temps  nicme  après  la  pu- 
blication de  U  loi  de  Moïfe ,  il  étoit  permis  au  plus  proche  parent  a  ua 
homme  tué,  de  venger  celui-ci  par  le   fang  de  fon  meurtrier. 

D'ailleurs ,  il  efl  (1  peu  vrai  que  toute  Guerre  eût  été  défendue  par  U 
loi  divine  pofttive  ,  que  MoVfe  lui-même  ordonna  aux  Ifraélites  de  re- 
poufTcr  les  Amalécites  par  les  armes  :  il  n'eA  prefque  point  de  poge  dan« 
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!c  texte  Ucré,  qui  ne  fouroifTe  un  ou  plufieurs  exemples  de  Guerres  en* 
trepriCes  au  nom  du  Seigneur,  ainfi  que  des  peines  de  mon  ordonnées  con- 
tre  des  meurtriers,   des  adultères,  des  inceftueux,  des  raviffcurs  du  bien 

.d^autrui,  &c.    Or  quelle  abfurdité   plus  inconcevable  que  celle  d'imaginer 

kjue  Dieu  condamne  toute  forte  de  Guerres  ,  Si  tout  ufage  du  gUive  de  la 
juAicei  tandis  qu*il  eft  démontré  au  contraire,  que  par  la  loi  poruive,ea 
cela,  comme  dans  toute  autre  chofc ,  confirmative  du  droit  naturel,  non- 
feulement  les  Ifraélites  étoienc  aucorifés  à  punir  de  mort  les  criminels ,  afin 
de  roaimenir  la  fureré  publique  &  particulière;  mais  auffi  à  prendre  les 
armes  contre  les  nations  &  les  puiffances  étrangères  ;  celles-ci  ayant  reçu 
la  même  permiflîon  par  le  droit  de  la  nature ,  6c  fans  doute  aufli  par  la. 
permifCtoD  divine ,  comme  on  doit  le  conclure  du   Clence  des  prophètes , 

iqui,  rrcs- zélés  à  reprocher  à  ces  nations  les  fautes  ôc  les  injuliices  donc 
elles  fe  rendoient  coupables,  n'ont  jamais  condamné  en  elles  l'ufage  des 
arme«,  ni  ne  leur  ont  dit  que  Dieu  réprouvoii  toute  forte  de  Guerre,  touc 

'ufage  du  glaive. 

bien  des  écrivains  ont  fourenu  que  fi  par  la  loi  judaïque ,  la  Guerre  école 
permife ,  elle  étoit  du  moins  condamnée  par  Tévangile.  Mais  avant  que  de 
rapporter  les  raifon^  employées  par  ces  écrivains,  il  convient  d'établir  par 
Us  patfages  même  de  l'évangile,  que  la  Guerre  y  eft  expreflémenc  per- 
mife. I*.  S.  Paul,  dans  Tépitre  aux  Romains,  chap.  13.  v,  4.  dit  :  „  Le 
9  niagifîrat  eA  fe  miniflre  de  Dieu  pour  votre  bien  :  mais  li  vous  faitet 
»  roal ,  craignez;  car  ce  n'eft  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée,  puifqu'il  eft 
3»  le  mîninre  de  Dieu ,  pour  punir  ceux  qui  font  mal.  u  11  eft  vrai  que 
le  droit  du  glaive  ne  paroît  applicable  ici  qu'à  route  forte  de  punition  juri- 
dique; mais  il  eft  également  vrai  que  cette  expreHion  n'exclut  pas  l'ufage 
réel  &  eficâif  de  l'épée,  qui  fait  le  plus  confidérable  attribut  du  pouvoir 
fuprême. 

2**.  Dans  le  même  chapitre  de  cette  épître,  v.  1  ,  a ,  5  ,  5.  l'apôtre  dit 
;ue  les  puiftànces  louvcralnes  ou  les  rois  viennent  de  Dieu,  qu'ils  font  un 
ubtiffement  de  Dieu,  £c  que  par  conféquent  on  doit  leur  être  foumîs» 
\t\  rcfpefter,  les  honorer,  &  cela  en  confcience  ;  de  manière  que  leur 
réfiftcr ,  cVft  réfifter  à  Dieu.  De  ce  pafTage  il  réfulte  manifeftement  que 
l'évangile   approuve    la    puiftance   des  rois ,  &  par  conféquent  l'ulâge  du 

£lai('e  dans  toute  fon  étendue,  qui  eft  ,  fans  contredit,  le  privilège  le  plus 
cré  â(  le  plus  înfèparable  de  la  fouveraineté;  d'où  il  uiit  que  les  rois 
ont ,  par  fe  droit  divin ,  aufll  bien  que  par  te  droit  naturel ,  le  pouvoir  de 
&ire  la  Guerre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  la  Guerre  peut  être 
quelquefaif  jufte,  par  l'évangile  comme  par  la  nature. 

^**.  S.  Luc  (chap.  3,  V.  14.)  rapporte  que  Jean-Haptifle,  confulïé  par  des 

foldais  Juifs ,  qui  lui  demandoienc  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  éviter  les 

cfteii  de  la  colçre  de  Dieu  ,  leur  répondît  :  „  N'ufcz  point  d'extorfïon  ,  ni  de 

ji  fraude,  &  coDtentez-voui  de  la  paie  qu'on  vous  donne.  "  Or,  de  ce  que 
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Jejn-flaptïf!e  coordonna  point  h  ces  fotdats  de  renoncer  ^  leur  profèAlon, 
comme  il  n^eut  pas  mam^ué  à  le  leur  ordonner,  fi  te'ile  eût  été  la  volonté 
de  Dieu ,  n*efl-il  pas  manirefle  que  le  MclTie  tti  Ton  précurfeur  n^oni  point 
dtféndu  ta  Guerre ,  ni  défapprouvé  ceux  qui  fe  confacroienc  à  U  profedîoa 
des  armes  ^ 

4<>.  Si  le  fondateur  facré  du  chrinianifme  eût  voulu  abolir  le  droit  du 
glaive,  fans  égard  pour  les  défordres  qu'eût  inévitablement  eniraînë  cette 
âboliEion,  s^il  eut  défendu  aux  citoyens  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fcnfe  des  Etats,  foit  contre  les  ennemis  du  dehors,  foit  contre  les  bri- 
gands &  les  corfaires;  peut-on  douter  que  le  Meffie  n*eut  exprefTément  dé- 
fendu aux  magiflrats  de  prononcer  déformais  aucune  fentenre  de  more 
contre  les  coupables,  &c  aux  cîioyens  de  prendre  les  armes  pour  leur  pro- 
pre défenfe  ou  celte  de  l'Etat  *  C'cft  cependant  ce  qu'on  ne  lit  nulle  parc 
dans  l'évangile,  &  ceux  qui  prétendent  y  découvrir  ces  nouvelles  loix, 
tordent  Ci  fort  te  fens  des  partages  qu'ils  citent,  &  les  expliquent  d'une  fi 
étrange  manière,  qu'on  a  de  U  peiue  ^  comprendre  qu'ils  puiffeni  fe  dif- 
fimulcr  à  eux-mêmes  la  fauffeté  de  leur  interprétation. 

^o.  11  eft  fi  peu  vrai  que  Dieu  foit  venu  abolir  lui-même  la  loi  di- 
vine pofitive,  par  laquelle  l'ufagc  du  glaive,  &  celui  de  la  Guerre  font 
permis,  qu'il  a  dit  expreffémeot ,  n  qu'il  étoît  venu  ,  non  pour  abolir, 
j»  mais  pour  remplir  la  loi  «  :  or,  on  fait  que  le  MefTie  s'efl  conflamment 
conformé  dans  fa  conduite  &  dans  Tes  préceptes ,  à  cette  déclaration  for- 
rnelte.  Et  en  effet ,  s'il  eut  défendu  aux  juges  de  punir  de  mort  un  ho- 
iT^icide ,  ou  aux  rois  &  aux  peuples  de  prendre  les  armes  6c  de  ^ire  U 
Guerre  pour  de  iuHes  caufes  ;  alors  fans  contredit ,  il  auroit  établi  des  cho- 
fcs  contraires  à  la  loi  ;  il  auroit  aboli  la  loi.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  le 
MefTîe  ait  donné  des  préceptes  fembUbtes,  &  auHÎ  diredement  oppofés  ^  la 
fiabilité  des  gouvernemens  &  à  leur  tranquillité,  qu'à  Tordre  public  »  &  & 
la  fureté  des  particuliers. 

6°,  Le  centenier  Corneille  reçut  de  Jefus-Chrift  le  St.  Efprît  ,  &  flit 
baptifé  par  St.  Pierre;  le  MeHie ,  ni  Pierre,  ne  l'obligèrent  point  de  quit- 
ter le  fervice.  Quelle  preuve  plus  forte  que  la  défcnfe  de  la  Guerre  n'« 
pas  été  l'un  des  préceptes  de  Jefus-Chrift  ? 

7<*.  St.  Paul  informé  que  les  Juifs  lui  dreffoîene  des  embûches ,  reçut  du 
commandant  de  U  garnifon  Romaine,  une  efcorte  de  foldats,  qui  le  con* 
duifirent  à  Céfarée.  Donc  Sr.  Paul  ce  peofoit  pas  qu'il  (ùt  défendu  de  ré- 
pouffer  la  force  par  la  force. 

^'>.  Le  même  apôtre,  dans  fon  épltre  aux  Romains  (  c/iap.  13,  vrrf. 
9  «  4i  ^  t  6-  )  vcu^  <l"B  1^0"  regarde  comme  une  obligation  indifpcnfable 
le  devoir  de  payer  les  impôts.  Le  but  de  ces  charges  efl  de  mettre  les 
fcvivcrains  en  état  de  fournir  aux  dépenfcs  néccffaircs  pour  défendre  les 
bons  citoyens,  &c  de  défendre  PEcat  contre  les  ennemis  :  or,  il  n'eH  pas 
poffible  de  remplir   ces  grands  objets   de  la  fouveraincté  faos  le   fecours 
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ées  armes,  ni  d^avoîr  des  troupes  loujours  préres,  fans  avoir  de  quoi  les 
payer.  Donc  l'apôcre,  eo  faifant  une  obligation  étroite  du  payement  des  im- 
pôts, approuve  la  Guerre,  reconroit  qu'il  y  en  a  des  juftes ,  &  bien  loin 
i'en  défendre  l'ufage,  ordonne  qu'on  concoure  ï  les  faire,  ou  Sk  les  pour- 
fuivre,  en  fburniflànt  des  fonds  néceflaires  aux  dépenfes  qu'elles  exigent. 
»  9*.  Si  j*ai  fait  du  tort  à  quelqu'un ,  dit  ailleurs  ce  même  apôtre , 
»  ^a3,^^.  ycrf,  II.)  &  fi  j'ai  commis  quelque  chofe  digne  de  mort,  je  ne 
»  refufe  pas  de  mourir,  a  D'apiès  ce  pafTage  ,  il  cÙ  évident  que,  depuis 
la  publication  de  révangile,  il  y  a  donc  des  crimes,  que  l'on  peut  Ôc  que 
l'on  doit  même  punir  de  mort  ;  par  confcquent  les  Guerres  peuvent  être 
quelquefois  JMflcs,  comme  lorfqu^il  s'agit  de  réprimer  £c  de  punir  des  bri- 
gands qui  font  en  grand  nombre,  Se  qui  ont  les  armes  à  la  main  :  il  cft 
permis  de  ponirune  puifTince  écrangere,  qui  vient,  à  main  armée,  porter  le 
fer  &  la  namme  fur  les  frontières  d'un  Etat,  &c. 

Quant  aux  chofes,  qui  jadis  fëparoîent  tes  Hébreux  des  Gentils,  U 
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loi  de  Jefus-Chrid  a,  fans  contredît,  aboli  la  loi  de  Moyfe  ;  mais  it  s'en 
fiot  bien  qu'il  en  foit  de  même  à  l'égard  des  chofes  regardées  comme 

[honnêtes,  ou  qui  font  de  droit  naturel ,  puifqu'au  contraire,  elles  font  trés- 
expreflément  recommandées  dans  l'évangile,  &  comprlfes  fous  le  précepte 
général  de  s'attacher  à  tout  ce  qui  cft  honnête  &  vertueux  :  donc  l'é- 
vangile ,  doîc-on  conclure,  approuve  les  peines  infligées  aux  criminels, 
aiofi  que  l'ufage  des  armes  ,  lorfqu'il  s'agit  de  repouffer  les  injures  :  ces 
moyens  font  trés-louables ,  &  ils  le  font  d'auranl  plus ,  qu'ils  font  effen- 
tiellement  partie  de  l'exercice  de  deux  vertus  fort  refpeuiables ,  la  juHice 
&  la  bénéhcence. 

Ces  diverfes  autorités  ëtoicnt  connues  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  la 
Guerre  &c  le  droit  du  glaive  ,  étoient  également  défendus  par  la  loi 
de  Moyfe  &  par  l'évangile  ;  nuis  ils  ont  oppofé  à  ces  palfagcs ,  d'autres 
padàges  pris  des  mêmes   fources  ,  6c  qu'ils  ont  interprétés ,   autant    qu'il 

'leur  a  été  poflîble,  conformément  ï  leur  opinion.  Ils  ont  d'abord  cité 
une  prophétie  d'I fa ïe,  fuivant  laquelle,  »  un  jour  les  peuples  changeront 
p  leiiri  cpées  en  hoyaux ,  &  leurs  lances  en  fcrpes  ;  qu'ils  ne  tireront  plus 
B  Vépée  l'un  contre  l'autre ,  &  qu'ils  n'apprendront  plus  à  faire  la  Guerre.  « 
Mais,  ouue  que  cette  prophétie  ne  défend  en  aucune  manière  la  Guerre, 
juf'qucs  ^  l'époque  de  l'événement  futur  qui  y  eft  prédit,  &  qu'on  ne 
fauroit  en  conclure  que  l'ufage  des  armes  el\  prohibé   par  le  droit  divin  « 

rqui  ne  voit ,  que  l'intention  du  prophète  a  été  de  marquer  l'état  où  les 
chofes  fcroienr ,  fi  tous  les  peuples  embrafîbient  la  loi  de  JefusChriil  6c 
l'obfervoient  exactement;  car,  il  eft  bien  évident  que  fi  tous  les  hommes 
étoient  chrériens ,  &  qu'ils  vécuffent  tous  chrétiennement  ,  il  n'y  auroic 
plus  de  Guerres,  il  ne  feroit  pai  même  pofllb!e  qu'il  y  en  eût;  car,  à 
qoel  propos  recourroit-on  ajx  armes ,  Jorfqu'il  ne  pourroit  plus  exifter  nul 
fujet  de  conteftatîon  ^ 
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On  lie  dans  Sr.  Mathieu  {a3,  chap.  ^.  verf.  38.  39.)  ces  paroles: 
7»  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit,  ail  pour  cet!,  &  dent  pour  dent;  £c 
»  moi  ,  je  vous  dis;  ne  réfiRez  point  à  celui  qui  vous  iiiz  du  mal  &  qui 
s  vous  maltraite  ;  mais  fi  quelqu'un  vous  donne  un  foufflet  fur  la  joue 
n  droite,  préfenrez-Iuî  au(U-iôt  l'autre  joue,  u  It  eft  donc,  conclu-t-on , 
défendu  de  tirer  raifon  d'une  injure  &  de  la  repouilèr  \  à  combien  plus 
forte  raifon  ,  la  Guerre  ert-elle  défendue  !  C'eft  donner  à  ce  palfage  un  lens 
tout  diffêrent  de  celui  qu'il  renferme  ôc  qu'il  préfente  fort,  naiurellemenr. 
£d  effet ,  il  ne  s'agit  dans  ce  précepte  que  des  particuliers  ,  auxquels  il 
cft  recommandé  de  foufFrir  patiemment  les  injures ,  qui  ne  mccaccnc  mê- 
me ni  de  la  perte  de  la  vie,  ni  de  la  privation  des  biens,  ni  de  la  muti- 
lation des  membres;  maïs  d'une  (îniplc  infulte  qu'un  chrétien  peut  &  doit 
p^éme  fitpporter ,  fans  s'expofer  à  une  trop  feniible  incommodité.  Mais  il 
Tt'eiï  poidf  du  rout  qiicftion  de  l'autoMté  publique  dans  ce  paffage,  &  ce 
précepte  n'efl  adrelfê  ni  aux  magiHrat;,  obligés  de  protéger  les  citoyens, 
ce  k  les  venger,  ni  aux  fouverains  autorifôs  a  ufer,  quand  les  circonilao- 
ces  l'exigent,  du  droit  du  glaive,  foit  pour  punir  les  méchans  qui  trou- 
blent le  repos  &  la  fureté  des  particuliers ,  foit  pour  s'oppofer  aux  entre- 
prifes  d'une  puifTance  ennemie,  ôc  garantir  la  vie  6e  les  poffefOons  de 
leurs  fujets  des  invalîons  des  étrangers.  L'interprétation  que  l'on  donne  de 
ce  paifage  ,  n'a  pas  plus  de  juneffe  ,  que  f\  l'on  inféroii  de  ces  paroles  ; 
»  il  quelqu'un  veut  vous  prendre  votre  tunique  ,  donnez-lui  encore  votre 
»  manteau;  «que  Dieu  a  étroitement  défendu  de  recourir  à  la  juflice  du 
magiflrat,  ou  de  prendre  des  arbitres  pour  terminer  un  différent,  même 
il  l'égard  des  plaideurs  injuflcs  ou  de  mai/vaife  foi.  On  nouveroit ,  fans  doute, 
cette  explication  fore  abfurde;  celle  que  Toa  ^it  du  premier  précepte  ne 
l'efl  pas  moins. 

La  Guerre  &  le  droit  de  punir  de  mort  les  criminels,  difcni  les  mê- 
mes écrivains,  font  abfolument  inconciliables  avec  ce  précepte  de  l'évangile, 
m  Vous  avez  entendu  qu^il  a  été  dit,  tu  aimeras  ton  prochain,  ël  tu  haï- 
»  ras  ton  ennemi.  Mais  moi ,  je  vous  dis  ;  aimez  vos  ennemis  ;  béntlTez 
te  ceux  qui  vous  maudiffent,  faites  du  bien  ^  ceux  qui  vous  haiflènt  ;  priex 
te  pour  ceux  qui  vous  maltraitent,  Ôr  vous  perfécutent.  u  II  e^  facile  de 
connoicre  la  fauffcté  des  induirions  que  l'on  prétend  tirer  de  ce  précepte: 
car  ,  en  prenuer  lieu  ,  quoique  [^ancienne  loi  ordonnât  aux  Hébreux  d'aï- 
iner  leur  prochain  ;  elle  n'empéchoit  point  que  les  wagiflrats  ne  reflaffent 
dans  l'obligation  indifpenfïble  de  faire  punir  de  mort  les  homicides,  les 
adultères,  les  voleuis  ,  &c.  :  elle  n'empêcha  point  onze  tributs  de  faire, 
pour  une  juAc  caufe ,  la  Guerre  contre  la  tribu  de  Benjamin  :  elle  n'em- 
pêcha point  que  David  ne  pût  lef  armes  contre  Ilbofeth,  pour  s'emparer 
du  royaume  qui  lui  avoit  été  promis,  ùc.  Quelque  haut  degré  de  perfec- 
tion que  demande  la  loi  évangélique,  elle  n'ordonne  point  que  l'on  aime 
un  étranger  auunt  qu'on  doit  aimer  foo  père ,  que  l'oQ  traite  le  coupablt 
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comme  l'Innocent  :  car,  qui  ne  fait  au  concraire,  que,  fuivanc  les  loix 
dVoe  cbaric<^  bien  réglée,  Ôc  même  ëvangclique,  l'utilité  de  ^innocent 
éoit  être  préférée  à  TavaDtage  du  coupable  ,  6c  le  bien  public  au  bien 
particulier?  Qui  ne  fait  que  l'obligation  d*aimer  fou  prochain  ÔL  âe  lui 
rendre  fervice  autant  qu^îl  eil  pollible  ,  doit  être  toujours  entendue  avec 
cette  reflri^lion  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  un  amour  plus  fort  &  plus  jui^c 

Îiui  empêche  occciTaireincnt  les  effets  de  cette  bcnéficence  ?  Qu'aînfi  un 
DuveraîQ  qui  aimeroic  tous  Tes  fujets  égalemenr,  en  forte  qu'il  les  afF^an- 
chîroit  tous,  quels  qu'ils  fufTent,  des  peines  décernées  par  la  loi  ,  ferott 
un  fouveraÏQ  irès-pcrnicieux  ;  puilquM  y  a,  comme  dit  Seneque,  dans  foa 
traifc  de  ut  cUmtnce ,  autant  de  cruauté  \  avoir  de  i^icdulgeuce  pour  tout 
le  monde  ,  qu'à  ne  pardonner  à  petfonne. 

Le  plus  fbtt  argument  par  lequel  on  prétend  prouver  la  défenfe  de  la 
Guerre  &  la  mort  des  crmiînels,  par  le  droit  divin  poHtif,  eH  pris  de 
ces  paroles  de  ^r.  Paul  dans  (on  épltre  (aux  Romains,  12.  verf.  17  Se 
fuir.  )  »  Vivez  en  paix  avec  tous  les  hommes ,  s'il  efl  polïîble  ;  autant 
B  qu'il  dépend  de  vous  ,  ne  vous  vengez  point  vous-mêmes  j  mais  donnez 
it  lieu  \A  la  colère^  car  il  e(l  écrie ^  c'efl  à  mot  qu'appartient  la  vengeance  ; 
*  je  punirai,  dit  le  Seigneur.  Si  donc  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à 
»  manger;  s'il  a  foif,  donne -lui  à  boire;  car,  en  faifant  cela,  tu  amaf- 
■  feras  des  charbons  de  feu  fur  fa  tête.  Ne  te  laifTe  pas  vaincre  par  le 
B  mal;  mais  furmonte  le  mal  par  le  bien.  «  1.^  conféquences  que  l'on 
tut  de  ce  pafîage  font  la  prohibition  totale  de  la  vengeance,  ôc  la  ddfenfe 
de  la  voie  des  armes  ,  pour  quelque  caufe  que  ce  puiffe  éire.  Mais  ces 
conféquecces  ne  prouvent  autre  chofe,  û  ce  n'efl  que  ceux  qui  les  em- 
ploient ,  ou  n'ont  point  entendu  ,  ou  qu'ils  ont  affedé  de  ne  point  com- 
prendre le  véritable  fens  de  ce  pafTage.  11  ne  falloît  cependant  qu'une 
oien  Icgere  attention  pour  voir  que  dans  le  même  temps  que  Dieu  dit , 
c'efl  à  moi  qu'appartient  la  vengeance  ;  c*efl  moi  qui  l'exercerai  ;  la  peine 
de  mort  étant  généralement  en  ufage,  &  y  ayant  des  loix  écrites  concer- 
nant la  Guerre,  il  efl  évident  que  Dieu  n'a  pas  entendu  condamner  le 
droit  de  punir  les  criminels,  ni  celui  de  faire  ta  Guerre,  pour  une  caufe 
jufle  :  &  ce  qui  confirme  cette  dernière  explication,  font  c^i  préceptes 
de  St.  Paul,  dans  cette  même  épitre  aux  Romains,  (chap.  13.  veif.  t.^ 
faiv,  }  :  1»  Que  louie  perlonne  foit  foumife  aux  puifFances  fupérieurcs.  Les 
B  pui/Tànces  éubUes  par  autorité  publique,  font  les  miDiflres  de  Dieu  ,  ^ 
ji  les  vengeurs  du  c^ime  pour  la  colère,  c'eft-i-dire,  pour  punir  ceux  qui 
B  funt  mal,  &c,  u  Or,  lî  yon  doic  êcre  fournis  aux  fouverains,  6i.  û  ceux- 
ci.  miniflres  de  Dieu,  font  les  vengeurs  du  crime,  n'eft-il  pas  clair  qu'ils 
ont  effcntijUement  le  droit  du  glaive,  &  le  pouvoir  de  rcpouffer  la  force 
injulle  par  les  armes  ^  N'cfl-il  donc  pas  tour  aufll  clair  que  ce  précepte 
de  fa^ffrir  le  mal ,  de  faire  du  bien  ï  Tes  ennemis  6c  de  ne  pas  fe  ven- 
ger des  injures  reçues^  n'ell  adrelfê  qu'aux  particuliers  qui ^  fous  la  bî  di» 
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fouvcraîn  &  pAutorîtë  du  maginrat  »  n^ont  ni  le  droïr,  ni  le  pouvoir  de 
tirer  par  eux-mêmes  6c  à  force  armée,  raifon  des  offenfes  que  les  méchans 
pcuvcni  leur  faire,  ou  du  dommage  que  des  l'avifleurs  iojunes  peuvent  leur 
eau  fer. 

Ce  qui  paroît,  obje£le-t»on  encore,  démontrer  que  la  Guerre  eft  prohibée 
par  le  droit  divin  pofnif,  eft  ce  que  dit  St.  Jacques  {chap.  ^.  ver/,  t .  Ù  fuiv.) 
»  D'où  viennent  les  Guerres  Ôc  les  combats  entre  vous?  K*eft-ce  pas  de 
■n  vos  voluptés,  qui  combatteor  dans  vos  membres î  Vous  défirez  avec 
îi  ardeur,  &  vous  n'obtenez  pas  ce  que  vous  fouhaitez  :  vous  êtes  envieux 
n  &  jatouY,  fans  pouvoir  néanmoins  parvenir  à  ce  que  vous  fouhaiccz; 
îï  vous  combauez  &  vous  faites  la  Guerre;  mais  vous  n'avez  pas  pour  cela 
ïï  ce  que  vous,  prétendez  ;  parce  que  vous  ne  le  demandez  pa*ï  ;  vous  dc- 
»  mandez,  &  vous  ne  recevez  point,  parce  que  vous  le  demandez  mal, 
»  &  pour  l'employer  à  faiisfaire  vos  voluptés,  u  II  eft  un  peu  abfurde  d'îaï 
fcrer  de  ce  piffage,  que  l'cvangile  condamne  expreffénient  la  Guerre  en 
général,  comme  tirant  fon  origine  du  défir  illicite  de  fatisfaire  les  volup- 
tés :  c'eft  il  peu  prés  comme  fi  l'on  difoit  que  de  ce  que  les  rayons  du 
foleil  peuvent  être  funeftes  \  quelques  perfonnes  qui,  mal  difpofées  d'ail- 
leurs, y  reftent  trop  long-temps  expofées,  il  s'enluir  que  le  foleil  eft  fu- 
uefte  en  lui-môme,  &  ne  peut  jamais  être  que  trcs-pernicieux.  Eft-cc  que 
ceux  qui  tordent  ainfi  les  exprefUons  de  St.  Jacques ,  feignent  de  ne  pat 
comprendre,  qu'elles  re  renferment  aucune  maxime  générale  qui  con- 
d.imne  abfolument  l'ufage  des  armes  :  mais  que  ce  paffdge  ne  concernn 
uniquement  que  les  Guerres  &c  les  combats  par  lefquels  les  juiB  difperféff^ 
fe  déchiroient  alors  les  uns  les  autres;  difîentions  qui,  au  rapport  même 
de  l'hiftorien  Jofeph  ,  n'écoient  produites  que  par  les  paftions  déréglées  ^i 
licencieufes ,  violentes  des  juifs  acharnés  à  s'cntre-détruire. 

Enfin,  parce  que  Jefus'Chrift  dit  à  St.  Pierre,  que  n  ceux  qui  auroîent 
»  pris  l'épée  périroient  par  l't^pcc,  «  on  veut  abfolument  que  ce  légifla- 
tcur  fuprême  aie  eftentiellement  condamné  toute  Guerre,  &  profcrit  l'u- 
fage des  armes  ;  tandis  qu'il  eft  évident  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'ufage, 
en  effet  très-rdpréhenfible  des  armes,  de  particulier  à  particulier,  &  point 
du  tout  du  droit  des  peuples  &  des  fouverains  de  repoufter  la  force  par  la 
force,  ni  de  l'autorité  des  msgiftrats^  de  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  punir 
légitimement  de  mort  les  criminels. 

Il  faut  avouer  nuanmoins  que,  quelque  faufte  que  foit  l'opinion  que 
l'on  réfute  ici;  elle  a  été  foutcnue,  par  quelques  anciens  auteurs  chrétiens  » 
quoique  ce  n'ait  pas  été ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  l'opinion  commune  de 
réglifè.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  auteurs,  quelqu'eftimablet 
qu'ils  aient  été  d'ailleurs,  trop  fouvcnt  entraînés  par  un  zèle  mal  entendu, 
enflammés  d'une  charité  trop  outrée,  &  qui  pouiTée  \  ce  degré  d'eftèrvef- 
cence,  cefle  d'être  charité,  ont  m/rité  plus  d'une  fois,  le  reproche  qu'on 
leur  a  fait  d'aimer  &  fe  diftingucr  par  des  idées  plus  fingulicrcs  qu'exaâe». 
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plus  bîzarrffs  que  vraies  :  Tels  ont  été  entr'autres  Origene  &  Tertullien, 
d*Lja  cfpric  fort  élevé)  mais  quelquefois  incoafcquens ,  ou  du  moins  peu 
foLgneux  d'être  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  :  Origene  fur-tour,  qui 
condamne  avec  beaucoup  de  chaleur ,  Tufage  des  armes ,  &  qui  ddcîde 
formellement  qu'il  n'eft  point  permis  par  le  droit  divin  de  repouffer  la 
force  par  la  force  ;  ce  même  Origene  pourtant  oublie  C  fort  fes  propres 
décjfions  qu'il  dit,  dans  fon  iraitc  contre  Celfc  (iiv,  4- P^S-  ^'7-)  Que  ce 
que  fotvt  les  abeilles,  efl  un  modèle  que  Dieu  donne  aux  hommes,  de  la 
manière  Julie  &t  réglée  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour  faire  la  Guerre  , 
lorfqu'îl   en   eJl  befoin.   De  même,  Teriullien,  après  avoir  défapprouvé  la 


dans  ion  rrat/e  ac  lame  ycnap.  33.)  que  »  la  juitice  numaine  neit  pas 
»  année  eavain  du  glaive ,  &  que  la  rigueur  des  Tuppliccs  tend  à  l'avantage 
»  des  hommes.  <' 

On  convieDC  qu*à  la  vérité,  les  chrétiens  des  premiers  (lecles  de  l'églife, 
ont,  en  quelques   circonflances ,  condamné  &:  fui  le  métier  de  la  Guerre. 
'Mais  c'étoient  quelques  chrétiens  feulement,  par  des  raifons  particulières, 
'&  point  du  tout  pour  fe  foumettre  ^  des  préceptes,  foit  du  légiilaieur  fa- 
cré,  foit  de  Téglife,  &  qui  leur  eufTent  ftriiflement  défendu  l'ufage  des  ar- 
rxies.    Ces  circonflances   étoient  lorfque,  pour  s'enrôler  fous  les  drapeaux 
de  l'empereur,  les  chrétiens  étoient  obligés  de  renoncer  à  la  foi»  &t  de  fa- 
.rrîHeraux  idoles  :  &  c'eil  dans  ce  fens  que  TertuUien,  reprochant  à  quel- 
ques particuliers  d'avoir  confenti  par  foîblcfTe,  ou  par  crainte,  à  ces  abo- 
minables facriâces ,  leur    dit,   dans  fon  traité  dt  VldoLztrie.    »    Quoi!  un 
D  chrétien  fera  fentinelle  devant  le  temple  des  idoles ,  auxquelles  il  a  re- 
D  ooncé  \  11  foupera  dans  un  lieu  où  Tapôtre  le  lui  défend!  Il  fera  corn- 
■-*  «nîs   pendant  la  nuit,  à  la  garde  des  démons,  qu'il  a  chaffés  de  jour  par 
fes   cxorcifmes  ! . . .    Combien  d'autres  fonflions  militaires  ny  a*t-tl   pa 
que  Ton  doit  regarder  comme  des  péchés  !   «<  Et  cela  étoîc  vrai  dans  ce 
sps,  &  les  Guerres  qui  exigeoîent  de  femblables  aâions ,  étoient  eflen- 
'tîriUmeot  criminelles,  rclaùvement  aux  chrétiens  qui  y  prenoienc  part.  Par 
les  mêmes  raifons,  les   chrétiens  regariioient   comme  une  obligstion  pour 
eux  de  fi'abdcntr  des  jugemens  criminels  ,  où  il  s'agifToit  d'infliger  la  peine 
de  n\o^  \    parce  que  la    plupart  du   temps,  c'écoit  ^   des  chrétiens  qu'on 
fâifoit  le  proccs,  «  que  les  juges,  foit  par  un  excès  de  rage  fanatique,  ou 
par  ordre  de  rcmpereiir  ,  étoient  forces  de  condamner  aux  derniers  fup- 
plices.  D'ailleurs,  on  fait  que  les  loix  Romaines   étoient  infiniment  plus 
tcvcrcs   que  la  douceur  chrétienne  ne  le  permettoit.    En  effet,  commenr, 
par  exemple,  un  chrétien  eut-il  pu  confentir  i  juger,  comme  il  y  eut  été 
obligé  ,    conformément  a  la  difpofitîon   du  finatits  confulte  Siîan'un  ,  qui 
ordonnoit  que,  dans  le  cas  où  un  maîue  viendroit  A  eue  afTaffiné ,  dans 
fa    maifon,   on  feroit   mourir   tous  les    efclaves ,  qui  éioieot  1   lors  de 
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l'a^aHinar,  fous  îe  rtiL-me  toit  ;  encore  qu'on  n'eut  aucune  preuve  qu'ils 
cunenc  éîé  du  complot ,  ni  même  qu'ils  eufleni  entendu  quelque  chofe^ 
quand  le  meurire  avoit  été  commis  > 

Mais  lorfquc  ces  circonllances  n'exiflerent  plus;  quand  la  perfécuiion  con^ 
tre  le  chrïfiianifme  eut  enriérenienr  cefTé  ;  quand  les  empereurs  éclairés 
eux-mêmes  de  !a  lumière  de  l'évangile,  eurent  adouci  la  trop  dure  févérîté 
des  anciennes  loix  Romaines  j  alors  les  chrétiens  ne  firent  nulle  difficulté 
de  s'enrôler  fous  les  drapeaux  de  leur  patrie,  ni  de  fiéger  comme  juges  fur 
les  tribunaux  civils.  Alors  les  doâeurs  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés 
n'eurent  garde  de  dire  qne  les  chrétiens  devoieqt  Te  diPpenfer  de  combat- 
tre ou  de  juger  les  criminels,  ils  n'eurent  garde  de  fouienir  que  la  Guerre 
étoii  défendue  par  le  droit  divin  :  au  contraire,  St.  Ambroife  dit  cxprcffë- 
ment ,  »  Qu'il  n'y  a  point  de  mal  h  porter  les  armes ,  &  que  ce  n'eft  un 
»  péché  que  lorfqu'oo  les  porte  en  vue  du  butin  :  o  ailleurs,  ce  même 
écrivain,  dit  que  la  valeur  n'a  rien  que  de  juile  &  d^équîtable,  lorfqu'ellc 
tend  ou  à  défendre  par  les  armes,  la  patrie  attaquée  par  des  barbares,  ou 
à  protéger  au  dedans ,  les  fbibles ,  ou  à  fecounr  des  compagnons  tombés 
entre  les  mains  des  brigands  :  il  y  a  bien  loin,  comme  on  voit  de  ces  af- 
fercions,  à  la  défenfe  de  toute  Guerre,  &  ^  la  condamnation  du  droit  de 
glaive. 

Il  cft  vrai  néanmoins  qu'on  trouve  dans  le  i2"^-  canon  du  concile  de 
Nicée,  une  condamnation  trés-rîgoureufe  de  ceux  qui  après  avoir  quitté  le 
métier  des  armes,  y  font  rentrés  cnfuite,  comme  les  chiens  3k  leur  vo- 
miffement,  difent  les  Pères  de  ce  concile;  enforte,  ajourent-ils,  que  quel- 
ques-uns ont  donné  de  l'argent ,  &  ufé  d'autres  voies  illicites  pour  rentrer 
dans  le  fervice  ,  &c.  Mais  il  fdut  prendre  garde ,  que  ce  n'efl  point  la 
Guerre  en  général ,  qui  ed  jugée  défendue  par  ce  canon  ;  mais  le  crime 
d'idolâtrie,  auquel  fe  rapporte  cette  difpofition  ;  les  Pères  de  ce  concile  n'en- 
tendant par  ces  expreffions,  que  les  ufages  pratiqués  fous  Tempereur  Lict- 
Iiiu9,qui,  comme  l'obferve  Euibbe,  dans  la  vU  de  Conjîantin^liy.  /  chap,  5^. 
caflbic  les  gens  de  Guerre ,  s'ils  refufoîent  de  facrifier  aux  idoles  ,  ainfî 
qu'en  ufa  dans  la  fuite  l'empereur  Julien ,  à  l'exemple  de  Diodétien  ,  fous 
lequel  on/e-cents  quatre  foldats  chrétiens  refuferent  de  fervir  ,  &  dont  ils 
quittèrent  les  drapeaux,  en  Arménie,  ne  croyant  pas  pouvoir,  fans  crime, 
lacrifîcf  aux  idoles. 

On  ne  dil'coovient  point p  3i  la  vérité,  qu'il  n'y  ait  dans  le  Recueil  des 
Wïciennu  coutumes  de  PEgîife ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Canons 
iipopoUquts y  des  ordres  fort  exprès  de  ne  point  fervir,  ni  d'affifter  h  au- 
cun jugement,  où  il  s'agifoit  d'infliger  la  peine  de  mort  :  mais,  il  efl 
bon  d'obferver  aufîi  que  ces  ordres  ne  regardoient  que  les  gens  d'églifc, 
^ui ,  de  même  que  les  prêtres  de  nos  jours,  ne  pouvoient,  ni  fervir,  ni 
juger  les  crimioelv;  fie  cela  même,  fuppolè  oéceffalremenr ,  que  la  profef^ 
fion  des  armes,  o'étoit  pas  interdite  à  tout  les  chrétiens  en  général  & 
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Ans  exception  :  car ,  fi  cela  eût  été ,  il  n'eût  pas  été  ndceffaîre ,  de  défen- 
dre Tufagc  des  armes  à  ceur  qui  écoient  revécus  des  emplois  ecclé(ia(ii- 
ques;  la  même  dêfcnfe  fut  faite  à  ceux  qui  afpiroienc  à  ces  emplois  ;  parce 
qu'on  vouloif  que  les  gens  dMglife  fuiTent  choifis,  non  parmi  tous  les  chré- 
tiens, mais  feulement  entre  ceux  qui  auroîent  menés  ta  vie  la  plus  fainie 
&  la  plus  régulière  :  aufli ,  leur  fiit-îl  expreffément  ordonné  dans  la  fuite 
de  ne  fc  mêler  d'aucune  afFiire  féculiere,  ni  d'entrer  dans  l'adminillra- 
rion  des  affaires  publiques,  ni  d'exercer  les  fonélîons  de  procureur  ou  d'a- 
vocat ,  en  un  mot  de  ne  fe  livrer  à  aucune  forte  d'occupation  qui  put  les 
détourner,  de  l'étude  coniiauelle  de  l'application  &  de  la  régularité  qu'exige 
la  faînceté  du  miniilere  des  autels.  11  feroit  à  dëiîrer  que  de  tels  ordres 
eufFenr  été  conftaramenc  maintenus,  Ôc  qu'on  ne  fe  fut  jamais  relâché  de 
leur  févénté\  la  puifTance  fpirituelle  n'en  feroit  que  plus  refpeâable,  &  U 
puiffance  temporelle  plus  tranquille. 

EofÎQ,  il  eft  f\  peu  vrai  ,  que  l'égUfe  condamne  la  Guerre  en  général, 
comme  défendue  par  le  droit  divin,  ou  comme  contraire  aux  préceptes 
du  fondateur  ficré  du  chriiUanifme ,  que  le  V"^-  canon  du  concile  d'Arles, 
porte  exprertement  qu'on  a  trouvé  bon  de  fufpendre  de  la  communion  , 
ceux  qui  jettent  les  armes  en  temps  de  paix;  c'efl -à-dire,  ceux  qui  aban- 
donnent le  fervice  hors  le  temps  de  periécution  ;  temps  calme  que  l'on 
défignoitpar  le  mot  de /fd/r  :  d'oii  il  fuit  que  l'opinion  commune  de  l'églife 
n'a  été  en  aucun  temps,  que  l'ufage  des  armes  fût  défendu,  ni  qu'il  oe 
pût  point  y  avoir  des  Guerres  juAes. 

§.    I  I  L 

Dts  diffcTcntcs  fortes  de  Guerre  ^  &  de  la  nature  de  la  fouvcrainetêm 

vy  N  diilingue  trois  fortes  de  Guerres  ;  l'une  qu'on  appelle  publique , 
Pautre  privée,  ^  la  dernière  mixte.  La  première  eli  celle  qui  fe  fait  des 
deux  côtés  par  l'autorité  d'une  puiffance  civile  ;  la  féconde  efl  celle  qui , 
fans  l'intervention  de  l'autorité  publique,  fe  fait  de  particulier  à  particulier  : 
par  Guerre  mixte  enfin ,  on  entend  celle  qui  d'un  côté  fe  fait  par  autorité 
de  la  puiflâncc  civile ,  &  de  l'autre  par  de  iîmples  particuliers. 

La  Guerre  privée,  ou  de  particulier  à  particulier,  permife  par  le  droit 
naturel  qui  vetit  que  l'on  repouffe  par  la  force  les  injures  qu'on  reçoit, 
ccffa  de  fiibfider  lors  de  l'établiffement  des  juges  publics  :  car  dés  la  for- 
mation des  fociéiés  civiles,  &  de  TinHitution  de  la  Souveraineté,  on  com* 
prir  qu'il  éroir  infiniment  plus  avantageux  pour  le  repos  du  geure-humain, 
de  remettre  au  jugement  du  magiftrat  la  décifion  des  différends,  des  con- 
tefUtions,  des  querelles  &  des  injures.  Aînfi,  la  permiflion  que  l'on  tenoit 
h  cet  égard ,  de  la  loi  naturelle  ,  fut  confidérablement  reflreinte  ;  toute- 
fcia  elle  ne  fut  pu  entiéremeai  fupprimée,  puifqu'il  y  a  encore  quelque! 
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cas  où  Voa  peut  crès-l^gîtimemenc  pourfuivre  fan  droit  par  la  voie  de  la 
force,  &  repouffer  à  main  armée  Tinjure  qu'on  reçoit;  &  c*tû  ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  qu'il  y  a  d'un  côté,  une  împoftibilité  totale  de  recou* 
rir  au  juge ,  ëc  de  l'autre ,  un  péril  imminent  dont  on  efl  menacé. 

La  voie  de  la  juflice  peut  manquer  de  deux  maniçres,  ou  pour  quel- 
aue  temps,  ou  abfolument;  pour  quelque  temps,  lorfque  les  circonRances 
font  telles ,  qu'on  recevroit  inévitablement  du  dommage ,  ou  qu'on  feroit 
expofé  à  un  très-grand  danger,  fi  l'on  attendoit  le  fecours  du  magifîrat  : 
on  dit  avec  raifon  que  la  juilîce  manque  de  droit,  lorfqu'on  fe  trouve  at- 
taqué dans  des  lieux  qui  n'ont  point  de  maître,  comme  en  pleine  mer, 
dans  une  ifle  déferte,  ou  dans  toute  autre  coQtrée,  où  il  n'y  a  point  de 
gouvernement  civil  établi  :  mais  la  juflice  manque  de  fait ,  quand  on  ne  veut 
point  fe  foumettre  au  magîftrat,  ou  que  celui-ci  refufe  de  prendre  con- 
noiffance  du  différend,  &  d'interpofer  fon  autorité.  Dans  tous  ces  cas,  on 
rentre  dans  le  droit  naturel,  &  l'on  peut  fort  légitimement  fe  faire  juftice 
foi-méme ,  &  repouffer  la  force  par  la  force.  Il  efl  (i  vrai  que ,  quand  le 
danger  preife,  &  qu'on  n'a  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  recourir  au  juge, 
on  peut  ufer  de  force  -y  que  la  loi  de  Moyfe  a  dit  expreffément  aux  juifs  : 
û  un  voleur  efl  furpris  perçant  la  muraille ,  '  &.  qu'on  le  blefTe ,  de  telle 
forte  qu'il  en  meure,  on  ne  fera  point  coupable  de  meurtre,  à  moins 
qu'il  ne  fût  déjà  jour.  Alors. «.  de  même,  fuivant  la  loi  des  XII  Tables, 
tirée  de  l'ancien  droit  d'Athènes,  il  efl  dit,  que  fi  quelqu'un  dérobe  de 
nuit,  6c  qu'on  le  tue,  il  efl  bien  6c  légitimement  tué. 

Quelques-uns  néanmoins  ont  douté  que  la  défenfe  de  foi-méme  fût  per- 
mile  par  le  droit  divin  pofitif ,  c'efl-à-dire ,  par  l'Evangile ,  plus  parfait 
que  le  droit  naturel  :  &  pour  preuve  de  la  juileffe  de  leur  opinion,  ils 
citent  trois  préceptes  qui,  en  effet,  paroiffent  interdire  la  défenfe  de  foi- 
même  ;  ces  préceptes  font,  i^  »  Mais  moi,  je  vous  dis,  ne  réfiflez  point 
9  à  celui  qui  vous  &it  du  mal  :  2".  Ne  vous  vengez  pas  :  3°.  Remets 
»  ton  épée  dans  le  fourreau ,  car  tous  ceux  qui  auront  pris  l'épée ,  périront 
»  par  l'épée.  a  A  ces  preuves  on  ajoute  l'exemple  même  que  Jefus-Chrifl 
a  donné  en  mourant  pour  fes  ennemis  ;  ainfi  que  les  décifions  de  plufieurs 
Feres  de  l'églife ,  entre  autres  de  St.  Ambroife ,  qui ,  quoiqu'il  approuve 
les  Guerres  publiques,  condamne  les  Guerres  privées,  jufques  à  dire  que 
»  fi  un  chrétien  efl  attaqué  par  un  brigand ,  il  ne  doit  point  le  repoufier 
0  en  le  frappant  ï  fon  tour ,  pour  ne  pas  défendre  fa  propre  vie  aux 
9  dépens  de  la  piété,  a  St.  Auguflin  défapprouve  beaucoup  auffî  la  maxime 
de  tuer  celui  par  qui  Ton  craint  d'être  tué  foi-même;  6c  St.  Bafile 
penfe  comme  St.  Auguflin.  Il  efl  vrai  qu'au  jugement  du  plus  grand  nom- 
bre ,  l'opinion  contraire,  plus  conforme  au  droit  naturel ,  ne  paroit  point 
du  tout  oppofée  à  TEvangile ,  qui  nous  ordonne ,  à  la  vérité ,  d'aimer  no- 
tre prochain  comme  nous-mêmes;  mais  non  pas  plus  que  nous-mêmes. 
D'ailleurs ,  difent*îls  p  les  Apôtres ,  étoient  û  peu  periuadés  qu'on  ne  dut 


GUERRE. 


67 


re ,  jufqul  tuer  aa  agrelTeur  injune  ouï  cherche  2i  ravir  U 
|u'il  attaque;  que  quelques-UQS  d'entreux  portèrent  Vépée ^ 
;  qu'ils   acconipagnereot   le  Sauveur  ;  &  c^étoit   aind    qu*ea 


pas  fe  âéfeikàre, 

vie  de  celui   qi 

pendant  même  qu'ils  accompagnèrent  le  :5auveur  ;  oc  cetoit  ainii  qu' 
ufineot  les  Galilêens,  qui  ne  manquoieDt  pas  de  s*armer  d^une  épée  lorf- 
qu'îls  alloieoC  de  chez  eux  ^  Jérufaleni,  pour  fe  pcécautionner  contre  les 
voleurs,  dont  les  chemins  étoient  remplis  :  or,  conclut-on,  puirqu'î!  étoit 
penais  de  porter  Tépée ,  il  étoit  donc  pei  mii  de  s'en   fervir. 

A  l'égard  du  précepte  qui  défend  de  réiîfler  ï  ceux  qui  nous  font  du 
mil,  c'eft  une  maxime  générale  qui  renferme  tacitement  cette  reflridion, 
pourvu  que  le  mal  qu'on  nous  fait,  ne  foit  pas  (out-à-fâit  intolcrable ,  de 
nVtUe  p^  /ufques  î  menacer  notre  vie;  &  ce  qui  le  prouve,  efl  qu*im- 
Riéiiiaremenc  apréi  ce  précepte  général ,  il  eft  dit  que  celui  qui  aura  reçu 
no  foufHet  fur  la  joue  droite  ,  doit  prélenter  l'autre  joue  ,  au  lieu  de  re- 
courir à  la  vengeance;  d'où  il  réfvdte,  ce  fcmble ,  fort  évidemment  qu'on 
n*cft  indifpenfablement  tenu  de  foufFrir  fans  réfiflance,  que  lorfquM  s'agit 
d'un  foufflet,  ou  de  quelqi'autre  injure  de  cette  cfpece,  &  qui  n^expofe 
point  au  danger  de  perdre  la  vie.  Au  rciïç,  l'exemple  de  Jefus-Chrifly 
mort  pour  fes  ennemis,  ne  prouve  point  du  tout  qu^il  foit  défendu  par 
la  loi  divine,  de  repoufler  la  force  par  la  force  :  il  prouve  feulement, 
d*un  côté ,  la  venu  confommée  &  parfaite  du  S.iuveur ,  &  de  l'autre , 
combien  il  feroit  beau  Ôi  louable  de  Pimiter  ;  autant  qu'il  eÛ  en  nous  ^ 
dans  la  douceur  &  la  patience.  Mais  les  adions  fublimes  du  Melfie  n'a* 
voient  pas  pour  principe  l'obligation  d*obferver  une  loi  indifpenfable  :  & 
le  Sauveur  les  fiifoit  en  vertu  d'une  forte  d'accord  particulier  quM  avott 
£ûi  avec  fon  père,  qui,  en  récompenfe ,  lui  avoit  promis  de  Tétever  ï 
la  plus  grande  gloire,  &  de  lui  donner  un  peuple  qui  fubilHeroit  éternel- 
lemeot ,  comme  il  efl  dit  dans  Ifaïe  LUI ,  10,  &  dans  St.  Paul,  qui  ap- 
pelle cette  mort  plus  qu'héroïque,  une  aâion  finguliere,  dont  on  ne 
trouve  point  d'exemple.  A  l'égard  des  autorités  tirées  des  conciles,  des 
Pcres  de  Péglife,  &  des  doÔeurs  chrétiens,  les  pafTages  qu'on  cite,  ten- 
dent tous  ^  donner  un  confeil  de  perfeâion  extraordinaire,  &  non  «k  éta- 
blir une  dcfènfe  exprefle,  ou  bien  à  rapporter  fimplement  l'opinion  de 
quelques  particuliers ,  qui  n'ont  pas  eux-mêmes  prétendu  ériger  en  loi  leur 
fentimcm.  En  un  mot ,  il  eft  généralement  décidé  que  dans  tous  les  cas  où 
la  l'Oie  de  la  juftice  n'efl  point  ouverte,  foit  qu'elle  manque  pour  quelque 
tetnps ,  foit  qu'elle  manque  abfolument,  la  Guerre  de  particulier  à  parti- 
culier, où  (a  défèafe  de  foi-même,  eft  permife,  très-légitime,  &  n'cfl  nul. 
lement  dcfendue  par  le  droit  divin  poûtif. 

Lei  Guerres  publiques  fe  divifent,  comme  on  a  eu  occafion  de  l'obfer* 
ver,  en  fbîemnelles  &  non  folemnelles.  Les  premières  font  appelées  folem- 
neUes  ou  légitimes,  parce  qu'elles  font  faites  dans  les  formes.  On  donne  ï 
ccnc  Gueue  le  nom  de  légitime,  non  que  les  Guerres  non  folemnelles 
lôieat  illicites ,  mais  datis  le  métne  feus  qu'on  dit  un  teftament  légitime 
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par  oppofition  aux  codicilles,  qui  font,  ^  la  vérité,  fort  Idgicimes  aufTi  ; 
mais  parce  que  les  tef^amens  ont/  par  le  droit  civil,  certains  effets  dont 
les  codicilles  font  dcflitués. 

Il  faut  iDdirpenfablcment  deux  chofes  pour  qu'une  Guerre  foit  folemnelle; 
l'une,  qu'elle  fc  fa  (Te  des  deux  côtés,  par  l'autorité  fouveraine  ;  &  l'autre, 
qu'elle  foit  accompagnée  de  certaines  formalités.  L'une  de  ces  conditions 
manquant,  l'autre  devient  inutile. 

La  Guerre  non  folemnelle  peut,  quoique  publique,  n'être  accompagnée 
d'aucune  formalité,  ôc  être  faite  contre  de  ilmples  particuliers;  la  feule 
condition  qu'elle  exige  indifpenfablemcnt ,  c'ell  d'être  faite  par  l'autorité 
de  quelque  magiftrat  :  car  dés  qu'un  magiftrat ,  quel  qu'il  foit,  eft  re- 
vêtu de  l'autorité,  il  paroit  devoir  être  en  droit  de  prendre,  s'il  en  a  be- 
foin ,  les  armes  pour  exercer  fa  jurifdiélion,  faire  exécuter  &  refpeéter  fcs 
ordres,  ou  pour  défendre  &  protéger  le  peuple,  dont  les  intérêts  lui  font 
conâés.  Cependant,  il  eft  fi  diflicile  qu'une  Guerre,  quelle  qu'elle  puiffe 
éire,  n'expofe  point  l'Etat  au  danger,  ou  du  moins  qu'elle  ne  trouble 
point  la  tranauillîté  générale ,  que  les  loix  civiles  de  la  plupart  des  peu* 
pies  ont  très-lévérement  défendu  ï  qui  que  ce  puifFe  être,  magiftrat,  ou 
particulier,  d'entreprendre  la  Guerre  fans  l'ordre  exprès  &  l'approbatioa 
du  fouverain.  Les  loix  Romaines  étoient  même  fi  féveres  à  cet  égard , 
qu'elles  regardoient  comme  un  crime  de  lefe-majefté  de  faire  la  Guerre, 
de  lever  des  troupes ,  ou  de  mettre  fur  pied  une  armée ,  fans  ordre  de 
l'empereur:  il  y  avoit  de  même,  une  loi  plus  ancienne,  connue  fous  le 
nom  de  loi  Cornélienne ,  qui  décernoit  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
entreprendroii  la  Guerre,  ou  leveroit  des  troupes,  fans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre exprès  du  peuple  :  ce  ne  fut  que  pour  avoir  négligé  de  faire  rigoureu- 
fement  obferver  cette  loi,  que  la  liberté  romaine  fut  aftervie,  Ôc  que  le 
trône  impérial  s'éleva   fur  les  Tuines  de  la  république. 

Toutefois ,  quelque  eftentielle  que  foit  cette  loi  à  la  fureté  des  Etats  & 
Sk  la  tranquillité  des  fouverains  Ôc  des  peuples,  elle  doit  cependant  être  eo-« 
tendue  avec  quelque  reftriflion  ,&il  ne  faut  pas  l'obferver  fi  liitéralemear, 
que  l'autorité  du  magiftrat  foit  privée  de  Tunique  moyen  qu'elle  peut 
avoir  de  fe  faire  refpcder.  Aufti ,  tout  citoyen  élevé  à  la  magiftrature  flc 
qui  a  quelque  jurifdi^on ,  a  le  droit  &  le  pouvoir  de  fe  fervir  d'huifTiers 
ou  d'archers,  pour  arrêter  les  rebelles  à  Ces  ordres ,  &  faire  exécuter  par  la 
force  les  fentences  qu'il  a  prononcées,  &  auxquelles  les  condamnés  refu- 
fcnt  de  fe  foumettrc.  Dans  le  cas  même  d'un  danger  fi  preftant ,  qu'il  ne 
lailTe  point  le  temps  d'avertir  le  fouverain ,  le  magiftrat  peut  légitimement 
lever  des  troupes ,  &  défendre  par  les  armes ,  les  habitans  de  fa  jurifdic- 
tion  attaqués.  Ce  fut  ainû  qu'en  ufa  jadis  Lucius  Finarius ,  gouverneur 
d'Eona ,  eti  Sicile  ,  8c  qui  fâchant  avec  certitude  que  les  habitans  de  la 
ville  oh  il  commandoit,  avoient  formé  le  complot  de  fe  donner  &  de 
livrer  la  place  aux  CanhaginoU,  raftembla  des  loldatSi  fondit  fur  les  re* 
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betles,  les  niafTacra  ,  &  fauva  Enna  aux  Romains.  Il  n'y  a  néanmoins 
(ju^uo  cas  femblable  de  nécelfité  très-preffante ,  dAns  lequel  un  magiftrat, 
ou  les  habicans  d'une  ville  ,  quand  même  le  fouveraîn  nëgligeroie  de  les 
venger  des  injures  qu'ils  auroienc  reçues,  foient  autorifés  à  recourir  aux  ar- 
mes :  en  toute  aucre  circonftance,  employer  cette  voie,  ce  n'eft  point  en- 
treprendre une  Guerre,  c'eft  exercer  un  brigandage;  &  ceux  qui  fe  rangent 
fous  les  drapeaux  méritent  d'être  traités  en  rebelles ,  âc  non  pas  en  foldats. 

On  demande  ii  ,  dans  le  cas  d\ine  néceffîté  preflante,  &  lorfque  les  ma- 
gîArats  fubahcmes  font  véritablement  autorifés  à  recourir  aux  armes  ,  on 
peut  appeller  publique  la  Guerre  qu'ils  entreprennent  ?  Les  opinions  font 
partagées  fvr  ce  fujet.  Il  femble  cependant  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  dif^ 
iïc'ile  de  décider.  En  effet ,  il  ne  s'agit  que  de  favoir  ce  qu'on  entend  par 
l'expreffîon  publique'^  fi  par-là  on  entend  une  chofe  qui  fe  fait  en  venu  du 
pouvoir  d'une  perfonne  revêtue  d'un  emploi  par  l'autorité  publique  ;  fans 
contredit  la  Guerre  entreprife,  dans  le  cas  fuppofé  ,  eft  publique;  &  s'y 
oppofer,  c'eft  être  évidemment  rebelle  à  fon  fupérieur.  Mais  ù  par  une  choie 
publique  on  entend  une  chofe  faite  folemnelleraent  &  revêtue  de  toutes 
les  formalités  qui  peuvent  lui  donner  la  plus  grande  autenticttë;  fans  con- 
tredit ,  cette  Guerre  n'efl  point  publique ,  dans  le  fens  communément  at- 
uché  3l  ce  mot,  attendu  que  pour  remplir  toute  l'idée  qu'il  donne»  il  faut 
efrentiellement  une  réfolucion  expreffe  &  un  ordre  du  fouveraîn  accom- 
pagné 6c  fuivi  de  quelques  autres  circonftances.  Ce  défaut  de  formalités 
o'ctnpêche  point  qu'on  ne  puiife  févir  avec  la  plus  grande  rigueur  contre 
les  rebelles,  les  dépouiller  de  leurs  biens,  en  donner  le  pillage  aux  foldats, 
ëi  les  faire  mourir  eux-mêmes,  ainû  que  l'on  en  ufe  dans  toute  Guerre 
folemnelle  ;  mais  ces  fortes  de  chofes  ne  font  pas  tellement  de  l'eflence 
des  Guerres  folemnelles  ,  qu'elles  ne  caraâérifent  également  toutes  les  au- 
tres Guerres;  puifque  la  fpoliation  ,  le  pillage  des  biens  »  le  ravage  des 
poffeffions  de  la  mort  des  polTefTeurs,  font  tout  aiUli  rigoureufement  pra- 
tiqués par  les  brigands  &  les  corfaire?. 

Au  refte,  dans  les  gouvemcmens  d'une  vafte  étendue,  les  magiftratt 
fubalternes,  tels  que  les  gouverneurs  des  provinces  frontières,  les  com- 
snandans  dei  places  éloignées,  &c,  ont  communément  la  permifTion  ,  dés 
le  moment  qu'ils  font  revêtus  de  leur  emploi  ,  de  repouffer  la  force  par 
Icj  armer,  de  lever  des  troupes  &  d'entreprendre  la  Guerre.  Auïfi  ,  dans 
CCS  Etats  h  Guerre  cft  toujours  regardée  comme  faite  par  le  fouveraîn. 
Mais  dans  ces  Etats  même,  un  magidrat  fubalterne,  qui  n'auroit  pas 
reçu  une  telle  pcrmiffion  exprefTe  ,  leroit-il  autorifé  à  entreprendre  la 
Guerre,  fur  la  (impie  préfomption  de  la  volonté  du  fouveraîn  >  Il  agiroii 
d'une  manière  très-repréhenfible ,  parce  que  ce  n'efl  pas  à  lui  à  juger  du 
parti  que  prendroit  le  fouveraîn  (i  on  te  conf^ltoît  ;  mais  il  doit  confidérer 
il  le  fouveraîn  veut  qu'on  forme  une  telle  entreprife  fans  le  confulter, 
lorfqu'ofl  ea  a  le  temps ,  on  du  moins  |  lorfqu'il  eH  fort  douteux  qu'on  ne 
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re,    que  ton  intention  a  ete  que 
avoir  reçu  Tordre  &  la  permifRon. 

En  général  c'eft  au  fouverain  feul  qu'appartient  le  droit  de  Guerre  8c  de 

paix,  &  rien  ne  peut  excufer  celui  qui  ,  à  l'infu  du  prince  ,    a.  entrepris 

une  Guerre  ;  le  fuccès  même  le  plus  éclatant  »  ne  diminue  point  fa  faute  ; 

parce  que  c'eft  ce  même  fuccés  qui  rend  plus  dangereufe  la  contagion  de 

.   l'exemple  qu'il  donne.  ■ 

Mais  puisqu'une  Guerre  publique  ne  peut  abfolument  être  faîte  que  par 
l'autorité  du  fouverain  ;  il  importe  de  favoir ,  non-feulement  quels  font  les 
droits  &  quel  efl  le  pouvoir  des  chefs  des  gouvernemens  ;  mais  encore 
d'avoir  une  idée  exaâe  &  précife  de  la  fouverainecé  :  car  cous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet  vraiment  important  ,  n'ont  pas  été  d'accord  entre 
'  eux,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  &  (I  la  diverfîté  de  leurs  opinions  prouve 
•que  cette  quedion  eft  plus  épineufe  qu'on  ne  penfe,  elle  fait  voir  auHi  corn* 
bien  il  efl  utile  de  l'examiner  avec  attention. 

Thucydide  réduit  à  trois  chofes  la  puiffance  civile ,  ou  le  pouvoir  moral 
de  gouverner  un  Etat;  &  ces  trois  chofes  ,  fuîvant  lui,  font  les  loix,  les 
magiflrats ,  les  tribunaux.  Auflî  n'y  a-t-il ,  dit  Ariflote  ,  que  trois  parties  à 
diftinguer  dans  le  gouvernement  civil  ;  Se  il  appelle  ces  trois  parties  la 
délibération  concernant  les  affaires  publiques  ,  l'établiffement  des  magif-* 
trats  &  les  jugemens.  Car ,  la  délibération  renferme  le  pouvoir  de  &îre  la 
Guerre  &  la  paix,  de  conclure  des  traités  &  des  alliances,  ou  d'en  rom- 
pre ,  de  flatuer  ou  d'abroger  des  loix  :  le  droit  d'établir  des  magiilrats , 
renferme  aufli  celui  de  décerner  des  peines ,  des  fupplices ,  d'envoyer  eo 
exil ,  de  confîfquer  les  biens,  de  connoitre  du  péculac  6c  des  concudîons) 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  les  crimes  publics  :  les  jugemens , 
qui  forment  la  dernière  partie  de  la  puiffance  civile,  n'ont  pour  objets  que 
les  crimes  commis  contre  les  particuliers.  On  trouve,  à  peu  de  chofe 
près ,  la  môme  définition  de  la  fouveraîneté  dans  Denis  d'Halicarnafle ,  qui 
lui  attribue  également  le  droit  de  créer  les  magiflrats  ,  d'établir  de  nou- 
velles loix  &  d'en  abolir  d'anciennes ,  de  fute  la  Guerre  &  la  paix,  &  de 
juger  en  dernier  reffort  ;  enfin ,  il  fourient  que  c'efl  à  elle  feule  qu'il  ap- 
partient de  régler  les  affaires  de  la  religion ,  &  de  coiiyoquer  les  affemblées 
du  peuple. 

Il  eit,  ce  femble ,  une  manière  &  plus  (impie  &  plus  fûre,  de  fixer  avec 
certitude ,  en  quoi  conftfle  la  puiffance  civile  :  c'efi  de  dire ,  que  celui  qui 
efl  à  la  tête  d'un  Etat ,  le  gouverne  par  lui-même  ou  p!ar  d'autres.  Si  c'efl 

Ear  lui-même,  il  a  pleinement  l'adminiftration  des  affaires  générales,  ou 
îen ,  il  ne  règle  que  les  affaires  particulières  ;  il  règle  les  affaires  géné- 
rales, en  publiant  des  loix,  ou  en  en  abrogeant,  foit  ï  l'égard  des  chofes  qu! 
cooceroent  U  religion,  ou  ï  l'égard  des  objets  purement  pro&nes.  Les  af- 
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fiircs  panîcuîîeres  font  abfotument  publiques,  ou  privées j  maïs  avec  quel- 
que rapport  au  bien  public.  Celles  de  la  première  cfpece  ont  pour  objets 
certaines  adions  ,  telles  font  la  paix,  la  Guerre,  les  traités  ,  les  alliances; 
ou  bien  elles  roulent  fur  certaines  choies ,  comme  la  levée  des  impôts ,  le  rem- 
bourlement  des  dettes  de  l'Etat,  6c.  on  doit  comprendre  aurfi  dans  cette 
cîafle  !e  domaine  émineot.  Les  affaires  privées  font  les  conteHaiions  des 
particuliers,  autant  qu'il  importe  au  repos  de  la  fociécé ,  qu'elles  foient  ter- 
minées par  l'autorité  publique. 

On  gouverne  par  autrui,  c'eft-à-dire,  par  des  magidrats,  ou  par  d'autres 
miniûres  ,  fous  différentes  dénominations;  par  des  ambaïïadeurs ,  des  repré- 
fentans,  des  envoyés,  &c.  Telle  eft  la  nature  &  tels  font  les  divers  attri- 
buts du  pouvoir  civil  ,  différent  de  la  puifTance  fouveraine,  en  ce  que  les 
iâes  de  celle-ci ,  font  indépendans  de  tout  autre  pouvoir  fupérieur,  de  ma- 
nière quMs  ne  peuvent  être  atînuUés  par  aucune  autre  volonté  humaine,  à 
motos  que  ce  ne  foit  celle  du  fouverain  lui-même,  ou  celle  de  (on  fuc- 
celfeur ,  qui ,  par  cela  même  qu'il  eft  fouverain ,  a  le  droit  de  changer  & 
d'abroger  ce  qui  avoit  été  Hatué  par  fon  prédécefleur. 

La  fouveraineté  réllde  dans  un  fujec  appelle  commun^  ou  dans  un  fujet 
fropr<  :  le  fujet  commun  eft  l'Etat,  autant  qu'il  forme  un  corps  parfait: 
car  un  peuple  fubjugué  par  un  autre  peuple  de  rédoit  en  province  ,  n'eft 
plus  un  Etat.  Mais  un  même  fouverain  peut  gouverner  pluHeurs  peuples  , 
âc  chacun  de  ceux-ci  former  un  corps  parfait,  &  difiin^^  des  autres  ,  & 
n'ayant  autre  chofe  de  commun  avec  eux  que  le  même  chef;  en  forte 
que  lorfque  celui-ci  vient  à  manquer  &  fa  famille  à  s'éteindre,  chacun  de 
ces  corps  reprend  le  pouvoir  fouverain ,  Se  rentre  dans  le  droit  de  fe  gou- 
verner comme  il  jugera  à  propos.  De  même  plufîeurs  peuples  ,  chacuo 
f3rmant  un  Etat  parfait,  peuvent  fe  léunir  &  former  un  corps  compofé, 
'fans  ccffer  pour  cela  d'avoir  chacun  la  fouveraineté  de  foa  corps. 

Le  fu/ec  propre  de  la  fouveraineté  ,  efl  celui  ou  ceux  fur  la  tête  defquels 
elle  réùdc  ,  fuivant  la  forme  &  la  conf^îtution  du  gouvernement ,  fur  la  tète 
d'un  feul ,  (î  c'eft  une  monarchie,  de  quelques-uns,  fi  c'cft  uneariftocraiie, 
dans 'le  peuple  affemblé,  fi  c'eft  une  démocratie. 

Queloucs  auteurs  ont  prétendu,  mais  fort  mal  à  propos,  que,  quelle 
que  putfle  être  la  forme  d'un  £tat,  la  puifTance  fouveraine  appartient  tou- 
jours au  peuple  ;  en  forte  qu'il  a  conflamment  le  droit  de  réprimer ,  Ôc 
même  de  punir  le  roi  le  plus  abfolu,  s'il  abufe  de  fon  autorité  :  mais  cette 
ropioion,  rrés-dangereufe  dans  fes  conféquences,  efl  en  elle-même  de  la  plus 
évidente  fau/feté.  Qui  ne  voit  en  effet,  que  par  la  même  raifon  qu*il  dé- 
pend de  tout  homme  de  fe  rendre  efclave  ,  le  peuple  le  plus  libre  a  pu 
(c  foumectre  À  une  ou  i  plufîeurs  perfonnes,  &  leur  transférer  le  droit  de 
le  gouverner;  de  manière  qu'il  reileroit  toujours  fournis  à  la  volonté  du 
ch«  ou  des  chefs  qu'il  s'eft  donnés ,  &  qu'il  n'auroit  plus  aucune  forte  de 
pan  au  gouveroemeut.   Il  efl  vrai  qu'uue  telle  fujéiion  peut  avoir  ces  io« 
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convéoîens  ;  mais  dés  U  que  le  peuple  étoit  libre  de  ne  pas  s'y  expoTer^  & 
qu'il  a  confenri  \  les  fupporrer ,  dans  le  cas  où  ils  auroîenc  lieu ,  il  o'eft 
plus  le  maître  de  rompre  fou  engagement,  &  il  cft ,  quoi  qu'il  arrive, 
obligé  de  demeurer  fournis  à  la  forme  du  gouvernement  qu'il  a  choifie 
lui-même. 

Qu'un  peuple  libre  ait  volontairement  confetitî  i  fe  donner  un  maître  6e 
\  fe  dépouiller  en  fa  faveur,  &  pour  toujours,  de  la  fouveraineté  :  c'eft  un 
événement  qui  ne  doit  en  aucune  manière  paroitre  inconcevable ,  &  que 
bien  des  circonRances  peuvent  amener  très-naturellement.  Car,  ne  peut-il 
pas  arriver  qu'il  foit  fur  le  point  de  périr,  &  qu'il  ne  lui  reHe  plus  d'au- 
tre moyen  de  fe  conferver  que  celui  de  fe  donner  \  un  chef  qui,  par  fa 
puilTance  &  fes  forces,  le  délivre  du  danger  imminent  qui  le  menaçoit?  Ne 
peut-il  pas  être  fi  vivement  prefTé  par  un  conquérant  ,  que  réduit  à  la 
plus  extrême  difette ,  il  n'ait  plus  d'autre  refTource  que  celle  d'accepter  ce 
conquérant  pour  fouverain  ;  ou  bien  de  fe  donner  à  une  autre  puilTance, 
qui,  pour  prix  de  la  fouveraineté  qui  lui  eft  offerte,  affranchit  ce  peuple 
du  joug  qu'il  alloil  être  obligé  de  fubir?  Ne  fut-ce  point  par  ces  motife 
que  les  Campaniens  fe  rendirent  les  fujets  des  Romains?  D'ailleurs,  qui 
ne  fait  qu'il  y  a  des  peuples  naturellement  propres  à  l'efclavage,  &  que 
la  liberté  rendroit  complètement  malheureux?  Que  feroient  ta  plupart  des 
Nations  orientales  &  aiîatiques ,  fi  elles  recevoîent  la  liberté,  ou  même  Ç\ 
les  dcfpotes  qui  les  gouvernent,  adoucîffoient  le  joug  qu'ils  leur  impofent? 
Elles  fe  hàteroient  trés-vraifemblablemem  de  chercher  un  nouveau  maître 
qui  les  remit  dans  l'efclavage ,  &  répondroient ,  comme  autrefois  !es  Cap- 
padociens  aux  Romains,  qui  offroîent  de  les  rendre  libres  :  il  nous  faut 
abfolument  des  defpotes,  qui  nous  menacent,  nous  ef&ayent,  &  auxquels 
nous  obéifTions  par  terreur. 

Quelquefois  un  peuple  a  fi  fort  abufé  de  fes  droits  &  de  fa  liberté  quM 
Î^^3X  abfolument  qu'il  fe  perde  lui-même,  ou  qu'il  fe  donne  un  fouverain: 
telle  étoit  la  (îtuation  des  Romains ,  que  Rome  fût  tombée  dans  la  plus 
funeOe  anarchie,  fi  l'ufurpation  d'un  citoyen  heureux  n'eût  mis  fin  à  la 
licence  &  à  la  fureur  mutuelle  des  fafHons  qui  déchtroient  la  république. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  droit  de  gouverner  n'eft  pas  toujours  fournis  au 
jugement  &  à  la  volonté  des  peuples  qui  font  gouvernés.  11  efl  également 
vrai  qu'originairement ,  tous  les  peuples  qui  font  fous  le  pouvoir  de  U 
fouveraineté,  ne  fe  font  pas  volontairement  donné  un  fouverain.  Les  pro* 
phetes  appellent  le  roi  Voint  fur  U  peuple^  fur  Phéritage  du  Seigneur  ^  fur 
Ifraël  ;  &  Horace  a  dit  avec  raifon  ;  »  Les  roîs  formidables,  ont  l'empire 
»  fur  leurs  peuples  ;  mais  les  rois  font  eux-mêmes  foumis  ^  l*empire  de 
B  Jupiter. «  o  La  monarchie,  dit  Hérodote,  (  Uv,  3.  chao.  ^^o.)  eft  le  pou- 
»  voir  de  commander  comme  on  vetit ,  fans  être  obligé  de  rendre  compte 
■  \  perfonne.  a  Tel  eft  auffi  le  fentiment  de  Marc-Autonin  (  pag,  271  ) 
qu'on  ne  peut  point  foupfonaer  de  &'ètre  ULiTé  éblouir  par  l'éclat  de  I4 
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pourpre,  &:  <juî  obfcfve  cependant  «,  qu'il  n'y  a  que  k  divinité  qui  puîflê 
»  être  le  juge  d'un  fouverain,  a 

Au  reHe/il  eft  inuriie  de  dire  que  la  fouveraîneté,  toujours  la  même 
quant  ^  Ton  eflence ,  diffère  quant  à  fa  forme,  fuivant  la  diverilt<J  de  la 
conflitution  des  Etats  :  zlnCi  Athènes  n'ëtoit  pas  gouvernée  par  un  feul 
homme;  mais  c'étoit  une  ville  ijbre,  où  le  peuple  régnoît,  en  établiffant 
tous  les  ans,  de  nouveaux  magirtrats  ,  tels  que  bon  luifembloît;  en  fortes 
que  Théfëe  nVtoic  pas  le  roi,  mais  le  chef  des  Athéniens  lans  laGuene, 
&  le  gardien  des  loix^  du  refle,  il  n'y  avoit  point  de  diiférence  encre  lui 
&  les  citoyens. 

On  retrouve  chez  plulTeurs  Nations  qui  ne  vivent  point  dans  la  dépen-* 
Lilance  ées  rois,  une  force  de  monarchit;  ^  temps,  totalement  indépendante 
'du  peuple,  qat  eft  contraint  de  lui  reHer  fournis  tant  qu'elle  dure^  tels 
étoieni  ï  Rome  les  diébteurs ,  qui  prononçoienc  H  fouverainement ,  qu^on 
ne  pouvoit  appeller  au  peuple  de  leurs  jugemens;  tels  font  encore  dans 
la  Frife,  les  fénateurs  du  confeil  fouverain  de  FEtat ,  qui  changent  tou» 
les  ans ,  6c  qui  pendant  la  courte  durée  de  leur  magiflrature ,  ont  une  au* 
torité  fi  abfolue,  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  fans  confulter 
perfonne,  fans  qu'on  puiffe  annuller  ce  qu'ils  ont  fait,  Ôc  fans  qu'ils  fuient 
tenus  de  rendre  compte  ï  perfonne  de  leur  adminiAration  paffée^  lorfqu'ilf 
font  rentrés  dans  la  condition  de  particuliers. 

Ces  hits  démontrent  donc  qu'il  c(l  faux  que  la  puiffance  fouveraine  ré- 
ieenencicllement  êc  toujours  dans  le  peuple.  Il  efl  inutile  de  dire,  pour 
nR>otenir  Topinion  contraire,  que  celui  qui  établit  e(l  au-delfus  de  celui  qui 
eft  établi;  puifque  cela  n'efî  vrai  que  dans  le  moment  même  de  Tétablif- 
lement,  À  non  pas  lorfque  le  peuple  a  conféré  la  fouveraîneté,  qui,  dès- 
lors  ,  ne  peut  plus  être  révoquée.   N'a-t-on  pas  dit  au(îi  que  tout  gouver- 
nement cft  établi  en   faveur  de  ceux  qui  font  gouvernés ,  &  non  pas  en 
iveur  de  ceux  qui  gouvernent;  d'où  Ton  a  conclu  que  le  peuple  eft  au- 
eifus  du  roi?  Mais  cette  maxime  ell  d'autant  plus  fauiTe,  quand  on  veut 
l'ériger  en  principe  général,  que,  parmi  les  gouvememeos ,  il  y  en  a  qut, 
pir  eux-mêmes,  fout  établis  en  faveur  de  celui  qui  gouverne,  à  l'exem* 
>le  du  pouvoir  du  maître   fur   Tefclave  ;  d'autres  qui  tendent  également  à 
'utilité  mutncUc  de  celui  qui  commande  St  de  ceux  qui  obéi(fent,  à  Texem- 
)Ie  de  Tautorité  d'un  mari  fur  fa  femme  ;  d'autres  qui  font  uniquement  éta- 
%\is  pour  i*avanrage  du  prince,  tels  que  font  les  royaumes  acquis  par  droit 
4e  conquête;  d^autres  pour  l'utilité  réciproque  du   iouverain  &  du  peuple, 
comme  quand  celui-ci,  hors  d'état  de  fe  défendre  lui-même,  fe  met  fous 
ta  domination  d'un  fouverain.  11  efl  vrai  néanmoins ,   que  dans  la  forma* 
lion  de  beaucoup  de  gouvernemens  ,  on  s'efl  direâemeol  propofé  l'avan- 
tage du  peuple;  mais  il  efl  abfurde  d'inférer  de-là  que  le  peuple  efï  au* 
deflut  du  roi.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  les  tuteurs  étant  nommés  pour 
Tunlité  des  pupilles ,  ceux-ci  font   au-dedus  des  tuteurs  :  encore  même  y 
Tome  XXI,  K 
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a-t-il  cette  différence,  qu'un  tuteur  qui  adniiniflre  mal ,  peut  être  dépouillé 
de  fa  tutelle;  au-lieu  que  les  rois  n'ont  point  de  magiflrac  fupérieur ,  auto^ 
rifé  à  veiller  fur  l'adminiflration  de  la  fouveraineré. 

Apr^s  avoir  montré  quelle  eft  la  nature,  la  force,  le  pouvoir  &  l'indé- 
pendance de  la  fouveraineté ,  il  refle  à  favoïr  à  qui  elle  appartient  dans 
chaque  nation  ;  car  fouvent  on  fe  trompe  fur  cette  queilîon ,  &  l*on  prend 
pour  le  fouveraîn  celui  qui  efl  fubordonné.  La  principauté,  par  exemple, 
^toit,  pour  lef  Latins,  l'oppofé  de  royaume.  Ainfi  Velleius-Paterculus  dit 
que  Maroboduus,  chef  d'une  nation  des  Germains,  forma  le  deflein  de  s'é-* 
lever  jufqu'it  l'autorité  rdyale,  n'étant  point  content  de  la  principauté  qu'il 
poâédoit  du  confentement  de  ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Céfar,  dans  Tes 
Commentaires,  raconte  que  le  peie  de  Vercingétorix  avoir  la  principauté 
de  la  Gaule,  &  qu'il  fut  tué,  parce  qu'il  afpiroit  à  la  royauté.  Les  empe- 
reurs exerçant  la  puifTance  monarchique  la  plus  abfolue ,  prenoient  fnnple* 
nient  le  titre  de  princes,  ou  chefs  de  l'£tar.  Dans  quelques  républiques, 
les  principaux  magiflrats  font  décorés  de  toutes  les  marques  extérieures  de 
la  royauté,  dont  ils  n'ont  cependant  pas  le  pouvoir,  ni  les  droits. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  moyen  de  (avoir  fi  un  prince  efl  ou  n'eil 
pas  fouverain ,  efl  d'examiner  s'il  monte  fur  le  trône  par  droit  de  fuc« 
ceflion ,  ou  par  voie  d'éle^ion ,  attendu  qu'ils  ne  reconnoiffent  pour  mo- 
narchies véritablement  fouveraines  que  les  royaumes  fucceflifs;  mais  cette 
opinion  efl  înfoutenable  ;  puîfque  ce  n'eil  point  la  fucceflion  qui  détermine 
la  forme  du  gouvernement,  mais  feulement  la  continuation  des  droits  de 
celui  qui  gouverne.  Chez  les  Lacédémoniens ,  la  couronne  étoît  héréditaire; 
mais  on  (ait  que  ce  n'étoit  point  aux  rois  qu'appartenoit  la  fouveraioeté , 
puifqu'ils  avoient  au-defTus  d'eux  les  éphores. 

La  fouveraineié  efl  poff'édée  foit  en  pleine  propriété ,  foît  par  droit  d'ufu* 
fruit ,  foit  à  temps  :  dans  tous  ces  cas ,  la  fouveraineté  appartient  vérita- 
blement à  celui  qui ,  indépendant  de  toute  autre  puifTance  fupérieure ,  ea 
remplit  les  fondions.  Le  didateur,  chez  les  Romains,  étoit  fouverain  pour 
un  temps  :  la  plupart  des  rois,  tant  ceux  qui  font  élus  les  premiers,  que 
ceux  qui  leur  fuccedent,  fuivant  l'ordre  établi  par  les  loix,  jouiffeot  de  la 
fouveraineré  à  titre  d'ufufiruit.  La  propriété  la  plus  pleine  de  la  couronne 
efl  celle  que  les  rois  poffedent  lorfqu'ils  ont  conquis  une  fouveraineté,  ou 
lorfqu'un  peuple  s'efl  donné  à  eux  faos  réferve ,  &  l'on  appelle  les  Etats 
poffédés  à  ces  titres,  des  royaumes  parrimoniaux.il  importe  fort  peu  qu'un 
pouvoir  foit  à  temps  ou  à  vie;  fa  durée  ne  change  rien  à  fon  effence; 
puifqu'il  en  réfulte  toujours  les  mêmes  effets,  c'efl-à-dire,  puifque  la  fou- 
veraineté, paffagere  ou  perpétuelle,  donne  également  à  ceux  qui  en  jouif- 
ent,  le  droit  de  commander,  en  impofant  à  ceux  qui  font  gouvernés, 
Tobligation  d'obéir  :  tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  efl  que  le  pouvoir  fouve- 
raîn efl  plus  honorable  &  plus  éclatant  en  celui  qui  en  eA  revêtu  à  per- 
pétuité qu'en  celui  qui  ne  Fa  que  pour  un  temps;  mais  du  refle»  la  fou- 
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verwneîé  tant  qu'ils  Pexercent  ,  leur  donne  une  ëgaîe  puifTancC ,  &  îes 
cxempre,  l'un  comme  l'autre  ,  de  coûte  dépendance,  même  de  rendre 
compte  à  qui  que  ce  puiife  être.  Il  n'en  eft  pas  ,  il  s'en  faut  bien ,  de 
même,  d'un  pouvoir  précaire  &  révocable  en  tout  temps,  tels  qu'étoient 
en  Afrique  les  a.nciens  rois  Vandales ,  &  les  rois  Goths  en  Efpagne.  De  tels 
princes  ne  peuvent  fe.ire  rien  de  fiable  5  tout  ce  qu'ils  ordonnent ,  pouvant 
êae  annuité  2t  chaque  inftanr  ;  c'efl  beaucoup  moins  être  le  chef  d'un  Etar, 
qu^être  aux  ordres  d'un  peuple,  Se  c'eA  une  fort  uide  condition. 

On  a  dit  quft  les  royaumes  patrimoniaux  font  ceux  qui  font  poffédés  ea 
pleine  propriété,  &  donc  le  fouverain  eft  maître,  comme  de  Ton  propre 
parrimoioe.  De  telles  fouverainetés  ne  fauroienC  fubfifler,  a-t-on  fàufTemenc 
oh/ërve',  parce  que  les  perfonaes  libres  n'entrent  point  en  conmierce.  Cette 
fbibte  objeclion  prouve  feulement  que  ceux  qui  l'ont  faite,  ont  confondu 
U  puiflaocc  royale  avec  le  pouvoir  d'un  maître  fur  fon  efclave,  la  liberté 
civile  avec  la  liberté  perfonnelle;  enfin,  la  liberté  d'un  particulier  avec  la 
liberté  d'un  corps  d'Etat.  Sans  contredit  que  comme  la  liberté  perfonnelle 
exclut  le  pouvoir  d'un  maître,  la  liberté  civile  exclut  la  liberté.  Mais  quand 
on  aliène  un  peuple,  &  qu'on  le  fait  pafler  fous  le, pouvoir  d'un  fouverain, 
ce  ne  font  pas  les  hommes  dont  il  eft  conipofé ,  qu'on  aliène  ;  c'eft  le 
droit  de  les  gouverner  comme  corps  de  peuple.  Ainfi  un  roi  peut  avoir  un 
tel  droit  de  propriété  fur  les  peuples,  qu'il  foit  même  le  mahre  de  les  alié* 
oer;  comme  étoit  autrefois  PtUe  de  Cythcre  qui  appartenoit  en  propre  ï 
Euryclès,  prince  de  Lacédémone:  comme  Hercule,  qui  après  s'être  emparé  de 
5parte ,  en  céda  la  fouveruineté  à  Tyndare ,  ï  condition  qu'il  la  remet- 
troic  ï  celui  ou  à  ceux  des  defceadans  d^Hercule^  qui  viendroienc  la  rede- 
mander, 

U  eft  encore  bon  d'obferver  que  pour  qu'un  royaume  patrimonial  puiiTe 
*  être  aliéné ,  il  n'eft  pas  néceffaire  que  chacun  des  fonds  ou  des  champs  qui 
tn  forment  l'étendue,  lui  appartiennent  en  propriété;  il  fuffir  qu'il  ait  !e 
droit  &  le  pouvoir  de  difpoler  à  fon  gré,  non-feulement  des  revenus, 
mais  du  fond  même  du  domaine  émineot.  Un  feigneuf  ne  poflede  point 
tous  les  chsmps  renfermés  dans  l'étendue  de  fa  terre;  mais  cela  n'empêche 
poiniou'il  ne  puiffe  aliéner  fa  terre,  &  que  cet  ade  ne  foumetce  fes  vaf- 
iiux  ^  l'acquéreur. 

A  l'égard  de*  royaumes  fondés  par  le  confentement  libre  &  volontaire 
du  peuple  «  il  e(l  inconteftable  que  le  peuple  n'eft  point  cenfé  avoir  donné 
au  roi  le  droit  d'aliéner  la  fouveraineté.  Il  eft  cependant  vrai  que  quelques 
fouverains  de  royaumes  ainfi  fondés,  n'ont  pas  laiffé  de  difpofbr  de  leurs 
Etats  par  leur  teftament;  mais  on  ne  fait  pas  attention  que  ces  difpofitions 
tcflamcntaircs,  &  entr'autres ,  celles  de  Charlemagne  ,  Louis-Ie-Débonnai- 
ft:,  &*:.  étoient  moins  une  aliénation  qu'une  recommandation  au  peuple 
en  favcixr  de  ceux  qu'ils  défirotenc  avoir  pour  fuccefTeurs,  &  cela  eft  R 
vrai  y  que  CharUtnagne  eut  grand  foio  de  faire  ratifier  fon  teftament  par 
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les  principaux  feigneurs  de  France.  En  un  mot,  il  y  a  tant  de  difFirence 
dans  les  diverfes  manières  de  polTéder  la  fouveraineté;  qu'il  eft  des  rois  en- 
déremeni  îndépendans,  &  qui  n'ont  cependant  point  une  telle  propriété  de 
leurs  Etats,  qu'ils  puiflènt  en  difpofer  à  leur  gré,  limités,  comme  ils  le 
font,  à  cet  égard,  par  les  loix  fondamentales  du  royaume,  taudis  que  det 
puiffances  non  fouveraines  ont  une  propriété  fi  pleine  &  Ci  entière ,  qu'ils 
font  abfolument  les  makres  d'aliéner  les  pays  de  leur  jurifdiâion  ;  aiofî  l'on 
vend  ou  l'on  engage  bien  plus  facilement  un  comté,  ou  un  marquifat, 
qu'on  n'engage  ou  vend  un  royaume. 

On  connoît  fort  aifément  encore  la  diflinâion  qu'il  y  a  entre  les  royau- 
mes non  patrimoniaux ,  &c  tes  états  purement  patrimoniaux ,  par  la  diffé- 
rente manière  dont  la  régence  y  eft  déférée»  lors  de  la  minorité  du  roi  ; 
ou  lorfqu'il  tombe  en  démence ,  ou  qu'il  eft  retenu  en  captivité.  Dans  les 
premiers,  la  régence  appartient  à  ceux  à  qui  les  loix  fondamentales  la 
défèrent,  ou  bien  ,  ft  ces  loix  n'y  ont  pas  pourvu,  c'eft  le confentement du 
peuple  qui  doxme  la  régence  à  l'un  &  en  exclut  les  autres  :  au-Iieu  que 
dans  les  Etats  patrimoniaux,  c'eft  toujours  ou  le  père  de  l'héritier  de  la 
couronne,  ou  les  parens  qui  nomment  les  régens. 

Quelque  condition  qui  lie  le  roi  à  fes  fujecs ,  &  à  quoi  qu'il  s'engage , 
foît  envers  eux,  foit  envers  Dieu,  comme  il  eft  communément  d'ufage, 
concernant  le  gouvernement  de  l'Etat ^  il  n'en  eft  pas  moins  roi,  &  n'ea 
poftede  pas  moins  la  fouveraineté  :  de  même  qu'un  père  de  Emilie,  pour 
avoir  promis  à  fa  famille  quelque  chofe  qui  concerne  fa  direâion ,  n'en  eft 

Î>a$  moins  le  chef  de  la  nmille  \  ou  de  même  qu'un  mari  conferve  tout 
e  pouvoir  qu'il  a  fur  fa  femme ,  quoiqu'il  lui  ait  promis ,  en  l'époufant , 
quelques  avantages,  qu'il  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de  lui  procurer.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  eft  qu'un  roi  qui  s'eft  engagé  envers  fes 
iujets ,  à  quelque  chofe  qui  reftreint  la  plénitude  de  foa  pouvoir ,  a  une 
fouveraineté  moins  étendue  que  celui  dont  la  puiffance  n'eft  abfolument 
pas  limitée  ;  mais  cela  ne  fait  pas  qu'il  ne  foit  aufli  parfaitement  fouveraîa 


l  celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  hitc  :  mats  ft  l'engagement  a  pour  objet 
le  pouvoir  même  ;  alors  le  fouveraio  qui  agit  contre  fa  convention ,  fait 
un  aâe  injufte  êc  nul  ;  non  que  cet  aâe  puifte  être  annuité  par  un  fupé- 
rieur;  mais  parce  qu'il  eft  nul  en  lui-même,  &  de  plein  droit. 

La  condition  appofée  par  le  peuple,  peut  être  telle,  que  le  roi  convienne 
que  s'il  vient  à  violer  fes  engagemens,  dés-lors  il  fera  déchu  de  la  cou- 
ronne :  on  demande  fi  une  telle  claufe  n'eft  pas  incompatible  avec  le  pou- 
voir fouverain ,  &  ft  un  prince  fournis  à  une  telle  condition,  pofTede  réel- 
lement la  fouveraineté?  H  u'y  a  point  de  doute  qu'il  eft  fouverain,  &  tout 
ce  qu^on  doit  obferver  dans  ce  cas ,  eft  qu'une  telle  fouveiaincté ,  eft  bor- 
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rtïc ,  &  cxaélement  femblable  à  une  fouverainet^  à  temps ,  comme  un 
fonds  que  Ton  poffede  à  charge  de  fidei-commis,  n'eiè  pas  te!lement  au 
poflcflcur»  qu'i!  en  ait  la  pleioe  &  entière  propriété^  attendu  qu'il  peut  ar- 
river qu'i!  (oit  obligé  de  le  rendre;  de  même  que  les  claufes  commiflaire» 
peuvent  erre  ajoutées  à  toutes  fortes  de  contrats,  fans  qu'elles  en  chan- 
gent pour  cela  la  nature ,  quoiqu'elles  règlent  &  limitent  la  manière  de 
les  exécuter,  en  même  temps  qu'elles  indiquent  l'événemeni  qui  pourra  les 
rendre  nuU,  Ainfi  les  rois  de  Perle,  quoique  très-abfolus,  quoiqu'adorét 
par  leurs  fujets  ,  prefque  comme  la  divinité  même ,  ne  pouvoienc  néan- 
moins rien  changer  aux  loix  qui  avoient  été  faîtes  d'une  certaine  manière, 
&  que,  lors  de  leur  couronnement,  ils  avoient  juré  d'obferver. 

P^r /à  nature,  la  fouveraineté  eftfimplc,  indivifible,  &  les  diverfes  par- 
ties qui  U  forment,  font  (ï  étroitement  liées  les  unes  aux  autres,  qu'elles 
ne  font  qu'on  même  tout.  Toutefois,  il  arrive  qu'elle  fe  trouve,  en  quel- 
ques p»y«,  divilée  entre  pUideurs  perfonnes  qui  la  poffedeot  par  indivis 
i  en  d'autres,  que  les  diveifes  parties  du  pouvoir  fouverain  font  entre  les 
lains  d'auanc  de  perfonnes,  qui  exercent,  chacune  indépendamment  des 
lutres,  la  partie  qui  lui  eft  confiée.  Il  a  été  un  temps  ou  l'Empire  Ro- 
main étoit  fournis  à  deux  empereurs,  l'un  pour  l'orient,  l'autre  pour  l'oc- 
.cident;  quelquefois  il  y  en  avoit  trois,  dont  chacun  gouvernoit  dans  fon 
[département. 

'    Il  cfi  portîble  encore  que  lors  de  l'éfet^ion  du  roi,  Te  peuple  fs  réferve 

le  droit  excbiiif  d'exercer   quelques  aâes  de  fouveraineté^  ce  qui  a  lieu 

lorfque  libre  ci>core,  il  prcfcrit  au  roi,  avant  que  de  l'élire,  certaines  cho- 

fa  en  forme  de  loix  fondamentales  \  ou  que  par  une  claufe  exprelTe ,  il  efl 

[fiatué  que   le  roi    fera  contraint  de  faire  ce  qu'on  exige  de  lui,  ou  que 

Hïicme  il  fera  puni  s'il   y  manque.  Or,  deU  que  le  peuple  a  le  droit  de 

contraindre,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  foir,  même  à  cet  égard,  le  fupérieur 

du  roi,  comme  un  créancier  n'eft  pas  le  fupérieur  de  fon  débiteur,  parce 

qu'il  a  le  droit  de  le  coniraindre  de  payer  :  mais  il  eft  tout  aulfi  évident 

joue  ce  droit  dans  le  peuple»  indique,  qu'i  cet  égard,  il  n'eft  pas  l'inft- 

ntcur   du  roi  qu'il   fe  choiHt  ,  mais  qu'il  eft  fon  égal ,  relativement  à  cet 

robjet,  ât  qu'il  y  a  entre  lui  &  le  prince,  un  partage  de  la  fouveraineté. 

ICc  fut  ainfi  que  jadis    les  defcendans   d'Hercule,   fouverains  à  Argos  ,  \ 

^Wc/fcnc  &  \  Lacédémone  ,   étoieni  indifpenfablemeiii  tenus  de  régner*  & 

de   gouverner  conformément   à  certaines  loix  ,  dont  la  violation  de  leur 

part,  les  eut  fnévirablement  privés  de  la  couronne. 

Au  refte,  ce  n'eft  guère  que  dans  le  cas  donc  on  vient  de  parler,  que 
le  pouvoir  fupréme  eft  partagé;  car,  c'cft  une  très-grande  erreur  de  penfcr 
|ue  àèi  1^  qu'uti  roi  déclare  que  certains  réglemcns ,  ou  certaines  ordon- 
runcea  qu'il  publiera  n'auront  force  de  loix  ,  qu'autant  qu'elles  feront  con- 
fimiécï  par  un  fënat ,  ou  par  telle  autre  aftemblce  qu'il  dcfigne ,  il  y  a 
nécelfairemem  un  partage  de  U  fouveraineté  entre  le  prince  &  ce  fénat. 
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Qui  ne  voit  au  contraire,  que  tout  ce  que  fera  ce  fdnat,  devra  nécelTai- 
remenc  être  cenfé  Fait  par  l'autorité  même  du  roi ,  qui,  en  donnant  à  ce 
corps  le  pouvoir  danouller  ,  12'a  entendu  par-lÂ  ,  faire  autre  choie  que 
prouver,  qu'il  ue  vouloit  point  régner  d'une  manière  defpotique,  &  ^ire 
refpefler  comme  des  aâes  immuables  de  fa  volume  fuprême  cous  les  or- 
dres qu'on  pouvoit  arracher  de  lui  par  furprife. 

Entre  le  defpotifme   abfolu  ,   &    la  fouveraineté  très-limitée  ,   &  telle 


•  ..VWU-V-. 7  -  _  _ ... j^v        .^  JM..V 

milieu»  &  Toa  peut  citer  pour  exemple  de  monarchie  très-fouveraine, 
mais  tempérée,  celle  des  anciens  Hébreux,  où  les  rois  véritablement  ab- 
folu», mais  fans  qu'ils  puffent  abu fer  avec  excès  de  leur  autorité,  tenoient 
!e  peuple  dans  la  dépendance  :  aucune  créature  vivante  n'avoit  le  droit 
de  les  juger,  &  Dieu  fcuî  avoir  ce  pouvoir.  Toutefois,  quelque  pteine  & 
entière  que  fut  leur  fouveraineté,  il  y  avoic  des  chofes  qui  n'étoient  poinc 
de  leur  lurifdidion,  &  dont  la  connoifiance  étoit  exprcfTément  réfervée  au 
confeil  des  feptante,  inlHiué  par  MoiTe  ,  &  qui  fubn/la  jufqu'au  temps 
d*Hérode.  Lorfqu'un  particulier,  quel  qu'il  fut,  étoic  accufé  devant  ces 
feptante ,  il  n'écoit  abfolument  point  au  pouvoir  du  roi  de  le  dérober  au 
jugement  de  ce  tribunal.  Tels  étoient  encore  les  roîs  de  Macédoine  qui  ré- 
gooieot  fuîvant  les  loix,  &  non  pas  par  la  force,  comme  Tobferve  Atiien; 


voient  à  cet  égard,  aucun  pouvoir,  que  par  la  voie  de  la  perfuaGon  :  il 
y  avoic  même  des  circonflances  où  le  roi  écoit  obligé  de  fe  foumettre  au 
jugement  du  peuple.  Ce  fut  ainfi,  continue  le  même  auteur,  que  Ks  Ma- 
cédoniens ordonnèrent,  félon  leur  ancienne  coutume,  que  le  roi  o'iroit 
plus  à  la  chaffe  ^  pied,  ou  faos  être  accompagné  de  quelques-uns  des  grands 
&  de  fes  ftvoris.  Il  en  étoit,  ï  peu  de  chofe  prés,  de  même,  à  Rome 
dans  les  premiers  temps,  où  en  certaines  caufes,  00  en  appclloit  du  roi 
flu  peuple.  Servius  Tullius  étendit  encore  le  pouvoir  des  citoyens ,  êi  rtf* 
treigoit  l'aurorîcé  royale,  par  les  loîx  qu'il  fit,  Se  auxquelles,  dit  Tacite, 
les  rois  eux-mêmes  dévoient  fe  foumettre.  Ce  partage  de  fouveraineté  con- 
tinua pendant  la  république ,  8c  c'efl  avec  raifon  que  Tire-Live  obferve 
(/îv.  a.  chap.  I.  n°.  7.)  qu'il  n'y  avoir  prefque  d'autre  différence  entre 
le  pouvoir  des  premiers  confuls  &  celui  des  rois ,  ù  ce  n'eH  que  le  con* 
fulat  n'étoit  que  pour  une  année. 

Les  diffcrens  principes  qu'on  vient  de  rapporter,  &  les  exemples  qu'on 
a  cités,  indiquent  fuHîfamment,  quel  efl  dans  chaque  gouvernement,  le 
véritable  poiTeffeur  de  la  fouveraineté.  Au(îî,  ne  refte-r-il  plus  fur  cet  im- 
poruat  fujct,  que  quelques  queflions  3t  examiner.   La  plus  intéielTaDte  e(l 
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celte  de  favoîr  Ci  une  puîfTancc  inférieure  à  une  autre ,  en  vertu  d^uR  traité 
d'âtliince  inégale,  peut  avoir  la  fouveraineté?  On  nVn:cnd  point  ici  que 
cette  inégalité  confiée  dans  la  fupériorité  des  forces  de  l'une  des  puilfances 
fur  l'autre ,  mais  qu'elle  provienne  de  la  prééminence  marquée  &  perpé- 
nielle  que  l'un  des  alliés  donne  à  l'autre  dans  le  traité,  &c  dans  l'obligation 
où  c(i  cet  allié  inférieur  de  maintenir  la  dignité,  la  fouveraîriecé,  &  la 
majcilé  de  l'autre,  ou  dVmpâcher  qu'on  ne  donne  aucune  atteinte  à  fes 
droits.  C'efl  à  cette,  inégalité  que  bien  des  auteurs  rapportent,  ce  que  l'on 
a  appelle  cnfuue  droii  de  protcclion ,  droit  d*avoucric.  Par  le  premier ,  un 
Etat  ou  un  prtoce  prend  fous  fa  protedlion,  quelqu'autre  prince,  ou  quel- 
au*«utre  £rat  moins  puiffant.  Par  le  fécond,  une  perfonne  s'engage  à  dé- 
tcodtc  les  biens  ou  les  droits  d'une  égîife,  d'un  monaftere  ;  ainfi,  l'empe- 
reur prend  la  qualité  de  fupréme  avoué  de  Téglife  Romaine,  quoiqu'il 
n*cn  foît  pas  chef  fouverain,  éc  que,  depuis  long-iemps  ,  il  n'ait  aucun 
droit  fur  le  temporel  des  papes. 

En  général,  quelque  irég^Ie  que  foît  une  alliance,  c'efl- à-dire,  quel- 
que iriférieur  qu  un  Etat  fe  déclare  à  VEut  avec  lequel  il  s'allie  ;  c'elt  un 
principe  confiant  que  to^u  peuple  qui  ne  dépend  d'aucun  autre ,  efl  libre 
quel  qu'obligation  qu'il  ait  contrariée  par  fon  traité  d'alliance,  de  maintenir 
ou  même  de  rcfpeftcr  la  majefté  d'un  autre  peuple.  Il  eft  encore  de  principe 
que  tout  peuple  qui  demeure  libre  Sr  dans  Tindéperdance  de  tout  autre 
peuple,  conferve  cfTentiellement  la  liberté.  Les  mêmes  principes  décident 
h  T|  lorfqu'i!    s'agit  de  roi?i  &  l'inégalité  que  met  entre  eux  le 

tr4-  .  _  _xUance,  ne  défigne  autre  chofe  que  la  déférence  que  l'un  doit  ï 
l'autre;  déférence  qui  ne  reRrcignant  en  aucune  manière  U  liberté  da 
prince  inférieur  ,  ne  fauroiï  par  cela  même,  donner  aucune  atteinte  à  fa 
foL'veraincîé.  Il  rél'ul;e  de-U  que  ces  expreffions ,  fupérieur  &  inférieur,  ne 
doivent  pas  être  rapportées  au  pouvoir,  ni  à  la  jurifdiâion  ;  mais  à  la 
confidération  &c  à  la  dignité  de  l'un,  ^  la  déférence  8c  aux  engagemens  de 
VvJtrc,  A  Rome,  les  cliens  étoient  fort  inférieurs  ï  leurs  patrons,  avec 
lcfq*jcl«  ils  n'étoient  égaux,  ni  en  confidération,  tû  en  dignité;  mais  ils 
r'f"  -^^—euroient  pas  moins  libres.  Or,  de  même,  que  le  patronage  ,  de 
p  -à  particulier,  ne  prive  point  le  client  de  la  liberté  perfonnelle; 

de  iiictnc  cette  foite  de   patronage  public ,  ou  d'Etat  i  Etat ,   ne  détruit 
po>nr  ti  liberté  civile,  laquelle  ne  fauroit  iubfifter  fans  la  fouveraineté. 

Il  eft  vrai,  que  fuivant  une  loi  des  Romains,  les  citoyens  des  Etats 
allies  àoicin  citci  â  Rome,  où  on  leur  faifoit  le  procès,  5c  où  même, 
ils  étoient  punis  en  vertu  de  la  fentence  qui  émit  portée  contre  eux,  La 
même  chofe  a  lieu  dins  les  alliances  inégales;  iorfqu'il  s'agit  des  qijatre 
caa  fuivans,  les  mêmes  pour  lefquels  les  citoyens  des  alliés  étoient  jadis 
cités,  pourfuivis,  jugés  ce  punis  à  Rome,  i°.  Lorfque  le  lu;ct  d'un  peu- 
ple oo  d'an  roi  qui  ell  fous  la  proteflion  d'un  autre,  a  donné  atteinte  à 
quelqu'un  des  articles  du  traité ^  fans  contredit,  le  fouverain  inférieur  efl 
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oblige  de  le  punir,  ou  ée  le  livrer  au  fouverain  ofFenfé;  &  cette  maDxere 
d'agir,  conforme  au  droit  des  gens  le  plus  unîverfel,  eft  celle  non-feule- 
ment des  peuples  unis  par  une  alliance  inég'ale,  mais  aufli  entre  allié» 
égaux,  &  môme,  entre  fouverains  qui  ne  font  liés  entr'eux  par  aucua 
traité.  2**.  Lorfque  le  peuple  ou  le  roi  inférieur  manque  aux  articles  du 
traité  ;  car  alors,  i!  eft  évident  que  le  fouvcrain  fupérieur  a  pleinement  le 
droit  de  contraindre  l'allié  inférieur  à  remplir  fes  engagemens,  ou  même 
de  le  punir,  s'il  refufc  de  les  remplir  î  &  ce  droit  n'eft  pas  particulier  aux 
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radion  manifefte ,  il  n'eft  pas  néceflaire  d'avoir  jurifdiélion  fur  lui  , 
d'être  fon  fupérieur;  il  fuiHt  de  n'être  pas  fon  fujer.  3».  Lorfque  l'allié 
inférieur»  qui  a  quelque  grief  contre  un  autre  Etat ,  porte  fes  plaintes  de- 
vant l'allié  fupérieur,  celui-ci  a  tréfr-fort  le  droit  d'en  connoitre,  &  même, 
û  l'fitat  contre  lequel  les  plaintes  font  dirigées,  eft  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  font  compris  dans  l'alliance  inégale,  le  fouverain  fupérieur  eft 
nanti  de  plein  droit,  de  la  connoiffance  de  l'accufation.  D'ailleurs,  il  n'y 
a  guère  de  traité  d'alliance  inégale,  dans  lequel  il  ne  foit  pas  ftatué  que 
les  diffêrens  qui  pourront  s'élever  entre  les  alliés  inférieurs ,  feront  vidét 
par  celui  qui  eft  déclaré  dans  ie  traité  l'allié  fupérieur.  Mais  cette 
claufe  ne  fuppofe  en  aucune  manière  que  le  fouverain  fupérieur  ait  jurif- 


jurifdiâion  fur  les  rois  ;  61  cette  connoiftance  des  plaintes  entre  alliés  ta* 
fërieurs,  fuppofe  fî  peu  le  défaut  ou  feulement  la  diminution  de  la  fouve* 
raineté  de  ceux-ci,  que  l'allié  fupérieur,  quelque  confidérable  que  puifle 
être  fa  puiftance,  n'a  point  du  tout  le  droit  de  conooîcre  des  plaintes  des 
fujets  de  l'un  de  fes  alliés  inférieurs  contre  leur  fouverain. 

4^  Il  faut  néanmoins  avouer  que  les  hiftoriens  ont  dît  affez  unanime* 
tnent  que  tes  fouverains  fupérieurs  commandoïent  à  leurs  alliés  inférieurs , 

Î|ui  étoient  tenus  d'obéir  :  &  il  femble,  par  ces  expreHions,  que  ces  alliés 
oient  réellement  dépouillés  de  la  fouveraineté.  Mais  il  faut  ^ire  attention 
que  ces  expreffîons  ne  font  jamais  relatives  qu'aux  affaires  communes  des 
alliés ,  ou  bien  à  l'intérêt  particulier  de  chaque  allié.  Dans  le  premier 
cas  ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  s'agit  de  chofes  concernant  le  bien  de  tout  le 
corps ,  il  eft  très-naturel  que  le  chef  de  la  confédération  commande  aux 
confédérés;  &  cela  a  lieu,  même  dans  les  alliances  égales  :  Agâmemnon 
commandoit  aux  rois  confédérés,  dans  la  Guerre  de  Troye  ;  les  Lacédé- 
moniens,  de  enfuite  les  Athéniens ,  commandèrent,  comme  chefs,  ï  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  lefquels  ne  jouiffoient  pas  m^ins,  chacun,  dans 
fôa  Etat  f  de  l'entière  fouveraineté.  A  l'égard  des  affaires  qui  concernent 
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les  îatérêts  particuliers  de  chacun  des  alliés,  il  e(l  vrai,  que  Ton  donne 
le  nom  de  commandcmeos  aux  demandes  faîtes  ou  propofées  à  ce  fujec, 
pu  Fallié  fupérieur  :  mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  n'efl  que  par  ex- 
teofion,  qu'on  fe  fert  alors  de  cène  cxprefRon,  qui  ne  fuppofe  aucun  droit 
d*exîgcr  d\urorîié»  ce  qu'on  demande;  on  entend  feulement  que  les  pro- 
poHtions  du  fupérieur  ont  les  mêmes  eifèts,  que  G  cVcoient  des  comman* 
démens ,  &  que  les  alliés  inférieurs  y  ont  communément  égard.  Ne  dit- 
on  pas  auni  dans  le  même  fens ,  que  les  prières  des  roîs  font  des  corn* 
cnanderoens,  ftc  les  confeils  des  médecins,  des  ordonnances? 

Il  arrive  fouvent,  même  prefque  toujours,  que  l'allié  fupérîeur,  accroîf- 
fant  en  pui/îànce,  en  vient  infenfiblenient  ï  étendre  fes  droits  fur  fes  allié» 
ûiférieurf,  en  proponion  de  la  foiblefTe  de  ceux-ci,  &  qu'il  ufurpe  enfin 
h  domination,  au  point,  fur-tout  quand  l'alliance  efl  perpétuelle,  qu^îl  mec 
garnifon  dans  leurs  villes,  entre  en  connoifTance  de  toutes  leurs  affaires , 
&  finit  par  établir  fur  eux  une  jurifdidion  qui  af&iblit  ou  éteint  même 
leur  fouveraineté  :  mais  ce  n'eïl-U  qu'un  abus  de  hit,  qui  ne  prouve  riea 
contre  le  droit,  encore  moins  contre  la  vérité  des  principes  qu'on  vient 
d'expofer^  âc  quand  Tufurpation  fc  change  ainfi  en  droit,  par  le  confen* 
tement  uctte  des  alliés  qui  fouffient  le  tort  irréparable  que  leur  hit  le  fu« 
périeur ,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes ,  li  d'alliés ,  ils  de* 
viennent  fujets,  ou  fi  la  fouveraineté  entière  qu'ils  avoient  dans  leurs  Etats, 
fc  partage  entre  eux  Si.  l'allié  fupérieur. 

Il  cft  des  princes  tributaires,  c'efl-à-dire ,  qui  paient  un  tribut  annuel  \. 
une  autre  puifiance,  foit  pour  n'en  être  point  attaqués,  foît  pour  s'affurer 
de  fa  proteâion.  On  demande  fi  ce  tribut  n'exclut  pas  la  fouveraineté?  £lle 
oe  l'exclut  pas  fans  doute  ;  puifque  la  puiHànce  proteârice  laifie  à  ces 
princes  ou  Erats  tributaires,  la  plénitude  de  Tautorité  fur  leurs  fujets  : 
mais  il  faut  convenir  cependant  que  de  telles  redevances  diminuent  beau- 
coup de  l'éclat  de  la  fouveraineté. 

Quant  aux  puiffances  fèudataires,  elles  font  fouveraïnes  d'après  les  mê- 
mes principes  qui  viennent  d'être  développés.  Car  dès-U  que  l'obligatiofi 
pcrfonncUe  du  vaifil  ne  détruit  point  fa  liberté  perfonnelle»  elle  ae  fauroît 
non  plus  donner  atteinte  à  la  fouveraineté ,  puilqu'elle  ne  diminue  en  au- 
cune manière  la  liberté  civile  d'un  Etat  ou  d'un  roi.  Il  faut  donc  regarder 
les  Ech  comme  une  forte  d'alliance  inégale  \  à  cette  différence  près  qu'ou- 
ve  l'obligation  perfonnellc  du  vaffal ,  de  fervir  le  feîgneur  dominant  à  la 
GoBTTC,  le  dernier  a  droit  fur  la  chofe  même  poJTédée  ^  titre  de  fief  :  en 
fone  que  dans  le  cas  d'extinÔîon  de  la  famille  du  vaffal ,  ou  pour  crime  de 
félonie ,  le  fief  rentre  fous  la  pleine  puiffance  du  feîgneur  dominant  :  mais 
tout  cela  n'empêche  point  que  tant  que  le  vaffal  poffede  le  fief^  il  ne  pof* 
fede  aufG  la  fouveraineté. 


Tome  XZF. 


t% 


GUERRE. 

5.  rv. 


De  la  Guerre  des  fujett  contre  Us  puijfances. 

|Es  caufes  de  Guerre  font  prefqoe  infimes  en  nombre  ;  mais  i!  n'y  a 
que  irès-pe;i  de  diffcrenres  fortes  de  Guerre  \  on  peut  mcme  les  réduire 
toutes  à  cinq.  t°.  Entre  deux  parjicuîiers ,  dont  l'un  eft  l'agrefTeur  de  l'au- 
tre» car  c'eft  une  Guerre  I^giiinie  que  celle  que  fait  un  voyageur,  forcé 
de  fe  défendre  contre  un  brigand  qui  Pâttaque  &  en  veut  à  fa  vie.  1*.  La 
Guerre  la  plus  ordinaire  eft  celle  qui  fe  fait  entre  deux  fouvcrains,  qui 
prennent  les  armes  pour  décider  les  difFércns  qui  fe'  font  élevas  au  fujet 
de  leurs  droits  refpedlif?.  i^^.  Entre  un  particulier  &  on  fouterain  dont  il 
n'eft  pas  le  fujet  ;  telle  fîit  autrefois  la  Guertc  entreprifc  par  Abraham 
contre  le  roî  de  Babylone  ;  mais  cet  exemple  efl  unique  ,  &  comme  il 
n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  foit  jamais  imité ,  on  peut  fe  dtfpenfer  de 
'•'arrêter  \  cette  troisième  divifion.  -j".  Entre  un  fouvcrain  &  fes  fujets»  & 
c'eft  la  pKis  malhcureufe  fans  doute  de  routes  les  Guerres  ;  elle  eft  tou- 
jours funefte  des  deux  côtés,  quel  que  foit  celui  à^s  deux  partis  qui  fixe 
la  viiloîre.  5**.  Enfin  la  Guerre ,  entre  une  puifTance  &  des  particuliers 
qui  ne  font  point  fes  fujets;  telle  que  fut  la  Guerre  faite  par  les  Ro- 
mains aux  pirates  qui  infeftotent  la  mer  &  dcloloient  les  côtes. 

De  toutes  ces  différentes  Guerres,  examinons  ici  la  plus  cruelle  &c  la 
plus  déplorable. 

Des  particuliers ,  quel  que  foit  leur  rang ,  quelque  publiques  que  foient 
les  charges  qu'ils  occupent  ,  peuvent-ib  prendre  légitimement  les  armes 
contre  leur  propre  fouverain ,  ou  contre  les  puiflances  fubalrernes  de  qui 
ils  dépendent?  On  répond  d'abord,  que  tout  fujet  doit  une  foumilTlon  en- 
riere  i  fon  fouverain  ;  auquel  il  n'eft  permis  de  défobéir  que  lorfque  fes 
commandcmens  font  manifeftement  oppofés  au  droit  naturel,  o'i  aux  com- 
mandemens  de  Dieu.  Mais  C\  pour  cett«  dërobéiffancc ,  on  eft  perfccuté 
ou  violemment  maltraité,  quel  pjrtî  doit-on  prendre?  celui  de  fouffrir  & 
périr,  plutôt  que  d'oppofcr  contre  fon  prince  légitime,  la  force  ^  la  force, 
il  eft  vrai  que  par  la  loi  naturelle,  on  a  le  droit  de  réfifter,  &  de  fe 
garantir  du  péril  dont  on  eft  menacé.  Mais  les  hommes,  en  préférant  l'état 
ce  fociété  civile  à  l'état  de  nature,  ont  tranfmis  à  l'Etat,  fur  eux  &  fur 
^e  qui  leur  appartenoit ,  un  droit  fupérieur ,  autant  qu'il  étoit  néceftaire 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Or  ,  U  tranquillité  publique 
eft  abfolument  incompatible  avec  Pufage  illimité  du  droit  de  réfiftance  ; 
&  une  fociété  dans  laquelle  chacun  auroic  le  droit  de  réHfter  à  tout  au- 
tre ,  n'auroit  aucune  forme  de  gouvernement ,  &  ne  préfcnteroît  que  Ta 
confuiîon  anarchique  dVne  multitude  de  gens  qui  ne  pourroient  être  unis 
par  aucun  lien  moral. 

C'eft  uniquement  dans  la  vue  de  roaimcnir  cette  tranquillité,  publique 
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que  èiti%  tous  lei  pays  oix  fe  font  établies  des  (oclétés  civiles ,  il  y  a  des 
loir  &  des  peines  capitales  portées  contre  les  rebelles,  &  pour  la  fureté 
de  U  majeHé,  foir  que  le  pouvoir  fouverain  appartienne  au  peuple  affeni- 
blé,  ou  qu'il  rélide  en  la  perfonne  d'un  monarque.  Les  loix  roniaineg 
étoient.lk  cet  égard,  de  la  plus  grande  févériié.  Celles  de  Moyfe  n'êtoient 
pas  moins  rigides,  &  elles  ont  été  confirmées  par  la  loi  de  l'évangile  >  qur 
dit  cxpreiTëment  que  celui  qui  rénHe  aux  puifTances ,  refufe  de  fe  fou- 
mettre  à  un  étabUffement  de  Dieu,  ôc  que  ceux  qui  s'y  oppofent,  s'aifi- 
rCTont  la  condamnation.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  de  méchans  princes;  U 
eft  vrai  encore  que  par  des  mouvemens  eiceififs  de  colère,  de  crainte, 
ou ,  fi  Ton  veut ,  même  de  cruauté  ,  il  peut  arriver  qu*un  fouverain  mal- 
iraircra  quelqacî-tins  de  fes /ujetî.  Ces  cas  particuliers  ne  difpenfent  jamais 
de  ia  loi  très-obligatoire,  de  fouffVir  tour,  plutôt  que  de  réfifter  par  la 
force  &  les  armes  au  fouverain ,  quelqu'injufle  que  foit  fa  haine  &  fa 
perfécutîoQ  :  »  Il  n'y  a  point  de  loi,  difoit  Caton ,  qui  foit  toujours  com- 
»  mode  k  tous  les  particuliers  :  on  demande  feulement  qu'elle  foit  utile  en 
m  gros  6c  ïi  la  plupart  des  gens.  «  Or,  s'il  efl  des  circonOances  où  il  foit 
irés-incomnaode  à  quelques  particuliers  de  ne  pouvoir  réfifter,  il  eft  jufle 
qje  ces  cas  rares  ne  fanent  point  d'exception  i  la  loi;  parce  qu'il  eft  in- 
hniment  plus  avantageux  au  repon  de  la  focîété  ,  que  les  citoyens  foient 
étroîtemeni  tenus  de  demeurer  fournis  au  fouveraia,  que  s'il  leur  étoît 
permis  de  vivre  fans  règle  générale ,  que  fi  chacun  éroît  le  juge  d6  la  re- 
gle  ,  6t  avoit  le  droit  de  s'y  conformer  ou  de  la  violer,  fuivant  lej  cir- 
conrtances.  Cette  manière  de  penfer  a  été  celle  de  tous  les  légiflateurs, 
de  tous  les  peuples  éclairés;  c'a  été  auHî  l'opinion  conftante  de  l'églife,  qui 
doit,  fans  contredit ,  prévaloir  fur  les  principes  déteftables  &  les  déclama- 
tions impies  de  quelques  fanatiques. 

Quelqu'évîdentes  néanmoins   que  foient  la  juftcffc  &  rorilité  de  cent'^ 
dcciilon  ,    il  s'eft   trouvé  quelques  auteurs,  d'ailleurs   fort  eftimabtes,  qui 
ont  prêt  end  ti ,  qu'i  la  vérité  les  particuliers  n'avoîent  pas  le  droit  de  réftf* 
ter  aux  fouverains;  mais  que  cette  obligation  ne  lie  point  les  magiftrar^ 
fabalteroes ,  qut ,  non- feulement  pcuvcnc  réfifter  légitiniement  aux  injure»- 
du  fo^jverain;   mais  qui  font  tenus  même   de  s'y   oppofer   forrticUcmcnf.'' 
D'après   cette  opinion,  on  a  vu  dans  q\3elqties  gouvernemens,  des  corps' 
de  magiftruturc  piétendre  hautement  au  pouvoir  de   limiter   en  certaine* 
circonrtancet ,  l'exercice  de  la  puiftance  fouveraîne  ;  &  c'cft  afîurément  ce  * 
qu'ifs  n'etjflcnr  pas  ikit,  s'ils  eiiftenc  fen:i  combien  une  telle  opinion  eft 
infoutenabfe  en  elle-mcme ,  &  dangereufe  par  fes  conféq«enccs.   Elle  eft 
inibutetuble  ;  car,  qui  ne  voit  que  comme  dans  Toi^re  nattirel  des  cho- ' 
fcs,  une  efpecc  niiroyenne  eft  toujours  une  efpece  ,  par  rapport  au  genre 
fupcrieur  ,    quoiqu'elle  foit   un   genre ,  relativement  aux  elpeces  inférieu- 
re» ;  de  métne,  en  politique,  un  corps  de  magiftrarure  pour  être  une  per- 
(oatK  publique  par  rspport  k  fes  inférieurs  »  n'en  eft  pas  moins  uo  fimple 
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I particulier ,  &  rien  de  plus,  ï  Téffard  du  fouveraîn  ?  Qui  ne  voit  d'ail-* 
eurf ,  que  tout  pouvoir  civil  ^  aitribué  aux  luagiOracs  émane  du  fouveraio, 
6i  lui  efl  tellement  fubordonné ,  tellemenc  fournis,  que,  dès  le  momeoc 
qu'ils  agineni  contre  la  volonté  du  poITefTeur  de  la  fouveraineté  ,  tous  les 
aâes  quMs  font,  font  nuls  de  plein  droit,  &  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  a£les  privés. 

Les  défenfeurs  quelquefois  trop  zélés  de  la  chimère  du  pouvoir  intermé- 
diaire ,  rapportent  en  preuve  de  la  vérité  de  leur  TyRême ,  ce  mot  de 
l'empereur  Trajan ,  qui,  en  remettant  une  épée  entre  les  mains  du  préfet 
du  prétoire  ,  lui  dit  :  Si  je  gouverne  en  prince  équitable  ,  ferye\^'  vous-en 
pour  moi  ;  Jinon  ,  contre  moi.  Mais  ce  mot  ÔC  cet  exemple  font  irès-mal 
appliqués.  On  fait  que  la  puiffance  ufurpée  des  empereurs,  ne  fut  iamais 
ratifiée  par  les  toix  de  l'Etat  :  on  fait  aue  les  plus  méchaos  même  d'en* 
ir'eux ,  laidèrent  au  peuple  quelque  ombre  de  fon  ancienne  fouveraineté. 
On  fait  audî  que  Trajan  eut  grand  foin  de  o'af^âer  aucune  marque  de 
royauté  ;  qu^il  i>e  voulut  fe  conduire  qu'en  fimple  chef  de  Pfitat  ^  confé* 
quemment  fournis  au  jugement  du  fénat  &  du  peuple.  Enfin,  on  fait  qu'a* 
vant  de  toucher  au  tréfor  public,  Marc  Antonin  confuha  le  fénat,  com* 
lue  en  agirent ,  ï  l'imitation  de  ces  deux  empereurs ,  Pertinax  &  Macrin. 
11  t(ï  donc  unanimement  décidé  que  des  fujets  ne  peuvent  ,  fans  £c 
rendre  très-criminels,  fe  fouîever  contre  leur  fouveraîn,  rcRifer  de  lui 
obéir,  ni  oppoler  la  force  aux  mauvais  traitemens  dont  il  les  menace  , 
ou  qu'il  leur  fait  fubir.  Il  n'y  a  cependant  point  de  loi,  dit-on  commu- 
nément, qui  n^ait  fon  exception  :  oc  l'on  demande  fi,  dans  le  cas  du  pé- 
ril le  plus  grtnd ,  le  plus  certain  &  le  moins  mérité ,  il  eA  bien  vraî 
que  cette  loi  foit  toujours  obligatoire  ?  Oa  fait  que  les  loix  divines  mê- 
me, infiniment  plus  refpeâables  que  toutes  les  inflitutions  humaines,  ren- 
ferment toujours  une  exception  tac'ue  dans  le  cas  d'une  nécefTité  extrême. 
Car,  quelque  rigoureufe  que  fî^t,  pour  tes  anciens  Hébreux,  robligation 
d'obferver  le  fabat ,  il  étoit  quelques  circonOances  preffanies,  qui  les  af- 
franchiflbient  de  ce  commandement;  fit  que  ce  fut  des  différentes  occa- 
fions  qu*ils  eurent  de  travailler  beaucoup ,  fie  d'éire  vivement  occupét 
pendant  ce  jour  confacré  au  repos,  ^ue  leur  vint  ce  proverbe  qui  leur 
étoit  très-familier;  fout  danger  de  la  vie  chajfe  le  fabat.  Or ,  dit-on  »  G  le 
danger  peut  quelquefois  difpenfer  de  la  loi  divine,  ï  combien  plus  forte 
raifon ,  un  péril  éminent  devra-t*il  difpeofer  des  loix  humaines  ?  D'où  l'on 
conclut  qu'un  particulier  expofé  à  de  mauvais  traitemens  exceflift,  peut 
légitimement  refîner  au  fouveraîn  oui  le  maltraite.  A  ce  fujet ,  Bardai,  le 
plus  zélé  des  défenfeurs  qu'ait  eu  l'autorité  royale,  convient  expreffémenc 
Oc  décide ,  que  non-feulement  le  peuple  en  corps ,  mais  aufU  qu'une  par* 
lie  des  fujets  font  trés-autorifés  à  fe  défendre  par  la  force  contre  leur 
fouveraîn,  qoaad  celui- ci  porte  U  tyraooie  à  aes  excès  intolérables  de 
cruauté. 
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Il  fcroît ,  ï  la  vérité ,  bien  dur  de  condamner  nue  portion  de  peuple 
qui,  réduite  pir  le  prince  à  U  plus  violente  extrémité,  profiteroit  de  Tu- 
sique  cfifTource  que  lui  offriroient  fa  réunion  &  fes  forces ,  &  qui ,  aprèv 
avoir  pris  les  précautions  les  plus  fages  pour  ne  pas  nuire  au  bien  public, 
oppoferoit  la  force  ^  i'injudice  d(  aux  perfécuiions  de  fon  oppreffeur.  Ce- 
pendant, la  loi  de  la  loumifTion  aux  puîffances  &  du  refped  qui  leur  eil 
dû ,  ell  Cl  rigidement  obligatoire  ,  que  même  dans  ce  cas  malheureux , 
c'eft  un  crime  que  de  négliger  tous  les  moyens  poflibles  de  confcrver  la 
perfonne  At  U  vie  du  fouveratn.  David  a  donné  l'exemple  de  la  conduite 
que  des  fuiets,  quelque  puiHans  qu'ils  foienc  «  doivent  tenir  alors  :  il  fa- 
voit  que  Sati/  vouloir  le  faire  périr  \  il  fut  le  niaitrc  lui-même  de  fe  faiûr 
de  îa  perfonne  du  prince  ^  6c  ce  fut  précifément  dins  ces  circonilances 
orageufes ,  qu'il  déclara  formellement  qu'il  regardoît  comme  très- criminel 
tout  homme  qui  ofoit  mettre  la  main  fur  fon  roi. 

Il  paroic  que  cette  grande  queflion  a  été  décidée  par  l'Evangile  «  oà 
Jefuf-Chrifl  permet  aux  chrétiens  perfécutéc  pour  caufe  de  religion,  & 
rnéme  menacés  de  la  mort  par  les  fouveraîns  de  qui  ils  dépendent,  de 
prendre  la  fuite,  «'ils  ne  fonr  pas  effentieliement  obligés  par  les  fonctions 
qu^ils  ont  ï  exercer,  &  par  les  charges  dont  ils  font  revêtus,  de  refter 
dans  l'Eut  même  où  ils  font  perfécutés  :  du  rcfle,  en  aucun  cas,  ce  fu- 
préme  légiOaceur  ne  leur  permet  d'autre  parti  que  celui  de  la  fuite.  C'e(l 
MÎtifi  qu'ont  penfé,  &  que  fe  font  expliqués  Tenullien,  Se.  Cyprîeo,  Lac- 
tance,  5t.  Auguitio ,  les  Pères  de  l'églife,  les  Dodeurs  les  plus  célèbres, 
&  les  plus  refpeâés  du  chriRianifme.  Ce  fut  ainfi ,  &  même  d'une  ma* 
fiiere  encore  plus  fbumife,  que  fe  conduifit  la  légion  Thébéenne,  compofëe 
^e  6666  foldats  chrétiens.  Elle  avoit  les  armes  à  la  main,  &  elle  étoic 
très-en  état  de  réûiier;  elle  étoit  féparée  du  refle  de  l'armée  de  l'em- 
pire ,  &  clic  pouvoit  fuir  -y  elle  ne  voulut  cependant,  ni  réfifter,  ni  s'é- 
loigner, 6c  aima  mieux  donner  à  fon  Hecte  &  ^  la  poflériié,,  l'exemple 
^e  la  foumiffîon  U  plus  parfaite  aux  fouveraîns,  ëc  celui  du  dévouement 
.le  plus  héroïque  aux  intérêts  facrés  de  la  religion.  On  fait  que  l'empereur 
[Haximien  voulut  contraindre  cette  légion  de  facrifîer,  ainfi  que  l'avoit 
fait  le  rel^  de  Tarmée,  aux  fauffes  divinités  :  Exupere,  l'un  des  officiers 
de  cette  légion,  répondit  à  l'empereur  :  »  Ce  n'eft  point  le  défefpoîr,  la 
m  plus  puifiame  relîburce  dans  les  périls,  qui  nous  a  armés  contre  vous, 
v  Nous  avons  les  annes  ï  la  main  :  mais  nous  ne  réfiilons  point,  parce 
V  que  iKnis  aimons  mieux  mourir  que  vaincre,  &  mourir  ïnnocens  plutôt 
B  que  de  vivre  criminels. . .  Nous  mettons  bas  nos  armes  ^  vos  exécuteurs 
Il  trouveront  nos  bras  fans  défènfe;  mais  nos  cœurs  armés  du  bouclier  de 
la  foi  chrétienne  &  univerfelle.  u  Maximien,  qu'une  telle  réponfe  eut 
r^u  fléchir ,  n'en  devînt  que  plus  cruel ,  &  tous  les  foldacs  qui  formoîent 
[la  lé^n  Thébéenne  furent  inhumainement  mAlTacrés,  fans  qu'aucun  d'eux 
Itinioignic  feulement  avoir  quelque  défir  de  léûner* 
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Ce  àé9&iémtnt  aux  «rdres  fyraain()ues  de  MftMen,  fèidblè  dteMCfer 
robligfttion  kidirpeafable  où  (atit  les  fujers,  quelque  péril  ^qut  lei  snenaice^- 
de  tout  fonf&îr  &  la  mort  même ,  plutôt  que  de  manquer  à  Vohéi^uKm. 
qu'ils  doivent  ï  leur  fouTeraïn.  Il  ne  refte  donc  plus  qn^ï  voir  quek  fimr 
les  cas  qui  fournifleot  atnt  partîcaliers  de  juftes  exceptions,  êc  qui  les  dîf- 
penfent  de  fe  conformer  Si  cette  loi.  i^  Il  eft  des  princes  qui  dépendeac 
des  peuples,  foît  par  la  conftitution  formelle  de  Pfitat,  ou  par  des  conven- 
tions poflérîeares  ^i  tiennent  Keu  de  conititution ,  comme  les  rois  dé 
Lacédémone,  qui,  après  avoir  été  hn  long-temps  abfolu»,  n'eurent  plue 
enfuîtè  qu'une    autorité  fubordonnëe;  alors,  apurement  le  fouveraîn  qui 
foule  aux  pieds  les  loix ,  on  qui  agit  contre  l'Etat ,  fournit ,  non-feolei^eat 
des   raifons  légitimes  de  repoufTer  Tes  attentats  par  la  voie  de  Ift  fince, 
mats  encore  de  le  punir ,  même  de-  mort. 

20.  Un  roi  qui  a  abdiqué  la  couronne,  ou  mafiifeOement  abxodonaé  le 
gouvernement,   dirpe^fe  fes  anciens  fujets  de  refpeâer  en   tut  l'aocoKté 
royale ,  à  laquelle  il  a  renoncé ,  &  il  peut,  s'iil  les  attaque ,  être  traité  par'. 
eux  comme  un  (impie  particulier. 

3^  Un  fouverain  qui  aliène  fon  royaume,  ou  qui  veut  le  rendre  fisa-. 
dataire,  ou  tributaire,  ne  fait  qu'an  aâe  nul  de  plein  droit;  Barclsi,  déi- 
cide même,  que  dans  ce  cas,   par  le  ièul  fait,  il  efl  déchu  de    la   coo* 
ronne,  &  que   la  fouveraînecé  retourne  au  peuple  qui  l'avoic  défôrée  ds- 
fon  libre  confentement ;  comme  l'ùfufiruit  retourne  au  propriétaire,  JorT-. 
que  l'ufufruitier  a  cédé  fois  droit  3k  un  autre  ;  de  c'eil  à  cette  efpece  parti- 
culière qu'il  faut   appliquer  ce  paflage  de  Séncque  :  »   Quoiqu'on  doive 
»  obéir   ï  un  père  en  toutes  chofes,  on  n'eft   point  tenu  de  lui  obéir  ». 
»  quand  ce  qu^il  commande  eft  tel ,  qu'en  le  commandant ,  il  ceflè  par-là. 
»  même  d'être  père.  «  De  même,  le  peuple  peut  empêcher  qu'on  ne- 
change  rien  à  la  manière  de  pefléder  la  fouveraineté;  le  pouvoir  d'un  tel 
changement  n^étant  pas  compris  dans  le  droit  de  la  fouveraineté.  . 

4^  Lorfqo'un  roi  le  montre  véritablement  ennemi  de  tout  le  peuple,  & 
qu'il  travaille  hautement  à  le  perdre,  il  abdique  par  cela  même  la  cou-* 
ronne,  &  difpenfe  fes  fujets  de  l'obéilTance  qu'ils  lui  doivent:  il  eft  bien 
vrai  qu'un  tel  excèrde  Utreur  &  dtf  ihipîdiié  eft  trés*inconcevable ;  &  cepen*; 
dan»,  il  n'eft  point  fans*  exemple  J6n  fait  que  le  défit' le,  plus- ardeoc da« 
Calîgula,  étoic  due  le  peuplé  Romftin  b'euc  ^u'^netêtei^aÈn  ièiè^doniiec: 
le  plaifir  dé  l'abattre  *d'im  feul  coup.  i    > 

^^  Si  paf  Une  claùfè  de  l'ade  par  lequel  la  fouveraineté  avoit  été  dé- 
ftrée,  il  efF  p'prté  que  dans  le  cas  ok  le  rot  feroit  telle  ou  .telle  autre* 
chôfe ,  fes  fu/ets  ne  feroient  plus  ternis  de  lui  obéir  ;  le  -rot  venant  k  £itro* 
ce -qui  lui  étoit  aui^eicprefféhient  interdit^  il  perd 'de 'droir  là.  couronne  'SC' 
redevient  pèrforihe'bnvéè.,    "         t  -    ■  "^       n   <- 

é».-  Quand  la  oômiéutîôn'  ,^  l*fitaf  eft  telle  qu'une  partie  ilé  la  fouve-: 
raineié  appartient  au  peufilev  ou  à  tui' cooièilPou  à  ufl  fénal^/l&  que  ^c' 
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Toî  cherche  à  empiéter  fur  le  pouvoir  dn  peuple,  du  (émt  &  du  confeîl* 
''on  eu  autorifé  à  s'oppofer  de  vive  force  à  Tes  entreprifes,  &  alors  ce  n'eil 
yoint  une  Guerre  encre  les  fujetg  &  leur  prince,  mais  de  fouverain  à  fou- 
verain ,  attendu  que  le  peuple  léfé  défend  les  droits  de  fon  autorité,  reU- 
tivement  à  laquelle  il  efl  égal  au  roi.  H  peut  même  arriver  que  ce  dernier 
iperde,    par  droit  de  Guerre,  la  portion  de    fouveraiaecé    qui    lui   appar* 
rnoic  inconteHablemenr. 
A'fin  de  ne  laiffer  plus  rîen  d'indécis,  foit  concernait  les  droits  du  fou- 
inera jn  ,  foit  à  IVgard  des  droits   des  fujets ,  nous  ertaminerons  en   peu  de 
rtnots,  comment  il  cft  permis  d'en  agir  envers  un  ufurpareur,  pendant  que 
]e    temps,  êc  les  conventions   n^ont  pas    couvert  eocore   l'illégitimité  du 
titre  en  vertu  duquel  il  poffede  la  fouveraineté. 

tes  a6les  d'un  ufurpareur  peuvent  être  tels,  qu'on  foit  obligé  de  lut 
}éir  ^  non  qu^on  reconnoiïTe  en  lui  le  droit  de  commander,  mais  parce 
^ue  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  fon  trône,  peut  être  pré- 
ujmé  préférer  la  foumiflîon  apparente  du  peuple  <t  Tufurpateur,  aux  mal- 
heurs &  aux  défordres  qu*entraineroit  une  réfiflance  inutile.  Toutefois,  fi 
cette  obéifTance  forcée  ne  pouvoit  fervir  qu'à  affermir  l'ufurpateur ,  il 
tTeft  pas  douteux  qu*on  efl  obligé  de  lui  défobéir ,  à  moins  du  péril  le 
plus  imminent. 

Eft-il  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  tant  qire  rien  n'a  effacé  encore  le 
vice  du  titre  par  lequel  il  règne?  Sans  doute,  fa  mon  eft  un  fervice  rendu 
au  bien  public ,  lortque  c*eft  par  une  Guerre  injurie  qu'il  s'eft  emparé  de 
la  fouveraineté,  &  qu*en  vertu  d'aucun  traité  poftérieur,on  ne  s'eft  point 
lié  h  lui  par  le  ferment  de  fidélité.  A  fon  égard  ,  on  eft  encore  dans  l'érac 
de  Guerre  \  &  puifqu*on  eft  autorifé  à  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lut 
6ter  la  vie;  &  cVft  dans  ce  fens  que  Tertullien  a  écrit  que  tout  homme 
eft  foldac  né  contre  les  criminels  de  lefe-majefté ,  ou  contre  les  ennemis 
publics. 

Il  en  feroit  de  rîiéme  dans  une  république  où  par  une  loi  expreffe ,  cha- 
cun feroit  libre  de  tuer  quiconque  tendroit  vifiblement  à  la  fouveraineté. 
,  Ainfi ,  la   première  fois  que  Denis  fe  fit  efcorter  par  des  gardes,  un   cî- 
Icoyen  de  Syracufe  qui  eut  poignardé  Denis,  bien  loin  d'être  coupable  eut 
mérité  qu'on  lui  décernât  des  honneurs,  Solon,  avoit  permis  à  tout  Athé- 
nien   de  tuer  quiconque   tenteroit  d'abolir  le  gjouvernement  populaire.   A 
Rome,  il  étoit  févérement  défendu  par  la   loi  confulaire,  d^établir  aucun 
magîftral .  de   qui   il   n''y  eut  point   d'appel,    parce   que   toute   magiftrature 
dont  les  jugemeos  font  fans  appel,  eft  effentiellement  fouveraine,  &  qu'il 
n'y  avoit  à   Rome  que  le  peuple  à  qui  la  pleine  fouveraineté  appartint  : 
^uïfi  la  même  loi  promettoir-elle  l'impunité  à  quiconque  tueroît  ceux  qui 
[fturoient  créé  un  femblable  magiftrat. 

It'eft  enfin  permis  de  tuer  un  ufurpateor,  lorfqo'oo  y  eft  autorifé  par 
1  ordre  exprèfr  du  fouverain  légîrime.   Mais  à  l'exception  de  ces  divei^s 
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Ce  détâutffflent  tux  éràm  fyraAaî({ues  de  Mftxtmîen,  fènibfe  àémÊMtet 
Tobligatiott  indifpeofabte  où  f<Mt  les  fujers,  cfuclque  péril  x^à  les  men^co^ 
de  tout  fonffirir  &  U  mort  ménfie,  p}ut()t  que  de  manquer  à  robéiifiaicCL 
qu^h  doivent  \  leur  foBverftin.  Il  ne  refte  donc  pi»  qu'à  voir  quels  foor 
les  cas  qui  fourniiTent  aux  parriculiers  de  juftes  exceptions,  £c  qui  les  dif* 
peafent  de  fe  conformer  à  cette  lot.  i^  Il  eft  des  princes  qui  dépeoéenc 
des  peuples,  foît  par  la  conflîtution  formelle  de  Pfitat,  ou  par  des  conven- 
tions poftérieores  qui  tiennent  lieu  de  conititution ,  comme  les  rois  de 
Lacédémone,  qui,  apr^s  avoir  été  fort  long-temps  abfolus,  n'eurent  ploi 
enfuîtè  qu'une  autorité  fubordonnée;  alors,  afTurémenc  le  fouveraîn  qui 
foule  aux  pieds  les  loix ,  on  qui  agit  contre  TEtat ,  fournit ,  non-feolement 
des  raifons  légitimes  de  repouffer  Tes  attentats  par  la  voie  de  Ift  force, 
mais  encore  de  le  punir ,  même  de-  mort. 

20.  Un  roi  qui  a  abdiqué  la  couronne,  ou  manifoflement  abandonné  le 
gouvernement,  dirpenfe  Tes  anciens  fujets  de  refpeâer  en  hit  i'aacoHté 
royale,  k  laquelle  il  a  renoncé,  ôc  il  peut,  s'U  les  attaque,  être  traité  par] 
eux  comme  un  fîmple  particulier. 

3**.  Un  fouverain  qui  aliène  Ton  royaume,  ou  qui  veut  le  rendre  feo* 
dataire,  ou  tributaire,  ne  fait  qu'an  aâe  nul  de  plein  droit;  Bardai,  déi- 
cide même,  que  dans  ce  cas,   par  le  ièul  fait,  il  e(l  déchu  de    la  cou- 
ronne, êc  que   la  fouveraineté   retourne  au  peuple  qui  Tavoit  défôrée   ds: 
fon  libre  confentement ;  comme  l'iifufhiit  retourne  au  propriétaire,  lorf^. 
que  rufufruitier  a  cédé  foii  droit  à  un  autre;  &  c'eff  à  cette  efpece  parti- 
culière qu'il  faut   appliquer  ce  paflage  de  Séoeque  :  »  Quoiqu'on  doivs 
m  obéir  à  un  père  en  toutes  chofes,  on  n'eft   point  tenu  de  lui  obéir  «. 
»  quand  ce  qu^il  commande  eftcel,  qu'en  le  commandant ,  il  cefTe  par-là. 
»  même  d'être  père.  <*  De  même ,  le  peuple  peut  empêcher  qu'on    ne 
change  rien  à  la  manière  de  pofiéder  la  fouveraineté;  le  pouvoir  d'un  tel 
changement  o^étant  pas  compris  dans  le  droit  de  la  fouveraineté. 


vrai  qu'un  tel  excès  de  foreur  6c  àe  {hipidité  eft  très-inconcevable  ;  &  cepen«. 
dan»,  il  n'eft  point  fins  exemple;  on  fait  que  le  défir  le,  plus  ardent  de* 
Caligula,  étoic  dae  le  peuplé  Romain  b'euc  4*^''une  tête ,  afin  dè^donoec: 
le  plaifir  dé  l'abattre 'd*iin  feul  caiip. 

^^  SI  pat  utie  claufè  de  l'ade  par  lequel  la  fouveraineté  avoir  été  dé- 
fërée,  il  eff  porté  que  dans  le  cas  ok  le  roi  feroit  telle  ou  ^  telle  autres 
chbfe ,  fes  fujets  ne  feroient  plus  tenus  de  lui  obéir  ;  le  roi  venant  à  feiro* 
ce -qui  lui  étoit  au^  ,ekpre(Fétiient  interdit ,  il  perd  de  droir  là  couronne  ;&• 
redeyîent  pèrfoiihe'Wvéè..     '         .  :     .         ■  n    .      •  . 

é°.-  Quand  la  conftitutton'  de  l'Btat  efl  telle  qu'une  partie  âé  la:  fauve*: 
raineté  appartient  au  peuftlevou  à  iin- coofeil' ou  à  ufl  féoalr,.)&  que  vlei 
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roi  cherche  3k  empiéter  fur  îe  pouvoir  au  peuple,  du  fe'oat  &  ia  confeil» 
on  eft  autofifë  a  s'oppofer  <Je  vive  force  à  Tes  eocreprifes,  &  alors  ce  n*eft 
point  une  Guerre  entre  les  fujets  &  leur  prince ,  mais  de  fouverain  à  fou- 
verain ,  attendu  que  te  peuple  léfé  défend  les  droits  de  fon  aurorité.  rela- 
tivemefH  &  laquelle  il  eft  égal  au  roi.  H  peut  mcmc  arriver  que  ce  dernier 
perde,  par  droit  de  Guerre,  la  porcion  de  fouverainecé  qui  lui  appar* 
tenoic  înconteftablemenr. 

A*fin  de  ne  laSfTer  plus  rien  d'indécis,  foîi  concernafit  les  droits  du  fou- 
verain ,  foie  à  IVgard  des  droits  des  fujets ,  nous  examinerons  en  peu  de 
mots,  comment  il  eft  permis  d'en  agir  envers  un  ufurpateur,  pendant  que 
le  temps,  Se  les  conventions  n'ont  pas  couvert  encore  l'illégitimité  du 
titre  en  venu  duquel  il  poflêde  la  fouveraineté. 

Les  aftes  d*un  ufurpateur  peuvent  être  tels ,  qu'on  foit  obligé  de  lui 
obéir ^  non  qu^on  reconnoilîc  en  lui  le  droit  de  commander,  mais  parce 
que  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  fon  trace,  peut  être  pré- 
fumé préférer  la  foumiftion  apparente  du  peuple  à  rufuipateur,  aux  mal- 
heurs «  aux  défordres  qu'cntraîneroit  une  réfiftance  inutile.  Toutefois,  fi 
cette  obéifTance  forcée  ne  pouvoit  fervir  qu'à  affermir  l'ufurpateur ,  il 
n^eft  pas  douteux  qu^on  eft  obligé  de  lui  défobéir ,  à  moins  du  péril  le 
plus  imminent. 

Eft-il  permis  de  luer  un  ufurpateur,  tant  que  rien  n'a  effacé  encore  le 
vice  du  titre  par  lequel  il  règne?  Sans  doute,  fa  mort  eft  un  fervice  rendu 
au  bien  public,  lorfque  c*eft  par  une  Guerre  injufte  qu'il  s'eft  emparé  de 
la  fouveraineté,  &  qu'en  verru  d'aucun  traité  poftérieur,on  ne  s'eft  point 
hé  h  lui  par  le  ferment  de  fidélité.  A  fon  égard  ,  on  eft  encore  dans  l'état 
de  Guerre  ;  6i  puifqu'on  eft  autorifé  3)  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lui 
oter  la  vie;  &  c'eft  dans  ce  fens  que  Tertullien  a  écrit  que  tout  homme 
eft  foldat  né  contre  le^  crîmioels  de  lefe-majefté ,  ou  contre  les  ennemis 
publics. 

Il  en  feroît  de  même  dans  une  république  où  par  une  loi  exprcfte ,  cha- 
cun feroit  libre  de  tuer  quiconque  tendroit  vifiblement  à  la  fouveraineté, 
Ainfi ,  la  première  fois  que  Denis  fe  fit  efcorter  par  âcs  gardes,  un  ci- 
toyen de  Syracufe  qui  eue  poignardé  Denis,  bien  loin  -d'être  coupable  eut 
mérité  qu'on  lui  décernât  des  honneurs.  Solon,  avoir  permis  à  tout  Athé- 
nien de  tuer  quiconque  tenteroit  d'abolir  le  gouvernement  populaire.  A 
Rome,  il  étoic  févéremenc  .défendu  par  la  loi  confulaire,  d'établir  aucua 
magiftrat.  de  qui  il  n'y  eut  point  d'appel,  parce  que  toute  magiftrature 
dont  les  jugemens  font  fans  appel,  eft  effentiellement  fouveraine,  &  qu'il 
n'y  avoît  à  Rome  que  le  peuple  à  qui  la  pleine  fouveraineté  appartint  : 
auffi  la  même  loi  prometioir-elle  Pimpunité  à  quiconque  tueroic  ceux  qui 
auroient  créé  un  femblable  magiftrat. 

ll'eft  enfin  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  lorfqa'oo  y  eft  autorifé  par 
un  ordre  exprès  du  fouveraiti  légitime.   Mais  ^  l'exception  de  cet   divers 
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Ge  dévéu0fnenf  aux  ordres  f yraAtin<}ues  de  Mttîmîen,  fèiribSe  éimÊntiet 
robligacion  indifptafatbte  où  f<Mt  les  fujets,  ^clque  péril  ^qut  les  menace ^- 
de  tout  fonfirir  êc  U  mort  même  «  plutôt  que  de  manquer  à  VohéiŒmtm. 
qulh  doivent  ^  leur  fouTCraîa.  Il  ce  refte  donc  plus  qxrk  voir  qucb  fim 
les  cas  qui  fouroifleot  aux  particuliers  de  juftes  exceptions,  &  qui  kt  dif* 
penfent  de  fe  conformer  à  cette  loi.  i*^.  Il  e(l  des  princes  qui  dépendciiC 
des  peuples,  foit  par  la  conflitution  formelle  de  Pfitac,  ou  par  des  conven* 
dons  poftérienres   qui  tiennent  Heu  de  conititutlon ,  comme  les  rois  de 
Lacédémone,  qui,  après  avoir  été  fort  long-temps  abfolu»,  n^eurent  plus 
enfuitè  qu'une    autorité  fubordonoée;  alors,  apurement  le  fouveraîn  qui 
foule  aux  pieds  les  loix ,  ou  qui  agît  contre  VEm ,  fournît ,  non-feolemeat- 
des   raifons  légitimes  de  repoulTer  Tes  attentats  par  la  voie  de  ki  foirce, 
mais  encore  de  le  punir ,  même  de-  morr. 

20,  Un  roi  qui  a  abdiqué  la  couronne,  ou  manifèftement  abandonad  le 
gouvernement,   difpeQfe  fes  anciens  fujets  de  refpeâer  en   hii  l*ancoHté 
royale ,  à  laquelle  il  a  renoncé ,  &  il  peut,  s*il  les  attaque ,  être  traité  par', 
eux  comme  un  (impie  patticulier. 

3^  Un  fouverain  qui  aliène  fon  royaume,  ou  qui  veut  le  rendre  feu*, 
dataire,  ou  tributaire,  ne  fait  qu'on  aâe  nul  de  plein  droit;  Bardû,  déi- 
cide même,  que  dans  ce  cas,   par  le  ièul  fait,  il  efl  déchu  de    la   coi»» 
ronne,  &  que  la  fouveraineté  retourne  au  peuple  qui  Pavoit  déférée  de; 
fon  libre  confentement;  comme  rufufruît  retourne  au  propriétaire,  lorf^. 
que  l'ufufruitier  a  cédé  fofi  droit  ï  un  autre;  âc  c'efiàcette  efpece  parti- 
culière qu'il  faut   appliquer  ce  paflage  de  Séneque  :  »   Quoiqu'on  doive 
»  obéir   à  un  père  en  toutes   chofes,  on  n'eft    point  tenu  de  lui  obéir, . 
»  quand  ce  qu^il  commande  efttel,  qu'en  le  commandant ,  il  ceflê  par-là. 
»  même  d'être  père.  «  De  même,  le  peuple  peut  empêcher  qu'on  ne. 
change  rien  à  la  manière  dfr  poffêder  la  fouveraineté;  le  pouvoir  d'un  td 
changement  nf'étant  pas  compris  dans  le  droit  de  la  fouveraineté. 


vrw  qu'un  tel  excès  de  fureur  &  def  fhipidité  eft  très-inconcevable  ;  &  cepen-; 
dan»,  il  n'eft  point  Ans*  exemple;  on  fait  que  le  défir  le^  plos  ardeocdd* 
Caligula,  étoit  due  le  peuplé -Romatin  ti'euc  qu'bne- tête,  afin  ièfo^donoer- 
!e  plaifir  dé  l'abattre* d'un  feul  omip.  i    > 

^^  Si  paf  unie  claùfè  de  l'ade'palr  lequel  la  fouveraineté  avmt  été  dé-' 
lërée,  il  eff  p'prté  que  dans^  le  cas  ok  le  roi  feroit  telle  ouitelle  autres 
chbfe ,  fes  fujets  ne  feroient  plus  tenus  de  lui  obéir  ;  le  roi  venant  à  IÈitre« 
ce -qui  lui  étoit  aù/^.ekpreiréhlent  interdit,  il  perd^de'droirlàcduranBe  ^. 
redevient  pèrfotine'tïnvéè.,  «  "^  ■  n   .-     ■  r 

6v  Quand  la  oèmMfUtîcin'  de  l'Btaf  eft  telle  qu'une  partie  dé  la:  fonve*: 
raineté  appartient  au  peu{tle',*ou  à  un- coo&ili'ou  à  un  féoal^::âc  que  ^èi 
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{roi  cherche  à  empiéter  fur  le  pouvoir  da  peuple,  du  fenat  &  du  confeili 
'on  e(l  autofifé  à  s'oppofer  de  vive  force  à  Tes  entreprifcs,  &  alors  ce  n*eft 
l%oiot  une  Guerre  entre  les  fujcts  &  leur  prince ,  mais  de  fouverain  à  fou- 
[■verain ,  attendu  que  le  peuple  léfé  défend  les  droits  de  Ton  auioriré,  reU- 
[^vement  à  laquelle  il  eu  égal  au  roi.  I!  peut  même  arriver  que  ce  dernier 
jperde,  par  droit  de  Guerre,  la  porcîon  de  fouvcrainerë  qui  lui  appar- 
Itenoit  inconceflablemenr, 

h  Aûn  de  ne  laifler  plus  rien  d'indécis,  foîi  conccrnahr  les  droits  du  fou- 
I  Verain  ,  toit  à  l'égard  des  droits  des  fujets  ,  nous  examinerons  en  peu  de 
[«nois,  comment  il  eft  permis  d'en  agir  envers  un  ufurpateur,  pendant  que 
[4e  temps,  &c  les  conventions  n^ont  pas  couvert  encore  rîllégitimiié  du 
[%irre  en  vertu  duquel  il  poffede  la  fouverainetë. 

Les  ades    d*un   ufurpateur   peuvent   être   tels ,  qu*on   foie  obligé  de  lui 
jëir^   non  qu'on  reconnoilTe  en  lui  le  droit  de  commander,   mais  parce 

S[uc  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  fon  trène ,  peut  être  pré- 
umé    préférer  la  foumiflion  apparente  du  peuple  ^  l'ufurpateur ,  aux  mal- 
jheurs  oc  aux   défordrcs  qu*cntraîncroit  une  réfiftance  inutile.    Toutefois,  û 
[cette   obéilfance    forcée    ne    pouvoir  fervir   qu'à  affermir   l'ufurpateur ,    il 
sTeB  pas  douteux    qu'on  efl  obligé  de  lut  défobéîr ,  à  moins  du  péril  le 
plus  imminent. 

•    Efl-il  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  tant  que  rien  n'a  effacé  encore  le 

[vice  du  titre  par  lecf'jcl  il  règne?  Sans  doute,  fa  mort  eft  un  fervice  rendu 

|èu  bien  public,  lorlque  c*eft  par  une  Guerre  injufte  qu'il  s*eft  emparé  de 

[la  fouverainetë,  &  qu'en  vertu  d'aucun  traité  poflérieur,on  ne  s'efl  point 

[lié  à  lui  par  le   ferment  de  fidélité.  A  fon  égard,  on  efl  encore  dans  Tétat 

de  Guerre  ;  &  pnifqu'on  e(l  autorifé  à  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lui 

èter  la  vie;  &  c'eft  dans  ce  fens  que  TernilHen   a  écrit  que  tout  homme 

ed  foldat    né   contre  les  criminels  de  lefe-majeflé,  ou  contre  les  enoemis 

publics. 

11  en  fèroîr  de  même  dans  une  république  oi!i  par  une  loi  expreffe ,  cha- 
cun feroit  libre  de  tuer  quiconque  tendroit  vifiblement  à  la  fouveraineté. 
Ainfi  ,  la  première  fois  que  Denis  fe  fit  efcorter  par  des  gardes,  un  cï- 
Itoyen  de  Syracufe  qui  eut  poignardé  Denis,  bien  loin  d'être  coupable  eut 
[inérité  qu'on  lui  décernât  des  honneurs.  Solon ,  avoir  permis  à  tout  Athé- 
[Dien  de  tuer  quiconque  tenteroit  d'abolir  le  gouvernement  populaire.  A 
lEome,  il  ëtoit  févérement  défendu  par  la  loi  confulaîre,  d'établir  aucua 
Imagi^rat ,  de  qui  il  n*y  eut  point  d'appel ,  parce  que  toute  magiflrature 
Mont  les  jugemeas-fonc  fans  appel,  efl  eflentiellemenc  fouvcraine ,  &  qu'il 
Wy  avoit  à  Rome  qtïè  le  peuple  à  qui  la  pleine  fouveraîneté  appartint  : 
f«u(fi  la  même  loi  prometroit-elle  l'impunité  ^  quiconque  tueroii  ceux  qui 
,  auroient  créé  un  femblable  magiftrat. 

.    Il  eft  enfin  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  lorfqu'oo  y  eft  autorifé  par 
[un  ordre  etptés  du  (ouveraih  légitime.   Mais  h  l'exception  de  cec   diveri 
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cas  dans  leFquels  U  efl  permis  de  s'oppofer  à  celui  qui  a  uforpé  la  foure* 

raiaeié,  on  ne  penfe  pas  qu'un  ûmple  particulier  ait  aucun  droit  de  tenter 
feulement  de  dépofTéder  un  ufurpateur  \  parce  que  le  légitime  fouverain 
n^ayani  point  Fonnellement  autorifé  une  telle  entreprife ,  il  eil  préfumé 
aimer  nûeux  que  la  fouveraiaeté  refle  encore  entre  les  mains  de  celui  qui 
»Vn  eft  emparé  ,  que  d'expofer  fes  fujets  aux  horreurs  d'une  Guerre  ci- 
vile,  inévitable,  lorfqu^on  attaque  un  homme  déjà  redoutable  par  les  ar- 
mes qui  appuient  Ton  injunice,  encore  plus  par  la  faâioa  pui(iante  qui, 
communément  foutient  fes  intérêts ,  &  par  les  puîfTances  étrangères ,  qui 
par  des  raifons  de  politique,  peuvent  fe  liguer  avec  lui.  Aufli  Favonius, 
ami  de  Brutus,  &  comme  ce  Romain,  ennemi  juré  de  tout  ufurpateur, 
difoit,  au  rapport  de  Plutarque;  »  qu'une  Guerre  civile,  eft  quelque  chofe 
»  de  pis  que  la  nécefTité  de  fe  foumettre  à  une  domination  illégitime.  « 
Audi  Cicéronpropofoit-il  comme  un  problême  très-dîfïîcile  à  rëfoudre,  cette 
queftîoD  :  fit  fi  la  patrie  e(l  opprimée  par  une  domination  illégitime ,  faut-il 
s  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  délivrer ,  quand  même  on  devroic  rifquer  de 
o  perdre  t'Ecat?  <*  A  combien  plus  force  rai  Ton ,  tes  particuliers  ne  doi« 
vent-ils  pas  s'ériger  en  juges  fur  une  matière  aufll  épineufe,  6c  qui  inté* 
reffe  ù  effentiellement  tout  le  corps  du  peuple?  Si  celui-ci  veut  fe  foumet- 
tre^ alors  c'eft  une  puniiïable  injuftice  que  de  prendre  les  armfes  pour  le 
délivrer  d'un  joug  dont  il  ne  paroît  pas  vouloir  être  alfranchi.  C'efl  encore 
non-feulement  une  injuftice  en  un  particulier;  mais  un  attentat  inexcufa- 
ble  &  trés-répréhenGble  que  de  «'ériger  en  juge ,  lorfque  les  droits  des 
deux  concurrens  à  la  fouveraincté  font  égaux,  ou  bien  également  douteux^ 
cardans  ce  cas,  le  bien  public  exige  que  Ton  prenne  le  parti  du  poftef-» 
feuri  quelles  que  puiifeat  être  les  pr^teqtioAs  4c  fon  coropécitçur, 

s.  V. 

QucUa  ptrfonnts  peuvent  liguimement  faire  la  Guerre, 

Xj  Es  agens  principaux  de  la  Guerre ,  ceux  qui  aident  à  la  £iire ,  &  ceux 
qui  fervent  d'inftrument  :  ce  font  U  les  trots  caufes  efficientes  de  toute 
Guerre.  Toutes  les  fois  qu'on  eft  perfonnellement  intéreffë  dans  une  Guerre, 
on  en  eft  l'agent  principal  :  &  il  fembie  d'abord  qu'il  ne  peut  y  avoir 
dans  toute  Guerre  que  des  agent  principaux ,  attendu  que  rurureftement 
chacun  n'eft  tenu  que  de  travailler  au  maintien  de  fes  propres  droits.  Ce- 
pendant le  bien  de  la  focidté  en  général  demande  qu'on  regarde  comme 
permis  &  très-honnéte  «  de  fecourir  les  autres  &  leur  rendre  fervîce  au* 
tant  qu'on  le  peut;  conféquemment  de  les  aider  dans  les  Guerres  qu^Ut 
ont  à  foutenir.  Les  armes  offèn/ives  ou  défenlîves  ,  ne  font  pas  ce  qu'oQ 
appelle  inftrumene  de  Guerre  \  on  entend  par  cette  manière  de  s'exprimer, 
des  faoauues  qui  agifleot  par  leur  propre  volonté,  pourvu  toutefois,   que 

cette 
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cette  volonté  dépende  d'une  autre  qui  la  fait  agir  &  dirige  Cas  mouvemen:* 
C'eft  ainfi  qu'un  fils  peut  être  regardé  comme  Tinflrument  de  fon  père. 
dont  il  fait  en  quelque  forte  partie ,  un  efclave  comme  l'indrument  de 
fon  mairre,  auquel  la  loi  le  lie  par  la  plus  étroite  dépendance.  Or, 
le*  fujcts  étant  dans  un  état,  comme  font  les  efcla^re5  dans  une  famille; 
oo ,  pour  fe  fervir  d'une  comparaifon  plus  agréable ,  comme  les  enfans  font 
à  l'égard  du  père,  ils  font  les  inftrumens  du  fouverain,  obligés  de  le  fer- 
vir dans  la  Guerre  :  auflî  peuvent-ils  fans  difficulté,  y  être  tous  employés, 
ï  Texcepiion  de  ceux  qui  en  font  exemptés  par  quelque  loi  particulière  , 
tels  qu'étoient  autrefois  les  efclaves  à  Rome ,  ôc  têts  qu'en  font  difpenfés 
aujourd'hui  les  eccléfiafliques  :  loi  pourtant  qui  ne  les  exempte  pas  plus  du 
fervice  militaire  que  le  refle  des  citoyens,  dans  les  cas  d'une  extrême  né- 
ce/ïité  :  car,  quelque  expreffe  que  fût  la  loi  des  Romains  qui  défendoïc 
qu'on  employât  les  efclaves  à  la  Guerre,  elle  fou^rit  une  exception  après 
la  bataiHe  de  Cannes,  la  néceflité  de  la  république  devenant  fi  preffante, 
qu'oD  AC  fît  nulle  ditHculté  d'acheter  &  d'enrôler  huit  mille  efclavev. 

Livre    I  T. 

Des  caufis  de  la  Guerre,  de  la  nature  &  de  Vètendue  des  droits  publics  & 
particuliers ,  dont  la,  violation  autorifi  à  prendre  les  armes* 

$.   I. 

Des  caufis  de  la  Guerre  ;  de  la  jufie  dcfenfi  de  fol-théme  &  de  ce 

qui  nous  appartient, 

X'^Ar  ]es  caufes  de  la  Guerre,  on  entend  Ces  raîfons  juftîficatives ,  oa 
qui  la  juflifient ,  car  ,  tout  ce  qui  paroît  autorifcr  à  déclarer  la  Guerre,  n'eft 
pas  une  raifon  fuffifante  d'en  )uAifier  l'entreprife ,  &  il  y  a  fouvent  bien 
de  la  différence  entre  des  motifs  d'utilité  &  de  juftes  raîfons  que  l'on  a 
de  prendre  les  armes  ;  comme  ces  deux  caufes  aufïî  différent  des  com- 
meflcemens  de  la  Guerre ,  ou  de  Toccafion  qui  a  donné  lieu  aux  premières 
lioflïlités. 

En  général,  on  doit  regarder  comme  injufles  toutes  les  Guerres  cntre- 
prîfes  faos  caufe  ;  &  la  juUice  de  la  cauié  doit  également  être  obfervée  dans 
toute  Guerre,  fofr  publique,  foit  particulière.  Il  cft  vrai  que  les  premiè- 
res, ou  celles  qui  font  faites  par  autorité  publique,  ont  certains  effets  de 
droit,  comme  les  fentences  des  juges,  qui  font  obligatoires,  quoiqu'elles 
aient  été  di^éeç  par  l'iniquité  ;  au(fi  cette  intervention  de  l'autorité  publi- 
que n'empêche-t-elle  pas  que  certaines  Guerres  ne  foient  au  fond ,  illégi- 
times 8i  trés-criminelles ,  toutes  les  fois  fur-tout  que  l'ennemi  n'a  pas  donné 
lieu  de  prendre  le«  armes  contre  lui.  En  forte  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'au- 
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Ce  dévouement  aux  ordres  ryraooiqoes  de  Maximien,  fenibre  démontrer 
Tobligation  indirpcafable  où  font  les  fujers,  q<ielque  péril  qui  les  menace, 
de  toui  fotïflVir  &  la  raort  même,  plutôt  que  de  manquer  à  l'obëifTancc 
qu^iIs  doivent  ï  le\ir  fouverain.  Il  ne  refte  donc  plus  qa^k  voir  quels  font 
les  cas  qui  fourniffent  aux  particuliers  de  juUes  exceptions,  £c  qui  les  dif- 
penfent  de  fe  conformer  à  cette  loi,  I^  Il  eft  des  princes  qui  dépendent 
des  peuples,  foit  par  la  conftitution  formelle  de  l'Hiat,  ou  par  ^cs  conven- 
tions poftéricures  qui  tiennent  lieu  de  con*iicution ,  comnie  les  rois  de 
Lacddémone,  qui,  après  avoir  été  fort  long-temps  abfoUis,  n'eurent  plus 
enfuité  qu'une  autorité  fubordonnëe  ;  alors,  affurémenc  le  fouverain  qui 
foule  aux  pieds  les  loîx,  ou  qui  agit  contre  TErar,  fournit,  non-feulement 
des  raifons  légitimes  de  repoufTer  fes  attentats  par  U  voie  de  la  force , 
mais  encore  de  le  punir,  même  de  mort. 

20.  Un  roi  qui  a  abdiqué  la  couronne,  ou  manifeflement  abandonné  le 
gouvernement,    difpenfe  fes  anciens  fujecs  de   refpeâer  en    lui   Tautorité 
royale,  à  laquelle  il  a  renoncé,  &  il  petit,  sM  les  attaque,  être  traité  par^ 
eux  comme  un  (impie  particulier. 

3*.  Un  fouverain  qui  aliène  Ton  royaume,  ou  qui  veut  le  rendre  feu- 
dataire,  ou  tributaire,  ne  fait  qu*un  ade  nul  de  plein  droit;  Bardai,  dë« 
cide  même,  que  dans  ce  cas,  par  le  feul  fait,  il  t(i  déchu  de  la  cou- 
ronne, &  que  la  fouvcraineté  retourne  au  peuple  qui  l'avoii  déférée  de 
fon  libre  confentement ;  comme  Puriifruit  retourne  au  propriétaire,  lorf-. 
que  rufufruitier  a  cédé  foD  droit  à  un  autre;  et  c'efi  à  cette  efpece  parti- 
culière qu'il  faut  appliquer  ce  paffage  de  Séneque  ;  d  Quoiqu'on  doive 
»  obéir  h  un  père  en  toutes  choies,  on  u'efl  point  tenu  de  lui  obéir» 
p  quand  ce  qu'il  commande  eft  tel,  qu'en  le  commandant,  il  ccHc  par-là 
»  même  d'être  père.  «  De  même ,  le  peuple  peut  empêcher  qu'on  ne 
change  rien  ^  la  manière  de  pofTéder  la  fouveraineté;  le  pouvoir  d'un  td 
changement  n'étant  pas  compris  dans  le  droit  de  la  fouveraineté. 

4^.  Lorfqu'un  roî  fe  montre  véritablement  ennemi  de  tout  le  peuple»  & 
qu^il  travaille  hautement  jk  le  perdre  ,  il  abdiqne  par  cela  même  la  cou- 
ronne, ôc  difpenfe  fes  fujets  de  robéifl'ance  qu'ils  lui  doivent:  il  efl  biea 
vrai  qu'un  tel  excès  de  fureur  6:  de  Jlupidité  eA  tré^-inconcevable ;  fit  cepen*l 
dant,  il  n'eft  point  fin?  exemple^  on  fait  que  le  défit  le  pîos  ardent  de. 
Caligula,  étoit  oue  le  pruple  Romain  b'euc  qu'une  tête,  atio  de  (e~ donner 
le   plaiftr  de  l'abattre  d'un  feul  coirp,  -i- 

^^  Sx  par  un?  claufè  de  l'aâe  par  leqaet  la  fotiTerairxté  avoir  été  dé- 
férée, il  crt  porté  que  dans  le  cas  o«  le  roi  feroit  telle  oti  telle  autre 
chofe,  fes  fujeri  ne  feroicnt  plus  tenui  de  lui  obéir;  le  roi  venant  à  taire- 
ce  qui  lui  étoit  auïfi  exprcffément  interdit,  il  perd  de  droit  la. couronne  Ôc 
icdevient  perfonne  privée. .  ûjc 

é^  Quand  U  cooftirurion  de  l'État  efl  telle  qu'une  partie  dé  la  fouve»; 
rainctc  appartient  au  peuple,  ou  à  un  coofeil  ou  à  un  féoat,  &  que  leJ 
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roi  cherche  ik  empiéter  fur  le  pcmvoir  da  peuple,  du  (tcit  ic  du  confèi1> 
on  e/l  autofirë  à  s'oppofer  de  vive  force  à  Tes  cntreprifes ,  &  alors  ce  n'eft 
point  une  Guerre  entre  les  rujet$  &  leur  prince ,  mais  de  fouverain  à  fou- 
ver«în ,  awcndu  que  le  peuple  léfé  défend  Içs  droits  de  Ton  auroriré,  rela- 
tivement à  laquelle  il  tÛ  égal  au  roi.  Il  peut  même  arriver  que  ce  dernier 
-perde,  pjtr  droit  de  Guerre,  la  portion  de  fouveraincré  qui  lui  appar- 
lenoïc  inconteftablemenr. 

Afin  de  ne  hiflêr  plus  rien  d'indécis,  folt  concernant  les  droits  du  fou- 
veram  ,  fo«  ^  Wgflrd  des  droits  des  fujets  ,  nous  examinerons  en  peu  de 
mocs,  comment  il  cft  permis  d'en  agir  envers  un  ufurpateur,  pendant  que 
le  temps,  Se  les  conventions  n^ont  pas  couvert  encore  l'iUégiiimité  du 
titre  en  vertu  duquel  il  pofTede  la  fouveraineré. 

Les  ades  d'un  ufurpateur  peuvent  être  tels,  qu'on  foit  obligé  de  lui 
obéir,   non  qu'on  reconnoftfe  en  lui  le  droit  de  commander,   mais  parce 

Î[ue  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  fon  trône ,  peut  être  pré- 
umé  préférer  la  foumillion  apparente  du  peuple  ^  Pufurpateur,  aux  mal- 
heurs oc  aux  délordres  qu'entraineroit  une  réfiftance  inutile.  Toutefois,  fi 
cette  obëiffance  forcée  ne  pouvoit  fervir  qu'à  affermir  l'ufurpateur ,  il 
n*eft  pas  douteux  qu'on  eH  obligé  de  lui  défobéir ,  à  moins  du  périt  le 
plus  imminent. 

Efl-il  pemii*  de  tuer  un  ufurpaieur,  tant  que  rien  n'a  effacé  encore  le 
vice  du  titre  par  leqtiel  il  règne?  Sans  doute,  fa  mort  eft  un  fervice  rendu 
au  bien  public ,  lorlquc  c'cft  par  une  Guerre  injufte  qu'il  s'eft  emparé  de 
la  fouvcraineté ,  &  qu'en  vertu  d'aucun  traité  poftérieur,on  ne  s'efl  point 
lié  ï  lui  par  le  ferment  de  fidélité.  A  fon  égard ,  on  ef^  encore  dans  l'état 
de  Guerre  ;  êc  puîfqu'on  ert  autorifé  à  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lui 
ôter  la  vie;  &  c'cft  dans  ce  fens  que  Tertullien  a  écrit  que  tout  homme 
cA  foldat  né  contre  les  criminels  de  lefe-majeHé ,  ou  contre  les  ennemis 
publics. 

Il  en  ferok  de  même  dans  une  république  où  par  une  loi  exprefle ,  cha- 
cun feroit  libre  de  tuer  quiconque  rendroit  vifîblement  à  la  fouverainettf. 
Alnfî,  la  première  fois  que  Denis  fe  fît  efcorter  par  des  gardes,  un  ci- 
toyen de  Syracufe  qui  eut  poignardé  Denis,  bien  loin  d'être  coupable  eut 
mériié  qu'on  lui  décernât  des  honneurs.  Soloa,  avoit  permis  à  tout  Athé- 
nien de  tuer  quiconque  tenteroit  d'abolir  le  gouvernement  populaire.  A 
Rome,  t(  étoît  févérement  .défendu  par  la  loi  confulaire,  d'établir  aucua 
magiOrat.  de  qui  il  n'y  eut  point  d'appel,  parce  que  toute  magiftrature 
dont  les  jugemens  font  fans  appel,  e»  effentiellement  fouveraine,  &  qu'il 
n'y  avoir  à  Rome  que  le  peuple  ï  qui  la  pleine  ibuveraineté  appartint  : 
autfi  la  même  loi  promettoit-elle  Timpunité  à  quiconque  tueroit  ceux  qui 
auroicnt  créé  Un  fembiable  magîflrat. 

lleft  enfin  permik  de  tuer  un  ufurpateur,  lorfqn'on  y  eft  autorifé  par 
on  ordre  «xprôc  du  fouveraifl  légitime.   Mftis  ^  Texceptioa  de  xcs  divers 
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qu'ils  doivent  a  leur  louveram.  il  ne  relie  donc  plus  qo'à  voir  qi 
les  cas  qui  fournilTeot  aux  parncuViers  de  juOes  exceptions,  &  qui  les  dif-» 
penfent  de  fe  conformer  à  cette  loi.  i^  Il  eft  des  princes  qui  dépendent 
des  peuples,  foie  par  U  conflîtution  formelle  de  PHtaf,  ou  par  des  conven- 
tions poAérieures  qui  tiennent  tieu  de  conltitution ,  comme  les  rois  de 
Lacédémonc,  qui,  apr^f  avoir  été  fort  long-temps  abfolus,  n'eurent  plus 
enfuite  qu'une  autorité  fubordonnée  ;  alors ,  affurément  le  fouverain  qui 
foule  aux  pieds  les  loix,  ou  qui  agit  contre  l'Etat,  fournit,  non-feulement 
des  ratfons  légitimes  de  repoufTer  Tes  attentats  par  U  voie  de  la  force , 
mais  encore  de  le  punir,  même  de  mort. 

20.  Un  roi  qui  a  abdiqué  la  couronne,  ou  manifefïement  abandonné  le 
gouvernement,  difpenfe  fes  anciens  fujets  de  refpeâer  en  lui  rautorité 
royale,  ï  laquelle  il  a  renoncé,  &  il  peut,  sM  les  attaque,  être  traité  par 
eux  comme  un  fmiple  particulier. 

3".  Un  fouverain  qui  aliène  Ton  royaume,  ou  qui  veut  le  rendre  fea- 
dataire,  ou  tributaire,  ne  fait  qu*un  acte  nul  de  plein  droit;  Bardai,  dé<« 
cide  même,  que  dans  ce  cas,  par  le  feul  fsit,  il  efl  déchu  de  la  cou- 
ronne, &  que  la  fouveraincté  retourne  au  peuple  qui  l'avoit  déférée  de 
fon  libre  confentement  ;  comme  l'ufufruit  retourne  au  propriétaire,  lorf-. 
que  l*ufufruitier  a  cédé  fon  droit  à  un  autre  ;  &  c'eft  k  cette  efpece  parti- 
culière qu'il  faut  appliquer  ce  paffage  de  Séneque  :  »  Quoiqu'on  doive 
>  obéir  h  un  père  en  toutes  chofes ,  on  n'cft  point  tenu  de  lui  obéir, 
u  quand  ce  qu'il  commande  e(l  tel ,  qu'en  le  commandant,  il  cefTe  par-là 
v  même  d'être  père,  u  De  même,  le  peuple  peut  empêcher  qu'on  ne 
change  rien  à  la  manière  de  pofTéder  la  fouveraincté;  le  pouvoir  d'uo  tel 
chargement  n^ëcant  pas  compris  dans  le  droit  de  la  fouveraincté. 

A^  Lorfqu'un  roi  fe  montre  Térïtablement  ennemi  de  tout  le  peuple,  6c 
qu'il  travaille  hautement  à  le  perdre  ,  il  abdiqne  par  cela  même  la  cou- 
ronne, êc  difpenfe  fts  fujets  de  robéiflânce  qu'ils  lui  doivent:  il  eft  bien 
vrai  qu'un  tel  exctrs  de  foreur  Se  de  {hipidiié  eft  très-inconcevable;  &  cepen^i 
dant,  il  n'eft  point  fin^  exemple;  on  fait  que  le  défir  le  plus  ardent  de 
Caligula,  étoit  c(ae  le  peuple  Romain  n'eut  qu'une  tête,  afin  de  le.  donner 
le   plaiiîr  de  l'abattre  d'un  feul  coup. 

5^  SI  put  un?  claufe  de  l'aâe  par  lequel  la  fourerainet^  avoit  été  dé- 
ftrée ,  il  ell  porté  que  dans  le  cas  où  le  rot  feroit  celle  mi  telle  autre 
chbfe ,  fes  fujets  ne  feroîcnt  plus  tenus  de  lui  obéir  ;  le  roi  venant  à  iairc 
ce  qui  lui  étoit  auffi  expretTéttent  interdit,  il  perd  de  droit  U  couronne  & 
rede\'icnt  perfonne  privée..    "^*   -^  , 'ano  t  ,, 

6^,-  QtiaTKl  la  conftitution  de  1*Etaf  efl  telle  qu*ut>e  partie  de  la  fouve- 
raineté  appardeac  au  peuple  y  ou  ^  un  coofeil;  ou  à  uû  fÉiut,-  &  que  Isj 
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^roi  cherche  ï  empiéter  fur  le  pouvoir  du  peuple,  du  fcnar  &  du  confeil» 
m  eft  aucorifé  à  s'oppofer  de  vive  force  à  Tes  entreprifcs,  &  alors  ce  n'eft 
îint  une  Guerre  entre  les  fujers  &  leur  prince ,  mais  de  fouverain  à  fou- 
rcrtin  ,  attendu  que  le  peuple  \éfé  défend  les  droits  de  Ton  auroriré,  reh- 
tivetnefK  à  laquelle  il  ell  égal  au  roi.  Il  peut  même  arriver  que  ce  dernier 
rdc,    par  droit  de  Guerre,  la  portion  de    fouverainetë    qui    lui   appar* 
^ttnoit  incontenablemenr. 

Mn  de  ne  laifler  plus  rien  d'indécis,  foîl  concernant  les  droits  du  fou- 

Lverain  ,  foit  à  tVgard  àes  droits  des  fujets ,  nous  examinerons  en   pea  de 

lotj,  comment  il  eft  permis  d'en  agir  envers  un  ufurpateur,  pendant  que 

le   cetnps,  Se  les  conventions    n^ont  pas    couvert  encore   PiHégiiimité  du 

firre  en  vertu  duquel  il  poffede  la  fouveraineté. 

tes  aâes  d'un  ufurpateur  peuvent  être  tels,  qu'on  foit  ot»ligé  de  lui 
obéir,  non  qu^on  reconnoiffe  en  lui  le  droit  de  commander,  mais  parce 
que  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  fon  trône,  peut  être  pré- 
lumé  proférer  îa  foumiflîon  apparente  du  peuple  à  rufurpareur,  aux  mal- 
heurs ot  aux  désordres  qu'entraîneroit  une  réfiftance  inutile.  Toutefois,  fi 
ccne  obéifTance  forcée  ne  pouvoir  fervir  qu'à  affermir  PuTurpateur ,  il 
n*cft  pas  douteux  qu*on  efl  obligé  de  lui  défobéir  ,  ï  moins  du  péril  le 
plus  imminent. 

Eft-il  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  tant  que  rien  n'a  effacé  encore  le 
vice  du  titre  par  lequel  il  règne?  Sans  doute,  fa  mort  eft  un  fcrvice  rendu 
au  bien  public ,  lorfque  c*eft  par  une  Guerre  injufte  qu'il  s'eft  emparé  de 
la  fouveraineté ,  &  qu'en  vertu  d'aucun  traité  poftérieur,  on  ne  s'eft  point 
lié  ï  lui  par  le  ferment  de  fidélité.  A  fon  égard ,  on  eft  encore  dans  l'état 
de  Guerre  \  &  puifqu'on  eft  autorîfé  à  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lui 
ôter  ta  vie;  &  c^eft  dans  ce  fens  que  Tertullien  a  écrie  que  tout  homme 
cû  foldat  né  contre  les  criminels  de  lefe-majeHé,  ou  contre  les  ennemis 
publics. 

11  en  ferotc  de  même  dans  une  république  où  par  une  loi  exprefTe ,  cha- 
cun feroit  libre  de  tuer  quiconque  tendroit  vifiblement  à  la  fouveraineté. 
Ainfi  ,  la  première  fois  que  Denis  fe  fit  efcorter  par  des  gardes,  un  ci- 
toyen de  Syracufe  qui  eut  poignardé  Denis,  bien  loin  d'être  coupable  eut 
mériié  qu^on  lui  décernât  des  honneurs.  Solon ,  avoit  permis  à  tout  Athé- 
iien  de  tuer  quiconque  tenteroit  d'abolir  le  gouvernement  populaire.  A 
\ome  f  i(  étoîc  févérement  .défendu  par  la  lot  confulaîre,  d'établir  aucun 
magifUat.  de  qui  il  n'y  eut  point  d'appel,  parce  que  toute  magiOrature 
dont  les  jugemenr  font  fans  appel,  cft  eïfentiellement  fouveraine ,  &  qu'il 
n'y  avoit  i  Rome  que  le  peuple  Jk  qui  la  pleine  fouveraineté  appartint  : 
»uifi  la  même  loi  promettoic-elle  l'impunité  k  quiconque  tueroir  ceux  qui 


auroiem  créé  un  fcmblabîe  magiftrar. 

n  efl  enfir»  perm 
vn  ordre  exprés  du 


n  efl  enfir»  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  lorfqu'oo  y  eft  autorîfé  par 
(ouveraia  légitime.    Mais  i  l'exceptioa  de  cei   divers 
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droit  de  fe  défendre  n'eft  que  de  très-courte  durée,  c'efl-à-dîre ,  qu'il  ccfTe 
auifi-iôt,  que  l'on  pcui  recourir  au  magidrat ,  Ôi,  difcuter  fçs  intérêts  de- 
vant les  tribunaux  dejuflice;  au-tieu  que  la  Guerre  publique  fe  faifant  en- 
tre différentes  fociécés  civiles,  qui  ne  rcconnoifîent,  ni  tribunal  fupërieur, 
ni  niagidrar  commun  ,  le  droit  de  fe  défendre  a  d^auianc  plus  de  durée , 
qu'il  s'entretient  &  fe  perpétue  par  les  nouveaux  dommages  &  les  nouvelles 
injures  que  les  deux  peuples  fe  font  mutuellement.  D'ailleurs,  dans  la  pre- 
miere  des  deux  Guerres,  le  droit  d'employer  la  force,  eft  rigoureufement 
reflreint  à  la  (Impie  défcnfe  de  foi-méme  ;  tandis  qu^entre  puiffances  enne- 
mies, ce  droit  emporte  auHi  celui  de  venger  àc  punir  les  injures  reçues, 
comme  celles  qu'on  craint  de  recevoir. 

11  ne  s'enfuit  cependant  point  de  cette  dernière  décifion  ,  qu'il  foît  per- 
mis 1  un  fouverain  de  prendre  les  armes  pour  attaquer  ^affoiblir  un  prince 
ou  un  Etat ,  dont  Taccroiffement  de  puifTance  lui  fait  craindre  d'en  être  at- 
taqué dans  ïa  fuite  :  bien  loin  que  ce  foit  là  une  jufte  caule  de  Guerre  , 
c'eH  un  motif  véritablement  odieux ,  &c  direâement  contraire  à  toutes  lei 
règles  de  l'équité.  Quelques  auteurs  ont  néanmoins  foutenu  cette  opinion  \ 
ce  ne  feroit  fufques-U  qu'une  très-grande  erreur;  mais,  malheureufcmenr , 
il  y  a  des  fouverains  qui  Tadopient  ,  &  agiffent,  d'après  ce  feniiment,  de 
la  jufteffe  duquel  ils  feignent  d'être  perfuadés  :  &  en  eux  ,  ce  n'eft  pas 
une  erreur,  c'efl  une  injufltce  extrême  &  la  plus  condamnable  des  ufurpa- 
tions.  Quelques  autres  écrivains  ont  avancé  cette  maxime,  tout  auffi  évi- 
demment in|ufte,  qu'un  Etat  qui  a  une  fois  donné  contre  lui  un  jufte  fujet 
de  lui  faire  la  Guerre,  fait  bien  de  s'armer  &  d'attaquer  à  outrance;  car, 
difenr-tls  ,  fans  cela  ,  il  y  auroit  à  craindre  que  la  puiffance  offenfée  n'eut 
pas  affez  de  modéiation  pour  fe  contenter  d'une  vengeance  limitée,  &  feu- 
lement proportionnée  à  l'injure.  C'eft  à  peu  prés,  comme  fi  l'on  difoit 
qu'un  homme  juflemeni  accufé  d'un  crime,  cfl  par  cela  même  qu'il  craint 
d'être  rigoureufement  puni,  autorifé  à  fe  défendre,  &c  ^  faire  autant  de 
mal  qu'tl  peut  à  ceux  qui ,  par  ordre  du  magiilrat ,  viennent  pour  l'arrêter. 

§.  II. 

Des  droits  communs  à  tous  les  hommes, 

\Jn  a  dit,  dans  le  ^.  précédent,  en  quels  cas  Ôc  jufqu'^  quel  point  il 
étott  permis  de  repouHer  les  injures  perfonnelles  ou  qui  menacent  la  per* 
fonoe.  Voyotis  maintenant  comment  on  doit  pcnfer  au  fmet  des  injures 
qui  regardent  les  chofes  qui  nous  appartienneni ,  ou  qui  forment  ce  qui 
cft  nôtre.  Il  en  t(ï  qui  font  nôtres  en  vertu  d'un  droit  commun  à  tous  les 
hommes;  &  d'autre?  qui  font  ^  nous  en  vertu  d'un  droit  particulier.  Cer- 
taines chofes  corporelle»  font  direâemeni  l'objet  du  droit  commun  ï  toui  les 
hommes  ;  ou  bien  «  ce  droit  a  pour  objet  ceruincs  actions  qu'on  exige  d'auf"  " 
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En  général  ,  tes  chofes  corporelles ,  ou  font  fans  maître ,  ou  elles  ap- 
partiennent en  propre  à  quelqu'un.  Celles  qtji  font  fans  œaîire,  font  ful'- 
ccptibles  d'enrrer  en  propriété,  ou  elles  ne  le  font  pas.  Comment  peu- 
vcnt-elles  entrer  en  propriété  ?  Pour  décider  cette  queliion,  il  fiut  remonter 
ï  Torigine  des  temps^  c'efl-à-dire ,  aux  premiers  jours  qui  fuccéderent  k 
la  création  :  car  a!ors,  DleU  donna  au  genre-humain,  en  généra! ,  &  à  tous 
les  individus,  un  droit  égal  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.  £n  forte, 
que  tout  étant  commun  ,  chacun  en  jouiffoic  par  indivis  ;  chacun  prenoic 
ce  quM  vouloir.  Cet  ufagc  tcnoît  lieu  de  propriété,  &  ce  que  chacun  avoic 
pris  pour  le  confumer,  nul  autre  ne  pouvoit  le  lui  ôter.  il  en  éioit ,  dit 
Cicéroa,  de  U  terre,  à  peu  près  comme  d^un  théâtre  qui  efl  commun  à 
tous  Us  citoyens  :  quoique  lorfque  les  fpeâaieurs  arrivent,  chaque  pUcc  foit 
inconteflablement  à  celui  qui  Toccupe.  Cette  communauté  des  biens  &  de 
la  terre  entière,  fe  feroit  perpétuée»  &  fubfifleroit  encore,  ù  les  hommes 
euffenc  continué  de  vivre  dans  leur  première  fîmplicîté  ;  6  les  paffions ,  les 
vices,  n'euffent  point  rompu  le  lien  de  Tamitié  fraternelle,  qui  les  unilfoic 
fous  :  nuis  bientôt ,  ^tigués  des  douceurs  monotones  d'une  vie  Frugale  âc 
innocente,  plus  fatigués  encore  de  l'égalité,  les  plus  induflrieux ,  les  plus 
ambitieux  cherchèrent  à  fe  diHinguer ,  &  ce  défir  ne  peut  être  féparé  de 
celui  de  U  ptéémineoce ,  Se  de  la  fupériorité.  11  n'y  avoit  pourtant  qu^ûn 
moyen  encore  de  fe  diflinguer  ;  &  ce  moyen  n'étoic  pas  celui  de  la  for- 
ce î  car,  celui  qui  eut  voulu  y  recourir^  pour  aiTujettîr  fes  égaux,  les  eut 
tous  foulevés  contre  lui.  Il  falloir  donc  îndifpenlablemeni  commencer  par 
enchaîner  les  hommes  par  des  bienfaits ,  afin  de  les  amener  peu  à  peu  aux 
devoirs  de  la  fufétion.  Or ,  U  voie  la  plus  fûre  de  leur  (aire  du  bien  étoic 
de  leur  apprendre  ï  fe  procurer  une  vie  plus  commode  &  plus  agrédble  ; 
A  c*efl-là  ce  que  firent  les  plus  induflrieux,  auxquels  l'efpece  humaine  efl 
redevable  de  la  première  ébauche  des  deux  arts  les  plus  anciens,  Tagricul- 
ture ,  &  U  profefTion  de  berger.  Ces  deux  arts  font  vraifembUblement  de 
la  plus  haute  antiquité ,  puiique  le  texte  facré  nous  apprend  que  Cain  & 
Abd  sVd  occupoienr  ;  il  nous  apprend  aufïî  que  la  fupériorité  de  Wn  des 
deux  ffcres ,  excita  U  jaloufie  de  l'autre;  que  cette  jaloufie  mit  en  effer- 
vcfccTvcc,  la  haine,  le  dêfîr  de  fe  venger  :  du  dt-fir  à  Padle  l'iniervAlIt  fut 
court  ;  Abel  fut  le  premier  qui  rougit  la  terre  de  fon  fang.  Ce  meurtre 
fur  fuivi  de  plufieurs  autres  crimes,  &  l'efpece  humaine  touchoît  encore 
prefque  k  fa  création ,  qu'elle  étoit  déj^  tombée  dans  le^  plu&  grands  excès 
de  la  dépravation.  Il  paroit  que  le  déluge  ne  fervit  qu'à  exterminer  pres- 
que toute  cette  première  race  humaine,  fans  changer  la  poftériré  du  petit 
nombre  d^individus  échappés  à  la  fubmerfioo  univerfelle;  puilqn'aux  déboi^ 
démens  des  anciens  habitant  de  la  terre  ,  cette  nouvelle  elpece  ajouta  deux 
vices  de  plus,  Tufage  immodéré  du  vin,  accompagné  de  toute  la  corrup- 
tion qu'entraîne  l'ivrognerie,  &  l'ambition  encore  plus  immodérée ,  comme 
le  prouve  l'impie  &  folle  con^ruâion  de  la  tour  de  Babylone. 
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Malgré  Ténormîté  de  ces  vices,  !a  communauté  prîmitîve  fubfiftoie  en- 
core; il  eft  vrai  que  chacun  avoit  en  propre  Tes  beluaux  ,  mais  les  pâtu- 
rages étoient  communs  :  il  droit  fort  peu  néceffaire  de  les  divîfer  ;  la  ^« 
niille  humaine  étoit  peu  nombreufe  encore,  &  la  terre  étoit  infiniment  plus 
que  Tuftifante  pour  les  habitans ,  qui  ne  rifquoient ,  en  aucune  manière,  de 
s  incommoder  les  uns  les  autres.  La  population  s'étendit ,  le  bétail  fe  mul- 
tiplia prodigieufement  ;  alors  celui  qui  avoic  le  plu^  de  troupeaux  nuifoîc 
inévitablement  à  celui  qui  en  avoit  le  moins  ;  les  familles  les  plus  conH- 
dérables  enlevoient  tous  les  fruits  des  champs  ou  des  arbres  ;  ^c  les  Familles 
moins  conlldérables  n'y  trouvoient  plus  les  alimens  qu'elles  venoienc  cher- 
cher enfuite.  DeU  des  difputcs,  des  querelles,  des  haines,  des  combats; 
Ô(  pour  faire  cefTcr  ce  défordre  on  prit  le  fage  parti  de  foudivifer,  par  fa- 
tnilles  ,  les  grandes  portions  de  terres,  qui  n*a voient  été  jufqu^alors  parta- 
gées qu'en  grandes  communautés ,  &  par  nations. 

Ce  fut  ainfi  que  la  propriété  fut  introduite;  chacun  eut  en  propre  fes 
champs,  fes  fruits,  &  fes  meubles grotHers,  fi  tantefl  qu'il  y  eut  encore  des 
meubles.  Cette  nouvelle  manière  de  vivre  parut  agréable ,  elle  excita  le 
goût  de  plus  grandes  commodités  :  bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  vivre 
de  fruits ,  ni  de  fe  retirer  dans  d'obfcures  cavernes.  L'indurfrie  humaine 
Jut  aiguillonnée  par  la  vivacité  de  ces  délîrs  ;  elle  inventa  quelques  arts; 
Yun  s'occupoit  à  une  chofe,  l'autre  ^  une  autre.  Le  partage  de  certaines 
étendues  de  terrein  étoit  fait,  mais  il  en  refloit  encore  infiniment  plus  qui 
n'appartenoient  à  perfonne  ,  &  à  mefure  que  la  population  s'accroiflbit, 
cliacun  alloit  s'approprier,  par  droit  de  premier  occupant,  autant  de  ter- 
rein  qu'il  lui  en  faltoit,  dans  l'efpace  qui  n'étoît  pas  encore  entré  en  par- 
tage. Cependant  i!  reOa  des  chofes  qui,  par  leur  nature ^  n'étoient  nulle- 
ment fufcepiibles  de  partage,  ni  par  conféquent  de  propriété;  telle  efï  \% 
mer,  qui,  prîfe  dans  toute  fon  étendue,  ou  contidérée  à  l'égard  de  fes 
principales  parties ,  ne  fauroit  être  pofTédée  en  propre.  Bien  des  auteurs 
aflurenc  néanmoins  que  les  peuples  ont  le  droit  de  s'approprier  certains  en- 
droits de  la  mer;  &  dans  le  fait,  il  eft  très- vrai,  qu'ils  fe  rendent  les  maî- 
tres de  ces  endroits.  Toutefois ,  le  fait  ne  fuppofe  pas  le  droit ,  âc  ce  qui 
paroit  indiquer  que  la  mer  n'a  pu  ceffer  de  reiler  en  commun  à  tous  les 
hommes ,  c^eO  qu'elle  fuffît  à  tous  les  ufages  que  les  peuples  peuvent  en 
retirer ,  foit  pour  y  puifer  de  l'eau ,  ou  y  pécher  ,  foit  pour  y  naviger. 
D*ailleurs,  quand  on  fit  le  premier  partage  des  terres,  la  plu^  grande  par- 
tie de  la  m^  étoit  inconnue  ;  or ,  il  n'ei)  pas  po(Tib1e  de  concevoir  com- 
ment des  peuples  éloignés  les  uns  des  autres  par  de  prodigieufes  diflancet 
eulTont  pu  convenir  que  tel  efpace  de  ta  mer  appartiendroit  à  une  nation, 
êi  tel  autre  efpace  ^  une  autre.  11  faut  donc  conclure  que  toutes  les  chofes 
qui  étant  originairement  en  commun  à  tous  les  hommes,  n'entrèrent  point 
dans  le  premier  panage  ,  ne  peuvent  devenir  la  propriété  de  quelque  peu- 
ple, qu'^  titre  de  premier  occupant,  &  ooa  ea  vertu  d'un  partage;  ea 
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forte  qu'elles  ne  font  partagées   qu'après  être  devenues  un  bîen  propre. 

Il  y  a  des  chofes  qui ,  quoiqu'elles  n'appanieunent  à  perfonne  ,  font 
néanmoios  rufceptibles  de  propriété  ^  telles  font  les  terres  déferles  &  incul- 
tes,  les  bétes  fauv'ages,  les  poitTons,  &  les  oîfeaux.  Quant  aux  terres  dé- 
ferles ,  ifles  ou  coDtinens ,  on  en  prend  pofTeflion  ,  (bit  en  toralicé ,  foit 
par  portions  de  terrein.  La  première  manière  a  lieu,  quand  c'eft  un  corps 
de  nation ,  ou  bien  un  fouverain  qui  fe  faiHi  de  la  contrée  délèrte  ^  la  (è-* 
conde  prife  de  polTelHon  concerne  les  particuliers  qui  forment  cette  nation, 
ou  les  fujets  de  ce  fouverain  ,  lorfqu'on  leur  alFgne  à  chacun  une  certaine 
portion  de  Tifle  ou  du  continent  ;  ce  qui  eR  plus  jufle  &  plus  ^cile ,  que 
de  laifTer  à  chacun  la  liberté  de  s'approprier,  par  droit  de  premier  occu- 
pant, tout  autant  d'efpace  qu'il  le  juge  à  propos. 

Lorfque  cette  féconde  prifc  de  polTelfion  cft  confommée,  c'efl-à-dirc, 
lorfque  le  partage  eft  fait,  s'il  relie  encore,  quelqu'étendue  qui  ne  foie 
pas  entrée  dans  le  partage,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  pofleG- 
ùon  vacante,  &  que  le  premier  qui  voudra  s'en  faifir,  ait  droit  de  retenir: 
car  ce  terrein,  quel  qu'il  foit,  efl  cenfé  appartenir,  ou  au  peuple  en 
corps  ,  ou  au  fouverain  ,  qui  le  premier  s'eil  rendu  maître  du  pays  ;  & 
de-là  vient  que  c'efl  aux  rois  ,  ou  aux  peuples  en  corps ,  dans  les  répu- 
bliques qu'appartiennent  les  rivières,  les  étangs,  les  lacs,  les  forêts  &c  les 
montagnes  efcarpées  inculter. 

Par  la  même  raifon  de  premier  pcfTeffeur  d'un  pays ,  c'eft  à  celui  qui  a 
la  fouveraineté  des  terres  &  des  eaux  qu'appartiennent  les  bêies  fauvages» 
les  poinbns ,  les  oîfeaux  ;  &  lui  feul  a  le  droit  d'empêcher  qu'on  ne  les 
prenne. 

Quelque  facré  que  foit ,  &  qu'il  importe  même  que  foit  le  droit  de  pro- 
priété; il  n'en  eft  pourtant  pas  moins  vrai  que  les  hommes  peuvent  avoir, 
Ôc  ont  réellement  quelquefois  un  droit  commun  fur  certaines  chofes,  qui 
appartiennent  cependant  en  pleine  propriété  à  quelques-uns.  Car  ,  quel- 
qu'elTentiel  qu'il  fût  lors  de  la  cefTarion  d<'  ^a  communauté  primitive  des 
chofes ,  d'en  venir  à  un  partage ,  il  efl  confiant  que  l'intention  des  copar- 
tageans  tût  6e  dijt  être  de  ne  s'éloigner  que  le  moins  qui  leur  étoit  pofU- 
ble,  des  règles  de  l'équité  naturelle  :  or,  cette  équité  naturelle  prelcrit 
que,  dans  le  cas  d'une  extrême  nécefTué,  te  droit  ancien  que  tous  les 
hommes  avoient  de  fe  fervir  des  chofes  en  commun ,  revive,  &  à  quel- 
ques égards,  dans  toute  fon  intégrité;  parce  que  la  nécellîté,  qui  efl  au- 
deffus  de  toute  loi  pofîtive ,  difpenfe ,  par  le  droit  naturel ,  de  Toofervaiioa 
des  loix  humaines.  D'après  ce  principe,  il  efl  permis  à  un  malheureux, 
qui,  dans  un  temps  de  difette,  efl  privé  de  tonte  reffource,  meure  de  faim, 
Ûc  ne  peut  fe  procurer  du  pain,  ni  par  l'argent,  qu'il  n'a  point,  ni  par  le 
travail  qui  luî  manque,  ni  par  fes  piieres  qui  ne  font  point  écoutées,  de 
prendre,  s'il  le  peut,  dans  la  maifon  d'un  particulier  aifé ,  tout  autant  de 
pain  qu'il  en  a  befoîn  pour  ne  pas  périr  d'inanition.    Ainfî,  lorfque    fur 
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mer  îa  difette  commence  à  fe  faire  fenrir  dans  un  vaiiTeau,  chacun  de  ceux 
«jui  y  font  renfermés  eft  obligé  de  mettre  en  commun  ce  qui  lui  refte  de 
vivre)  :  de  même ,  dans  un  incendie  on  peut  abattre  la  mailon  de  Ion  voi« 
(in  ,  pour  garantir  fa  propre  niaifon  des  atteintes  du  feu  ,  comme  lorfqu^un 
vaifTeau  fe  trouve  embarraflë  en  pleine  mer  dans  les  cables  d'un  autre  vaif- 
feau  ,  ou  près  du  rivage  dans  les  filets  de  pêcheur ,  &  que  cet  embarras 
Texpoie  au  danger  de  périr,  il  eH  très-permis  de  couper  ces  cables  &  ces 
iilets,  &*il  n*y  a  point  d'autre  moyen  de  fe  dégager. 

Il  e(\  vrai  que  ces  permiflions  font  ëvidemnient  accordées  par  le  droit 
de  narure,  qui,  en  faveur  de  robligaiioo  où  chacun  eA  de  veiller  à  la 
confervation  de  foi-méme,  fait  paHagerement  revivre  en  certaines  circonf- 
cances ,  la  communauté  primitive  des  biens  ;  mais  il  faut  fe  fouvenir  audt 
que  ce  n*eft  qu'avec  bien  des  précautions  que  la  même  équité  naturelle 
nous  permet  de  nous  Jervir  des  privilèges  de  ta  néceiîlté  ;  privilèges  ref- 
pe6tabtes,  Iorfqu*on  en  ufe  avec  lageiTe ,  &  en  les  tenant  circonfcrits  dans 
leurs  véritables  bornes ,  mais  qui  deviennent  illicites  &  puniflables  auiU- 
i6c  que  Ton  tente  de  les  étendre  trop  loin. 

La  première  de  ces  précautions  qu*on  eft  tenu  de  prendre  indifpenfable- 
ment ,  quelque  extrême  que  puifTe  être  la  néceiUté  ,  eft  avant  que  d'ufer 
des  chofes  qui  appartiennent  ^  autrui ,  ^  de  s*en  fervir  comme  fi  elles 
étoienc  communes  à  tous  les  hommes,  efl  de  tenter  toutes  les  voies  pofll- 
blés  de  fe  dégager  des  liens  de  la  nécefîité,  de  tâcher  d'engager,  par  fes 
prières,  le  maître  de  la  chofe  dont  on  a  befoin  ,  h  nous  en  permettre  Pufage» 
&  fur  fon  refus ,  d^implorer  le  fecours  du  magiflrat. 

La  féconde  précaution  eA  de  nous  affurer  que  le  propriétaire  de  la  chofe 
n'en  a  pas  autant  befoin  que  nous-mêmes;  car,  la  loi  naturelle  nous  dé- 
fend de  nous  fervir  du  bien  d'autrui,  lorfque  ce  bien  eil  aufïî  néceifaire 
à  la  confervation  d*aurrui  qu'il  peut  Pétre  i  la  nôtre  même;  Péquité  veut 
encore  que,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  la  préférence  appartienne  de  droit 
âu  pofTefTeur. 

Enfin ,  la  dernière  précautîoti  eft ,  lorfque  toute  autre  reflburce  noos 
manque,  nous  fommes  forcés  d'ufer  du  bien  d'autrui,  de  rcflituer  ce 
^u*on  en  a  pris,  auffi-tôt  que  les  circonflances  nous  le  permettent.  Car, 
le  droit  que  nous  donnoit  le  befoin  extrême  ,n'cft  pas  précifément  plein 
et  entier,  ce  n'e/î  qu'aune  fimple  permirtion  ,  un  privilège,  accompagné 
toujours  de  cette  condiiion,  que  la  néceffité  ne  fubûftant  plus,  on  lera 
tenu  de  reftituer  ce  qu*on  a  pris;  &  c*eft-là  fans  contredit,  le  feul  moyen 
de  concilier  les  loix  de  l'équité  naturelle  avec  la  rigueur  du  droit  de  pro- 
priété. On  voit  donc  quelles  font  les  circonflances  où,  pendant  une  Guerro 
jufte,  il  eft  permis  de  s^emparer  d\ine  place  forte ,  fiiuce  en  pays  neutre, 
&  qui  pourroit  nuire  infiniment  ï  la  puiffance  qui  l'cn  fai/ir,  fî  l'ennemi 
étoit  le  premier  â  sVn  emparer.  Mais  pour  légitimer  cette  forte  d"*ufurpa- 
tion,  la  cr&ime  feule  de  ce  qui  peut  arriver ,    ce   fuffît  pas  :  il  Blui  de 
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,4fès- fores  indices  du  deflein  formé  par  l'enoemî  de  s'emparer  de  ce  fort, 
I&  quM  y  ait  d*ailleurs ,  tout  lieu  de  préfumer  que  cet  évcnenicnc  caufera 
les  maux  les  plus  irréparables.  Toutes  ces  condicioiis  fuppofées,  on  ne  doit 
s'afTiirer  que  de  la  garde  de  cette  place  ,  5c  ce  prendre  rien  au-del^  fur 
le  propriétaire,  auquel  on  doit  laiffer  en  entier  les  revenus  &  la  jurifdic- 
rion  :  en6n ,  il  y  auroit  la  plus  évidente  injunice  à  vouloir  retenir  cefort^ 
aulTi-tôt  que  le  danger,  par  la  crainte  duquel  on  s'en  eli  faifi,  n'exifte  plus. 

11  eft  encore  un  autre  droit  qui  paroit  laiffer  fubnfler  quelques  traces 
àe  l'ancienne  &  primirive  communauté  :  c'eft  le  droit  en  vertu  duquel  on 
retire  légitimement  du  bien  d'autrui ,  une  utilité^  innocente ,  &  en  tout 
tennps;  car,  il  y  auroic  dans  les  propriétaires  de  ces  biens,  une  inhumanité 
trop  révoltante  a  refufer  de  ùue  part  aux  autres  des  chofes  qui  peuvent 
leur  être  fort  utiles,  fans  que  ceux  qui  les  pofTedent  en  foieac  incommodés 
en  aucune  manière. 

En  général ,  toute  rivière  confidérée  comme  un  amas  d'eau  contenu  dans 
fes  bords,  appartient  eHentiellement  au  peuple  dans  les  terres  de  qui  elle  ell 
fîtuée;  de  manière  qu^il  n'appartient  qu'à  lui  d'y  conflruire  des  digues,  d'y 
faire  des  éclufes,  &  de  s'approprier  tout  ce  qui  y  nait.  Mais  toute  rivière 
conGdérée  comme  une  eau  courante,  c'eA- à-dire,  relativement  à  chaque 
partie  d'eau  qui  s'écoule  &  pafTe  fucce(rivement  d'un  lieu  à  un  autre,  efl 
comme  l'air  &  la  mer  prife  dans  la  totalité  de  Ton  étendue,  au  nombre 
des  chofes  communes,  en  forte  que  chacun  a  un  droit  égal  d'y  boire, 
Si  d'y  puifer  de  l'eau ,  autant  qu^il  le  juge  à  propos. 

La  liberté  du  pafTage,  foit  par  les  terres,  par  les  fleuves,  ou  la  mer; 
quels  que  foient  les  peuples  à  qui  ces  contrées  ou  ces  plages  appartien- 
nent, eft  aufli  d'un  droit  commun;  &  quel  que  foit  le  nombre  de  ceux 
qui  palfeot ,  &  pour  quelque  caufe  qu'ils  voyagent,  pourvu  qu'elle  foie 
jufte,  c'eft-à-dire,  que  forcés  de  quitter  leur  patrie,  ils  aillent  s'établir 
dans  quelque  contrée  lointaine  &  inhabitée,  foit  qu'ils  aillent  commercer 
avec  quelque  peuple  étranger  ;  ou  bien  qu'obligés  d^entreprendre  une 
Guerre  pour  quelque  juRe  caufe,  ils  aient  pris  la  route  qu'ils  tiennent; 
dans  quelqu'un  de  ces  cas  que  ce  puifle  être ,  on  ne  peut  refufer  le  paf- 
fage,  attendu  qu'il  leur  eÛ  trës-utile,  &  qu'il  ne  bleffe  en  aucune  manière 
les  droits  du  propriétaire.  Il  efl  vrai  que  celuî-ci  n'efi  pas  tenu  rigoureufe- 
ment  d'accorder  ce  partage ,  Ôc  que  ceux  qui  veulent  en  ufer  doivent  le 
iui  demander;  mais  s'il  le  leur  refufe,  &  qu'ils  fe  trouvent^  comme  il  ar- 
rive prefque  toujours  en  pareil  cas,  dans  cette  extrême  néceffité  fupérieure 
aux  règles  communes,  il  leur  eA  permis  de  continuer  leur  chemin,  &  de 
furmonier  par  la  force  tous  les  obuacles  qu'on  tente  de  leur  oppofer.  Ce 
fut  ainfi  que  Clearque,  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  Grecs,  dit  avec 
raifon  à  TtfTapherne  ,  qui  paroilToît  difpofé  à  lui  refufer  le  pafTage; 
«  Nous  ne  voulons  que  retourner  chei^  nous  paifihUment  ;  &  pourvu  que 
tt  perfonne   nt  nous  inquiète  ,   nous  ne  ferons  du  mal  à  perjhnnc  ;  mais 
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7^  fi  on  nous  attaque^  nous  tâcherons,  avec  Palde  du  ciel^  de  nous  dc" 
»  fendre.  « 

11  eft  vrai  que  le  grand  nombre  de  gens  armes  qui  demandent  à  paffer, 
peut  inspirer  des  craintes;  mais  quelque  fondée  que  foit  cette  craime,  elle 
ii*autorile  nullement  à  refufer  le  partage,  par  cela  feul  qu^elte  o'annulle 
point  le  droit  de  ceux  qui  le  demandent;  d'ailleurs,  on  peut  prendre  deï 
précautions  fi  fures  ,  qu'il  ne  reiie  plus  aucun  fujet  de  s'alarmer-,  &  les 
précautions  donc  on  ufe  ordinairement  en  pareille  occafion ,  efl  d'exiger  de 
cts  troupes  qu'elles  ne  pafTeront  que  par  petites  bandes  ,  &  fucccHive- 
mcnr,  de  manière  qu'elles  ne  fe  trouveront  point  réunies  en  corps  &  dans 
la  même  province,  chez  le  peuple  qui  leur  permet  de  traverfer,  ou  bien 
qu'elles  feront  tenues  de  payer  les  troupes  Ôc  les  garnifon»  que  l'on  placera, 
dans  les  pofles  fitués  fur  la  route  que  doit  tenir  cette  armée  étrangère;  ou 
bien  enfin  ,  qu'elle  donnera  des  otages  qui  feront  retenus  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  parvenue  au-del^  des  frontières,  &c. 

Toutefois,  cène  obligation  d'accorder  le  paffâge,  a  fes  bornes,  &  il  eft 
des  cas  où  l'on  a  de  trcs-juftes  caufes  de  le  refufer*,  par  exemple,  lorf- 
que  Pon  fait  qu'une  armée  qui  veut  paffer,  va  faire  une  Guerre  injuHe, 
ou  qu'elle  marche  contre  notre  allié ,  ou  bien  qu'elle  eft  en  partie  corn* 
pofée  de  troupes  qui  lui  ont  été  fournies  par  une  puiflance  qui  s'eft  déclarée 
notre  ennemie.  Alors  on  cft  d"'autant  plus  fondé  à  refufer  le  pafiage,  que 
l'on  feroit  fondé  foi<méme  \  aller  à  main  armée ,  dans  le  pays  d'où  ces 
troupes  font  parties,  afin  de  les  empêcher  d'en  fortir. 

Si,  à  moins  des  plus  fortes  de  ces  plus  jufies  raifons,  on  ne  peut  re-> 
fufer  le  païïage  à  une  armée,  combien  plus  de  jufiice  y  a.-tol  à  l'accor- 
der à  de  paifibles  commerçans  &  à  leurs  marchandifes  ,  qu^ils  vont  ou 
échanger  ou  vendre  chez  une  nation  éloignée  :  Il  efl  vrai  que  le  pays  par 
où  ces  commerçans  paffent,  paroit  éprouver  une  perte  en  ce  qu'il  cft 
privé  du  gain  qu'il  pourroit  faire  fur  ces  marchandifes  fi  elles  y  éroient 
trafiquées;  mais  cette  raîfon  efl  infuffifante ,  £c  l'intérêt  de  la  fociété  hu- 
maine qui  doit  toujours  Pcniporter  fur  l'avantage  particulier  d'un  feul 
peuple ,  demande  que  le  commerce  jouifle  de  la  plus  entière  liberté. 

Toutefois,  quelqu'obligaiîon  que  l'équité  naturelle  &  l'ictéréc  même  des 
rations  en  général,  inipofent  de  laiffer  pafler  librement  les  marchandifes 
par  tous  les  lieux  où  les  commerçans  veulent  les  irsnîporcer,  les  peuples 
ou  les  fouverains  des  pays  des  fleuves  ou  des  parties  de  la  mer  dépendantes 
des  fouverainetés  par  ou  elles  pafient,  ont  incomeflablement  le  droit  d'é- 
tablir fur  elles,  &  à  raifon  de  la  finiple  liberté  du  paffage  ,  des  impôts. 
Ce  n'eft  cependant  pas  que,  fuivant  les  loix  de  l'équité,  on  puiffc  exiger 
des  connibuiions  de  ceux  qui  transportent  des  chofev  qui  n'ont,  ni  ne  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  avec  l'Etat  à  travers  lequel  elles  font  fimplemenc 
tranfjiofTées,  de  même  qu''il  n'y  auroit  nulle  Juftice  à  vouloir  foumeitre 
des  cuaogeri  qui  ut  font   que  palTer  dans  un  pays,  à  U  capitaiion,  à  U- 
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qutUe  font  foumis  les  hAbttans.  Mais  les  impôts  établis  à  raifon  du  paffage 
4es  marchandires  font  juDes,  en  ce  que  le  peuple  ou  le  fouverain  dans  lado- 
fninaiion  de  qui  elles  pa/fent ,  ed  obligé  de  faire  des  dépenfes,  foit  pour 
l'entretien  des  chemins,  û   c'eft  par  terre,  foit  pour  la  réparation  des  di- 

Îjues,  fi  c'eft  fur  un  fleuve,  foii  enfin,  pour  mettre  les  commerçans  ëc 
ems  efiets  à  l'abri  des  infultes  des  corfaires ,  Ci  c'efl  par  mer  ;  &  qu'il  eft 
trcs-naturcl  que  chacun  foie  dédommagé  des  dépenfes  qu'il  fait  pour  rendre 
fervice  à  autrui.  Indépendamment  même  de  ces  raifons  ,  il  paroït  que 
perfonne  nVtanc  obligé  à  la  rigueur,  d'accorder  le  paiTage  fur  fes  ponef- 
îîons  ,  on  efl  libre  de  mettre  un  prix  à  la  permidlon ,  qu'on  n'entend  ac- 
corder qu'^  cette  condition.  Car,  il  efl  de  principe  évident  qu'il  tii  libre 
I  tour  propriétaire ,  par  une  fuite  du  droit  même  de  propriété,  de  n'accor- 
der â  autrui  tel  ou  tel  autre  ufage  de  fon  bien  ,  que  moyennant  ua  cer- 
tain prix. 

Par  le  même  droit,  qui  permet  de  retirer  du  bien  des  autres  une  inno^ 
cerne  utilité»  c*efl-à-dire,  d'en  ufer  de  manière  qu'ils  reHcnt  -dans  toute  leur 
intégrité  naturelle,  il  s'enfuit  qu'il  y  auroit  bien  de  la  dureté,  de  l'injufiice 
inéfne  3t  refufer  à  ceux  qui  ne  font  que  paffer  dans  un  pays,  la  liberté  d'y 
&ire  quelque  féjour,  foit  afin  d'y  rétablir  leur  fanté,  foit  pour  quelqu'autre 
raifon  légitime  :  ainfi  qu'il  feroit  inhumain  de  refufer  à  des  navigateurs 
épuifés  de  fàrîg^ies ,  afFoiblis  par  des  maladies,  ou  obligés  de  radouber  leur 
vAifTcw  ,  de  renouvelTer  leurs  provifions.  Se  faire  de  l'eau  ,  &c. ,  la  per- 
tnilUoa  de  fe  conflruire  une  cabane  ou  une  hutte  fur  le  rivage  de  la  mer, 
pour  le  peu  de  temps  qu''ils  auroient  ï  y  féjourner. 

Mais  en  cft-il  de  môme  d'une  troupe  d'étrangers  qui  ,  chafTés  de  leur 

Îtays  ,  cherchent  une  retraite  &  veulent  fe  faire  une  demeure  fixe  parmi 
e  peuple  chez  lequel  ils  fe  font  arrêtés,  &  auquel  ils  promettent  de  fefou- 
xncttre  aux  loîx  nationales,  &.  de  ne  donner  lieu  à  aucun  trouble,  au- 
cune fédition.  Crotîus  décide  qu'on  ne  peut,  fans  injuilice,  fe  refufer  aux 
demandes  de  ces  étrangers  :  il  paroit  qu'une  décifion  contraire  eil  plus  pru- 
dente ,  plus  fage  6c  ne  renferme  aucune  injuflice.  En  effet ,  de  quel 
dfoir  ces  nouveaux  hôtes  viendroient-ils  furcharger  un  pays  déjà  occupé? 
Or ,  loue  ce  qui  fe  trouve  dans  l'enceinte  d'une  domination ,  quelqu'éren- 
due ,  quVUe  puiffe  être ,  e(i  réellement  occupé ,  même  le  terrein  qui  n'efl 
ni  cultivé  ni  ailîgné  ^  perfonoe  en  particulier,  èc  qui  appartient  en  pîeme 
propuérc  au  corps  du  peuple.  D'ailleurs,  l'expérience  du  pafTé  prouve  com- 
bien il  ert  dangereux  quelquefois  de  recevoir  chez  foi  des  étrangers ,  qui 
y  Tiennent  en  foule  chercher  des  établiflcmens.  Les  inondations  de  ces 
hordes  de  biubares,  qui,  fous  prétexte  d'aller  s'établir  dans  des  pays  în- 
culces,  ont  fini  par  en  chaffcr  les  habitans  naturels,  &  par  s'emparer  du 
gouvernement  ,  doivent  infpirer  bien  de.  la  défiance  aux  nations  &  aux 
ibuverains ,  auxquels  des  étrangers  demandent  de  femblables  permifïîons. 
Crotiu*  pcxife  différemment,  auifi  foutient-il  que,  s'il  fe  trouve  dans  l'en- 
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ceinte  des  Etats  d^un  peuple,  que1<jues  terres  înculres  &  dJferteî,  on  doîi 
fans  difficulté  les  donner  aux  étrangers  qui  les  demandent  ,  €<.  que  ,  dans 
le  cas  d'un  refus  ,  ceux  ci  peuvent  s'en  enriparer  ,  attendu  ,  dit-il ,  que 
rout  ce  qui  n'cft  point  cultivé  n'ell  cenle  occupé  par  l'ancien  peuple  qu'Sk 
IVgard  de  la  jurifdiâion.  Mais,  comme  on  vient  deToblerver ,  ce  fenti- 
ment  n'cfl  rien  moins  que  fondé. 

Les  hommes,  outre  le  droit  commun  qu'ils  ont  <k  certaines  chofes,  ont 
flufli  un  droit  commun  i  certaines  adHons,  &  ce  droit  eA  pur  &  Jtmple, 
ou  préfume  y  c'eft-îi-dire,  par  Jjtppofiùon, 

Le  droit  commun  pur  &  timple  roule  fur  certains  aâes  en  vertu  def- 
quelfi  on  acquiert  les  chofes  fans  lefquelles  ou  ne  fauroit  vivre  commode* 
ment;  &  c'eft  cette  commodité,  qui  fait  la  différence  de  ce  droit  avec, 
celui  que  donne  Pextreme  néceiFité  ,  qui   n*a  pas  pour  objet  les   commo»! 
dites  de  la  vie  ,  mais  feulement  fa  confervacion.   Au/Ti  ces  a6les  que  t'oal 
^it  en  vertu  de   ce  droit  commun  pur  &  fîmple  ,  ne   peuvent-ils  jamais' 
fuppofer  le  défaut  du  confencement  du  propriétaire^    puifque  ce  confenie- 
nient  y  elî  efrentiellemem  néceffaire ,  &   ce  que    Ton  acquiert  au  moyen  i 
de  CCS  a^les,  paffe  tellement  dans  la  propriété  de   l'acquéreur,  qu'il   n'eft 
pas  polTîblc  de  Tempêchcr  d'en  jouir ,  ni  par  la  loi ,  ni  même  par  aucun 
complot  ;  arrendu  que  la  narure  de  la  fociéié  humaine  ne  permet  pas  que 
l'on  dépouille  les  acquéreurs  des  chofes  qu'ils  fe  font  ainfi  appropriées.  En- 
fin ,  il  eft  bon  d'obfcrver  que  ce  droit  eft  rigoureufement  borné  aux  cho- 
fes fans  lefquelles  on  ne  fauroit  vivre  commodément  ;  en  forte  qu'il   ne 
peut  point  être  étendu  aux  objets  fuperflus,  ou  qui  ne  fervent  qu'au  plai- 
fir.  Aînii,  tous  les  hommes  ont   également   le  droit   de   prétendre   qu'on 
leur  vende  à  un  pnx  raifcnnable,  les  vivres,  les  vétemens  &  les  médica- 
mens  ;  5c   ces  fortes    de  chofes    ne  peuvent  être   rcfufées ,  à  moins  que 
ceux,  de  qui  on  veut  les  acheter,  n'en  aienr  befoin  eux-mêmes  :  car,  il 
eft  irès-juue ,  dans  ce  cas  ,  que  chacun  commence   par  fe  pourvoir   lui- 
même  ,  avant  de  céder  aux  autres  ce  qui  lui  eft  néceffaire  :  auffi  n'y  a-t-il 
rien  qui  ne  foii  très-équitable  dans  la  défenfe  que  fait  le  fouv^erain  d'un 
Etat  dans  un  temps  de  difette,  de  tranfporter  du  bled  hors  du  pays. 

Par  le  même  droit  commun  pur  &  fimple,  il  eft  permis  aux  habicans 
d'un  Etat  de  rechercher  en  mariage  des  filles  dîins  l'Etat  voîfin  :  telle  fe- 
roit,  par  exemple,  une  colonie  compofée  d'hommes  feulement,  &  qui, 
ayant  formé  un  établiffement  dans  un  pays  éloigné,  voudroît  contrafler 
des  alliances  chez  le  peuple  voi(in  du  lieu  où  elle  s'tft  fixée  :  Romultii 
éroit  donc  bien  fondé  ^  demander  des  femmes  aux  Sabins ,  3e  s'il  tiVuC 
pas  ufé  de  l'expédient  qu'il  employa  pour  fe  procurer  des  Sabines,  il  eût 
^!é  ,  fuivant  St.  Auguflin  {de  chir,  Dti,  I.  ii.  cap,  27.)  bien  ïonàé  \ 
recourir  aux  armes,  &  il  eût  pu  très- juftemeot ,  prendre  par  droit  de 
Cuenc  ,  tout  autant  de  Sabines  qu'il  en  enleva  par  furprifc. 

Chez  ta  plupart  des  natio&s  Européennes ,  les  mariages  avec  les  étrinr 
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gers  font  néanmoins  défendus  par  les  loix  civile?.  Maïs  il  faut  croire  que 
ces  loix  ne  furent  publiées  q «je  parce  que,  chez  les  peuples  où  les  légif- 
hteurs  firent  une  telle  défenfe,  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  D'ailleurs,  il  eft  bon  d'obfeiver  que  ces  loix  ne  regardent  que 
les  effets  civils  des  mariages  légitimes ,  &  qu'il  n'eft  point  d'Etat  donc 
les  citoyens  n'obtiennent  ailement  la  permiffioa  de  fe  marier  avec  des 
érrangersi  lors  fur- tout ,  qu'ils  attirent  ces  femmes  chez  eux,  &c  qu'ils  nç 
s'expatrient  point  pour  aller  vivre  dans  les  pays  étrangers. 

On  appelle  droit  commun  à  tous  les  hommes  par  lupporuion,  celui  par 
lequel  certaines  aâions  font  également  permiles  ^  tous  les  hommes  indif- 
tin^emenc  r  car ,  fi  une  chofe  e(l  permife  à  tous  les  peuples ,  Si  que  l'on 
en  exdae  un  feul;  c'efl  lui  faire  une  injure,  &  c'efl  même  êire  envers  lui 
notablement  injuHe.  Par  exemple,  dans  un  pays,  où  il  feroit  permis  ^  tous 
les  étrangers,  d'où  qu'ils  vinfTcnt,  de  chaffer ,  de  pécher  du  poison  ou 
des  perles,  d'hériier,  de  teder,  de  commercer,  de  contrader  mariage;  3c 
que  toutes  ces  permitHons  fufTent  refufées  aux  habitans  d'une  feule  nation; 
ce  feroit  manifeilement  infulter  ce  peuple,  à  moins  quM  ne  s'en  fût  rendu 
iodignc  par  quelque  crime,  qui  eût  juAement  donné  lieu  de  te  féparer 
ainn  du  rcfte  des  corps  de  foc i été ,  comme  jadis  ceux  de  la  tribu  de  Ëea- 
jamin  furem  privés  du  droit  de  s'allier,  &  de  vivre  avec  aucune  des  au- 
tres tribus  Ifraélite;. 

On  demande  s'il  efl  permis  âi  un  Etat  de  conclure  avec  un  autre  uû 
traité ,  par  lequel  celui-ci  s'engage  &  s'oblige  de  ne  vendre  qu'au  premier» 
exclufi\*ement  à  toute  autre  nation  ,  certaines  chofes  ou  certaines  denrées 
que  Von  ne  trouve  point  ailleurs,  que  dans  le  pays  qui  s'engage?  Un  fem- 
blable  traité  cH  fort  lu'gitime  fans  doute  ;  /nais  avec  cette  rcHriâion  que 
VRut  qui  acquiert  le  droit  d'acheter  feul ,  s^engage  aufli  de  revendre  aux 
autres  nations  la  denrée  qu'elle  aura  acquife ,  &  de  la  céder  à  un  prix  raî« 
fbnnible.  Car,  il  importe  peu  que  ce  foit  de  tel  ou  de  tel  autre  endroit 
que  l'on  tire  les  choies  dont  on  a  befoin.  Et  d'ailleurs,  il  n'eil  nullement 
défendu  ï  un  Etat  de  s'affurer  du  gain  qu'il  y  a  à  faire  fur  une  marchan- 
dïfc.  Cette  manière  d'acquérir  eft  plus  légirime  encore,  lorfque  l'Etat  qui 
«'oblige  eft  fous  la  proied^ion  de  l'Etat  envers  fequel  il  N'engage  de  ne  vendre 
qu*i  lui,  1\  ell  vrai  cependant  qu'on  peut  regarder  ce  droit  exclufjf ,  d'a- 
cheter pour  revendre  à  profit  ,  comme 'une  ïbite  de  monopole;  mais  le 
monopole,  qu'il  efl  (t  important  que  les  loix  civiles  défendent  aux  parii- 
culiers  d'un  E'rar ,  efl  trés-permîs  aux  nations ,  6^  par  le  droit  naturel  Se 
des  gens.  C'efl  par-U  que  le  commerce  fleurit  &  s'étend,  &t  c'efl  par-là 
aurïl  que  certaine^)  puiflaoces  ,  érablies  fur  un  fol  ingrat  fe  font  enrichies» 
&  font  parvenues  ^  figurer  parmi  les  Erats  les  plu*  confulérables  ^  facu 
cette  forte  de  monopole  ,  que  feroienc  Veoife  &  la  HoLIandâl 


104 


GUERRE. 
5.    III. 


J)e  Tacquifuïon  prlmuhe  des  chofes  ;  de  la  manière  dont  on  s*empart  des 
rivières  &  de  quelque  partie  de  la  mer, 

V>/N  a  fuffiramment  parle  des  chofes  qTii  font  nôtres,  en  vertu  d'un  droit 
commun  ï  tous  les  hommes.  On  s'occupera  maintenant  de  celles  qui  de-* 
viennent  nôtres,  en  vertu  d'un  droit  particulier;  &  qui  deviennent  telles 
ou  par  une  acquifition  primitive,  c'eft-à*dire,  qui  n'ayant  iufqu'alors  ap- 
partenu ï  perfonne,  commencent  à  nous  appartenir  en  propre  ;  ou  bien 
qui  font  nôtres  ,  par  une  acquisition  dérivée,  c^efi-à-dire ,  qui  fait  paffer  lo 
droit  de  propriété  établi ,  d'une  autre  perfonoe  à  nous. 

On  a  dit  comment  fe  fie  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  racquifîtton 
primitive  ;  aujourd'hui  cette  acquintioo  qui  ne  peut  avoir  également  puur 
objet  que  des  chofes  incultes  &  défertes,  ne  peut  guère  fe  faire  qtie  par 
droit  de  premier  occupant  :  ^  moins  qu'une  multitude  arrivant  à  la  fois 
dans  uneifle  déferte,  ne  s'en  empare ,  ^c  enfuite  ne  la  divife  en  autant  de 
portions,  qu'il  y  1  de  perfonnes  qui  compofent  la  troupe;  ou  bien,  qu'a- 
vant d'y  aborder  ,  on  ne  convienne  de  l'étendue  du  terrein  qui  appar- 
tiendra à  chacun.  Dans  ces  cac  ,  il  eft  évident,  que  ce  ne  fera  point  par 
le  droit  de  premier  occupant ,  mais  par  la  convention  de  partage  que  fe 
formera  l'acquilîtion  primitive  :  mais  comme  ces  cas  particuliers ,  ne  font 
pas  les  plus  ordinaires ,  &  que  Pacquififion  primitive  naturelle ,  cft  la  prife 
de  poffeirion  par  droit  de  premier  occupant ,  c'eil  à  celle-ci  qu'il  importe 
le  plus  de  s'arrêter. 

Quand  une  contrée  inculte  5f  défertc ,  n'appartient  3i  perfonne ,  celui  qui 
en  prend  poflelTion  ,  s'empare  de  deux  chofes  ;  du  droit  de  juriidittion  & 
du  droit  de  propriété  :  car  ces  deux  chofes  font  fort  différentes.  La  jurif* 
diâion  comprend  deux  parties ,  l'une  principale ,  ce  font  les  perfonnes  fur 
Icfquelles  on  l'exerce,  l'autre  qui  n'en  eft  que  l'acceflbire,  eft  le  fol,  ou 
le  territoire.  Quelquefois  on  acquiert  ces  deux  chofes  Si  la  fois,  &  par  une 
même  prife  de  pofTeïfion  ;  mais  elles  n'en  relient  pas  moins  trés-dif- 
tinâes  par  leur  nature.  Car ,  le  chef  de  l'Ërat  transfère  la  propriété  aux 
citoyens,  ou  même,  s'il  le  vEut,  à  des  étrangers  ;  mais  il  fe  réferve  tou- 
jours la  iurifdîflion  ,  à  laquelle  cette  traoÛatîon  de  propriété  ne  fauroîc 
donner  aucune  atteinte. 

A  ne  confidérer  que  la  loi  naturelle ,  flri^ement  prife  ,  ^  dans  le  fent 
le  plus  rigoureux  ,  il  piroit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  les  perfonnes  qui  ont 
aélueltement  le  libre  ufage  de  la  r.iifon  ,  qui  foient  capables  de  pofféder 
Quelque  chofe  en  propre.  Cependant,  fi  l'on  coofulte  le  droit  de  la  nature 
«  des  gens,  dans  toute  Téiendue  qu'il  a,  &  qu'il  convient  de  lui  don- 
ner, il  e{\  confiant  que  l'utilité  commune,  6i  riniérét  même  de  la  fociété 
en  général  ,  veulent  que  les  eufans  6i  les  infenfés  méaie ,  aient  le  droit 
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d'acquérir  ^  de  conferver  la  propriété  des  biens.  A  îVgard  des  finfans ,  il 
n^  >  nulle  forte  de  doute  ;  attendu  que  pour  être  capable  d'acquérir  un 
droh,  il  n'ell  point  du  louc  nëcefTaire  d'être  aftuellement  en  état  de  le 
faire  valoir,  ni  même  d'en  avoir  connoi(rance ,  c'cft-à-dire,  de  favoir  ce 
que  c'eft  que  ce  droit  :  il  fuffit  feulement,  de  pouvoir vraifemblablement 
avoir  un  jour  la  connoiffance  &  la  faculté  d'accepter  ce  droit  acquis  &  de 
le  faire  valoir.  A  l'égard  des  infenlés ,  c'eft  afle/,  qu'il  foit  pofTible  qu'ils 
viennent  un  jour  ï  réfipifcence;  &  quand  même  ils  n'y  viendroient  pas  , 
le  genre-humain  les  repréfcnte ,  pour  ainfi  dire,  pendant  qu'ih  redenc  en 
démence  ;  leur  droit,  qui  refle  (ufpendu^  n'en  efl  pas  moins  réel  de  fa  na- 
ture,  &  indépendamment  des  loix  pofi^ves  ,  oui  ne  font,  en  ce  cas,  que 
prérer  ïcut  minifiere  à  ceux  qui ,  vu  leur  état  aauel ,  font  encore  incapables 
de  ftirc  vAloir  ce  droit  par  e'.ix-niéme«.  En  un  mol,  par  rapport  aux  in-' 
fenfés  &  aux  enfans,  cette  forte  de  propriété  demeure,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'école  ,  dans  Taéle  premier ,  &  ne  paffe  point  au  fécond  ;  c'eA- 
â-dtre ,  qu'ils  ont  le  droit  &  non  pas  le  pouvoir  d'exercer  par  eux-mêmes 
la  propriété;  de  manière,  qu'ils  ne  peuvent  ni  engager,  ni  vendre,  ni  alié- 
ner; tous  ces  aâes  fuppofanr  la  pleine  liberté  d'une  volonté  raifonnable , 
qui  ne  fc  trouve  point  en  eux. 

Quant  au  refle  des  hommes  qui  ont  le  libre  ufage  de  la  raifon ,  &  aux 
chofes  qu'ils  peuvent  pofTcder  par  acqutfuion  primitive  ^  on  met  au  nom- 
bre de  ces  chofes,  les  rivières  qui  n'ont  encore  été  fous  la  domination  de 
perfonno,  &  dont  ils  peuvent  s'emparer  par  droit  de  premier  occupant» 
quoique  l'embouchure,  m  la  fource  ne  ioietit  pas  dans  l'enceinte  du  territoire 
dont  ils  ont  pris  pofTénïon.  Car ,  la  rivière  eft  contenue  dans  les  bords  ; 
ceux-ci  tiennent  au  territoire,  6e  n'ont,  aînfi  que  les  eaux  qu'ils  renfer- 
ment, que  très-peu  d'étendue  en  comparaifon  des  terres,  dont  ils  ne  for- 
ment,  en  quelque  forte,  qu'un  accefToire ,  qui  doit  céder  au  principal. 
I>'aprcj  le  même  droit,  les  ponefleurs  des  terres  fituées  fur  les  deux  cotés 
de  quelqu'endroit  de  la  mer,  ont  pu  s'emparer  de  cette  portion  de  la  mer« 
Or  y  G  une  telle  acquifitîon  efl  permîfe  à  un  fouverain  ,  ou  à  un  peuplé', 
rîen  n'empêche  qu'un ,  ou  deux ,  ou  bien  trois  Etats  ne  s'emparent  de  la 
même  manière  d  une  mer  enclavée  dan»  leurs  terres  :  comme  une  rivière 
oui  fert  de  Umites  ik  deux  Etats  qu'elle  fépare,  a  d'abord  appartenu  à  l'un 
éc  à  l'autre  peuple,  qui  après  l'avoir  occupée  également,  l'ont  partagée 
cnfr'eux. 

On  n'a  pas  ton/ours  tiré  les  mêmes  conféquences  du  même  principe; 
c'en-^-dire,  de  celui  qui  veut  que  les  chofes  qui,  étant  fi  univeriellemcnc 
commune»,  ne  font  à  perfonne,  puiffenr  être  poffédées  par  acquifnion  pri- 
mitive ,  ou  par  droit  de  premier  occupant  ;  puifqu'au  conirairc  ,  on  ne  re- 
girdoit  poirt  ces  chofes 
leur  nature  ,  comme 
cette   manière  de  penfer 
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de  l'empire  Romain,  jufqu'à  Tuflinien,  Topinion  unanime  des  jurifconful- 
les  fut  qu'aucun  peuple  ne  pouvoit  s'emparer  de  la  mer ,  pas  même  pour 
le  fimple  droit  de  pêche;  Ôc  l'on  croyoit  cette  opinion  (i  vraie,  qu*elle 
fut  érigée  en  principe  dans  les  inftituts ,  où  il  eft  dit  expreflement  ;  (  Liv.  x, 
Tit.   I.  5-  5-    '.  2.  )  >*  îl  y  a  des  chofes  communes  par  le  droit  naturel,  à 

«  tout  le  monde  ,  &  d'autres  publiques Les  chofes  communes  font  Tair» 

»  les  eaux  courantes,  ta  mer  Si  fes  rivages,  à  caufe  de  la  communauté  de 
»  la  mer  même Mais  les  rivières  ôc  les  ports  font  des  chofes  publiques.'* 

Toutefois  ,  quel  que  fut  le  feniimeni  des  jurifconfultes  Romains  à  ce  fu- 
jet,  ileH  confiant  que  fi  la  mer  n'étoit  pas  alors  occupée,  ou  ù  Ton  Jk^oit 
re  pouvoir  légitimement  s'en  emparer ,  ce   n'étoit  là  quVce  conféquence 
tirée  d'un  établiffement   arbitraire,  &,  à-peu-près  femblable  à  l'établi fTe-»! 
naenc  que  les  Anglois  imaginèrent ,  fous   le  règne  de  la  reine  Elifabeth  J 
d'alléguer  contre  les  Danois;  mais  três-aflurémeot  ces  jurifconfultes  ne  pou^ 
voient  foutcnir  qu'une  femblable  opinion  fût  fondée  fur  le  droit  naturel  : 
car  ils  fe  feroienr  fnguliérement  contredits  eux-mêmes  :  en  effet,  une  ri- 
vière, fuivant  eux,  appartient  au  public ^  cependant  ils  conviennent  que  ù 
eHeertre,  par    quelque  endroit,  dans  Us  terres  d'un  particulier  ,  celui-ci 
peut  légitimement  J  par  le  droit  naturel,  s'approprier  le  droit  de  pêche,  dans 
cette  eipccc  de  branche  ou  de  golfe  de  la  rivière.  Or,  pourquoi  le  même 
droit  naiurel  défendroit-il  à  un  peuple  ce  qu'il  permet  à  un  particulier,  & 
pourquoi  ne  pas  décider  également  en  faveur  d'un  Etat  relativement  aux 
golfes,  aux  détroits,  &  aux  bras  de  mer? 

Comme  à  la  vérité ,  les  hommes  ont  pu  défendre  bien  des  chofes  qtn 
font  permifes  par  le  droit  naturel,  les  peuples»  ou  du  moins  la  plupart 
d'enir''eux  auroient  pu  fiatuer,  d'un  confentemeni  unanime,  que  la  mer  ne 
feroit  fufceptible  d'aucune  propriété ,  &  que  quelque  petite  que  fut  une 
portion  de  mer  enclavée  dans  les  terres  d'une  nation  ,  celle-ci  ne  pour-, 
roit  s'en  emparer;  &  le  feniiment  de  Grotius  eft  que,  cet  ufage  a  étéj 
introdtiit.  Il  lui  eût  été  bien  difficile,  ou  pour  mieux  dire,  ablolument 
împoffible  de  rapporter  aucune  preuve  d'un  tel  confentement ,  ni  de  l'in- 
trodudion  d'un  ufage  femblable  :  aufli  la  conféquence  qu'il  tire  de  cette 
opinion  efî-elle  tout  aufli  improbable  que  fon  opinion  même;  car,  il  fou- 
tient  que  dans  les  lieux  où  une  telle  règle  du  droit  des  gens  n'a  pas  été 
établie,  ou  bien  oîi  elle  a  été  abolie,  de  cela  feul  qu'un  peuple  s'efl  em- 
paré des  terres  ,  on  ne  peut  pas  inférer  qu'il  fe  foit  aufTÎ  emparé  de  fa 
mer  qui  y  efi  enclavée.  Tout  au  contraire ,  par  le  droit  de  la  nature  & 
des  gens,  il  efl  confiant  qu'il  y  a  un  certain  efpace  de  mer  dont  toQC 
peuple  qui  a  des  terres  au  bord  de  la  mer,  efi  cenfé  s'être  emparé,  Tant' 
aucun  atte  corporel  de  prife  de  pofîefiion. 

L'erreur  de  Grotius  fur  cette  queflion ,  comme  fur  quelques  autres  de 
ce  genre ,  vient  de  ce  qu'il  difiingue  le  droit  naturel  du  droit  des  gens  , 
(i  qu'il  regarde  celui-ci  comme  la  fuite  d'une  convention  ^tc  entre  le« 
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peuples.  Auni  dic-Il,  que  fi  après  avoir  pris  potTefTion  d^une  mer,  par 
droit  de  premier  occupant,  oa  vient  à  PabandonDer,  elle  retourne  à  Ion 
premier  éïat  de  communauté.  Mais  la  mer,  en  général,  rcfte  toujours  dans 
cet  état  de  communauté  univerfelle,  6c  il  n'eft  nullement  vrai  que  dans 
loute  foo  étendue ,  elle  puifTe  entrer  en  propriété  ;  chaque  peuple  n^eA  cenfé 
en  occuper  que  tout  autant  d'efpace  le  long  du  rivage  qu'il  lui  en  faut, 
*"  *  pour  la  lureté  de  fa  navigation,  foit  pour  le  befoin  de  la  pêche,  foie 
metue  r£tac  à  Tabri  de  toute  iavaflon  ;  c'eH  aufll  par  la  même  rai- 


foit 
pour 


ion,  quM  s^approprie  les  ports,  les  caps,  les  havres,  les  détroits  enclavés 
dans  rétendue  de  fa  domination. 

Cependant,  lorfqu'on  ef)  en  ponéfTton  de  quelque  partie  de  la  mer,  on 
ne  peut  légitimement  empêcher  les  vaiffeaux  non  armés,  Ôc  dont  on  ne 
peur  avoir  rien  à  craindre,  d'y  faire  voile,  de  même  que  fur  terre,  on 
ne  peut  refufer  le  pàflage,  ainfi  qu'on  l'a  obfervé.  Il  n*en  eft  pourtant 
pAs  de  la  mer  comme  de  la  terre  ;  car  ici,  les  Etats  ont  en  même-temps, 
du  moins  communément ,  la  jurifdiâion  Se  la  propriété;  au  lieu  qu'il  efl 
bien  plus  hc\\e  de  s'emparer  de  la  jurifdiflion  feule  fur  quelque  partie  de 
la  mer ,  fans  y  avoir  aucun  autre  droit  de  propriété  :  &  cette  jurifdidion 
s'tcquien  comme  toutes  les  autres  fortes  de  jurifdiftions,  foir  h  l'égard  def 
perfonnes  ,  fou  relativement  au  territoire.  Quant  aux  perfonnes  ;  lorfqu'un 
(ouveraîn  ou  un  peuple  tient  une  flotte  toujours  en  bon  état,  fur  une  cer- 
taine portion  de  mer  à  deffein  de  s'en  emparer;  &  quant  au  territoire, 
lorfque  ceux  qui  font  voile  fur  les  côtes  d'un  pays ,  peuvent  être  contraints 
de  delTus  terre ,  d'y  aborder  ;  car  alors ,  c'efl  loui  comme  s'ils  étoient  réeN 
temcnt  fur  terre,  oc  ious  la  domination  du  peuple  à  la  jurifdiâion  duquel 
ils  font  forcés  de  fc  foumetire,  tant  qu'ils  font  fur  cet  efpace  de  mer  d'où 
on  peut  les  forcer  de  venir  fur  le  rivage. 

Au  refle,  comme  un  prince  a,  par  Téquicé  naturelle,  le  droit  d'établir 
des  impôts  fur  les  marchandifes  qui  paHènt  dans  fes  Etats,  foit  par  les 
fleuves,  foie  par  les  routes  publiques^  afin  de  le  dédommager  des  dépen^ 
fes  que  lui  coûtent  l'entretien  des  chemins ,  la  conflrudîon  &  la  répara- 
tion des  digues  ;  de  même  un  peuple ,  qui  fe  charge  de  rendre  la  navi- 
gation affurte,  &  de  fervtr  les  navigateurs,  par  des  phares  pendant  la  nuit, 
ii  au  moyen  des  balifes  qui  marquent  les  bancs  de  fable ,  eA  très-auto- 
Ttfé  t  par  le  droit  de  la  nation  &  des  gens ,  d'exiger  des  vailfeaux  un  droit 
de  péage,  dont  le  produit  le  rembourfe  des  frais  que  lui  coûtent  fes  foins. 

11  arrive  quelquefois  qu'un  peuple  s'engage  envers  un  autre,  par  un 
-  traité,  à  ne  pas  naviger  au-delà  de  certaines  plages;  êc  ces  traites  doivent 
être  rigoureufement  exécutés.  Jadis  les  Eg)'ptiens  promirent  aux  rois,  dont 
les  Etats  éroient  fitués  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  qu'aucun  vaiCfeau 
de  guerre  Egyptien  ne  navigeroit  fur  cette  mer  ,  &  qu  il  ne  pourroit  y 
venir  qu'un  vaitTeau  marchand  à  la  fois.  Dans  la  trêve  d'un  an  qui  fut  faite 
pendant  U  Guerre  du  Tcloponnefe,  il  fut,  rapporte  Thucydide ,  expreffé- 
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ment  défendu  aux  Lacédémonîens  d'envoyer  fur  mer  aucun  vaîfTeau  de 
Guerre ,  ni  aucun  autre  vaîiTeau  à  rames  du  port  de  plus  de  vingt  quin- 
taux. Tout  cela  ne  prouve  cependant  point  que  les  peuples ,  eu  faveur 
det'quels  font  faits  de  fembUbles  traicés,  fe  foient  emparés  de  la  mer  ni 
du  droit  exclufif  d'y  naviger.  Mais  cela  prouve  au  moins  racquifuion  d*ua 
droit  d'interdire  à  telle  ou  telle  autre  nation  l'ufage  de  la  mer,  fur  laquelle 
elle  s'oblige  à  ne  plus  envoyer  des  vaifleaux.  De  femblables  traités  prou- 
vent d'ailleurs  qu'on  a  deHêin  de  s^aiTurer  la  propriété  de  quelque  mer» 
&  de  contraindre  les  autres  à  reconnoltre  cette  propriété. 

A  l'égard  des  rivières,  on  a  demandé  fi  celles  qui  fervent  de  bornes  à 
deux  Etats,  changent  ces  limites  lorfqu'tlles  changent  leurs  cours,  &  ft 
ce  qu'elles  ajoutent  à  l'un  de  leurs  bords ,  accroît  aux  territoires  des  Etats 
fuués  de  ce  côté  ?  On  répond  que  cela  dépend  de  la  panière  dont  ce  cours 
ci\  changé  ;  car  ,  (i  ce  changement  efl  fucccHif  &  lent ,  il  c(\  conHant 
qu'en  changeant  peu  ^  peu  Ion  cours,  la  rïvieie  change  aufTi  d'une  ma- 
nière prcrqu'infenfible  les  bornes  des  deux  Etats  ;  en  forte  que  tout  ce 
qu>lle  ajoute  à  l'un  de  fes  bords ,' accroît  înconieflabîement  au  territoire 
du  peuple  auquel  ce  côté  appartient  j  attendu  que  l'un  Ôc  l'autre  peuple 
font  cenfés  avoir  pris  orig'nairement  le  milieu  de  cette  rivière  pour  bor- 
nes de  leurs  jurifdiélioos  :  mais  fi  cette  rivière  change  inopinément  &  en 
entier  fon  cours,  fi  elle  fe  fait  un  nouveau  lit,  comme  fit  autrefois  le 
fleuve  Bardofe,  au  rapport  d'Anne  Comnene.  (A//?,  liv,  i.)  Alors  ce  fera 
une  autre  rivière  qui  le  formera  :  mais  les  bornes  des  deux  Etats  ne  chan- 
geront point  ^  de  manière  que  le  milieu  du  lit  defTéché  demeurera  la  borne 
commune  des  deux  jurifdiaions  \  parce  que  l'on  doit  préfumer  que  l'in-» 
icniion  des  deux  peuples  a  été  de  prendre  la  rivière  pour  borne  naturelle , 
mais  en  forte  que  li  cet  amas  d'eau  cefToit  d'être  rivière ,  chacun  des 
deux  Etats  gardât  de  fon  côté,  ce  qu'il  avoit  en  propre  de  l'efpace  occupé 
par  cet  amas  d'eau. 

Au   refte,  cette   décifion  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  caf  où  il  cfl 

Înobable  que  la  jurifdiâion  des  deux  peuples  voifins  s'étend  jufqu'au  mi* 
ieu  de  la  rivière  :  car  il  ârri\x  fouvent  qu'une  rivière,  quoiqu'elle  ferve 
de  borne  À  deux  Etats,  appartient  cependant  toute  entière  à  l'un  des  deui, 
foit  parce  que  l'autre  eft  venu  s'établir  plus  tard  dans  le  pays,  foit  parce 
que  la  propriété  de  la  rivière  a  été  affurée  au  premier  des  deux  Etats 
par  un  traité  :  ainfi  les  Romains  étoient  feuls  maîtres  du  Rhin  &  du  Da- 
nube ,  en  forte  que  les  peuples  qui  étoient  établis  de  l'autre  côté,  n*a- 
voient  aucune  jurifdidion  fur  ces  fleuves  ni  fur  leurs  bornes  ;  aulfi  les 
Romains  avoient-ils  feuls  le  droit  d'y  naviger,  5f  d'interdire  à  qui  que  ce 
fut  la  liberté  d'y  envoyer  des  vaifleaux. 

C'eft  enfin  une  acquifition  primitive  que  celle  qu'on  fait  des  chofes  qti», 
à  la  vérité,  ont  eu  un  maître,  mais  qui  n'en  ont  plus,  foit  qu'elles  aienc 
iié  abandoxmécs,   foit  qu'il  o'exiAe  plus  perfonne  de  ceux  qui  pourroient 
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y  ivoir  quelque  droit  de  propriété  :  mais  il  hut  prendre  garde  que  bien 
des  chofes  au  fujet  defqueUes  il  n'oiHe  plus  perlonne  de  ceux  qui  pou- 
voienc  y  ai'oir  droic  de  propriété,  ne  font  pas  pour  cela  au  nombre  de 
celles  qu'on  peut  fe  procurer  par  acquifuion  primitive  ,  ou  par  droit  de 
premier  occupant.  En  effet,  lorfqu'un  peuple  ou  le  chef  d'un  peuple  sVll 
emparé  dVtn  pays,  de  manière  que  non-feulement  il  a  acquis  la  lurifdîc- 
tion  ,  mais  auffi  reniiere  propriété  du  pays,  dont  les  terres  ont  été  parta- 
gées enfuite  &  afTignées  à  chacun  des  particuliers  qui  compofoieni  ce 
peuple  :  alors  il  n*e(l  abfohiment  pas  poHible  qu'il  y  ait  aucun  efpace  de 
terreÎD  qui  pQÎfle ,  en  aucun  cas,  devenir  fournis  au  droit  du  premier  oc- 
cupant, foit  qu'il  ait  été  abandonné,  foit  qu'il  n'exifle  ni  defcendans ,  Dt 
héritiers  du  dernier  pofrefîeur  ^  attendu  que  dans  tous  les  temps ,  la  pro- 
priété des  particuliers  demeure  dépendante  de  cette  propriété  antérieure, 
en  vertu  de  laquelle  tout  le  pays  appartenoit  au  peuple  en  corps,  ou  bien 
au  chef  du  peuple.  Ainfi,  tout  ce  qui,  dans  un  tel  Etat,  vient  à  n'avoir 
plus  de  maître  particulier ,  n'en  ef)  pas  pour  cela  fufceptible  d'acquifîtion 
ar  le  premier  occupant ,  mais  retourne  à  tout  le  corps  du  peuple ,  ou 
ien  au  fouverain  :  6(.  quand  même  la  pofTeifîon  primitive  du  pays  eue 
été  différente,  quand  même,  non  le  peuple  en  corps  ou  fon  chef,  mais 
\t\  particuliers  fe  feroient  emparés  chacun  d'une  portion  du  terrein,  il  n'en 
efl  pas  moins  vrai  que  dans  la  fuite  ,  les  loix  civiles  auroient  pu  établir 
un  feoiblable  retour  des  chofes  qui  n'ont  plus  de  maître ,  ou  au  corps  , 
ou  au  chef  de  l'Etat ,  ainll  qu^elles  l'ont  ordonné  prefque  chez  tous  les 
peuples, 

5.    I  V. 

■  2?e  Pahandonnemenf  prifumt  ;  de  la  dlffcrcnce  entre  U  droit  qu^on  acqiiurt 
par- là  y  &  le  droit  d^ufucapion  ou  de  prefiription, 

A  prefcriptlon  établie  par  les  loix  civiles,  pour  la  tranquillité  des  fo- 

eiétés ,  la  fureté  des   pofTefTeurs  ,  &  le  repos  des  familles ,  n'a  cependant 

^as  UcQ ,  fuivant  bien  des   favans  jurifconfultes  &   publicifles,  enne  deux 

euples  libres,  entre  deux  rois  ,  ni  entre  un  peuple  &  un  roi,  ni  entre 

roi  &  un  particulier  qui  n^eft  pas   fon  fujet  ^  ni  enfin  entre  deux   par- 

'tfculiers,  fujeis  de  deux  rois  différens,  ou  citoyens  de  deux  Etats.    Il  efl 

vrai  néanmoins  qu'un    tel   principe  paroit  moins  propre    à  afTurer  la   paix 

publique,   qu'à   perpétuer   les   difputes  concernant   les   royaumes  ou  leurs 

limites.   Cependant,  à    bien  conHdérer  les  chofes,  on  voit  que   la  pref- 

criptïon  feroit  d'autant  plus  inutile  entre  fouverains ,  que  ce  n'efl  pas  corn- 

^inuncment»  par  la  décision  des  loix,  que  leurs  conteflations  fe  terminent, 

ytm'is  par   les   armes   &  la  force  j  &  que  d'ailleurs  ,   quelques  prétentions 

('«jue  les  defcendans  des  anciens  fouverains  confervent  fur   le  royaume,  ja- 

àis  po^Tédé  par  leurs  ancêtres  ;  ce  n'eA  pas  en  vertu  de  la  prefcription  que 
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la  famille  régnante  Toccupe  ;  mais  que  ce  font  les  aâes  &  mille  autres 
circonHances  qui  ont  prouvé,  depuis  long-cemps,  rentier  délaifTement  fait 
par  les  anciens  fouverains  d:;poflédés ,  ou  par  leurs  fuccefTeurs^  en  forte 
que  les  prétentions  qui  leur  reilent ,  ou  même  le  droit  de  protciiation  qu'ils 
ont  confervé  ,  ne  font  plus  que  des  titres  honorables  qui  prouvent  Tan- 
cienne  fplendeur  de  leur  maifon  ,  &  point  du  tout  que  le  fouverain  ac- 
tuel ne  regoe  légitimement  que  parce  qu*il  a  prefcrit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  eft  qu*0H  acquiert  très-légitimement,  entre 
particulier,  le  droit  de  poHeder  en  vertu  de  la  prefcription ,  que  Tancien 
pofTefleur  a  laiflé  courir  contre  lui.  Mais  quand  commence  la  prefcription  « 
c'eft-à-dire ,  quand  eft-ce  que  quelqu'un  eft  cenfé  avoir  voulu  abandonner 
Teffct  qu'il  paroît  délaifler?  C'eft  ,  dit-on  ,  lorfqu'on  jette  une  chofe  ,  qu'on 
e(l  légitimement  préfumé  l'abandonner  :  il  faut  cependant  prendre  garde 
qu'il  efl  des  circonRances ,  où  ce  n'efl  que  forcément  qu'on  fe  dé^it  de 
certaines  chofes ,  auxquelles  ou  tient  néanmoins ,  &  qu'on  a  l'intention  doj 
recouvrer  aufli-tôt  qu'on  le  pourra.  Un  navigateur  e(t  quelquefois  dans  IaJ 
dure  néceflité  de  jeter,  à  la  mer,  fes  marchandifes,  afin  d'éviter  un  nau*' 
frage  ^  &  ce  n'efl  certainement  pas  qu'il  abandonne  ce  qu'il  jette  :  de  mê- 
me ,  un  voyageur  fuccombant  fous  le  poids  des  effets  dont  il  s'efl  chargé , 
en  lailfe  une  partie  fur  le  grand  chemin ,  non  avec  Pintention  de  les  aban- 
donner au  premier  qui  s'en  faifira  ,  mais  dans  le  delTein  de  venir  les  re- 
prendre aulli-tot  qu'il  fera  déchargé  du  refle  des  effets  qu'il  porte.  Or,  tou- 
tes ces  chofes  ne  fauroisnt  appartenir  par  droit  de  premier  occupant,  à  ceux 
qui  les  trouvent^  &  la  prefcription  ne  court  contre  les  vrais  propriétaires 
que  du  moment  qu'il  paroît  manifeAement  qu'ils  les  ont  abfolument  aban- 
données Par  exemple ,  un  homme  n'ignorant  point  qu'un  champ  lui  ap- 
partient ,  traite  pourtant  avec  le  poffeffeur  de  ce  champ,  comme  fi  ce  der- 
nier en  étoit  le  véritable  propriétaire.  Il  eft  hors  de  doute  qu'en  agiffant 
ainfi  on  doit  le  regarder  comme  ayant  renoncé  ï  fon  droit,  &  ne  piéten- 
dant  plus  rien  à  la  propriété  de  ce  terrein.  De  même  ,  un  fouverain  dé- 
poffcdé  traitant  avec  Tufiirpateur  ,  comme  fi  celui-ci  poffédoit  légitimement, 
de  la  fouveraineté  ufurpée,  lui  donnant  même  les  titres  qui  ne  conviennent 
qu'au  véritable  fouverain ,  doit  être  regardé  comme  renonçant  ï  fes  droits, 
La  même  chofe  peut  auCli  avoir  lieu  de  peuple  à  peuple;  &  alors  ce  ne 
fera  plus  en  vertu  de  la  prefcription  que  la  propriété  paifera  légitimement 
au  nouveau  po(felfeur;  maïs  en  vertu  de  la  cefTlon.ou  de  la  renonciation 
^ïte  par  l'ancien  propriétaire  :  en  forte  que  toute  prefcription  en  pareil  cas, 
n'eA  pas  fondée  fur  le  droit  civil ,  mais  fur  le  droit  naturel ,  fuivant  le- 
quel,  chacun  efl  le  maître  de  renoncer  ^  ce  qui  lui  appartient  ;  ainfi  quCi 
fur  une  conjeâure  fort  naturelle,  en  vertu  de  laquelle  chacun  eH  cenfi 
vouloir  ce  qu'il  donne  fufnfamment  à  connoître.  Or ,  c'eft  par  les  aûioni 
que  l'on  fait  connoître  fa  volonté  :  mais  il  faut  obferver  que  fous  le  nom 
d^adioos,  font  comprifes  aulli  les  omilfions ,  qui,  accompagnées  des  circoof- 
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tances  requiTes  équivalent  aux  a  fiions  les  plus  expiefTives.  Aînfi  ,  celui  qui 
garde  le  iilence,  quoiqu'il  foit  préfenc ,  &  qu'il  fâche  ce  dont  il  s*agic ,  cft 
cenfé  coofentir ,  à  moins  que  les  circonAances  ne  prouvent  que  c'efl  par 
crainte  ou  par  quelqu'autre  motif  de  contrainte ,  qu'il  n'a  point  parl^. 

Tant  qu'une  chofe  eft  ou  cherchée,  ou  reclamée ,  foit  de  vive  voix  ,  foît 
par  des  avions  ou  des  démarches  qui  équivalent  à  la  parole,  elle  n'eft 
pftint  du  tout  cenfée  abandonnée  :  &  elle  n'eft  regardée  comme  véritable- 
ment perdue,  que  quand  celui,  à  qui  elle  appattenoit ,  n'a  plus  aucune  ef- 
pérance  de  la  recouvrer.  Ainfi  des  agneaux  emportés  par  le  loup ,  &  des 
effets  perdus  par  un  naufrage ,  ne  ceflcnt  d'être  à  nous  que  lorfqu'il  ne 
nous  refle  plus  aucun  moyen  de  nous  en  refaifir  ;  &  alors  feulement  le 
propriétaire  efi  cenfé  ne  plus  les  regarder  comme  (iennes,  que  quand  if 
parolt  évidemment  qu'il  ne  veut  plus  y  conferver  aucune  prétention ,  ce 
qui  n'eft  point ,  lorfqu'il  les  fait  chercher  par  d'autres  ou  qu'il  promet  des 
récompenfes  ^  celui  qui  les  luî  rendra. 

D'après  ces  principes,  il  efl  clair  qne  fi  un  homoie  fait  que  fon  bien 
cfl  entre  les  mains  d'un  autre,  éc  qu'il  lailTe  écouler  un  long  efpace  de 
temps  fans  faire  valoir  fes  droits  contre  î'injufte  poflcfTeur;  il  ne  s'eft  abf- 
tenu  de  réclamer  la  propriété  de  fon  bien,  que  parce  qu'il  ne  l'a  plus  re- 
gardé comme  devant  lui  appartenir;  3k  moins  qu'il  ne  foît  prouvé  qu'il  n'a 
pu  abfolument  s'oppofer  à  cette  pofTeflion. 

Deux  conditions  font  efferitiellement  requifes,  pour  que  du  filence  du 
propriétaire  d'un  bien  polîédé  par  autrui,  on  en  puifle  déduire  la  préfomp- 
tion  de  l'abandonnement.  La  première  de  ces  conditions,  eft  que  le  pro- 
priétaire fâche  que  ce  qui  lui  appartient  cft  poffédc  par  im  autre*  &  la 
féconde  eft  qu'il  veuille  fe  taire  ayant  toute  la  liberté  de  parler.  Or,  la 
longueur  du  temps,  indique  fuffifamment  que  le  filcnce  du  propriétaiie 
a  été  accompagné  de  ces  deux  conditions.  Quel  eft  le  temps  requt!>  ?  Il 
varie  fuivart  les  légiflaiions  :  mais,  à  ne  confidérer  que  le  droit  naturel, 
il  doit  être  fixé  à  ce  que  l'on  appelle  temps  immémorial,  qui  n'eft  pas 
précifémeot  le  terme  de  cent  ans,  mais  à  peu  de  différence  près  ,  ou  au 
terme  de  la  vie  humaine  qui  eft  d'environ  cent  ans. 

En  général,  l'intérêt  de  la  fociété  humaine  veut  qu*enfin  avec  le  temps, 
la  pofTeftion  même  de  la  fouveraineté  foit  aflurée  &  inconteftable.  Car , 
fi  pendant  un  aulTî  long  intervalle ,  on  n'a  pas  paru  s'emprefîer  de  réclamer 
fe*  droits,  on  eft  très-juftement  cenfé  y  avoir  renoncé;  car,  quelle  af ca- 
rence y  a-t-îl  qu'une  perfonne  laifte  écouler  un  long  efpace  de  rempç, 
fans  donner  aucun  indice  fuffifant  de  fa  volonté?  Ainfi,  par  le  droit  des 
gens,  une  pofleflion  immémoriale  qui  n'a  été  ni  interrompue,  oi  troublée, 
rend  le  poftefteur  véritable  propriétaire. 

On  dit  que  la  pofTcftion  ne  doit  pas  avoir  été  interrompue,  ni  conleftée, 
on  troublée i  car ,  une  poiTeflion ,  par  intervalle,  n'eft  jamais  une  vraie  pof- 
feflîoD. 
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A  ce  fujct  y  on  demande ,  Ci  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nés ,  perdent 
leur  droit,  par  le  confentemenc  tacite  de  celui  qui  le  !eur  auroit  tranfmis? 
S'ils  ne  le  perdent  point,  il  faudra  en  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pof- 
felfion  immémoriale  qui  puilTe  prefcrire  contre  ceux  qui  ne  font  pas  nés; 
puifque  la  plupart  des  fouverainetés ,  h  même  des  héritages  particuliers 
lonc  de  telle  nature  qu'ils  dûivent  paffer  aux  defcendans.  Si  Ton  décide 
que  ceux  qui  ne  font  pas  nés,  perdent  leur  droit  par  le  confentement  in- 
cite de  ceux  qui  avoient  droit  de  reclamer,  Ôc  qui  ne  l'ont  pas  fait;  ne 
paroitra-t-il  pas  injufte  que  le  filence  de  ceux  qui  ne  veulent  point  agir, 
nuife  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  parler,  puifqu'ils  n'exifteni  pas, 
&  que  le  fait  d'autrui  leur  foit  audl  préjudiciable  ?  On  répond  à  ces  diffi- 
cultés, que  ce  qui  n'exige  point  n'a  ni  qualité,  ni  propriété,  6c  que  par 
conféquent ,  il  cft  abfurde  de  fuppofer  des  droits  à  celui  qui  n'eft  pas  en- 
core conçu.  Ainfï,  dans  un  Etat  dont  le  peuple  confère  la  fouveraineté,  le 
peuple,  en  tranfportant  la  couronne  d'une  famille  à  une  autre,  ne  fait  que 
changerdefentimenifans  caufer  aucun  tort  aux  defcendans  de  l'ancienne  mai- 
fon  régnante,  lefquels  étant  à  naître  n'ont,  ni  ne  peuvent  avoir  acquis  aucune 
forte  de  droit.  Lors  donc  que  d'un  côté,  le  peuple  efl  cenfé  avoir  tacite- 
ment  changé  de  volonté  ;  lors  de  l'autre ,  que ,  les  aïeux  de  ceux  qui  pou- 
votent  naître  ,  ont  renoncé  ï  la  fouveraineté  ,  rien  n'empêche  qu'un 
tiers  ne  s'en  empare ,  ainû  qu'il  feroit  fondé  à  s'emparer  d'une  chofe 
abandonnée. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  parlé  fur  cette  importante  matière,  que  fuivaot 
les  principes  du  droit  naturel,  &  non  d'après  le  droit  civil,  fuivant  lequel 
il  a  été  liatué  que  la  loi  repréfenteroit  ceux  qui  font  encore  à  naître ,  & 
qu'elle  empêcheroit  que  l'on  n'ufurpâc  rien  uir  eux.  Ce  n'efl  pas  néan- 
moins que  dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  expreffément  prévus  par  les  lé- 
gitlateurs,  les  effets  de  la  prefcrîption  n'aient  pas  lieu,  puifqu'au  contraire 
elle  çd  prefque  par-tout  hautement  protégée  par  les  loix. 

En  maïiere  de  fiefs,  lorfque  la  fucceflion  a  été  réglée  dès  le  commen- 
cement, de  manière  que  chacun  de  ceux  qui  viendront  à  fuccéder  en 
leur  rang»  tiendront  leur  droit,  non  de  leur  prédéceffeur ,  qui  ne  pourra 
point  validement  faire  héritier  qui  bon  lui  femblera ,  ou  difpoler  autrement 
du  fief,  nuis  de  la  volonté  de  celui  qui  le  premier  a  établi  le  fief;  cepen- 
dant,  quelque  cxprefTe  que  foit  cette  volonté,  fi  quelqu'un  à  qui  le  fief 
étoit  dévolu,  n'ayant  point  d'enfans,  cède  fon  droit,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  à  un  autre,  qui  ne  dcvoit  fuccéder  qu'après  lui  &  les  fiens  ^ 
les  enfans,  qui  viennent  à  naître  de  lui,  après  le  terme  de  la  prefcrîption 
expiré ,  ne  font  plus  reçus  à  demander  la  fucceffion  qu'ils  avoient  a  pré- 
tendre fans  cela.  Il  en  efl  de  même,  quand  les  enfans  nés  avant  l'expira- 
tion du  terme  de  la  prefcription ,  laifient  achever  ce  qui  manquoit ,  lorf- 
qu'ils  font  parvenus  ï  l'âge  de  majorité.  C'efl  encore,  à  plus  forte  rai  fon , 
ce  qui  a  lieu  -à  l'égard  des  fucceffeurs  en  ligne  collatérale.  Enfin,  il  efl  dé- 
cidé 
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c\àé  que  même  ua  étranger  peut  acquérir  un  fief,  ou  de  cette  manière, 
ou  de  toute  autre  par  la  prefcription  de  trente  ans,  que  les  lois  civiles  ap-» 
pellent  prcejcripùo  longîjfimi  umporis. 

De  CCS  obfervations ,  il  réfulre  que,  de  même  qu^un  roi  peut  acquérir 
quelque  droit  de  fouverainecë  au  préjudice  d'ua  autre  roi,  de  même  un 
peuple  libre  peut  acquérir  des  droits  au  préjudice  d'un  autre  peuple  libre , 
îbit  par  le  cooreotement  exprès  de  ce  dernier,  foie  par  un  abandonnemenc 
taciie  fuivi  de  la  prife  de  poiTeflion,  ou  qui  confirme  la  prife  de  poffe(^ 
fion  déji  fùic.  Par  les  mêmes  moyens  un  roi  légitime  peut  perdre  la  fou- 
veraineté  ,  ou  même  devenir  dépendant  du  peuple  ;  comme  un  prince  ou 
chef  de  l'Eiar  qui,  jufqu'alors  n'avoir  pas  eu  la  pleine  fouveraineté ,  peut 
TacquéWr  entière,  ou  bien,  par  la  prefcription,  celle  qui  n'étoit  fouve* 
raine  que  d'un  coté,  pouvant  être  partagée  entre  le  chef  &  le  peuple. 

11  y  a  cependant  une  obfervation  trés-efTencielle  à  faire  dans  tous  cts 
cas,  lavoir,  que  ce  ne  foît  pas  le  fouverain  qui  ait  été  le  légiHateur,  ou 
que  ce  ne  foit  pas  lui  qui  aie  prefcrit  le  temps  auquel  elle  feroîc  coofom- 
mée  :  car,  il  eft  clair  qu'il  n'eft  pas  cenfé  avoir  entendu  comprendre  dan» 
cette  loi  la  fouveraineté  même,  ou  fes  parties  efTentielIes.  En  effet,  pour 
être  tetHi  de  fe  conformer  3k  une  loi ,  il  taut  que  le  légiHateur  ait  le  poii« 
voir  &  la  volonté,  du  moins  tacite,  d'y  obliger.  Or,  il  eft  de  principe  que 
perfonne  ne  peut  s'impofer  à  foi-mcme  une  obligation  qui  ait  force  de  loi, 
âc  ï  laquelle  il  foit  ailreint  comme  par  un  fupérieur.  C'efl  pour  cela 
que  les  légitlateurs  fe  réfervent  toujours  le  droit  de  chmger  leurs  loîx  ;  âc 
qu'ils  ne  font  tenus  de  les  obfervcr  qu'indircftement,  &  en  ce  qu'ils  font 
comme  membres  de  la  fociété  civile,  ou  comme  ftmples  particuliers.  Au(fî 
n'y  a-t-il  jamiit  eu  de  loi  civile  concernant  la  prefcription  qui  y  ait  fou- 
rnis la  fouveraineté  de  celui  qui  a  ^it  la  loi.  D'oii  il  fuit  que  le  terme 
de  la  prefcription  établi  par  les  loix  civiles,  ne  fufïit  pas  pour  acquérir  la 

^ fouveraineté  ni  aucune  de  fes  parties  efTentielles  :  de  l'on  doit  en  inférer 
encore  que  s'il  eA  quelques  Etats  où  la  prefcription  ne  foit  pas  un  moyetv 
d'acquérir  par  les  loix  civiles ,  cela  ne  doit  jamais  s'entendre  des  chofes 
fiui  te  rapportent  à  la  fouveraineté. 
f  11  eft  des  chofes  qui  ne  font  pas  tellement  de  l'cflence  de  la  fouverai- 
neté ,  qu'elles  doivent  en  être  abfolument  regardées  comme  d  elles  en 
éxo'icni  les  parties  naturelles  &  inféparables ,  puifqu'au  contraire  elles  peu- 
vent être  communiquées  ^  autrui ,  fans  altérer  en  aucune  manière  l'inté- 
grité du  pouvoir  fupréme  ;  celles-là  peuvent  être  foumifes  à  la  prefcription 
par  les  loix  civiles  ,  Se  pafTer  fous  la  dépendance  des  fujets  :  ainfi  un  corps 
de  magidrature  peut ,  par  le  temps  déterminé  par  les  loix ,  acquérir  le  droit 
de  juger  en  dernier  relTort  &  fans  appel  ;  bien  entendu  néa/imoins  qu'il 
rtlle  toujours  ï  ceux  qui  font  jugés,  la  fecuîté  de  fe  pourvoir  devant  le 
/oaverain;  car,  fans  cela,  ce  feroit,  non  le  chef  de  l'Etat,  mais  ce  corps 
de  raagîDrature,  qui,  en  cette  partie,  iouirou  pleinement  de  la  fouverai- 
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necë,  donc  l'un  des  Attributs  les  plus  diflindifs  efl  le  droit  de  juger  abfo- 
lumeDt  &  fans  appel. 

Des  divers  principes  que  l'on  vient  d'expofer,  on  croira  pewt-érre  pou- 
voir conclure,  que  le  peuple  a  donc  le  droit  de  fe  remettre  en  pofTeilion 
de  11  liberté,  toutes  les  fois  que  l'occafioo  s'en  préfente,  foit  que  la  fou- 
veraineté  ait  éié  établie  par  la  force ,  foit  du  libre  confentement  du  peu- 
ple. Cette  conféquence  feroit  ^ufle  ;  attendu  que,  dans  le  premier  cas,  le 
laps  du  temps  &  le  confentement  tacite  des  fujeis ,  légitiment  la  puiffance 
fuprêmc  acquife  par  la  force ,  &  que  dans  le  fécond  ,  la  volonté  du  peu- 
ple, ou  lors  de  rétabliffement  de  la  fouveraineté,  ou  depuis,  a  pu  être» 
&  a  communément  été  telle,  qu'il  ne  dépend  plus  de  lui  de  rien  changer 
au  droit  qu'il  a  conféré. 

5.    V. 

De  racqaifition  originaire  d*un  droit  fur  Us  ptr formes  ;  du  pouvoir  paternel ^ 
du  mariage  ;  des  corps  ou  communautés  ;  du  pouvoir  des  fouverains  fi  ' 
leurs  fujets ,  &  des  maîtres  fur  leurs  efcîaves, 

J_j'ACQT7lSlT!OK  originaire  d'un  droit  fur  Ics  perfonnes  fc  fait  de  trois 
jnanieres  :  t°.  par  la  génération;  2^  par  le  confentement;  3°.  par  l'efîèt 
d'un  délit  ou  d'un  crime. 

Ccft  par  !a  première  de  ces  trois  manières ,  que  les  pères  &  les  mère» 
acquièrent  un  véritable  droit  fur  leurs  enfàns  ;  droit  qui  appartient  dans 
toute  fa  plénitude,  au  père,  &  que  ta  mère  n'a  que  fubordonncment  à 
fon  mari,  enforte  qu'en  deux  chofes  oppofées,  Taucorité  de  celui-ci  l'em- 
porte inconreftablement  fur  l'autorité   de  la  mère. 

On  diftiogue  trois  états  dans  les  enfans  :  1^.  celui  où  ils  font  dans  les 
premiers  temps  de  leur  vie,  &  lorfqu^ils  n'ont  encore  ni  la  feculté  de  ju- 
ger ,  ni  celle  de  difcemer;  1°.  lorfque  parvenus  \  la  jouilTance  de  leur 
raifon  &  i  la  maturité  du  jugement ,  ils  ne  font  point  encore  féparés  de 
la  famille  ,  dont  ils  demeurent  membres  ;  ^°.  lorfqu'tls  font  fortis  de  la 
fimille,  ou  établis  hors  de  la  maifon  patemetle.  Dans  le  premier  âge,  les 
enfans  font  entièrement  gouvernés  par  les  pères  &  mères,  auxquels  toutes. 
leurs  a<5tians  font  foumifes  :  ce  n'eft  cependatit  pas  qu'ils  ne  (oient  capa- 
bles d*avoir  quelque  chofe  en  propre  \  mais  la  fbiblelfe  de  leur  jugement 
ne  leur  permettant  pas  d'exercer  leur  droit  de  propriété ,  c'eft  leurs  pères 
&  mères  qui  fc  chargent  pour  eux  de  l'ufage  de  ce  droit.  Dans  le  fécond 
intervalle ,  les  enfans ,  quant  aux  avions  morales ,  ont  le  pouvoir ,  en  vertu 
de  la  maturité  de  leur  jugement ,  de  faire  ce  que  bon  leur  fentble ,  à 
l'exception  toutefois,  des  chofes  relatives  au  bien  de  la  famîtîe  ,  ou  pater- 
nelle ou  maternelle ,  à  l'égard  derquelles  ils  dépendent  entièrement  encore 
de  la  volonté  de  leur  père  &  de  leur  mère;  dans  leurs  aébons  morales 
même ,  ils  ne  doivent  rien  faire  qui  ne  foit  agréable  à  leurs  parens.  Tou- 
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tefbb,  cette  obligadon  confifle  moins  en  une  obéiiTaoce  aveugle  &  fervi- 
lemeoc  foumifc ,  qu'à  témoigner  de  l'afFedion ,  du  refped  &  de  la  recoa- 
DoiiîàDce  à  ceux  de  qui  ils  tiennent  la  vie  ;  car  d'ailleurs  »  ce  qu'ils  font 
fans  confuher  ces  iêruimens,  &  même  contre  le  gré  de  leurs  paréos,  n'ert 
pas  nul  par  cela  feui  qu'ils  ne  les  ont  point  conrulcés ,  comme  le  défaut 
dVcoQomie  d*un  donateur  qui  s'incommode  par  fes  profufions  ,  ne  fuffic 
pas  pour  annuller    la  donation   inconlidérée  qu'il  fait. 

Du  redc ,  c'cft  aux  pères  &  aux  mères  qu'il  appartient  de  gouverner , 

punir  &  châtier  leurs  enfans,  afin  de  les  contraindre  à  s'acquitter  de  leurs 

|w        devoirs.  Les  loîx   civiles  limitent,  plus  ou  moins,  l'étendue  de  ce   pou- 

H      voir,  qui,  par  le  droit  de  la  nature  feu],  efl  ù  fort  étendu,  qu'un  père 

"      peut ,  iorfqu'il  n'a  point  d'autre  moyen  de  faire  fub^fter  Ton  fîU ,  l'engager 

ou  même   le  vendre ,   la  nature  diâant    qu'il   vaut  encore  mieux  qu  ua 

homme  foit  efclave,  que  de  périr  de  faim. 

Dans  la  troiiîeme  époque,  les  enfans  font  maîtres  abfolbs  d'eux-mêmes 

.  à  tous  égards ,  &  ne   font  obligés   qu'à  conferver  pour  leurs  parens ,  la 

H      tendrefle  filiale  6i  le  refpedl  qu'ils  leur  doivent;  obligation  pourtant  qui 

V      ne  va  point  jufqu'à  contraindre  leurs  allions»  ni  leurs  démarches;  enforte 

que  ce  que  £iit  un  roi,  même  contre  la  volonté  de  fes  parens,  n'en  ed 

pas  moins  une  loi  à  laquelle  fes  parens  même  font  obligés   dé  fe  fou-* 

Émettre ,  comme  fujets. 
On  acquiert  fur  les  perfonnes  en  vertu  de  leur  propre  confentement  un 
droit  I  de  deux  différentes  manières;  ou  lorfque  l'oncontrafte  une  fociétéavec 
quelqu'un  ,  ou  bien  lorfque  quelqu'un  pafTc  volontairement  fous  notre  fujétioa« 

PDe  toutes  les  fociétés ,  le  mariage  efl  la  plus  naturelle  ;  il  n'y  a  cepen- 
dant point  égalité  entre  les  fujets,  puifque  en  tout  ce  qui  concerne  le 
mariage  &  les  alFiires  de  la  famille,  le  mari  efl  le  chef  de  la  femme, 
qui  n'ef)  que  membre  de  la  famille.  Il  eà  des  pays  où  ce  pouvoir  du  chef 
e(ï  beaucoup  plus  confidérable  ,  mais  cela  vient  des  difpoHtions  des  loîx 
civiles,  &  non  du  droit  de  la  nature,  fuivant  lequel,  le  mariage  n'eft 
autre  chofe  que  Thabitation  confiante  d'un  homme  avec  une  femme  ,  de 
manière  que  celle-ci  refle  fous  la  garde  de  l'homme.  C'efl-lk  tout  ce  qui 
conôttue  aaturellemeoc  le  mariage,  &  c'étoit-là  aufîî  ce  qui  en  faifoît  toute 
l'e/fencc  par  la  loi  divine,  fous  la  loi  de  MoiTe,  jufqu'à  l'établifTement 
de  i'évangilev  temps  auquel  il  éroît  permis  de  répudier  une  femme,  & 
d'en  époufer  tout  autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Il  y  a  même  bien  des 
doâeurs  qui^  à  ces  deux  égards,  c'eft-à-dire,  du  divorce  Ôc  de  la  poly- 
gamie ,  foutienncnt  que  Jefus-Chrifl  n'a  point  fait  de  nouvelle  loi ,  mais  qu'il 
n*4  fait  que  rétablir  celle  qui  fut  portée  lors  de  la  création ,  lorfque  Dieu  ne 
doQfU  qu'une  femme  au  premier  homme.  Toutefois,  à  bien  confidérer  les 
choCes,  il  &ut  avouer  qu^il  n'y  a  point  de  loi  divine  qui  défende  la  poly- 
gamie ,  atnfi  que  le  divorce  )  ces  fortes  de  prohibitions  ne  tirant  leur  force 
que  des  loix  civiles. 

P  i 
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Le  confcotement  des  parens  eft  fi  fortement  rcquh  pour  le  mariage  det 
tDfans,  que  dans  la  plupart  des  Etats,  le  défaut  de  ce  confenienienc  rend 
le  mariage  invalide  :  mais  cette  nëcclTué  de  confeniement  n*eft  nullement 
cHentielle  par  le  droit  naturel ,  fuivant  lequel ,  les  en&ns  font  feulement 
ccDus  d*obtenir  cette  approbation  de  leurs  père  &  merei  mais  ft  ceux-ci 
la  refufent  abfolument,  ôi  fur-tout  fi  ce  refus  n'eft  pas  raifonnable,  cela 
n'empêche  point  qu'un  fils  ne  puifle  fe  marier,  6c  que  Ion  mariage  ne  foii 
naturellement  très-valide.  Aum  les  loix  civiles,  dans  les  pays  où  ces  ma- 
riages font  déclartis  nuls,  font-elles  fondées  fur  la  volonté  arbitraire  de» 
légillateurs,  &  nullement  furies  principes  du  droit  naturel. 

Par  la  lot  naturelle,  il  n'y  a  de  mariage  vraiment  nul,  que  celui  que 
cette  loi  condamne,  &  qui  renferme  une  violation  manifefte  des  devoirs 
que  la  nature  impofe.  Ainfi,  tout  mariage  oontradé  avec  une  femme  ma- 
riée déj^  ^  un  autre  homme ,  eft  nul ,  à  moins  que  cette  femme  n'ait  étéj 
répudiée  par  fon  premier  époux;  car,  fans  cela,  le  mariage  antérieur  ôte' 
efl'emiellement  le  pouvoir  moral  d'en  contraâer  un  fécond  ;  celui-ci  ne 
pouvant  être  de  la  part  du  nouveau  mari,  qu'un  aéle  înjufte,  attendu  qu'il 
renferme  l'ufurpaiion  du  bien  d'autrui. 

Le  mariage  entre  parens  ou  alliés ,  eft  défendu  chez  prefque  toutes  le» 
cations  éclairées  :  mais  à  peu  près  par  la  même  raifoo  que  la  polygïimîe 
y  eft  prohibée.  Car  très-certainement,  ce  n'eft  point  la  natuie  qui  »'op- 
pofe  il   de  telles  conjonctions.   11   faut  néanmoins  excepter  celle  d'un  ftls 
avec  fa  mère  \  la  loi  naturelle   qui  ne  fauroit  fe  contredire ,  feroît   ici  ea 
cootradidlion  avec  elle-même;  attendu  que  le  fils  deviendroit,  dans  ce  cas, 
fupérieur  ï  fa  mère,  pour  laquelle  pourtant  la  nature  l'oblige  d'avoir  du 
refpcô.  De  même  ,  un  père  ne  peut  par  le  droit  de  nature  fe  marier  avec  i 
fa  fille  :  parce  que,  quoiqu'elle  demeurât  également  foumife  à  l'autorité  dflF 
fon  pcre ,  en  qualité  de  mari ,  cependant  le  refped  filial  eft  différent  Ôi 
nullement  compatible  avec  la  familiarité  conjugale.  Chryfippe  &  Diogenc 
l'efforçant  autrefois  de  prouver  que  cet  mariages  n'étoient  nullement  oppo- 
fés  ^  la  loi  naturelle,  alléguaient  pour  exemple  les  coqs  &  la  plupart  do» 
autres  animaux  :  mais   c'étoit  fort  mal    raifonner  \   c'étoit   fuppofer    très- 
gratuitement,  comme  l'ont   fait   les  jurifconfultes   Romains,  qui   en  cela 


qui  eft  conforme  ï  la  nature  humaine;  comme  le  droit  naturel  commui 
aux  animaux,  eft  celui  qui  eft  conforme  ^  leur  nature;  or,  un  mariage 
eft  eflentiellement  contraire  ï  la  nature  humaine ,  lorfqu'il  eft  incompa- 
tible avee  les  devoirs  &  le  refpc6l  que  la  loi  naturelle  impofe  aux  cnfitns, 
ï  l'égard  des  pères  Ôc  des  mères  ;  d'où  il  fuit  que  les  mariages  entre  afcen- 
4aDs  &  defcendans  font  illicites  5c  iovalidcs,  parce  que  leurs  effets  font 
accompagnés  d'un  vice  perpétuel 
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Quint  aux  mariages  entre  parens  &  alliés ,  il  eA  vrai ,  comme  on  Ta 
dit ,  quHU  De  font  point  défendus  par  le  droit  oaiure!  ;  mais  pour  qu^iU 
foienc  invalides  &  illicites ,  il  fuflit  quMs  aient  été  prohibés  par  la  volonté 
arbitraire  de  Dieu  ,  comme  ils  Tont  été ,  aiofi  que  nous  rapprenons  dtns 
le  cLip.  IX,  du  Lévitiquc, 

La  pitjpart  des  peuples  ont  eu  en  abomination  les  mariages  entre  frères 
&  faurs.  Entre  collatéraux  la  défenfe  n'eft  pas  auffi  rigoureule  ;  elle  u'exifte 
point,  à  ne  confulter  que  le  droit  naturel,  &  les  loix  humaines  ne  pro- 
noncent pas  toujours  la  nullité  de  femblables  unions.  Quant  à  un  homme 
qui  époufe  la  fsur  de  fa  femme  après  la  mort  de  celle-ci ,  il  paroit  que 
1  Eglile ,  en  condamnant  un  tel  mariage ,  ne  le  déclare  cependant  point 
nul  t  pt;ifque  le  canon  60^.  du  concile  d'Eliberis  ordonne  exprefTément  que 
û  un  homme  a  époufé  la  fœur  de  fa  femme,  après  la  morr  de  celle-ci, 
&  que  cette  femme  foit  chrétienne ,  il  fera  privé  pendant  cinq  ans  de  la 
communion  ;  ce  qui  fuppofe  que  le  mariage  fubCftoit  :  de  même  les  canons 
apojioîtaucs  déclarent  feulement  exclu  de  l'état  eccléfiaflique  celui  qui  a 
éjxiufé  les  deux  fœurs. 

Le  concubinage,  quoique  deflitué  de  certains  effets  civils,  &  par  cela 
inê:me,  privé  de  quelques  effets  naturels,  par  la  force  des  loix  civiles, 
D^en  efl  pourtant  pas  moins,  en  lui-même,  &  fuivant  le  droit  naturel, 
un  mariage  aulll  vrai  que  valide.  Chez  les  Romains ,  c*étoit  la  cohabita- 
tion d'un  homme  libre  &  d^une  femme  efclave  :  il  ne  manquoit  à  cette 
fociéré  aucune  des  conditions  naturellement  efreniielles  au  mariage  ;  aulTi 
les  anciens  canons  lui  donnent-ils,  fans  balancer,  ce  nom.  A  Athènes  un 
citoyen,  qui  époufoit  une  étrangère,  étoit  regardé  comme  vivant  avec  elle 
en  erac  de  concubinage,  &  les  enfans,  provenus  d'une  telle  union,  étoienc 
réputés  bâtards.  Néanmoins  comme  dans  Tétat  de  nature,  il  y  a  un  véri- 
raole  mariage  toutes  les  fois  qu^un  homme  &  une  femme  cohabitent,  6c 
que  fa  femme  refle  fous  la  garde  de  celui  à  qui  elle  a  donné  fa»  foi  ;  le 
chriilianifme  a  voulu  que  l'on  regardât  l'union  d^un  homme  libre  avec 
une  femme  efclave,  d'un  citoyen  avec  une  étrangère,  &c.  comme  un  véri- 
table mariage  ,  qtrotqu'il  foit  deflitué  de  certains  effets  de  droit  civil , 
p<Mwu  quM  foit  d'ailleurs  accompagné  des  qualités  requifes  par  le  droit 
^divin  des  chrétiens ,  c'eft-à-dire  ,  pourvu  que  ce  foit  l'union  indiffoluble 
'un  avec  une. 

Telle  eH  la  force  de  la  fociété  conjugale,  que  tous  les  efforts  humains 
ne  fauroient  l'anéantir  ;  en  effet ,  les  loix  humaines  peuvent  bien  défendre 
^  certaines  perfonnes  de  s'unir  par  le  mariage  :  mais,  fi  malgré  cette  dé- 
fenfe, ces  perfonnes  fe  marient,  leur  mariage  n^cfl  point  nul  ;  &  l'effet 
dci  défenfes  peut  aller  jufqu'â  punir  llnfradion  ,  mais  non  pas  jufqu'à 
annuUer  l'union  des  infrafleurs  :  ôe  ce  n'eft  que  par  une  nouvelle  difpofi- 
ion  arbitraire ,  que  ces  forres  de  mariage  font  traités  comme  nuls  ,  le 
iroii  Damrel  tes  laiffant  fubfifier  dans  toute  leur  validité. 
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Telle  ^{l  la  plus  ancienoc  &  la  plus  nacurelle  des  fociétés  que  les  hom- 
mes contraâecu  enfemble.  Il  en  elt  plufteurs  autres  ,  que  Poo  peut  divi'- 
fer  ea  publiques  &  ea  particulières.  La  focxété  publique  eût  pour  objec 
la  formation  d'un  corps  de  peuple  ,  ou  la  réunion  de  plulieurs  peuples 
jufqu'alors  diHinâs  &  féparés. 

tn  général,  les  fociétés  de  quelque  efpece  qu'elles  foient,  ont  cela  de 
commun ,  que  chacun  de  ceux  qui  les  compofent  ,  doit  fe  foumectre  au 
corps ,  ou  à  li  plus  grande  partie  des  membres  qui  repréfencent  le  corps  : 
car  y  il  y  auroit  de  l'iojufbce  à  foumettre  le  tout  ï  la  partie,  Ôi  non  la 
partie  au  tout.  AufTi  peut-on  dire  qu'indépendamment  des  conventions  & 
des  loîx,  au  fujet  de  la  maaîere  de  régler  &  de  décider  les  affaires,  il  efl 
de  droit  naturel  que  Topinion  du  plus  grand  nombre,  ait  pour  chacun  des 
membres ,  le  mt^me  effet  que  G  c'étoit  l'opinion  de  tout  le  corps.  Âind  , 
lorfque  les  voix  font  tellement  balancées  qu'elles  font  en  nombre  égal  de 
part  &  d^autre ,  il  ne  peut  y  avoir  de  décision ,  &  Faffaire  reQe  rufpeodue  i 
c'y  ayant  point  de  force  qui  fafFe  pencher  la  balance.  C'efl  diaprés  ce  pria- 
cipe  ,  que ,  dans  les  tribunaux ,  quand  les  voix  des  juges  font  égales  pour 
&  contre,  l'accufé  efl  renvoyé  abfous,  &  le  pofl'eHeur  maintenu  dans  U 
poûèifîon  du  bien  qu'on  lui  coniefle. 

Au  refle ,  il  peut  arriver  des  cas  oii  il  y  ait  tant  de  membres  qui  s'ab- 
fentent  de  l'aO'emblée,  qu'elle  Ce  trouve  réduite  ^  une  feule  pcrfonne;  alors, 
fuivant  le  droit  Romain,  (Lib.  5.  Tit,  4*  ^'i'  7-  ^-  ^•)  l'opinion  de  ce- 
lui-là feul  équivaut  à  une  aflemblée  entière.  Toutefois,  les  loix  ont  pref- 
que  par-tout,  prévu  ce  cas,  ainfi  qu'elles  ont  réglé  le  nombre  des  voix 
auquel  la  décîfion  feroit  par&ite  &  coofommée;  en  quelques  pays  c'eft  à 
un  fuffrage  au  deffus  de  ta  moitié,  ailleurs  aux  deux  tiers  des  voix,  6c, 

Tous  les  membres  d'un  corps  *yant  égalité  de  droit,  il  n'y  a  point  en-, 
tr'eux  de  prééminence ,  &  l'ordre  le  plus  naturel  efï  que  le  rang  de  chacua 
foit  réglé  fuivant  le  temps  de  fa  réception  ;  comme  des  frères ,  dont  Ict 
plus  âgés  pafTent  avant  les  autres  :  c'étoit  ainfi  qu'autrefois  les  rangs  det 
peuples  Ôc  des  rois  étoîent  marqués  dans  les  grandes  affemblées  où  ils  fo 
reodoîenit  les  uns  par  eux-mêmes,  &  les  autres  par  députés  ou  par  repré* 
fen^ns  :  ceux  qui  avoient  embrafle  le  chriflianifme  paftbient  devant  les 
autres,  dans  les  conciles,  6c  dans  toutes  les  affemblées  ou  l'on  délibéroît 
concernant  les  afftires  de  la  religion. 

Cependant  lorfque  la  fociété  efl  telle ,  qu'elle  a  pour  objet  une  chofe  k 
laquelle  tous  les  membres  n'ont  pas  également  part  \  non-feulement  le 
rang  de  chacun  eft  en  proportion  de  la  pan  qu'il  a  k  la  chofe  commune; 
mais  eofore  fon  avis  a  plus  ou  moins  de  prépondérance,  fuivant  ccnc  pro» 
portion. 

Plufieurs  chefs  de  famille  formant  ud  corps  de  Peuple  ou  d^tat ,  leur 
réunion  donne  au  corps  fur  tes  membres  qui  le  compofent ,  le  plus  grand 
pouvoir  dont  il  foit  fufceptible. 
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Ce/i  nne  queAion  qu^oo 


I  mis  tux  citoyeas  <le 


u^oQ  a  fart  diverlemeat  décidée,  favoir  s'il  ef!  per* 
fortir  de   TEtat  ,  fans  en  avoir  obtenu   l'aerément 


exprès^  On  (uppofe,  quand  on  fait  cetce  Queflion  ,   que  !e  cas   n^ait  été 
prévu  ni  réglé  par  aucune  coovennoo  »  &  I  on  demande  ce  qui  dote  nacu* 
rellemeoc  ècre  obfervé  en  femblable  circonôance  t  II  paroic  que  le  but  & 
Tincérét  de  la  fociété  ne  permettent  point  du  tout  aux  citoyens  de  fortir 
en  troupes  de  PËcat ,  qui  bientôt,  ou  n'exilïeroit  plus ,  ou  feroit  entière- 
ment affolblî  par  un  auili  pernicieux  ufage.  Mais  il  n'en  eft  point  de  m^nie 
l^e  la  fortie  d  un   citoyen  feul ,   dont  reloignemcnt  oc  peut  porter  aucun 
wréjudice  au  corps  entier.    Cependant,  il  elt ,  dans  ce  cas  même,  des  re- 
[files  à  obfcri*er,  &  qui  font  fondées  fur  Téquitë  naturelle ^  fie  d'abord,  il 


...       -  iqner ,  que 

de  fe  refuler  aux  fcrvices  qu'elle  demande  ,  &  qu'elle  a  droit  d'e^ciger. 
■Ain/Î  lorfque  PEcat  efl  conlidérablemt:nt  endette,  ou  qu'il  ejl  obligé  à  de 
rfbrtes  dépeafes  ,  c'cft  agir  en  très-mauvais  citoyen  que  d^en  fortir  ,  avant 
que  d'avoir  payé  fa  quote  part.  Dans  un  temps  de  Guerre,  ou  quand  on 
e(l  menacé  d*un  Hege,  on  n'efl  pas  libre  de  s'éloigner,  ï  moins  que  d'a- 
voir mis  en  fa  place,  quelqu'un  dont  l'Etat  retirera  le  même  fervice. 

A  l'exceptton  de  ce  petit  nombre  de  circonflances,  un  citoyen  efl  d'au- 
Lfanr  plus  liore  de  s'éloigner  ,  que  l'Etat  n'y  perd  rien  par  facquiniion 
gu*!!  fait  en  même  temps  des  étrangers  qui  viennent  s'y  établir,  &  en 
juelque  forte  remplacer  lec  l'ujers  qui  en  font  fortis.  Du  reïle,  aulTîtôt  qu'un 
citoyen  a  cefle  de  n'être  plus  dans  l'Etat,  celui-ci  n'a  plus  nulle  forte  de 
ja'ifdiâioD  fur  lui  ,  non  plus  que  fur  ceux  qui  en  ont  été  bannis. 

Quant  à  la  fociété  qui  fe  forme  entre  plufteurs  peuples,  on  examinera 
fes  e^crs  &  les  droits  qui  en  réfultent  ,  quand  l'ordre  des  matières  aura 
conduit  aux  alliances  &  aux  confédérations.  On  s'occupera  ici  de  la  troi- 
Heme  manière  d'acquérir  un  droit  fur  les  perfoones ,  eo  vertu  d'une  fujétion 
où  elles  entrent  de  leur  libre  confentemenr. 

La  fujétiofl  cH  particulière  ou  publique  ;  la  première  qui  fe  forme  de 
beaucoup  de  différentes  manières,  eft  aufli  diverfifiée,  qu'il  y  a  de  fortes 
d'autoniâ  ou  de  commandement.  La  plus  honorable  de  ces  manières  eA 
Padopiion  ,  par  laquelle  un  homme  déjà  maître  de  lui-même,  fe  donne  à 
un  autre  &  coofent  ^  dépendre  de  lui  ,  comme  un  H(s  dépend  de  fon 
pcre.  Lt  p\u$  aviJiHame  des  fujétions  eft  Pefclavage  volontaire ,  par  lequel 
un  homme  égafement  maître  de  lui-même  ,  fe  vend  à  un  autre ,  &  con- 
fcnt  ^  relier  dans  les  liens  d'une  fervîtude  parfaite.  Cette  fervitude,  fort  en 
afage  autrefois,  &  qui  a  lieu  encore  chez  la  plupart  des  nations  afîati- 
que» ,  eon(ti)e  à  rcner  dans  l'obligation  la  plus  éuoite  de  fervir  toute  fa 
vie  un  maître ,  moyennant  la  nourriture  &  les  autres  chofcs  néceflaires  à 
la  vie.  Tant  que  cetce  fujétion  demeure  rcnferinée  dans  les  bornes  de  la 
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nftcure  ,  elle  D'tA  pas  auffi  dure  que  le  font  peut-être  bien  d^autrei  condi- 
tions; car  Cl  d'un  côté,  refclave  eft  obligé  de  fervir  perpétuellement  foo 
maître  ;  cette  obligation  eft  compeniée  par  la  certitude  d'être  nourri  tSc 
entretenu  perpétuellement  :  certitude  qui  manque  ^  bien  des  malheureux, 
qui  malgré  leur  afliduité  au  travail,  vivent  daus  la  peine,  &  languilfenc 
dans  Tindigence. 

Il  efl  bien  des  pays  où  les  maîtres  fe  font  attribués  fur  leurs  efclaTes 
le  droit  de  vie  &  de  mort;  mais  ce  n'eft  que  de  Tinjudice  &  de  l'inbu- 
xnanité  qu'ils  tiennent  ce  pouvoir,  que  la  nature,  ni  la  confcience  n^ac 
cordent  nulle  part  ï  perfonne  :  il  en  efl  de  ce  droit,  ou  plutôt  de  cet  abus 
comme  du  defpotifme  ,  qui  n*e(ï  fondé  que  fur  la  force  oppreHive  des  uns , 
fur  la  crainte,  l'impuifTance  6c  la  foibleîTe  des  autres.  C'eH  ainfi  que  dans 
les  colonies  des  nations ,  même  les  plus  éclairées  de  l'Europe  ,  les  colons 
fe  croient  autorifës  3k  en  ufer  envers  les  nègres;  c'eft  une  horreur  qui  dc- 
vroit  être  févérement  réprimée  ;  les  nègres  font  des  hommes ,  &t  les  mal* 
1res  qui  attentent  à  leur  vie ,  ne  font  que  des  aflaffins  in)punts. 

Suivant  les  loix  Romaines,  les  enfans  de  la  mère  efclave  apparteooienc 
au  maître  de  la  mère  ,  fur  ce  principe,  aHez  faux  en  lui-même,  que  le 
fruit  fuit  le  ventre.  Cette  règle  n'eft  point  exa£le,  même  quant  aux  anî-, 
maux  ,  parmi  lefquels  les  mâles  prennent  prefqu^autant  de  foin  de  leurfl 
petits,  que  les  femelles.  La  maxime  e(l  encore  moins  applicable  aux  en- 
fans  des  mères  efclavcs,  à  moins  que  le  père  ne  refle  parfaitement  incon- 
nu *,  ce  qui  n'arrive  guère  :  mais  il  faut  avouer  que  ce  principe ,  fi  pea 
conforme  au  droit  naturel,  éioit  trés-fàvorable  aux  maîtres  des  mères  ef- 
claves ,  &  c'étoit  eux  qui  avoient  hit  les  loîx. 

A  parler  ftiivant  le  droir  naturel  ,  il  n'ell  pas  même  vrat  que  Ten&nr, 
né  pendant  la  fervitude  d'un  père  Se  d^une  mère  efclaves ,  appartienne  à 
leur  maître  ,  à  moins  qu'avant  fa  naiffance  ce  père  Ôi  cette  roere ,  hors  d'érac 
de  pourvoir  à  la  fubfiliance  des  enfans  qu'ils  auroient,  ne  fe  fuHent  donnés^ 
eux  &  leurs  defcendans  à  ce  maître  :  encore  même,  cette  convention  fup- 
pofée  ,  il  n'ed  point  du  tout  démontré  que  les  pères  &  les  mères  efclaves 
puifTentdifpofer,  par  avance,  de  la  libené  de  leurs  enfans  à  naître.  En  forte 
que  fi  le  maître  a  quelqu'apparence  de  droit  pour  retenir  en  fervitude 
l'enfant  de  fes  deux  efclaves,  cela  ne  peut  venir  qu'en  vertu  de  la  nour- 
riture qu'il  fournit  ^  cet  enfant ,  des  dépenfes  que  lui  coûte  fon  éduca- 
tion ,  oc  de  l'obligation  naturelle  où  cet  enfant,  parvenu  à  l'ige  de  raîfon^ 
eft  de  rerabourfer  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'élever,  le  nourrir  &  le  faire 
inftruire.  Toutefois,  quelque  forte  que  foit  cette  obligation,  elle  ne  va 
point  jufqu'à  ôter  à  l'efclave  la  permiffion  de  s'enfuir  loin  de  fon  maître, 
n  celui-ci  trop  dur,  le  maltraite  à  l'exccs,  puifque  ceux  même  qui  fe 
font  faits  efclaves  volontaires  ,  ont  la  même  permiïfion,  H  leurs  maîtres 
rendent  trop  intolérable  le  joug  de  la  fervitude  :  c'eft  ainfi  qu'en  ufenc 
en  Amérique  la  plupart  des  efclaves ,  qui  ne  le    font  rien  moins  que  de 

*  leur 
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leur  propre  confentement  :  il  efl  évident  que  la  lo!  naturelle  leur  permet 
de  l'éloigner  des  mahres  qui  les  accablent  de  mauvais  traitemensi  il  efl 
vrai  q'.:e  ces  maîtres  cruels  fe  réunifîent  par  bandes ,  &  vont  dans  les  fo- 
rêts de  l'Amérique,  3i  la  chaflèdeces  marrons  ou  efclaves  fugitifs,  qui  s'y  font 
rcfagiés,  &  qu^ils  fe  croient  autorifés  à  les  tuer  comme  des  bétes  fauvages  ; 
maiv  (î  la  loi  naturelle  ne  doit  infpiier  que  de  Thorreur  poirr  cette  chafle 
inhumaine  ,  elle  n^interdit  point  aux  malheureux  efclaves,  fi  cruellement 
poorfuivis,  de  repouiTer  par  la  force  &  les  armes  ,  leurs  injufles  oppref- 
leurs  ',  aulîi  n*y  manquent-ils  point ,  ôl  malheur  au  maître  trop  rigide  qui 
tombe  en  leur  pouvoir. 

Il  cfl  une  autre  efpcce  de  fcrvîtude ,  q;i*oo  appelle  imparfaite ,  &  qui  n'eft 
que  pour  un  temps,  ou  fous  certaines  conditions,  ou  bien,  à  raifon  de  cer- 
uinci  chofev.  Tels  etoient  il  Rome  les  efclaves  qui  avoient  été  affranchis 
par  ceflament,  mais  à  condition  qu'ils  ne  recevroient  la  liberté  que  dans 
un  temps  limité  par  le  teRaieur,  ou  à  cerraines  conditions.  Tels  étoienc 
encore  les  débiteurs  qui,  devenus  infolvables,  fe  Uvroient  ^  leurs  créan* 
ciers,  ou  leur  ëtoient  adjuges  par  les  maglflrats,  &  cette  fcrvirude  duroic 
jufqu'i  ce  qu'ils  euffent  payé  ce  qu'ils  dévoient  ;  tels  étoienc  les  laboureurs 
attachés  ^  la  glèbe  ou  à  la  terre  qu'on  leur  donnoit  à  cultiver ,  &  qui  étant 
ceofés  faire  partie  du  fol  appartenoient  en  toute  propriété  aux  maîtres  du 
fbtMls  :  teh  étoienc,  chez  les  juifs»  les  efclaves  dont  la  fcrvîtude  ftniffott  à 
Tannée  du  jubilé,  qui  arrivoit  tous  les  fept  ans.  Tels  font  encore  les  hom- 
mes de  main  morte,  qui  ne  peuvent  diCpofer  de  leurs  biens  par  teflamenr^ 
fans  le  confcntement  du  feigneur,  ni  fe  marier  hors  de  fes  terres;  lorf- 
qu'ils  meurent  fans  enfans  légitimes,  leurs  biens,  ou  du  moins  ceux  d'une 
certaine  forte,  appartiennent  au  fcigneur.  Enfin,  tels  font  les  mercenaires^ 
oa  geiu  à  gages,  ou  domediques,  qui,  ^  bien  peu  de  chofe  près,  jouif* 
fent  d'autant  de  liberté  que  leurs  maîtres. 

La  fujétioD  pubhqtie  efl  beaucoup  moins  diverflHée  dans  fes  efpeces  ; 
en  géoéral ,  c'efl  celle  d'un  peuple  qui  fe  met  fous  la  domination  d'une 
ou  de  plofleurs  perfonnes ,  ou  bien  d'un  autre  peuple.  Communément 
un  peuple  ne  fe  foumet  pas  fi  abfolument  à  l'empire  d'autrui  ,  qu'il 
donne  une  étendue  de  pouvoir  illimitée  ^  celui  ou  à  ceux  qu'il  recon- 
pouT  maicres,  ainû  qu'on  a  eu  occaijonde  l'obfcrvcr  dans  le  $.  ^.  du 

On  acquiert  un  droit  fur  les  perfonnes,  à  raifon  d'un  délit  ou  d'un  crime 
dont  l'e^  di  de  les  rendre  malgré  elles* mêmes  fujeres  de  celui  envers 
qui  le  délit  a  été  commis ,  &  c'eH  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  cou- 
jablc  qui  a  mérité  de  perdre  la  liberté,  efî  réduit  fous  la  puiffance  de  ce- 
à  qui  a  droit  de  punir  le  crime.  Ainfi  à  Rome,  les  citoyens  qui  refil- 
aient de  s'enrôler,  ou  de  donner  un  état  exaâ  de  leurs  biens,  ou  bien  qui 
flvoîeni  trompé  dans  l'état  qu'ils  en  avoient  donné,  étoient  réduits  à  l'ef- 
clavage  :  cette  punition  eut  lieu  enfuite  contre  les  femmes  libres  qui  fe 
Tomf  XXI.  Q 
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marîoient  avec   un  eGrIave ,  &  elles  paffoient  ene«-ménies  au  pouvoir  du 
jnaîrie  de  IVpoiix  qu'elles  avoient  choifi. 

Un  peuple  libre  peut  tomber  auflï  dans  1a  fujétion ,  êc  perdre  entîëre- 
meni  fa  liberté,  en  punition  d*un  crime  public;  &  cette  fervitude  efl  d'au* 
tant  plus  djre,  qu'elle  ell  perpétuelle  ^  car  les  ciroyens  qui  fe  (uccedent, 
formant  toujours  le  même  corps  de  peuple,  le  font  toujours  refter  dans  la 
fujélion  ;  bien  diffërenie  néanmoins  de  la  fervitude  des  particuliers  opérée 
à  raîTon  d'un  Crime»  Si  qui  ne  peut  fttrvivre  à  celui  qui  a  commis  le  délit , 
attendu  que  les  fautes,  quelque  énormes  qu'elles  l'oient,  ne  font  jamais  que 


perpétue. 


§.      V  I. 


De  Facquifition  dèrivie ,  produite  par  un    homme  ;   de    Paîtènation 
jouveraineti ,  0  de  celle  des  biens  du  domaine  de  VEtar. 


de   ia 


k\  acuité  de  transférer ,  foit  en  entier,    foit  en  partie,  les  biens  que 

Ton  pcfTede  en  propre,  cl^  de  droit  naturel.  Mais  cette  trarn;i!ion,  pour 
qu'elle  foit  I  gitime  ÔC  valide,  exige  efrentietlement  deux  conditions;  l'une 
que  celui  qui  donne  ait  non-feulement  la  volonté  de  donner  ce  qu'il  trans- 
rcre,  mais  encore  qu'il  manifcfie  cette  volonté  exprefîément  par  des  paroles 
ou  par  des  fignes  équivalens  k  des  expredions,  La  deuxième  conditioti  efl 
que  celui  qui  reçoit,  ait  ta  volonté  de  recevoir,  exprimée  auffi  par  des 
paroles  ou  par  des  lignes  exréiicurs  équîvjilens,  foit  que  cette  expreflion 
de  volonté  précède  ou  fuive  l'a^e  de  celui  qui  transfère.  En  effet,  fî  j'ai 
demandé  une  chofc,  avant  qu'on  eut  intention  de  me  la  transférer,  & 
qiiVlle  me  foit  tran>fërée  fans  que  j'aie  témoigné  ne  la  vouloir  plus»  je  fuis, 
à  juHe  litre,  cenfé,  lorfque  je  la  reçois,  toujours  dans  l'intention  de  la  re- 
cevoir. Quant  ï  h  délivrance  aâuelle  &  réelle  de  la  chofe,  elle  n'efl  ab- 
folumenc  néceffaire  aue  par  les  loix  civiles;  car,  par  le  droit  naturel,  la 
trantlation  du  droit  de  propriété  fuffit  ;  droit  qui,  comme  l'on  fait,  efl 
diifcrent  de  l'ufage  aâuet  de  ce  droit;  par  le  premier  eo  effet,  oo  acquiert 
le  pouvoir  d'agir  en  propriétaire,  &  par  l'ufage,  on  entend  l'exercice  de 
ce  pouvoir  ou  de   ce  droit  de  propiiété. 

Toutes  les  chofes  qui  entrent  en  propriété  font  furccptibles  de  tranfla- 
tion  ou  d'aliétiation  :  ain(î  la  fooveraioeté ,  lorfqu'elle  appartient  véritable-* 
ment  au    prince  comme  un  patrimoine ,  cVrt-à*dire ,  celle  d'un  royaume 

Ï»atiinionîai ,  peut  être  aliénée  par  le  fouverain.  Mais  à  I  égard  de  toutes 
es  autres  efpeces  de  fouvcrainetés ,  c'cft  au  peupTe  qu  appartient  le  droit 
de  tes  aliéner;  cependant  avec  le  confentement  du  roi,  qui  en  a  atrfE  l*o» 
fuÊruity  doat  il  oc  peut  point  âtrc  dépouillé  malgré  lui. 
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Si  le  peuple  a  le  droit  d'aliéner ,  avec  le  confentement  du  fouvcrain  9 
&  celui-ci  du  confentemsnt  du  peuple  la  feuveraineté  entière,  ^  plus  forte 
raifon,  peui*it  difpofer,  avec  les  mêmes  conditions,  d'une  partie  de  la  fou- 
vcrainetrf  d'une  province,  d'une  ville,  &c.:  mais  ici,  le  confentement  ex- 
près du  peuple  du  pays  ou  de  fa  contrée  qu'on  veut  aliéner,  eft  elfentiel- 
îcment  requis.  Car,  ceux  qui,  originairement  fc  font  joints  enfemble  pour 
fo.mer  cet  Etat,  ont  entendu  former  uns  focîété  perpétuelle,  &  ne  peu- 
vent être  fuppofés  avoir  été  dans  Pintentioa  de  donner  au  corps  d'Etat , 
ou  ï  foo  cher,  le  pouvoir  de  retrancher  quelques-unes  de  fes  parties,  &  les 
(oumcttre,  malgré  elles,  à  une  domination  étrangère. 

Par  la  même  raifon  qu'originairement  tous  ceux  qui  fe  font  réunis  en  un 
même  corps  d'Etat,  fe  font  engagés  à  former  une  fociété  pcrpérueUe.  &  ^ 
vivre  fous  les  mêmes  loix,  aucune  partie  ne  peut  s'arroger  le  dioit  de  fe  dé- 
tacher du  corps,  foît  pour  former  un  gouvernement  particulier,  foit  pour  fe 
réunir  h  une  autre  domination  ;  ^  moins  pourtant  que  cette  partie  ne  fc 
trouve  réduite  ^  une  telle  extrémité,  que  li  elle  ne  fe  détache  de  l'k'tat, 
elle  ne  foît  mcrucée  de  périr  inévitablement.  Cette  néceflité  prefîànre,  & 
ce  péril  imminent»  tiennent  lieu  alors  du  confentement  du  corps  de  l'Etac 
&  du  fouverain  :  &  c'eft  dans  ce  cas  qu'on  peut  dire  que  la  pariie  a  un 
p\us  grand  droit  pour  fa  propre  confervatîon,  que  le  tout  où  l'Etat  n'a 
de  pouvoir  fur  cette  partie,  qui  rentre  alors  dans  toute  la  liberté  du  droit 
natiuel  .  droit  qu'elle  avoit  avant  l'établiiTement  de  la  fociéré,  6:  que  le 
corps  d'Etat  n'a  point,  attendu  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
condances ,  &  réduit  ï  la  même  aécenité  qui  rompt  cous  les  liens  &  dégage 
de  toutes  les  loix  établies. 

Quant  à  la  jurifdidion  fouveraine,  étendue  fur  un  terrimire  inhabité  ou  . 
abandonné,  c'efl  le  peuple  auquel  appartient  le  droit  de  l'atitiner,  ou  bien 
au  rot,  avec  le  confentement  du  peuple  :  mais  H  ce  territoire  efl  habité 
par  une  partie  dçs  citoyens  de  l'Etat,  le  peuple  ni  le  fouvcrain  f.e  peu- 
vent, airilî  qu'on  l'a  dit,  aliéner  ce  territoire,  ni  fa  juritiiiiîàion ,  fans  le 
confentement  des  habitans,  qui  font  auiorifés  à  s'oppofer  ï  l'aliénation. 
Ç  ju'ifconfultes  ont  cependant  foutenu  qu'il   falloit  excepter  devx 

C'  te  rcgle  générale;  l'un,  quand  cette  aliénation  paroifloit  impor- 

ter à  VuuUté  publique  ;  l'autre ,  lorfque  l'Etat  fe  trouvoit  dans  la  néceflîté 
âc  d(?tachcr  cette  partie  de  fon  corp5.  Mais  dansées  circonAsnces  même, 
lalit^narion  n'cil  Ùgirime  &  vahde  que  par  un  (llence  alTez  long  pour 
quM  pvHTc  faire  préîumer  le  confentement  du  peuple  en  corps  &  i  appro- 
bation de  la  partie  aliénée,  ainfi  que  la  connoiffance  que  les  uns  &  les 
autre»  ont  eu  de  la  nécetfité  extrême  où  l'on  a  été  d'aliéner  :  car  fi  le 
peuple  en  corps,  ou  les  habitans  de  la  partie  aliénée,  s'oppofent  à  cet 
ade ,  il  efl  nul  de  plein  droit ,  à  moins  que  la  partie  aliénée  n'ait  été 
forcément  contrainte  elle-même  de  fe  décacher  du  tour. 

Noo-feulemem,  ï  moins  des  circonHaoces  ^  dont  on  vient  de  parler,  il 
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n^eft  paj  permis  d*aliéner;  mais  on  ne  peut  pas  même  engager  une  partie 
des  États,  fans  le  confeotemenc  formel  de  cette  partie,  &  fans  celui  du 
refte  du  peuple  :  car,  outre  que  l'engagement  eft  une  forte  d'aliénation  \ 
fi,  d'un  côté,  le  roi  eft  obligé  d'exercer  la  fouveraineté  par  lui-nïéme,  & 
Aon  par  autrui  î  de  l'autre,  le  peuple  en  corps  eft  obligé  envers  chacune 
de  fçs  parties,  de  maintenir  dans  toute  Ton  intégrité,  radminiftratioD , 
telle  qu'elle  a  été  réglée  lors  de  la  formatiorT  du  gouvernement. 

Quant  aux  jurifdiâions  ou  aux  fcigneuries  qui  ne  font  point  fouveraines, 
le  peuple  peut  les  engager  ,  les  donner  ou  les  aliéner,  comme  il  juge  à 
propos,  Ôc  même,  s'il  le  veut,  à  titre  héréditaire,  attendu  qu'une  telle 
dirpo^tion  ne  nuit  ni  ne  blefTe  en  aucune  manière  l'intégrité  du  corps  6c 
de  U  ibuveraineté. 

Toutefois,  relativement  aux  territoires  même  &  aux  contrées  qui  font 
partie  du  corps  &  de  la  fouveraineté,  les  rois  peuvent  acquérir,  foit  par 
un  confentement  exprés,  foit  par  un  confentement  tacite  des  peuples,  ou 
par  l'ufage  fondé  fur  uoe  coutume  immémoriale,  êc  contre  laquelle  on  n'a 
point  reclamé  :  c'eft  ainfï  que  jadis  les  rois  de  Perfe  &  ceux  des  Medes 
donnoient  à  perpétuité  des  villes  &£  des  pays  entiers  à  ceux  qu'ils  jugeoienc 
&  propos  de  favorifer  &  d'enrichir. 

L'objet  des  revenus  du  domaine  du  peuple  étant  de  fournir  aux  dépen- 
Tes  néceftaires  ^  l'Etat ,  ou  à  foutenir  l'éclat  de  la  dignité  royale  ;  le  roi 
qui  n'en  a  que  l'ufufruît,  ne  peut  l'aliéner,  en  tout,  ni  en  partie.  Quel- 
ques écrivains,  à  la  vérité,  ont  penfé  que  le  fouverain  pouvoit  difpofer  de 
quelques-uns  des  biens  de  ce  domaine,  pourvu  qu'ils  ne  fu/Tent  que  de 
peu  de  valeur  :  mais  il  ne  parott  pas  que  cette  obfervation  foît  fondée  ea 
aucune  manière  :  car ,  dés  qu'une  chofe  ne  nous  appartient  point ,  il  efl 
évident  que  nous  n'avons  point  le  droit  de  la  diminuer ,  c'eft-à-dire ,  d'ea 
détacher  aucune  partie ,  quelque  peu  conGdérable  qu'elle  foit  :  il  n'y  a  que 
le  confentement  du  peuple,  formeMemenr  donné,  ou  préfumé  par  fon  filence, 
qui|  puiffe  rendre  valide  l'aliénation  faite  d'une  petite  portion  du  domaine. 
Mais  fi  l'extrême  néceftiré  ou  l'utilité  publique  l'exigent  manifeftcmcnt, 
alors  l'aliénation  d'une  partie  même  trés-confidérable  du  domaine,  eft  d'au- 
tant plus  permifeâc  légitime,  qu'établi  pour  le  foucien  delà  fouveraineté,  il 
ne  fauroît  avoir  plus  de  privilège  que  la  fouveraineté  même. 

11  ne  faut  pas  confondre,  comme  le  font  bien  des  gens,  les  revenus  du 
domaine  de  l'Etat  avec  les  biens  même  de  ce  domaine  ;  le  droit  d'établir 
des  impôts  qui  eft  un  bien  domanial ,  avec  les  produits  de  ces  impôts,  qui 
font  le  leveiiu  de  ce  bien;  le  droit  de  confifcation  qui  eft  aufTî  un  bien 
domanial ,  avec  les  biens  confîfqués ,  qui  font  feulement  partie  des  rêve* 
nus  du  domaine. 

Dans  les  gouvernemens  où  la  fouveraineté  du  roi  eft  pleine  &  entière, 
ils  ont  ,  fans  contredit,  le  droit  d'engager  quelque  partie  du  domaine, 
qu'ils  ont  eux-mêmes  en  gage  ^  attendu  qu'il  cil  de  règle  que  l'on  a  le 
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droit  d'engager  U  chofe  que  Ton  a  foi-môme  à  titre  de  gage,  Ainfi  ,  dans 
les  pays  ou  les  rois  ont ,  ^  raifon  de  la  plénitude  de  leur  A)uveraineié ,  le 
droit  d'exiger  des  impôts,  pour  caufe  légitime,  ils  peuvent  pour  la  même 
caufc  aulfi  ,  engager  le  domaine  de  l'Etat  \  parce  que  le  peuple  étant  dans 
Tobligation  de  contribuer  au  bien  de  PEtat ,  e(l  tenu,  par  conféquent,  de 
racheter  ce  qui  a  été  engagé  pour  le  bien  du  public.  Au  refle ,  tous  ces 
droits  refpcâifs  de  peuples  &  de  rois,  la  plénitude  plus  ou  moins  étendue 
de  la  fouverainecé ,  &  ion  exercice  plus  ou  moins  borné ,  font  des  chofes 
communément  réglées  d'une  manière  invariable  par  les  loix  fondamemales 
de  chaque  gouvernement. 

En  général ,  le  pouvoir  d'aliéner  renferme  &  fuppofe  eflentiellement  le 
pouvoir  de  tefler.  En  effet,  par  cela  même  que  la  propriété  une  fois  éta* 
blie,  eu  de  droit  naturel ,  on  peut  dire  que  le  teflamect  étant  une  aliéna- 
tion ,  ou  l'une  des  manières  de  difpofer  fon  droit  de  propriété ,  le  pouvoir 
de  iclier  eÛ  audi  de  droit  naturel.  £a  lui-même  le  teflament  n'efl  autre 
chofe  qu'une  aliénation  que  l'on  fait  de  fes  biens  en  cas  de  mort,  en  fe 
réferrant  néanmoins,  avec  la  pofreffioo  &  la  jouifTance  de  ces  biens,  le 
pouvoir  d'en  révoquer  l'aliénation,  &  celui  de  difpofer  autrement  avant  fon 
décès.  Elle  eft  fi  naturelle  cette  manière  d'aliéner,  qu'elle  eft  reçue  chez 
toutes  les  nations,  à  l'exception  de  celles,  où  la  violence  du  defpotifme 
a  effacé  jufques  aux  traces  de  la  liberté  que  les  hommes  tiennent  de  la  loi 
naturelle.  Il  eÙ  vrai  qu'en  certains  pays ,  il  n'eil  pas  permis  aux  étrangers 
de  reHer,  ni  de  difpofer  des  effets  qu^ils  laiffent  en  mourant,  &  qui  paf- 
fenc  au  pouvoir  do  fîfc  :  mais  cette  défènfe  eft  une  exception  au  droit  na- 
turel, introduite  par  le»  loix  civiles,  &  il  efl  vraifemblable  qu'orîginaire- 
meot  cette  Uberté  ne  fiit  6tée  aux  étrangers  dans  quelques  gouvernement» 
que  par  ce  qu'ils  y  étoient  regardés  comme  ennemis  :  ce  qui  rend  affez 
probable  cette  opinion  ,  eH  que  cette  loi  de  contrainte  a  été  abolie  chez 
la  plupart  des  nations  éclairées  ,  ëi  fur-tout  en  Europe. 


5.     VII. 


De  taequifinon  dcrivét ,  fatu  en  vertu  de  quelque  loi ,   &  des  fuccejfionf 

ah  intejîat, 

J-j  'AcQtTTStTlOK  dérivée ,  OU  qui  fait  paffer  d'une  perfonne  à  une  autre, 
le  droit  de  propriété  ddj^  établi,  fe  fait,  ou  par  la  loi  de  nature  ,  ou  par 
les  loix  civiles.  On  s'eft  jufqu'à  préfent  occupé  de  l'anénation  faire  &  auto- 
rifée  par  le  droit  naturel  \  il  ne  refle  plus  qu'à  examiner  l'acquifition  dérivée 
qui  fe  fait  en  vertu  à^^  loix  pofitives.  Elles  font  très-nombreufes,  &  il  fàu- 
droit  entrer  dans  un  trop  immenfe  détail ,  fi  on  vouloir  examiner  toutes 
les  acquilitions  qui  fe  font  eo  vertu  de  quelqu'une  de  ces  différentes  loix^ 
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&  d'ailleur* ,  ce  a'eS  guère  par  le  droit  cîvil  que  fe  décident  la  plupart 
des  queflions  qui  occafionnent  la  guerre ,  priocîpal  objet  de  ce  traité. 

Parmi  les  loix  civiles  «  il  en  eft  pluHeurs  qui  font  évidemment  d^une  în- 
juflice  énorme;  telle  eft  entr'autres  celle  qui  confifque  les  biens  échappés 
du  naufrage  :  car ,  quoi  de  plus  injufte  que  de  s'emparer  des  biens  d'autrui , 
fans  autre  fujet  que  le  malheur  de  celui  qui  les  perd  >  Telle  eu  encore  la 
loi  dont  on  a  parlé  dans  le  §.  précédent ,  &  en  vertu  de  laquelle  l'Ëtac 
s'empare  des  biens  d'un  étranger. 

Suivant  la  loi  luturelle ,  ou  par  une  loi  qui  réfulte  évidemment  de  la  na- 
ture de  la  propriété,  on  peut  aliéner  &  par  conféquent  acquérir,  de  deux 
manières  ;  ou  par  droit  de  compenfation,  ou  par  droit  de  fucceffîon.  On 
acquiert  par  compenfation ,  toutes  les  fois  qu'ik  la  place  d'une  chofe  qui 
nous  appartient,  qui  nous  eft  due,  &  que  nous  ne  pouvons  ravoir  en  na- 
ture de  celui  qui  nous  la  retient ,  ou  qui  ne  veut  pas  payer  ce  qui  nous  efb 
dû ,  nous  en  prenons  une  autre ,  qui  vaut  autant ,  que  nous  retenons  en 
propriété.  Par  les  loix  civiles»  il  n'eft  point  du  tout  permis  de  fe  faire 
ainu  juflice  à  foi-même  par  voie  de  compenfation  \  &  quand  même  cet 
loix  ne  feroîent  pas  expreffément  une  telle  prohibition,  cette  manière  vio- 
lente de  ravoir  ce  qui  nous  appartient,  n'en  feroit  pas  moins  illicite,  par 
cela  feul  qu'elle  feroit  direâement  contraire  à  l'établiflement  des  tribunaux 
&c  des  juges.  Audi  ne  fauroit-elle  être  permife  &  légitime ,  que  lorfque 
la  judtee  manque  abfolument  ;  ou  que  la  fuite  précipitée  du  débiteur  èc 
de  la  chofe  qu'il  emporte,  ne  laifTe  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  recourir 


{e  ion  engagement  envers  nous  ;  encore  même  cette  certitude  ne  fuffiroit- 
elle  paS)  u  on  ne  trouve  moyen  de  fe  payer  fans  faire  tort  3k  perfonne, 
&  de  manière  que,  comme  le  créancier  ne  peut  légalement  prouver  la 
dette,  le  débiteur  à  fon  tour,  ne  peut  prouver  que  le  créancier  s'efl  payé 
par  lui-même  &  par  voie  de  compenfation  ;  attendu  que  s'il  donnoit  la 
moindre  preuve  de  la  juflice,  que  le  créancier  s'efl  faite,  celui-ci  feroit 
inévitablement  forcé  par  le  juge,  de  rendre  ce  qu'il  avoir  pris.  Ainfi, 
cette  forte  d'acquidtion ,  n'efl  légitime  6c  licite ,  que  fuivant  le  droit  natu- 
rel, auquel  d'ailleurs,  elle  efl  très- conforme  ;  chacun  étant  le  maître  de 
reprendre  fon  bien  par-tout  où  il  le  trouve ,  À ,  ^  plus  forte  raifon ,  lorf* 
qu'il  le  trouve  entre  les  mains  d'un  poflènèur  injufte. 

C'eft  encore  une  acquifuion  bien  conforme  au  droit  de  ta  nature ,  que 
celle  qui  fe  fait  par  droit  de  fucceflion  \  Se  fur-tout  par  droit  de  fuccemon 
ah  inttfiat.  Les  fuccedions  de  cette  efpece  font  très-naturellement  .fbndéet 
fur  une  conjeâure  bien  apparente  de  la  volonté  du  défunt,  auquel  la  loi 
naturelle  infpirant  d'aimer  fes  plus  proches,  préfërablement  aux  autres,  on 
doit  croire  que  n'ayant  point  tedé ,  fon  intention  a  été  de  laiifer  k$  hiens 
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è  fes  pîus  proches,  plutôt  que  de  tes  abantlonner  au  premier  occupant. 
En  effet,  d.ins  le  doute,  chacun  eft  cenfé  avoir  voulu  ce  qui  cft  le  plus 
jtjfîe  &  le  plus  honnête;  or,  qu'y  a-t-U  de  plus  honnête  &  de  plus  jufte 
que  d'aimer  (es  païens? 

A  ce  fujet,  les  jurifconfulres  ont  beaucoup  dlfputé  pour  favoir ,  fi  ï  H 
rigueur,  un  père  &  une  mère  font  tenus  de  fournir  à  leurs  enfans  la  nour- 
rifurc  &  l'entretien?  Ceft  agir,  ont  dit  la  plupart  d'cntr'eux,  conformément 
ï  U  rtifoD  n&curelle,  que  de  nourrir  &  d'entretenir  fes  en^ns;  mais  au 
.Ibnd,  ce  n*eft  pas  une  chofe  qui  foit  rîgoureufement  due  à  ceux-ci.  Cette 
'opinion  fcroii  trcs-faulïe ,  quand  même  elle  ne  feroit  pas  dure.  Quelque- 
fois une  chofe  e(l  due,  parce  que  l'obligation  ou  on  ef!  de  la  faire,  eft 
fondée  fur  la  judice  rigoureufe  feulement  :  mais  quelquefois  elle  efl  due 
parce  que  Tobligation  en  eft  fondée  fur  l'honnête  ;  en  forte  que  ce  leroic 
pécher  cïrentiellement  contre  les  règles  de  l'honnêreté ,  que  de  s'y  fouf- 
trairc,  quoique  cette  honnêteté  ne  vienne  pas  du  droit  rigoureux  propre- 
ment ainfi  nommé.  C'cfl  en  ce  dernier  fens  que  les  pères  &  mères  font 
tenu*  de  fournir  3i  la  nourriture  &  à  l'entretien  de  leurs  enfâns,  de  manière 
quMs  %'iotent  l'un  des  plus  facrcs  devoirs  que  la  uature  leur  impofe,  lorf- 
qu'ils  y  mauquent. 

De-U  que  cette  nourriture  &  cet  entretien  font  de  devoir  naturel ,  il 
faut  en  conclure  qu'on  y  ert  cgalement  tenu  envers  tous  les  enfans ,  foit  legi- 
times,  Ibit  birards,  même  envers  ceux  qui  font  nés  d'un  commerce  vague , 


ou  dont  le  pcre  n'efl  point  connu,  &  qui  doivent  être  nourris  &  entrerenus 
par  I*  mère.  Le  légirtateur  Solon  dif^enfa  les  Athéniens  de  cette  loi,  6c 
le  droit  Romain  défendit  aux  teHiteurs  de  rien  laiffer  aux  enfans  nés  d*un 


commerce  prohibé  parles  loîx,  c'eft-i-dire,  provenus  de  l'adultère  ou  de 
l'inccfte.  Cci  difpoiitions  étoient  baibares,  oppofées  à  la  nature  ^  t'ttoit 
punir  le*  enfans  det  fauies  de  leurs  parens ,  ou  de  leurs  crimes.  Les  ca- 
Doni  de  l'i'glife  chrétienne 'ont.  condamné  cette  injuOice ,  en  décidant, 
qu'on  étoit  obligé  de  laiffer  ï  fes  enfans,  quel  que  p'jtffc  étie  le  vice  de 
leur  naiilàoce ,  tout  ce  qui  leur  efl  néceffaire  pour  la  nourriture  âc  l'en- 
tretien. 

A  l'égard  ét%  enfans  légitimes,  il  paroli  que  tous  lek  léglflateurs  ont  re- 
connu l  obligation  impo(ée  par  la  nature  aux  pères  &  aux  mcres,  puiique 
c'crt  une  maxime  atfez  univerfellcmenr  fuivie,  que  les  loix  humaines  ne 
peuvent  ôter  la  légitime  attx  enfans;  légitime  qui  'Cpréiente,  ou  t(ï  cenfée 
rcpréfentcr  ce  qui  cft  néce(Taire  pour  fournir  à  leur  nourriture  &  à  leur 
enffctien.  Du  rt{\e^  les  percs  &  les  mcies  peuvent  ne  point  donner  aux 
tnfiins  tout  ce  qui  efl  au-deU.  fans  o^en^er  en  aucune  r^aniere  le  droit 
de  la  nature ,  ni  enfreindre  l'obligation  qu'elîe  impofe  ^  U  paternité. 

Ce  devoir  au  fujet  de  l'entretien  &  de  !a  rouniture ,  eft  réciproque,  & 
il  n'cft  pas  moins  étroitement  prefcrit,  par  la  loi  rarurcllc,  aux  enfans,  à 
jV^ard  dc9  pcres  &  des  mères  ^  &  le  même  Soloo  qui  difpcnfoie  ceux-ci 
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de  nourrir  les  bâtards ,  voulut  pourtant  qu'on  noiit  d'Infemie  les  enfant 
qui  auroient  ou  néglige,  ou  refLifé  de  nourrir  leur  père  ou  leur  mère. 
On  parte  beaucoup  plus  de  Tobligition  de  ceux-cî,  parce  qu'il  eft  plus 
rare  que  les  enfans  fe  trouvent  dans  le  cas  d'avoir  k  fe  charger  de  la  nour- 
riture des  pères  ;  au  lieu  que  les  enfans  venant  au  monde  lans  y  rien  ap- 
porter d*où  ils  puiflent  fubiifter,  c'eil  ^  ceux  qui  leur  ont  donrné  la  vie  à 
pourvoir  à  leur  fubriflance  :  c'eft  pour  cela  fans  doute,  que  la  nature,  dit 
Lucien,  prefcrît  aux  pères  d'aimer  leurs  enfans,  encore  plus  indifpenfable- 
ment  ôc  plus  fortement  qu'elle  ne  prefcric  aux  enfans  d'aimer  leurs  pères. 
Far  cette  même  raifon,  les  enfans  indépendamment  de  tout  droit  poûrif, 
doivent  fuccéder  aux  biens  de  leurs  père  &  mère,  préférablement  à  tous 
autres,  foit  parens,  fuit  étrangers.  Ainfi  lorfqu'un  homme  meurt  fans  avoir 
teflé,  fa  fucceflion  palfe  incontefiablenient  à  fes  enfans,  parce  qu^il  n'efî 
pas  pofTible  de  ne  pas  préfumer  que  les  ayant  regardés  comme  autant  d< 
parties  de  fon  corps,  il  n'ait  pas  voulu  leur  lailTer  tout  ce  qu'il  étoit  eal 
fa  puiflance  de  leur  tranfmettrc,  non-feulement,  afin  qu'ils  ne  manquaient 
de  rien,  mais  auill  dans  la  vue  de  leur  rendre  la  vie  tout  aufO  agréable 
qu'il  dépendoit  de  lui. 

Cette  obligation  de  fournir  à   la  nourriture  &  à  l'entretien  des  enfans^. 
regarde  fi  diredlement  le  père  &  la  mère ,  que  Taieul  &  IVieule  ne  font 
cenffâs  liés  par  ce  devoir ,   qu'autant  que  le  père  ou  la  mère  viennent  à 
manquer,  auquel  cas  ,  c'eft   au  grand'pere,  oc  à  la  grand'mere  à  prendre, 
foin  de  leurs  petîts-fîls ,  ou  petites-filles.   Oe-Ià  vient  le  droit  du  petit-fils 
de  fuccéder  à  l'aïeul  «  en  la  place  du  fils.  { 

On  a  dît  que  pourvu  que  le  père  Si  la  mère  ne  dépouIllafTent  point  leurs 
enfans  de  la  légitime  ,  il  leur  étoit  permis  de  laiffer  le  reHe  de  leur  fuc- 
ceflion  à  telle  autre  perfonoe ,  parente  ou  étrangère,  qu'ils  jugeoieot  ï  pro- 
pos ;  &  cela  ed  fi  vrai ,  qu'en  général ,  les  enfans  ne  fuccedent  à  leurs 
pères  &  mères,  qu'autant  qu'il  ne  paroit  point  de  preuves  certaines,  que 
ceux-ci  ont  entendu  fe  donner  d'autres  fuccefleurs.  Car,  ils  le  peuvent,  & 
les  indices  d'une  volonté  contraire  paroifTent  par  l'abdication  ou  l'exhérédation 
formelle  du  fils  exprimée  dans  le  tcftament ,  ce  qui  n'arrive  guère,  ï 
moins  que  le  fils  ne  foit  fi  exceflivement  méchant,  qu'il  ait  mérité  cette 
punition  \  encore  même  dans  ce  cas ,  le  père  ne  peut  jamais  le  priver  de 
la  légitime.  Il  efl  encore  un  indice  qui  peut  priver  un  enfant  de  la  fuc-* 
cefFion  paternelle,  c'eft  lorfqu'il  n'eft  pas  fuftifamment  prouvé  que  celui 
qui  fe  croyoit  le  fils  du  défunt,  foit  réellement  fon  fils.  A  la  vérité,  rien 
nVft  plus  facile  h  démontrer  par  témoins  que  U  maternité ,  ou  même  qu^un 
enfant,  qui,  depuis  le  moment  de  fa  naîfTance,  n'a  point  quitté  la  mai- 
fon  de  fa  mère,  eft  réellement  le  fils  de  cette  mère  :  mais  il  n'y  *  point 
la  même  certitude  ^  l'égard  du  véritable  père  ;  &  les  loix  civiles  n'ont 
trouvé  d'autre  moyen  pour  s  affurer  de  la  vérité  de  ce  fait ,  que  le  ma- 
riage, lequel  n*eft  cependant  qu'un  moyen  peu  alTuxé  de  fe  procurer  cette 
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cenictide.  Aufïï,  le  mariage  dc  coiiftate-t-il  par  le  droit  oatureT,  Vétit  de» 
ea&ns,  qu'en  ce  fens,  qoe  cette  union  accompagnée  de  la  cohabitacîon 
conHance,  met  la  femme  fous  la  garde  du  mari.  Toutefois»  s*îl  eft  bien 
cooflaté  qu'un  enfant  foit  le  fils  d'un  tel  père  ;  quoique  celut-ci  n'ait  ja- 
mais été  marié ,  ce  fils  héiitera  de  ce  père  par  le  droit  naturel ,  audi  Jé- 
gîiimement  que  s'il  éioic  le  fruit  d'un  mariage  légal  &  folemnel.  Car  enfin, 
ne  feroic-il  pas  d'autant  plus  injure  de  le  priver  d'un  droit  que  les  légif- 
lateurs,  &  la  loi  naturelle  accordent  à  un  étranger,  qui  ayant  été  adopté  « 
cfl  réputé  pour  fils ,  &  fuccede  par  cela  même,  en  vertu  de  U  préfomp-i 
lion  de  la  volonté  du  père  adopcif  î  Cette  décifion  e(l  fi  fondée,  qu^» 
quelque  di^^nce  que  les  loix  civiles  mettent  entre  les  enfans  naturels 
ce  les  enfàas  légitimes ,  cependant  elles  n'empêchent  point  un  pcre  d'a- 
dopter fon  fils  naturel;  ï  l'exception  toutefois  de  quelques  gouvememeas, 
où  les  loix  refijfent  expreffëment  cette  adoption. 

A  ce  fujct ,  les  loix  civiles  règlent  diverfcmcnt  les  droits  des  cofans  ^ 
la  fuccetfion  paternelle  ;  il  efl  même  dos  pays  ou  par  la  difpofitîon  des 
loix  y  on  bien  par  une  convention  particulière,  telle  qu'étoit  dans  le  Mexi- 
que ,  celle  en  vertu  de  laquelle  tous  les  enfâns  qui  venotent  après  l'aîné  y 
o'avoienc  Cmplement  que  la  nourriture,  ceux  qui  font  nés  d'un  mariage 
légiiime,  nont  préc*fément  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  entretien,  ÔC 
le  trouvent  exclus  de  la  partie  la  plus  confidérable  des  biens  paterndr. 
Tel  étoir  chez  les  Juifs  le  concubinage;  mariage  légitimement  contraâé» 
foui  cette  même  convention ,  avec  une  femme  ou  efclave ,  ou  même  de 
condition  libre.  Telles  font  relativement  ï  leurs  effets,  les  fécondes  noces, 
dans  le  Brabaot  ,  oii  le?  en&ns  du  premier  lit  acquièrent  la  propriété 
des  immeubles  qui  exiOoieot  en  nature,  lors  de  la  diflblutioa  du  pretniec 
mariage. 

A  Vcgirà  du  droit  d'héfîter  namrellenient  au  défaut  d'enfàns,  il  n'eft  pas 
pofllblc  du  tout,  d'indiquer  de  règle  fixe  &  invariable,  attendu  que  les 
difpofidons  des  loix  civiles  font  trés-difFérentes  fur  cet  article.  Toutefois^ 
ouelle  qxie  foie  cette  diverfité ,  on  peut  la  réduire  à  ces  deux  règles, 
l  une ,  que  l'on  a  égard  au  degré  de  parenté  le  plus  proche  ;  &  l'autre,  que 
les  biens  rEtouroent  du  côté  de  la  fource  d'où  ils  font  venus  ;  c'eft-à-dire, 
les  biens  paternels  aux  parens  paternels,  Ôc  les  biens  maternels  aux  pa- 
rcns  maternel*.  Ces  deux  règles  paroifTent  Tune  &  l'autre  également  fon- 
dées fur  l'équité  :  cependant  la  même  équité  naturelle  veut  qu'on  diUin- 
gue  entre,  les  biens  venus  de  père  en  fils,  &  les  biens  nouvellement  ac- 
quis, comme  on  le  pratiquoit  jadis  chez  les  Hébreux,  &  comme  il  fut 
ô^lé  dans  la  fuite  par  les  loix  des  Bourguignons.  Les  premiers  doivent, 
fan»  cofitredit,  pafTer  de  race  en  race  ,  aux  defcendans  des  aïeux,  d*oii  ces 
biens  font  provenus.  Toutefois ,  le  droit  naturel  n'empêche  point  qu'on  ne 
«îîfpofe  de  ces  biens  même  en  faveur  des  amis ,  s'ils  font  réduits  ï  une 
iclie  oéceffité,  qu'on  ne  puifie  autrement  améliorer  leur  condition  ^  ce  n'eft 
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pas  un  fimple  canfeil  que  U  loi  naiurelle  donne  >  c'ed  un  devoir  qu'elle 
impofe.  Il  n'y  a  cependant  point  de  loi  pofiiive  établie  ï  ce  fujec  ^  &c 
l'on  ne  rapporce  ccuc  règle,  qn'afin  qu'elle  puiflTe,  dans  un  doute,  fervir 
à  difcemer,  ou  du  moins,  ii  conje£lurer  quelle  evit  été  la  volonté  de  celui 
qui  efi  mort  ab  intefiitt^  s'il  eût  eu  le  temps  de  tefier;  or,  pour  difccr- 
iier  avec  quelque  junefTe  quel  e(l  Tordre ,  félon  lequel  on  doit  faire  du 
bien  à  une  perlonne,  préférabîemeni  à  l'autre,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  devoirs  de  la  reconnoirtance  font  plus  facrés  fans  doute,  que  l'obliga- 
tion de  verfer  des  bienfaits  fur  ceux  de  qui  on  n'a  jamais  rien  reçu.  C  efl 
diaprés  les  principes  de  cette  équité  naturelle,  que  les  jurifconfultes  Ro- 
mains ont  déterminé  la  manière  de  décider  dans  les  contefl^tions  encre 
frères  de  père  &  de  mère ,  ou  de  père  feulement ,  ou  entre  frères  uté^ 
tins,  fi'c.  De  même,  afin  que  les  devoirs  de  la  reconooifTance  foient  rem-* 
plis,  il  faut,  s'il  ne  refle  plus  fur  la  terre,  ni  celui  de  qui  les  biens  font 
venus ,  ni  aucun  de  Ç^s  enfans ,  difpofer  de  c&i  biens  en  faveur  des  afcen- 
dans  du  bienfaiteur,  ou,  s'ils  manquent,  \  leurs  enfans. 

Quant  aux  biens  nouvellement  acquis  par  le  défunt ,  &  qui  ne  pro- 
viennent point  du  patrimoine  de  fes  âïcux  ;  comme  îl  n'y  a  point  de  mo- 
tif de  reconnoiHance  qui  engage  ^  les  adjuger  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres, 
c'cd  à  celui  que  l'on  a  lîeu  de  croire  avoir  é:é  le  plus  cher  au  défunt , 
qu'ils  doivent  être  transférés  ^  &  le  plus  proche  parent  doit  TempoiTer 
inconteflablement  :  car,  rien  n'efl  plus  conforme  à  la  fociété  humaine, 
comme  l'obferve  Cicéron  {de  offic.  1.  x,  cap.  i^i  ),  que  de  faire  le  plus  de 
bien  à  ceux  avec  qui  l'on  a  les  lîaifons  de  parente  les  plus  étroites.  Aullt 
les  biens  même  patrimoniaux  les  plus  anciens  dans  la  famille  ,  doiveni-ili 
inconteAablement  paffer  aux  plus  proches  parens,  lorfque  d'ailleurs,  il 
n'exille  aucun  des  defcendans  de  ceux  de  qui  ces  biens  font  venus,  &  à  qui 
la  reconnoifîance  eût  ob'igé  de  les  tranrniettre. 

Quoique  toutes  ces  diverfes  manières  de  régler  le  partage  des  fuccef^ 
Çons  ah  inreflat ,  foient  conformes  au  droit  naturel ,  on  n'eil  cependant  point 
0  ftriftement  obligé  de  les  fiiivre ,  qu'on  ne  puifTe  fe  conduire  autrci^ent 
k  cet  égard  ;  aufli  les  loix ,  les  coutumes  &  les  conventions  des  peuples 
fyr  ce  ïujet ,  varient-elles  comme  le«  caraÔcres  naiioiwux  &  les  légina- 
lions.  Dans  certains  pays,  le  droit  de  repréfentaiîon  a  lieu  jufqu'à  quel- 
ques degrés  feulement,  6c  ailleurs,  jufqu'î  quelques  autres  :  dans  quelques 
lieux  on  a  grande  attention  d'obferver  d  où  font  venus  les  biens  d'un  homme 
mort  ah  inteftat ,  dans  d'autres ,  on  ne  fait  aucune  différence  entre  ces 
biens  ,  &  ceux  qui  ont  été  nouvellement  acquis  ;  ici,  les  ainé^  emportent 
U  plus  grande  partie  de  la  fuccefTion  paternelle,  plus  loin,  elle  efi  éga- 
lement partagée  entre  tous  îe<  cofin^i  ce  feroit  sVngager  dans  un  détail 
immenfe  que  de  vouloir  indiquer  feulement  les  différences  infinies  que  les 
Joix  des  diverfes  nations  mettent  liif  ces  mêmes  objet»  ;  il  fuffit  de  dire 
ici,  qu'en  général,  toutes. les  fois  que  la  vo!on:c  du  dcfuoi  ce  paroit  point 
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ijr  à^  indices  clairs  &  certiîfu  ,  la  fucccflîon  dï  àéUrét  fuiv.itit  î« 
ûix  &  les  coutumes  du  pays  ;  foie  ï  raifoa  du  pouvoir  que  les  fouvcrains 
oot  de  fùrc  exécuter  les  réglemens  qu'ils  ont  publiés,  de  manière  quM» 
tieDaeoc  lieu  de  la  volonté  eiprelTe  de  ceux  qui  meurent  fans  tcHcr  ;  foit 
parce  que  ces  dcrnieri  en  négligeanc  de  teftcr,  (ont  cenfés  avoir  voulu 
que  ï*ôn  fuivit  après  leur  morr,  6c  relativement  au  partage  de  leur  fuc- 
ceilion,  les  loijc  oc  les  coutumes  établies.  Cela  cfl  Ci  vrai,  que  les  fouve- 
raùis  même  font  prëfumés  fe  foumettre  aux  mêmes  réglemens ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  leur»  biens  &  leurs  affaires  particulières, 

n  n*cn  ti\  pas  pourtant  de  la  fuccciTion  à  la  couronne,  comme  de  U 
fucceiHon  aux  biens  ;  6e  la  manière  de  fuccéder  au  trône ,  eft  commune* 
meor  réglée  invariablement  par  les  loix  fondamentales  de  chaque  Etat. 
Toutefois ,  il  faut  i  cet  égard ,  diftinguer  entre  les  royaumes  patrimoniaux , 
ou  que  les  -fouverains  pofTedenc  avec  un  plein  droit  de  propriété;  Ôt  Ici 
royaumes ,  qui ,  fondés  par  le  confentement  du  peuple ,  ne  font  poflédéï 
oue  conformément  aux  conventions  faites  par  le  peuple ,  lors  de  la  forma- 
tion du  gouvernement.  Dans  les  premiers,  enfuit  la  volonté,  ou  du  pre* 
mîer  qui  a  polTédë  le  royaume  à  titre  de  patrimoine,  Se  qui  a  dîfpafé, 
comme  il  Ta  jugé  ï  propos,  de  la  fucceffion  ï  la  couronne  en  faveur  do 
fes  defcendans  ,  ou  bien,  on  fuit  les  difpodrions  de  chacun  des  rois,  qui 
tertcnt  comme  ils  veulent.  Ainii,  ces  royaumes  peuvent  éne  également- 
partagés  encre  les  mâles  Si  les  femelles  ;  les  enf&ns  adoptifs  du  déhint  peu- 
vent monter  au  trône  comme  fes  véritables  enfans  ;  ainfi  que,  par  droit 
d*adoption  ,  Hylius ,  fils  d'Hercule,  hérita  du  royaume  d'EpaUus ,  fon  pero 
sidoptif,  roi  des  Locriens;  les  enfâns  naturels  peuvent  même  fuccéder  au 
défaut  d^eofans  légitimes,  comme  MolofTus ,  bâtard  de  Pyrrus  roîd^Epire, 
lui  fuccéda  ;  de  mcinc  que  Jugunha  ,  quoique  bâtard ,  fut  roi  de  Numi- 
die  ^  &c. 

Quelquefois ,  par  un  règlement  fait  par  le  premier  fouveraîn  d'un  royau- 
me patrimonial,  il  «fl  fiatué  que  la  couronne  fera  indivilîble  ,  mais  fans 
nommer  de  fucceflcur;  &  alors,  l'aîné,  foit  mâle,  foit  femelle,  (ucctde 
încomeftablement  :  mais  en  ce  cas ,  l'ainé  c(l  tenu  de  dédommager  ceux 
qui  fcroient  fes  cohéritiers,  lî  le  royaume  étoit  partagé,  &  de  leur  don- 
23er ,  autant  qu'il  eA  poffible ,  la  valeur  de  la  portion  que  chacun  d'eux 
eut  recueillie. 

•î  Dans  les  royaumes  rendus  héréditaires  par  un  libre  confentement  du 
peuple  ,  c'eft  toujours  la  volonté  de  ce  dernier  qui  doit  être  confidérée,  & 
il  crt  préfumé  avoir  voulu  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux  à  l'Etat  :  d*oii 
il  fuit  que,  lorfque  la  loi  ni  la  coutume  n'ont  point  réglé  qtie  le  royaume 
fût  partagé  entre  les  enfâns  des  fouverains  ,  il  eft  indivifible,  attendu  que 
c'cft  U  le  moyen  le  plus  affuré  de  maintenir  l'union  entre  les  citoyens  , 
et  é'afffermir  la  tranquillité  publique  ,  toujours  troublée,  ou  menacée  de 
l'être,  lorfque  l'auiorité  cft  divifée.  Dans  ce  même  cas,  on  doit  obferver 
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que  la  couronne  rcfle  dans  U  ligne  des  defcendans  du  premier  roi,  at-^ 
tendu  qu'eux  leuls  ooc  le  droîc  de  repréfemer  celui  que  le  peuple  a  élu 
pour  Ton  ïbiiveratn  ,  &  auquel  fcul  il  a  cniendu  fe  foumettre  ;  ce  qui  tft 
fi  vrai,  que  lorfque  cette  ligne  vient  à  manquer  abfolument,  la  fouverai- 
netë  retotirne  de  plein  droic  au  peuple,  qui  en  étoit  le  poÛclTeur  avant 
que  de  Pavoir  confiée  à  celui  quM  â  nommé- 
Dans  ces  royaumes  on  prend  de  telles  précautions,  pour  que  la  cou- 
ronne ne  pafTe  qu'i  ceux  qui  ont  le  droit  le  plus  inconteflable  de  la  por- 
ter, qu'un  n'admet  pour  fucceiTeurs,  que  les  enuos  du  dernier  fouverain  ,  nés 
d'un  mariage  légitime  ,  i°.  parce  que  le  peu  dVHime  qu'on  a  pour  la  mère, 
en  rejaillinant  Tur  le  fîls ,  lerniroit  Téclat  &  ravaleroic  la  dignité  d'un  â 
haut  rang  ;  a°.  parce  qu*il  o*eft  pas  bien  certain  que  le  dernier  roi  foie 
véritablement  le  père  de  cet  enfant;  une  femme  qui  a  confenti  à  être  U' 
concubine  d'un  homme,  quel  qu'il  foit ,  peut  bien  avoir  confenti  ï  être 
aulli  U  concubine  d'un  autre,  C  eft  pour  cela  que,  malgré  la  certitude  que 
les  loix  donnent  à  l'état  des  enfans  provenus  d'un  mariage  légitime,  les 
peuples  prennent,  dans  les  royaumes  héréditaires  ,  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  s'afTurer  de  la  naifliince  des  enfans  des  reines.  Aufli  les 
Macédoniens  défërereot-ils  la  couronne  k  Demetrius,  né  d'un  inarîage  lé- 
gitime, &  frcre  cadet  de  Penée  ,  parce  que  la  mère  de  celui-ci  n'étoit  pas 
êpoufe  légitime.  Par  la  même  raifon,  les  enfans  adoptifs  ne  fuccedcot  point 
aux  couronnes  héréditaires. 

Entre  les  concurrens  à  la  même  couronne  héréditaire ,  la  règle  e(l ,  qu'l 
l'égard  de  tous  ceux  qui  font  admis  ï  la  concurrence ,  foit  comme  parens 
au  même  degré,  foit  par  droit  de  repréfentation,  on  obferve ,  lors  même 
que  les  loix  fondamentales  n'excluent  point  les  femmes,  que  les  mâles 
paffent  devant  elles,  foit  parce  qu'ils  font  plus  propres  à  faire  la  Guerre, 
foit  qu'on  les  juge  plus  capables  de  remplir  les  pénibles  for.fîiont  de  la 
royauté  :  du  refte,  entre  plufieurs  mâles,  ou  entre  pluûeurs  femmes,  ap- 
pellées  à  la  fuccelTion  au  défaut  des  tnàks  ,  à  degré  égal ,  le  plus  ieé  ob- 
tient la  préférence ,  parce  qu'on  fuppofe ,  quoique  fouvent  avec  aflez  peu 
de  raifon,  que  les  années  donnent  plus  d'expciience  ,  &  que  le  plus  âgé 
a  le  jugement  plus  mûr,  que  celui  qui  eA  venu  au  monde  quelques  An- 
nées, ou  même  quelques  mois  plus  tard. 

Quoique  la  fucceffion  ^  un  royaume  héréditaire ,  foît  réellement  une  hé- 
rédité, on  doit  cependant  la  regarder  comme  une  hérédité  particulière.  Se 
à-peu-prèî ,  comme  la  fucceflion  d'un  droit  d'eraphythtofe ,  d'un  dioit  de  pa- 
tronat, ou  même  comme  celle  d'un  droit  de  préciput  :  cnforie  que  le  fuc- 
ceHeur  ^  la  couronne,  peut  refufer,  s'il  le  juge  à  propos,  d'accepter  l'hé- 
rédité des  biens  du  dernier  fouverain  »  &  d'acquitter  les  charges  qui  y  font 
attachées»  Car,  l'intention  du  peuple  a  été  que  le  fuccefTeur  ^  la  couronne 
U  reçût  de  U  manière  qtu  lui  fit  la  plus  avantagcufc ,  6t  il  lui  importe 
ipcu  quQ,  l!hérédicé  de$  biea$  du  roi  défuac.ùûc  acceptée  ou  refuiée. 
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n  y  a  des  royaumes  qui  onc  éié  origînaîremenr  donnés  à  ticre  de  fief, 
par  celui  qui  les  poïïcdoic  à  citre  de  pacrinioine  ;  dans  ce  cas,  il  £iut  fui- 
vrc  daoi  la  tranfmidion  de  la  couronne  ,  l'ordre  de  fucceflion  féodale  qui 
fe  trouvoi^c  ëcabli  dans  cet  £c.:C  ,  lors  de  cette  première  ioveAiture  :  car 
cet  ordre  efl  très-differenr  ,  fuivanc  les  loix  &  les  coutumes  des  diverfcs 
calions^  l'ordre  de  Jùccelfioo  féodale  obfervé  chez  les  Goths ,  n'étoit  point 
du  tout  le  même  que  celui  que  les  Allemands  pratiquoienr  :  les  Francs, 
â  cer  égard,  difFéroient  des  allemands,  les  Bourguignons  des  Francs,  les 
Anglots  des  Bourguignons,  les  Saxons  des  Anglois,   &c. 

li.jns  certains  pays ,  la  fuccetfion  à  la  couronne  n'efl  point  hérëditaire , 
snais  linéale;  en  forte  que  le  trône  efl  déféré  ,  non  aux  enfans  du  der- 
nier j'ouveraio,  mais  b  celui  qui  efl  le  plus  proche  de  la  Touche  ou  du  pre- 
mier roi,  fans  diftinâion  d'âge  :À  de  fexe,  de  morts  ni  de  vivans  :  en- 
fonc  que  les  enfens  du  dernier  fouverain  ,  tant  morts  que  vivans  ,  font 
appelles  à  la  fucceffion ,  n'ayant  égard  qu'au  fexe  &  enfuite  à  l'âge.  Si  les 
morts  ont  des  droits  plus  évîdens  que  les  vivans ,  ce  droit  palTe  aux  def- 
ceodans  qu'ils  ont  laiiTés,  toujours  avec  la  même  condition,  qu^entre  ceux 
du  même  degré,  la  préférence  fera  donnée  aux  garçons,  enfuîte  aux  aî- 
nés ,  &  que  le  droit  des  morts  paffera  aux  vivans  ,  &  des  vivans  aux 
moits  :  de  manière  que  le  dernier  dVntr'cux  qui  poffédera  la  couronne, 
mourant  fans  enfans ,  on  en  viendra  aux  plus  proches  parens  ou  à  ceux 
qui  le  /broient,  s'ils  vivoient  encore,  ôc  toujours  de  même  ^  perpétuité. 
CTéroit  ainfi  qu'étoît  jadis  déférée  la  couronne  de  Caflille  ,  &  c'efl  aînfi 
qu'etl  encore  établi  ,  dans  le  même  pays ,  le  droit  de  majorafquc.  Cette 
fucceflion  efl  égalemeitf  nommée  cognât ique  ^  parce  que  les  femmes  â(  leur 
lignée  font  appellées  ;  mais  ne  font  admifes ,  à  droit  égal  ,  qu^aprés  les 
màle$. 

Il  efl  une  autre  fucceflion  linéale ,  qu'on  appelle â^/74//^<i£,  fuîvant  laquelle 
les  mAles  fents,  &  les  defcendan^  des  mâles  ,  ont  droit  de  fuccéder ,  à 
Texclufion  des  femmes  fie  de  leur  lignée  qui  ne  peuvent  être  ,  ni  appclléfs  , 
ni  admifef  à  U  fuccelîîon.  Tel  cfl  l'ordre  invariablement  fuivî  en  France  pouf 
la  fuccelHon  au  trône ,  for  lequel  les  femmes  ne  montent  jamais  ;  Se  cet 
ordre  a  été  éubli  pour  empêcher  que  la  plus  belle  couronne  de  TEuropa 
ce  parvint  \  une  race  éuangere ,  par  les  mariages  des  princefles  du  fang 
royal. 

On  fe  difpeofera  d'indiquer  ici  les  différentes  autres  manières  de  fuccéder  à 
la  couronne,  qui  peuvent  y  être  établies,  ou  par  la  volonté  du  peuple, 
ou  ailleurs,  par  celle  des  fouverains  des  royaumes  patrimoniaux  :  mais 
quelque  nombreufes  que  puifTent  être  ces  diverfes  manières  ,  il  efl  un  moyen 
iics-ucile  de  terminer  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  relative- 
ment \  la  fucceflion  ;  c'efl  de  juger  d'après  la  volonté  du  peuple  ,  ou  d'a- 
près la  volonté  connue  du  fouverain.  11  fe  prélente  néanmoins  pluHeurs 
queftions.  qui  proîfTeat  affez  épioeufcs.  On  demande  d'abord,  fl  l'autoriié 
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d^un  roi  sVtend  jufqu'à  pouvoir  déshériter  Ton  fils,  &  lui  ôte'r  le  droit  de 
fuccéder  à  la  couronne?  Si  le  royaume  eft  pacrîmonial ,  il  n'y  a  nul  doute 
que  !*exhérédation  ne  prive  le  fiU  de  la  couronne,  attendu  que  les  royau- 
mes de  cette  forte  nedii^renr,  en  aucune  manière,  de  la  nature  des  biens 
patrimoniaux  ,  defquels  un  père  peut  priver  fon  fils  par  voie  d'exhéréda- 
tion.  Un  tel  fouverain  peut  même,  (î  le  crime  du  fils  eft  fi  énorme,  qu'il 
foit  digne  de  mort,  le  déshériter  de  manière  >  qii*i!  ne  lui  laifTe  même 
rien  pour  s'entretenir ,  fi  d'ailleurs  ce  fils  a  de  quoi  fournir  à  fon  entretien. 
On  va  plus  loin,  &  les  jurifconfultes  décident  unanimement  que  fi  ce  fils 
s'eft  rendu  coupable  d'un  crime  énorme  contre  fon  père,  &  s'il  ne  paroit 
sas  que  ce  dernier  lui  aie  pardonné  avant  que  de  mourir ,  on  doit  regarder 
e  fils  comme  déshérité  tacitement ,  &  le  plus  proche  p.irent  du  fouverain 
défunt  peut  légitimement  prendre  la  couronne  au  préjudice  de  ce  fils. 

Il  en  cil  tout  autrement  à  l'égard  des  royaumes  héréditaires  ,  Ôc  que  le 
roi  feul  ne  peut  aliéner,  fans  le  confentcment  exprés  du  peuple,  dont  la 
volonté  A  été  que  ta  couronne  fôt  héréditaire  ï  la  vérité  ,  mais  toujours^ 
comme  fi  le  dernier  rtoffefreur  étoit  mort  ah  intepat  :  enforte  que  le  fou- 
verain ne  peut  en  difpofcr  par  tefiament,  ni  la  laifier  Si  un  enfant  adoptif. 
Dans  ces  royaumes  l'cxhérédarion  n'eft  fuivie  d'aucun  effet ,  la  fuccellioa 
demeure  invariablement  lînéale,  enforte  que  le  fceptre  pafTe  du  père  au 
fils,  indépendamment  de  la  volonté  du  père,  &  par  l'effet  de  la  volonté 
originaire  &  permanente  du  peuple  ,  toujours  exprefl'ément  repréfentce  par 
les  loix  fondamentales. 

On  demande  encore  Çx  le  fucccfTeur  3t  un  trône  héréditaire  peut  valable* 
ment  renoncer  à  la  couronne ,  &  au  droit  qu'il  a  de  fuccéder  ?  Il  cft  in- 
dubitable que  chacun  efi  le  maître  de  renoncer  ï  fes  avantages  ,  mais  un 
tel  fucceCfeur  peut-il  renoncer  au  droit  de  fes  en  fan  s ,  &  Tes  priver  par 
avance,  du  rang  que  leur  naifTance  leur  donnera?  Il  faut  difiinguer  encore 
entre  les  royaumes  purement  héréditaires  ou  patrimoniaux ,  &  ceux  où 
l'ordre  de  la  fucceflion  linéalc  eft  établi.  Quant  aux  premiers,  il  n'cft  pas 
douteux  que  le  père  ,  en  renonçant  \  fon  droit,  ne  iauroit  plus  le  trinO- 
férer  \  fes  cnfans;  mais  lorfque  l'ordre  de  la  fuccelfion  linéale  efl  réglé  par 
la  loi ,  le  père  ne  peut  renoncer  que  pour  foi  ,  &  la  renonciation  qu*il 
fait  pour  fes  cnfans ,  peut  d'autant  moins  leur  nuire,  que  la  loi  veille  \ 
leurs  intérêts ,  &  à  leurs  droits  qu''elie  déclare  imprefcriptibles  6c  inalié* 
xiabics.  En  cf5:t,  fi  ces  cnfans  font  nés,  la  loi  qui  règle  la  fucceHlon  , 
leur  a  déjà  tranfmLs  un  droit  à  la  couronne;  fie  s'ils  font  à  naître,  le  père 
ne  peut  les  empêcher  d'acquérir,  avec  le  temps,  un  droit  qu'ils  ne  tiendront 
pas  de  lui ,  mais  de  la  conceflion  du  peuple.  Toutefois ,  il  y  a  cette  diffé- 
rence, dans  ce  cas,  entre  les  eufans  nés  &  ceux  qui  font  ^  naître,  qu'à 
l'égard  des  premiers,  il  ne  dcpend ,  ni  du  père,  ni  du  peuple  de  les  dé- 
pouiller du  droit  que  la  loi  leur  a  donné ,  &  que  lorfqu'ils  font  nés  ,  le 
l^euple  eH  cenfé  avoir  confirmé  ;  au*lieu  qu'k  l'égard  des  eofans.  à   naître  , 
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qui  apparaenc  le  droit  de  décider?  Eft-ce  au  fouvcrain ,  eft-ce  au  peuple? 
Ni  à  l'oo,  ni  à  T^iucre.  Pour  porter  une  fentence  juridique  &  déHnitive  fur 
une  tcîîc  conteflation  ,  il  faut  être  fupérieur  ,  non-feulement  aux  parties 
qui  conceneot ,  mais  encore  relativement  à  l^afTaire  que  Ton  a  à  j'iger.  Or, 
ce  o'efl  point  au  fouverain  régnant  à  ddcider  ,  puîfqu^il  efl  întérefTé  lui- 
même  ,  &  que  d'ailleurs  ,  il  n'a  point  le  droit  d'impofer  des  loix  à  fon 
fucceffeur,  cq  ce  qui  concerce  la  minière  de  fuccéder.  Quant  au  peuple, 
c^eA  encore  moins  à  lui  à  juger  en  pareille  matière ,  puifquM  a  cédé  tout 
fon  droit  de  jurirdîâion  au  roi  &  à  la  Eamllle  royale  \  enforte  qu'il  ne  lui 
en  re/!c  pîu^ ,  tant  que  ceite  famille  fubfiile.  Perfonne  donc  n'étant  auto- 
fifé  à  terminer  juridiquement  de  fcmblables  déraOlés,  ils  doivent  être  dé- 
cidés comme  IMtoient  originairement  les  diffcrcns ,  dans  Péîat  de  nature  ; 
temps  auquel  il  o^eiiiloit  point  de  jurifdidlion  parmi  les  hommes.  Toute- 
fois ,  le  moyen,  non  d^acquérir  le  droit  de  décider,  mais  de  fe  procurer 
la  conooifïàiice  de  la  vérité,  &  de  ddmêler,  fans  erreur,  la  volonté  ori- 
ginaire du  peuple  concernant  Tordre  de  fuccelHon ,  eft  de  confuUcr  !e 
peuple  ,  quelque  long  que  (bit  Tintervalle  qui  s^eA  écoulé  depuis  l*ëtzblîf- 
lement  de  cet  ordre  de  fuccedion  ,  attendu  que  le  peuple  çd  toujours 
cenfé  le  même  que  celui  qui  exifloît  lors  de  la  formation  de  TEtat  ;  à 
moins  pourtant,  qu'il  ne  foir  évidemment  prouvé,  qu'à  l'égard  de  la  ma- 
nicre  de  fucceder  It  la  couronne ,  le  peuple  a  changé  de  volonté.  Du  ref!e , 
la  voie  U  plus  fure  &  la  plus  fage,  que  les  prérendans  au  crône  aient  à 
prendre,  eft  de  s'en  remettre  ^  la  décifion  de  quelques  arbitres  intellîgens 
&  dignes  de  leur  confiance;  de  fc  promettre  mutuellemcnc  de  s'en  rap- 
porter tous  au  jugement  qu'ils  porteront,  &  de  tenir  religieufement  Uurs 
protnefTes)  m^is  par  malheur  pour  les  peuples,  de  pareils  compromis  tus 
Ibnt  guère  obfervéj* 

Parmi  les  autres  qucftions  que  ce  fujet  fait  naître,  celle-ci  eft  fort  îm- 
ptmante  ,  favoir,  quel  eft  celui  des  deux  frères  qui  doit  fucceder  à  un 
royavime  indivitlbic ,  celui  qui  eft  né  avant  l'avènement  de  fon  père  à  la 
couronne,  ou  bien  celui  qui   eft  né  pendant  fon  règne?  On  décide  que 


««gilFe  du  iUs  né  à  un  prince  de  la  famille  royale,  avant  que  l'ordre  de  U 
fucceHlon  appellât  ce  prince  à  monter  fur  le  trône-  Dans  tous  ces  cas,  dès- 
li  crue  le  peuple  donne  la  couronne  à  un  prince  &  à  Tes  dcfccndan.,  il  eft 
évidcct  (jue  fa  volonté  eft  ,  que  les  premiers  enfans  qu'il  a  eu ,  ou  qu'il 
aura,  faicDC  aufli,  chacun  en  fon  rang,  feu  fucceftcurs.  Il  eft  vrai  qu'en 
iêmblAble  efpece  »  les  Lacédémonieos  décidereoc  autrefois  d'une  maniciC 
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route  di^rente  ;  maïs  on  ne  décidoit  3t  Sparte  en  Ëiveur  des  enfans  néi 
pendant  le  rcgne  du  père,  qu'en  vertu  d*une  loi  paniculiere,  qui  ordon- 
noîr  exprcffément  que  le  fils  des  rois  nés  pendant  le  règne  de  leurs  pcreS|" 
flirïent  préférés  à  ceux  qui  feroient  nés  avant  le  règne  \   &  cela ,  diloit  la 
toi ,   parce  qu'il   fâut  fuppofer  que  les   premiers  feront  mieux  élevés  qut] 
le«  autres. 

Une  queRîoD  qui  a  donné  lieu  2k  bien  desdifputes,  des  Guerres,  fie  qui 
ne  s'eft  que  trop  fouvent  préfentéc,  eft  celle  de  favoir,  fi  le  pctit-fils  né 
du  fils  aine  d'un  fouverain  ,  doit  être  préféré  au  fils  cadet  de  ce  même 
Souverain.  Lorfque  Tordre  de  la  fucceffion  linéaïe  eft  établi,  toure  diffi- 
culté ceife ,  Ac  il  ne  peut  y  en  avoir  aucune ,  putfque  les  morts  euj^-mcmes 
y  font  réputés  vivans,  en  ce  qui  concerne  la  tranfmiJfion  de  îcurs*droirs  à 
leurs  defcendans ,  6c  que  la  fille  même  de  l'ainé ,  û  la  fucceflion  eft  cogna- ^ 
rique ,  remporte  fur  le  fils  cadet  du  roi  défunr.  11  doit  y  avoir  encore  pei 
de  difficultés,  K*il  s'agit  d'un  royaume  divifibîe,  &  où  le  droit  de  repré- 
fematton  foir  en  ufage  ;  parce  qu^alors  le  pecîr-fils  &  le  fils  cadet  auroni 
chacun  leur  portion.  Dans  le  doute  même  oii  les  vivans  foient  fondés  à  re- 
prëfenter  les  morts,  ce  droit  de  repréfentatton  doit  être  préfumé  avoir  lieu, 
i  raifon  de  fa  conformité  au  droit  naturel.  Mais  ù  le  royaume  eft  indivi- 
ftble ,  &  fi  le  droit  de  repréfemation  n'y  eft  pas  formellement  rejeté , 
comment  ,  &  en  faveur  de  qui  déci(icra-t-on  ?  Le  petii-fils  ne  fera  pas 
toujours  préféré  au  fils  cadet  du  roi  défunt  ;  ni  ce  fils  cadet  n'obtiendra 
pas  toujours  la  préférence  fur  le  fils  de  fon  frère  aine  :  mais  alors  ^ 
comme  ils  font  égaux  &  au  même  degré  »  par  l'effet  du  droit  de  repré- 
fentadoa»  ce  fera  l'âge  feul  qui  décidera;  enforte  que  le  plus  âgé  fuccé- 
derA.  La  même  décîfion  eft  aulTi  la  plus  fage  &  la  plus  équitable  ,  lorf- 
que,  dans  un  royaume  également  héiédîtaire,  indivisible  ,  &  oi!i  le  droit 
de  repréfentation  n'eft  pas  rejeté  ,  il  s'agit  de  prononcer  entre  un  ffcre 
cadet  du  dernier  roi ,  &.  le  fils  de  fon  frère  aîné  mort.  En  général ,  dans 
tous  les  pays  où  le  droit  de  rcpréfentaiion  n'cft  pas  rejeté  maniftllcment 
par  la  loi ,  l'équité  naturelle  veut  que  l'on  fàvorife  les  enfàns  en  les  met- 
tant à  la  place  de  leurs  pères  décédés ,  &  c'eft  ainfi  que  l'on  en  ufe  dans 
la  plupart  des  gouvernemens  de  l'Europe  ,  où  la  lot  ne  défend  point  ex* 
prelTcment  le  droit  de  repréfentation. 

Au  refte  ,  dans  les  royaumes  purement  héréditaires ,  &  ou  le  droit  de 
repréfentation  a  lieu,  il  n'eft  ni  vrai  ,  ni  jufie  que  la  petite-fille  d'un  fil^ 
aine  foit  préférée  au  fils  cadet  du  dernier  roi,  h  moins  que  la  fucceffion  à 
!a  couronne  ne  foit  précifémcnt  cognarique  :  car  autrement,  il  faut  tou- 
jours décider  que  le  droit  de  repréfentation  ne  fait  fuccéder ,  que  ceux  qui 
n'ont  point  en  eux-mêmes,  aucun  obftacle  qui  les  rende  incapables  d'une 
telle  iucceffion  ;  or,  le  droit  de  repréfentation  oe  peur  équivaloir  à  celui 
<jue  donne  le  fexe  mafculin  fur  les  femme».  Ce  fut  par  cette  raifon  pue 
jadis ,  dans  le  royaume  d'Arragon ,  le  fils  d'une  faur  étoit  préféré  à  la  fille 
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d'un  frère.  Ceft  encore  par  la  raifon  contraire,  que  datis  les  royaumes  pu- 
remenr  héréditaires ,  la  fille  d'un  frère  aine  n*eft  appellée  à  la  fucceflîon 
qu*aprés  le  Ê'ere  cadet  du  roi. 


I 


§.    VIII. 

Du  acquifinons  communément  rapponUs  au  droit  des  Cens. 


^'Auteur,  après  avoir  diftingué  du  droit  naturel,  un  droit  des  gens 
conventionnel»  diHîngue  encore  un  autre  droit  quM  fuppofe  avoir  lieu,  en 
confëquence  de  rétablinemeot  de  la  propriété  des  biens,  &  avant  tout  droit 
civil.  D'après  cette  diftindion  ,  qui  fut  ^  peu  de  chofe  prés  ,  l'erreur  àzv\s 
laquelle  tombèrent  les  jurifconfultes  Romains,  qui  appeÙoient  le  droit  des 
gen*,  furnaturalc  fccundarlum  \  droit  qui  bien  confidéré,  n'efi  autre  chofc 
que  le  droit  naturel  précifément,  Grotius  entre  dans  le  détail  des  différen- 
tes manières  d^acquérir,  que  les  jurifconfultes  Romains  ont  attribuées  \  ce 
droit.  Car,  c^eH  par  lui,  que  fuivant  eux,  on  fait  Pacqui(îtîon  des  bêtes 
fauvages,  des  oifeaux,  &  des  poifTons  qu'on  prend.  On  eA  reflé  fort  long- 
temps dans  l'incertitude  ,  pour  fixer  avec  précifion  le  véritable  temps, 
pendant  lequel  les  bêtes  fauvages  confervant  encore  leur  inclination  vaga- 
bonde, dévoient  être  cenfées  n'appartenir  à  perfonne,  quoiqu'elles  euffent 
été  prifes ,  mais  non  étroitement  tenues  renfermées.  Les  opinions  ont  été 
fori  différentes  fur  ce  fujet  ;  mais  entio  ,  la  plus  vraifemblabte  a  prévalu., 
À  c*ef)  une  règle  affez  univerfellement  reçue  aujourd'hui,  que  le  maître 
d'une  forêt ,  ou  d'un  étang  ,  eft  cenfé  poiTéder  les  bêtes  fauvages ,  ou  les 
poifluos  qui  y  font ,  &  fur  lefquels  il  a  par  confëquent  un  plein  droit  de 
propriété.  Ces  mêmes  jurifconfultes ,  plus  attentifs  à  décider  d'après  cette 
inclination  vagibonde  des  bêtes  fauvages,  qu'i  juger  fur  les  règles  du  droit 
de  propriécc  ,  ont  prétendu  qu'aulfi-iot  que  ces  animaux  recouvroient  leur 
liberté  naturelle  «  ils  ceffoient  d'appartenir  au  maître  qui  les  avoir  pris, 
&  éroicnt  par  cela  même  légitimement  acquis  au  premier  occupant.  Mais,, 
l\  eft  de  principe  que  la  propriété,  qui  commence  par  la  poireHion ,  ne 
finit  pas  des  le  moment  qu'on  perd  cette  poffedîon  ;  puifque  tout  proprié- 
taire eft  eo  droit  d'exiger  qu'on  le  xemette  en  poiTeHion  de  fon  bien  ,  & 
àc  le  retirer  des  mains  de  quiconque  s'en  efl  emparé  ,  foît  qu^il  s'agiAe 
d'un  ch:imp  qu'on  lui  a  ufurpé ,  ou  d*UD  efclave  fugitif,  qui  s'étant  dérobé 
&  lui ,  i'cù  d^nné  à  un  nouveau  maître.  Il  falloir  décider  de  même  au  lu* 
jet  des  bêtes  fauvages ,  fur  lefquelles  on  ne  perd  tout-à-fait  le  droit  de 
propriété,  que  lorfqu'après  les  avoir  long-temps  recherch'Jes,  &  ne  voyant 
plus  nul  roo)-en  de  les  ratri^per,  on  ceffe  fes  pourfuites,  &  Ton  efl  pr^- 
uu»é  les  ».vo\s  entièrement  abandonnées  :  encore  même  ,  cela  o'a-s-^l 
lieu  ,  Que  lorfquc  Ccs  animaux  ne  font  reconnoîffables  par  aucune  marque 
particulière .  qui  indique  le  droit  du  propriétaire  :  car ,  c*ell  au  moyen  de 
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ces  marques,  que  des  cerfs ,  des  Faucons,  &  des  ëperviers  ont  fouvent  été 
rendus  à  leurs  maîtres,  qui  les  avotent  perdus  depuis  long-temps. 

Comme ,  afin  d'avoir  un  véritable  droit  de  propriété  fur  une  chofe  ,  il 
fiUC  en  avoir  pris  une  pofTeCnon  corporelle,  il  ne  lutfit  pas  d'avoir  bleffé 
une  béte  fauvage ,  pour  en  être  le  maître  ,  mais  il  faut  aufli  l'avoir  pril'e  « 
&  c'eft  de-U  que  vient  le  proverbe  applicable  à  tant  de  cas  divers  ;  faire 
lever  le  lièvre  pour  un  autre  :  au  reOe  ,  cette  prife  de  poiTeflion  pein  fe 
faire  de  diverses  manières,  ou  avec  les  mains,  ou  avec  des  inflnimens, 
tels  que  des  trébuchets ,  des  filets,  des  lacets,  des  pièges,  ^c.  pourvu  que 
ces  inftrumens  appartiennent  &  celui  qui  en  fait  ufage,  ou  qu'il  s'en  ferve 
pour  lui  du  confemement  de  celui  à  qui  ils  appartiennent  ;  &  pourvu  en- 
core que  la  bête  foie  fi  bien  enlacée  ,  qu'elle  ne  fe  fauve  pas  ;  car ,  un 
fanglier  qui  rompt  fes  roîles ,  n'appariîenr  plus  au  maître  du  filet)  mais  il 
appartiendra  à  celui  qui  le  prendra  dans  des  toiles  plus  fortes  ,  &  qui 
s'en  faifira. 

Au  refle ,  toutes  ces  manières  d'acquérir  ont  lieu  en  vertu  du  droit  na 
rurel  feulement,  &  tant  qu'il  n'y  a  point  de  loi  civile  q\ii  règle  ces  fortes 
de  chofes  autrement  ;  &  c'eft  ce  qu'elles  ont  fait  prelqtie  chez,  tous  les 
peuples,  où  la  légiQation  a  plus  ou  moins  reftreint  ce  droit,  que  la  nature 
donne  au  premier  occupant  fur  les  chofes  qui  jufqu'alors,  ou  par  leur  na- 
ture, font  cenfées  n'appartenir  à  peifonne.  Ainfi,  les  peuples  de  l'ancienne 
Germanie  ,  afin  que  les  rois  pufTent  fournir  aux  dépenfes  oécefl'aircs  \  leur 
dignité ,  leur  adjugèrent  la  propriété  de  toutes  les  chofes  qui  fe  trouve- 
roient  n'avoir  pas  eu  de  maître.  Car,  la  volonté  du  légifkteur  fuffit  pour 
produire  un  véritable  droit  de  propriété  fur  les  chofes  de  cette  efpece , 
même  avant  qu'elles  foient  occupées.  Mais  »  à  parler  fuivant  le  pur  droit 
naturel,  il  eft  iocontcftable  que  routes  les  chofes  fans  maître,  s'acquièrent 
légitimement  de  la  même  manière  que  les  bétes  fauvages.  AwŒx  un  iré- 
for  ,  c'eft-à-dire  ,  un  amas  d'argent  qu'on  trouve  ,  &  dont  on  ignore  le 
maître,  appartient  \  celui  qui  le  découvre;  c'eft-à-dire,  qui  le  tire  du  lieu 
où  il  écoit,  &  s'en  faifit.  Mais  fur  cet  objet  encore,  les  loix  ou  les  cou- 
tumes de  tous  les  peuples  ,  règlent  la  manière  dont  on  doit  en  ufcr  en 
fembtable  circonDance ,  &  défignent  invariablement  à  qui  le  iréfor  appar- 
tient; en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  en  Efpagne  6c  en  Da- 
cemarc  ,  les  peuples  ont  affeÂé  au  fouverain  les  tréfors  ainfi  découverts  , 
de  même  que  toutes  les  chofes  qui  font  fans  maître. 

C'eft  encore  nn  important  objet  d'acquifition  rapportée  au  droit  des 
gens  ,  que  celle  des  accroiftemens  des  terres,  qui  fe  font  lorfqu'une  ri- 
vière fe  rerire  ,  ou  change  de  cours.  Les  jurîfconfnltes  anciens  «  moder- 
nes fe  font  fort  occupés  de  cette  matière  ;  ils  ont  foutenu  les  uns  &  les 
autres  des  opinions  très-oppofées,  &  iU  euffeni  été  plus  unanimes  dam  leurs 
décifions  ,  s'ils  euffeni  eu  autant  de  foin  de  fe  conformer  aux  véritable» 
muimes  du  droit  lutuici  ,  qu'ils  oflC  eu  d'aiieniioa  de  coofultcr  le»  ui'agta 
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lies  natîoas  auxquelles  chacun  d'eux  étoic  attaché.  Ils  fe  font  prefque  tous 
fondés  fur  ce  principe  quMs  ont  cru  du  droîc  nacurel ,  que  les  bords  d'une 
rivière  apparriennenE  aux  propriétaires  des  fonds  voifios,  qui  deviennent 
par  U  même  raifon,  propriétaires  du  lit  de  la  rivière,  auffi-côt  quelle  le 

Îiuifte,  &  prend  un  nouveau  cours  ^  d^où  ils  ont  conclu  que  les  illes  qui 
e  forment  dans  la  rivière  appartiennent  de  même  aux  maîtres  des  fonds 
les  plus  voitîn?.  Us  décident  encore  que  les  grandes  inondations  qui  fub- 
mergent  les  fonds  du  voifinage,  en  font  perdre  irrévocablement  la  propriété 
i  leurs  polTelTeurs  ;  mais  que  fi  Pinondation  e(ï  moins  conHdérable  par  la 
crue  des  eaux ,  &  par  le  temps  où  elles  reflent  hors  du  lit  de  la  rivière  ; 
alors  les  majiret  des  fonds  inondés,  en  confervent  la  propriété  dans  toute 
fon  intégrité i  enforte  que  lï  la  rivière,  qui  dans  Ton  débordement,  s'étoic 
étendue  au  loin  .  vient  à  fe  retirer  tout-à-coup ,  les  champs ,  qui  avoienc 
été  entièrement  fubmergés  ,  retournent  à  leurs  propriétaires  :  mais  que  fi 
cene  inondation  efl  de  plus  longue  durée  ;  de  manière  que  la  rivière  ne 
fe  retire  que  peu-)k-peu ,  les  anciens  propriétaires  n^ont  plus  aucun  droit 
fur  ces  terres  découvertes,  qui  appartiennent  aux  mattres  des  fonds  les  plus 
voiHns.  U  efl  vrai  que  cette  décilîon  qui  dépouille  les  uns  de  leurs  pof- 
fefliOQs,  pour  les  donner  à  d'autres,  qui  paroiffent  n'y  avoir  aucun  droit p 
eft  conforme  aux  dirpotitions  des  loix  civiles  qui  Tont  voulu  ainfi.  11  efl 
vraifemblable  que  le  motif  du  légiilateur  dans  ces  loix  rigoureufes ,  a  été 
^^^^S^S^  '^  propriétaires  des  fonds  à  entretenir  les  bords  des  rivières,  les 
chauffées,  les  digues,  fous  peine  de  perdre  leurs  pofTeflions ,  quand  par 
leur  négligence,  ces  bords  fe  trouvant  rongés  6i  affoiblis,  la  rivière  débor- 
dée lubmcrgeroit  leurs  champs.  £n  cela  les  légillateurs  ont  agi  avec  beau- 
coup de  fageffe,  &  les  jurifconfultes  ne  pouvoieni  que  décider  d'après  l'ef- 
prit  de  la  loi,  mais  ils  ne  dévoient  pas  affurer  que  cette  opinion  étoit  fon- 
dée fur  le  droit  tuturel  «  puifque  rien  au  contraire  ,  t\*e{\.  plus  oppofë  à 
requit^  naturelle  que  de  donner  aux  uns  ce  qui  appartient  aux  autres. 

Pour  favoir  Sk  qui  doivent  inconteflablement  être  adjugées  les  terres  for- 
mées par  les  accroiffemens ,  il  fuffit  de  confidérer  ce  qui  eft  néceffaire- 
xnent  arrivé  lorfqu'un  peuple  en  corps  s'eft  emparé  d'un  pays  dans  toute 
fon  étendue,  &  pour  la  jurifdiâîon  &  pour  la  propriété.  Ce  pays  entier 
appartient  fans  contredit  au  corps  du  peuple ,  avant  qu'il  affîgne  des  terres 
à  chaque  particulier.  Aind  donc,  tout  ce  dont  il  s'eft  emparé,  qui  n'a 
point  été  partagé,  lui  appartient  en  propre,  d'où  il  ^ut  néceffairemeot  con- 
clure que  les  ïHes  qui  fe  forment  dans  une  rivière  appartenante  au  public, 
appartiennent  au  peuple,  de  même  que  le  lit  de  cette  rivière  &  fes  bords , 
qui  font  la  partie  extérieure  du  lit,  c'eft-à-dire,  de  l'efpace  dans  lequel 
les  eaux  coulent. 

Cependant,  comme  il  efl  un  temps  après  lequel  la  propriété  d'une  chofe 
Ce  perd  par  le  non-ufage^  il  eft  conftant  que  des  terres  qui  reftent  fub. 
mergées  peodam  pltifieurs  années,  doivent  enfin  cclfer  d^appattetiir  à  leurs 
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anciens  propriétaires ,  &  cela  afin  de  prévenir  les  contenation&  qui  ^Vle- 
▼eroîent  entre  ces  propriétaires  ou  leurs  fuccefTeurs,  Ôc  ceux  qui  ayant  pris, 
après  une  fort  longue  fubmerfion ,  poiTeHion  de  ces  terres  que  les  eaux  au- 
roienc  enRn  abandonnées,  les  auroient,  à  force  de  culture  &  de  dépenfes, 
inifes  en  état  d'éire  fènilifces.  Comnrïunément  les  loix  civiles  fixent  un  terme, 
après  lequel  ces  terres  appartiennent,  ou  au  public,  ou  au  premier  occu- 
pant; mais  comme  chaque  peuple  a  fes  lotx,  différentes  de  celles  des  autres 
peuples,  ce  terme  qui,  d'ailleurs  n'cft  pas  invariablement  fijté  piir  le  droit 
naturel,  efl  plus  ou  moins  éloigné  »  fuivant  que  Tont  Hatué  les  légîllâteurs 
de  diverfes  nations.  £n  Hollande,  on  regarde  comme  entièrement  abandonnée 
une  terre  qui  eft  reftéc  inondée  pendant  dix  ans,  à  moins  que  les  proprié- 
taires n'ayent  feit  connoître  qu'ils  entendoient  en  continuer  la  pofrefTion , 
foit,  en  quelques  lieux,  par  les  travaux  eïurepris  &  les  tentatives  faites 
pour  opérer  ï  écoulement  des  eaux,  foit  ailleurs,  au  défaut  de  tout  antre 
moyen,  en  péchant  fôulement  fur  les  eaux,  qui  couvrent  les  terres  fub- 
mergées ,  &c, 

A  regard  des  fimptes  alluvîons ,  ou  de  raccfoiflemcnt  de  petits  monceaux 
de  terre  que  perfonne  ne  peut  réclamer,  &  qui  viennent  on  ne  fait  d'où, 
ik  appartiennent  au  peuple,  fi  la  rivière  lui  appartient ,  ou,  s'il  n'en  a  point 
la  propriété,  au  premier  occupant. 

Suivant  le  droit  naturel ,  difeni  les  jurîfconfultcs  Romains,  celui  qui  foufîrc 
les  incommodités  d'une  chofe,  doit  jouir  auflî  des  avantages  qui  en  pro- 
viennent; enforte,  ajoutent-ils,  que  la  rivière  rongeant  fouvent  une  partie 
des  champs  voifins,  il  e(l  jufle  que  les  p''opriétaires  de  ces  fonds  profitent 
dii  bénéfice  des  alluvions.  Cette  maxime  n'ert  exafte  qu'en  un  cas  ,  qui  n'eft 
point  du  tout  celui  auquel  ces  jurifconfultes  l'appliquent;  elle  n'a,  ni  ne 
peut  avoir  Heu  que  lorfque  ces  avantages  proviennent  d'une  chofe  qui  eft 
à  nous  :  or ,  il  s'agifToic  là  d'une  rivière  appartenante  ^  autrui  ;  fans  doute 
que  ce  qui  péiit,  refle  perdu  pour  le  propriétaire;  mais  efl>il  de  droit 
naturel  qu'on  fc  dédommage  de  ce  qu'on  perd ,  en  s'emparant  du  bien 
d^autrui  ? 

Il  ed  une  autre  acquifition  que  Ton  peut  rapporter  au  droit  des  gens , 
c*tiï  celle  qui  provient  de  la  naiffance  des  animaux.  Car,  il  efl  naturel  que 
celui  qui  eft  le  maître  d'une  chofe,  le  devienne  aufli  des  fruits  qu'elle  pro- 
duit. D'après  cette  maxime,  les  jurifconfultes  Romains  ont  érigé  celle-ci  en 
principe;  U  fmit  fuit  U  ventre  :  d'où  ils  ont  décidé  que  les  petits,  foit 
des  animaux ,  foit  des  efclaves ,  appartenoient  au  maître  de  la  ntere.  Mais 
il  $*cn  faut  bien  que  ce  principe  foit  évidemment  vrai ,  foit  par  le  droit 
naturel ,  foit  à  ne  confidérer  que  les  droits  de  propriété ,  même  fuivant  les 
loix  civiles.  Il  n*y  a  qu'on  cas  oîi  Ton  foit  véritablement  fi>ndé  à  direque 
le  fruit  doit  foivre  le  ventre  ;  c'cft  lorfqu'il  n'y  a  point  de  poffibilité  à 
connoître  le  père  àts  petits;  car,  dans  tous  les  autres,  il  cfl  certain  qne  ce 
qui  na'it  tfï  pour  le  moins  autant  une  partie  du  père  qu'une  partie  de  fa 
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îtiere,  &  Ton  ne  peut  guère  concevoir  en  vertu  de  quoi  ces  jarifconfutres 
ont  prétendu  que  le  fruit  devoir  appartenir  à  la  mère  ou  au  maître  de  celle-ci , 
exclufivement  au  père ,  ou  au  maître  du  père. 

Lorfqu'il  a  été  introduit  une  nouvelle  forme  dans  une  imatiere  apparte- 
nante à  autrui  ;  à  qui  doit  appartenir  ta  chofe?  Les  opinions  oht  été  fort  par-i 
tagées  fur  cette  queftion  •,  les  uns  ont  prétendu  que  c'étoit  au  maître  de  la 
matière  inconteftablement  -,  attendu  que  fans  cette  matière ,  la  nouvelle  forme 
n'eut  pas  été  introduite  :  les  autres  ont  adjugé  la  chofe  au  maître  de  la 
forme,  fans  lequel,  fuivant  eux,  cette  chofe  n'exifleroit  pas  telle  qu'elle 
eft.  Dans  la  fuite,  une  nouvelle  opinion  prévalut,  les  jurifconiulres  déci- 
dèrent que  fi  la  matière  pouvoir  être  remife  dans  (on  prenûeréiat,  la  chofe 
appanicndroit  au  maître  de  la  matière  ;  mais  que  fi  elle  ne  pouvoir  pas  re- 
devenir ce  qu'elle  avoit  été  originairement,  il  falloit  l'adjuger  à  l'auteur  de 
la  forme.  Les  défenfeurs  de  ces  diverfes  opinions  ont  prétendu  qu'elles  éioient 
également  fondées  fur  le  droit  naturel ,  &  cependant  ils  s'en  font  tous  éga- 
lement éloignés  dans  leurs  raifonnemens  &c  leurs  décifîons.  S'ils  euffent  con- 
fuite  les  principes  du  droit  naturel,  &  s'ils  ne  s'en  fuffent  point  écartés, 
ils  euifent  facilement  donné  une  folution  plus  fenfée.  En  effet ,  ï  ne  con(i*' 
dérer  que  l'équité  naturelle,  il  ed  inconteilable  que  dans  un  mélange  de 
matières  appartenantes  îi  difFérens  maîtres,  l'enfemble  efl  commun ,  en  pro- 
portion de  la  part  que  chacun  d^eux  a  au  cour.  Ainfi,  dans  une  chofe  com- 
pofée  de  fa  matière  &  de  fa  forme,  comme  d'autant  de  parties,  la  ma- 
tière appartenant  à  l'un,  &  la  forme  appartenant  à  l'autre,  la  chofe  doit 
naturellement  leur  être  commune,  en  proportion  de  la  valeur  de  la  forme 
&  de  la  matière.  Il  efl  vrai  que  celui  qui  fâchant  qu'une  matière  appar- 
tient à  autrui,  la  prend  &  y  introduit  une  nouvelle  forme,  efl  condanmé 
à  perdre  entièrement  la  chofe^i  mais  cette  condamnation  qui  eft  très-jufte, 
eft  une  punition  prcnpncée  par  les  loix  civiles,  &  non  par  la  loi  naturelle, 
qui  ne  détermine  point  les  peines  &  ne  prive  point  un  propriétaire  de  ce 
qui  lui  appartient ,  quel  que  foit  le  délit  qu'il  a  commis ,  ëi  quelque  mé- 
ritée que  foit  la  punition  qu'on  lui  inflige. 

De  deux  chofts  jointes  enfemble  ,  la  moindre  eft  acquifc  ï  la  plus  grande, 
&  c'eft  ainfi  que  les  loix  romaines  ont  établi  &  autorifé  l'acqui^tion  par 
droit  d'acceffoire;  mais  enfin,  tout  cela  eft  fondé  furie  droit  civil,  6c  point 
du  tout  fur  le  droit  naturel  :  car,  il  eft  évident,  à  ne  confulrer  que  la  loi 
naturelle,  que  celui  qui  a  un  vingtième  fur  un  fonds,  eft  tout  auflî  maître 
de  cette  portion,  que  celui  ^  qui  appartient  les  dix-neuf  autres ,  eft  le  maître 
des  fiennes.  Mai?  le  propriétaire  de  la  vingtième  partie  la  perd  en  vertu 
d'un  règlement  fait  par  loix  civiles,  dans  la  vue  de  terminer  plus  facile- 
ment des  affaires,  qui,  fans  cela,  euffent  été  interminables;  «  ce  règle- 
ment eft  d'autant  moins  contraire  à  la  nature ,  que  les  loix  ont  fans  con- 
tredit le  droit  de  conférer  la  propriété  à  telle  ou  à  relie  autre  perfonne, 
ainfi  qu'elles  le  jugent  le  plus  avantageux  pour  la  tranquillité  publique  ôc 
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le  bien  de  la  foclt^t^.  Cefl  par  la  même  ratfon,  que,  quoique  par  le  droîi 
naturel ,  il  ne  foie  pas  de  principe  que  ce  qui  eu  planté  ou  femé  fuive  le 
fonds,  le  droit  poûtif  Ta  réglé  en  premier  lieu,  afin  que  les  difputes  ne  fe 
perpétuent  polnii,  Ck  dVilIcurs ,  parce  qu'il  efl  julle  que  ce  qui  tire  fa 
nourriture  d'un  fonds  appartienne  ^  ce  fonds.  Aufli  quand  il  &  agit  d'un 
arbre,  diftingue-t-on  s'il  a  pris  racine  ou  non. 

A  regard  d'un  bâtiment,  bâti  fans  le  favoir,  fur  le  terrain  d'autrui,  & 
qui  ne  peut  être  tranfponé  ailleurs,  il  eft  confiant  que  le  maître  du  fol, 
ne  peut  obliger  celui  du  bâtiment  qu^à  lui  payer  la  valeur  du  terrein,  mais 
quM  n^a  aucun  droit    fur  le  bâtiment  même. 

La  délivrance  efl  le  dernier  moyen  d^acquérir  par  le  droit  des  gens, 
fuivant  les  jurîlconfuhes  Romains,  quoiqu'il  faille  cependant,  outre  la  déli- 
vrance, un  titre  légitime,  qui  emporte  ufie  aliénation,  dont  l'aâe  de  déli"* 
vrer  n'efi  que  le  fîgne  ;  audi  n'eil-elle  pas  néceflaire  p.ir  le  droit  naturel , 
pour  transférer  la  propriété;  au(fi  nV(l-ce  que  fort  improprement  qu'on  U 
met  au  nombre  de^  moyens  d'acquérir  par  le  droit  des  gens ,  qui ,  bien  con- 
fidéré,  n'eil  autre  que  le  droit  de  nature.  Suivant  même  le  droit  romain, 
la  délivrance  n'éioït  point  nécelTaire  pour  acq'jérîr  en  bien  des  cas  ,  puif- 
que  trés-fouvenr  la  propriété  paHe  de  Tun  à  Pautre  fans  aucune  forte  de 
délivrance  ni  de  prife  de  polfeiTion.  Lorfque  le  donateur  a  entre  les  mains 
l*ade  de  donation,  cet  afle  équivaut  fans  contredit  ^\  la  délivrance,  &  il 
cil  autant  propriétaire  de  la  chofe  donnée,  que  s*il  en  avoit  pris  poïTeffion  : 
lorfqu'on  acheté  une  chofe  qu'on  avoit  déjà  empruntée,  &  qui  étoit  entre 
les  mains  de  racheceur,il  n'efl  nul  befoin  de  délivrance.  De  même,  tous 
les  droits  de  l'hérédité  font  acquis,  du  moment  qu'on  fe  porte  pour  hériiterp 
quoique  l'on  ne  foit  pas  encore  en  pofl'ellion  des  biens;  de  même  le  lé- 
gataire mourant  après  te  leflateur ,  mais  fans  avoir  perçu  le  legs  qui  lui  a 
été  fait,  le  tranfmet  ^  fon  héritier,  comme  s'il  en  avoir  eu  la  plus  entière 
propriété,  quoique  la  délivrance  ne  lui  en  ait  pas  été  faite,  Oc 

Au  refie ,  quand  ces  diverfes  manières  d'acquérir  font  établies  par  les 
loix  d'un  peuple ,  fans  diAinâion  de  citoyens  &  d'étrangers  ;  par  cela  feul 
que  la  loi  n'a  pas  interdit  aux  étrangers  la  faculté  d'acquérir  ainfi  dans 
l'£rat,  elle  leur  donne  un  droit,  dont  on  ne  peut  enfuite  les  dépouiller ^ 
enforce  que  vouloir  les  empêcher  de  jouir  du  droit  que  les  loix  leur  ont 
donné,  c^efl  leur  nuire,  leur  &ire  une  injuAice  évidente,  de  qui  peut  four- 
nir une  juHe  caufe  de  Guerre. 

§.    I  X. 

En  quels  cas  finirent  U  droit  de  fouvcrainaé  Ù  celui  de  propriètc. 

v^  N  a  déj^  dit  que  par  un  abandoonement  tacite,  on  perd  le  droit  de 
fouveraineté ,  &  celui  de  propriété»  car,  du  moment  qu'oa  ne  veut  plus 
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confervcr  une  chofe,  il  feroit  abfunie  de  vouloir  que  le  droit  qu'on  y 
avoit  p  fubCide,  Il  eA  tout  aufli  clair  que  ce  droit  fe  perd ,  quand  la  pcr- 
fonne  \  laquelle  il  étoîc  atcaché,  vient  à  manquer,  ou  à  mourir,  fans  l'a- 
voir aliéné  expreffément,  ni  tacitement.  AujH  ,  lorfqu'un  particulier,  qui 
d^ailleurs,  n^a  point  de  parens  proches  ni  éloignés,  meurt  ians  avoir  telle ^ 
tous  les  droits  quM  avoir ,  s'éteignent  avec  lui  ;  lès  biens  pafTent  au  pre- 
mier occupant,  fes  enclaves  recouvrent  la  liberté;  à  moins  quM  n'y  ait 
quelque  loi  propre  ^  ce  pays,  qui  adjuge  de  telles  fucceflions  au  prince 
ou  au  public ,  &  que  les  efclaves  ne  le  donnent  à  un  nouveau  maiire. 
De  même  aurtî,  les  peuples  qui  dépendoient  de  cette  perfonne,  redevien- 
nent maiiies  d'eux-mêmes,  wk  moins  qu'ils  ne  renoncent  volontairement  ï 
leur  liberté  ;  car  les  hommes,  foit  efclaves»  foit  réunis  en  corps  de  peu- 
pler, ne  peuvent,  en  aucun  cas,  appartenir  au  premier  occupant. 

Le  droit  de  propriété  ou  de  fouveraineté  attaché  a  une  j^mille,  s'éva- 
nouit aufH  du  moment  que  cette  famille  vient  à  s'éteindre  entièrement. 
Xa  même  chofc  atrive  quand  l'objet  de  la  propriété  ou  de  la  fouverai- 
neté  périt.  Ainii,  le  propiiéiaire  d'un  fonds  perd  jufqu'au  droit  de  propriété 
quM  y  avoit ,  lorlque  ce  fonds  vient  a  être  englouti  par  un  tremble- 
ment de  terre  y  ou  par  quelqu'autre  bouleverfement  de  cette  natute  ,  ou 
bien  par  la  conquête  qu'en  font  les  ennemis,  &c.  de  même,  un  prince 
perd  Ion  droit  de  fouveraîneté ,  torique  le  peuple  fur  lequel  il  régnoit, 
a'éteint  ou  périt  ;  ce  qui  peut  arriver  de  deux  manières  ,  contre  l'opiniotx 
de  l'empereur  Julien ,  qui  dit  que  les  Etats  font  immortels;  ce  qui  ne  doit 
■'entendre  que  d'une  longue  durée,  car,  il  eft  vrai  que  tant  que  PHtac 
conlcTve  fa  forme  conftitutive,  il  fublifte,  quelque  multipliés  que  foienc 
les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  fondation  de  l'Etat.  Mais  au  fond^ 
le  peuple  périt  réellement  &  de  manière  ï  éteindre  rout-^-fait  le  droit  de 
fouv^raiitete,  lorfque  toutes  les  parties,  fans  letqticlies  ce  peuple  ne  fauroît 
iubtiiler  ,  font  détruites  \  ou  bien  lorfque  ces  parties  ne  forment  plus 
de  corps. 

Par  la  première  manière,  un  peuple  périt  lorfqu'il  eft  fubmergé  &  em- 
porté par  la  mer  ,  comme  l'éprouvèrent ,  au  rapport  de  Platon ,  dans  foa 
Timce ,  tes  habitans  de  l'ide  Atlantique;  il  périt  quand  il  ei\  englouti  par 
un  femblenient  de  terre  ,  comme  le  raconte  Pline  (  Hifi.  nat.  lib.  5.  ch, $,) 
de  cinquanie-crois  peuples  de  l'ancien  pays  Latin,  qui  furent  fi  cruellement 
cngïouriï,  qu*il  n'en  refta  plus  de  trace?  fur  la  terre.  Un  peuple  peut  périr 
encore  par  la  fureur  des  Guerres  civiles  ,  ou  même  des  Guerres  d'Etat  à 
Etat,  ainfi  que  Oiodorc  de  Sicile  nous  apprend  que  ^'éteignirent  les  Sagou- 
tins  de  les  Sidoniens ,  en  fe  détruilant  eux-mêmes  &  s'cntrégoigeant.  On 
demande  quels  l'ont  les  droits  qui  rcReni  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'é- 
chapper \  de  pareils  défaOres  ;  mais  qui  fe  fauv*:nt  en  fi  petit  nombre^ 
qu'ils  ne  peuvent  plus  former  de  corps  d'Etat  ?  On  répond  qu'ils  conTer- 
yrcui  les  dioits  de  propriété  que  le  peuple  poffêdoic  à  la  tnauicre  des  par- 
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liculiers ,  mais  qu^ils  ne  confervent  rien  de  ce  qui  appartenotC  au  peuple, 
conndéré  comme  tel  i  eofoice  qu'ils  héritent  des  biens  Ôi  des  droits  de 
tûu^  les  particuliers  qui  ont  péri,  mais  nullement  d'aucun  des  droits  qui 
étoicnc  attachés  au  corps  de  l'Etat. 

Le  peuple  pt-rit  lorfqu'i!  eft  diflaus,  6c  il  fe  difTout  quand  tous  les  ci- 
toyens i'e  défuniirent,  foit  volontairement,  foit  forcément;  volontairement, 
pour  éviter  les  effets  d'utie  peHe  ou  d'une  fédition ,  qui  les  détermine  ï  fe 
fôparer  &  s'en  aller  les  uns  d'un  côté  &  les  autres  de  l'autre  :  ils  ie 
dé^unifTent  forcément ,  par  l'tffet  d'une  violence  extérieure  qui  les  dîfperle 
tellement  »  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  réunir ,  de  c^eil  ce  qui  arrive  quel- 
quefois dans  les  Guerre». 

le  peuple  périt  par  la  deflrudion  de  la  forme  de  fon  gouvernement, 
quand  il  perd,  foit  en  entier,  foie  en  partie,  les  droits  dont  îl  iouiflbic 
coDim^  corps  de  peuple;  lors,  par  exemple,  que  chaque  particulier  efl 
réduite  l'cfclavage,  comme  les  Argirieos  y  réduifirent  autrefois  les  habi- 
tans  de  Mycencs,  &  comme,  dans  la  fuite,  les  Romains  rendirent  les 
Brutiens  e(claves  publics.  De  même,  la  forme  efl  détruite  &  le  peuple 
périt,  lorfque  les  citoyens  font  dépouillés  du  droit  de  fouveraioeté,  com- 
me eu  furent  dépouillés  les  habitant  de  Capoue  par  les  Romains,  qui  leur 
6tant  leur  fénat,  aboUflànt  l'ail'emblée  du  peuple,  ne  leur  permettant  de 
conferver  ni  magiftrat  ni  jurifdidion ,  les  mit  fous  la  dépendance  immé- 
diate de  Rome ,  d'où  on  leur  envoyoit  un  gouverneur  pour  les  faire  obéir 
&  les  juger.  De  même,  la  forme  d'un  Etat  efl  détruite  &  il  périt,  quand 
il  eU  réduit  en  forme  de  province ,  ou  qu'il  pafTe  fous  U  domination  d^iui 
autre  gouvernement. 

Mais  un  peuple  ne  périr  point,  &  fa  forme  n'eil  ni  détruite,  oî  chan- 
gée, lorfque,  forcé  par  la  difette  ou  par  quelqu'autre  calamité,  qui  ne 
fui  permet  plus  de  fubtiHer  commodément  dans  le  lieu  où  il  efl  établi, 
ou  bien  lorlque  ,  par  la  loi  fupérieure  d'un  vainqueur,  il  va  en  corps,  fe 
fixer  ailleurs  :  il  demeure  ce  qu'il  étoit,  &  confervc  tous  fes  droits  i  M 
les  conferve,  h  plus  forte  raifoa  ,  lorfque  fans  TaiFujettir,  l'ennemi  w£io* 
rieux  n'a  fait  que  rafer  fes  murailles. 

Le  gouvernement  peut  éprouver  un  changement  total  ,  fans  que  le  pcn 
pie  foit  pour  cela  diÂbus ,  ni  qu'il  foit  cenfé  éteint  ;  ainfi  l'Etat  peut  de 
venir  arirlocraiîque ,  de  démocratique,  ou  de  démocratique  monarchique; 
il  peut  même  voir  s'établir  fur  lui  la  royauté  la  plus  abfolue,  fans  celTcr 
d'être  le  même  corps  :  le  peuple  Romain  rcHa  toujours  le  même  ,  fous 
les  rois ,  fous  les  confuls  &  tous  les  empereurs.  Il  n'eA  dilTous  que  quind 
le  roi  le  gouverne,  comme  roi  d'un  autre  peuple.  Mais  ù  c'jbM  cpizunc 
chef  de  rÉtac,  il  nU  la  fouverair.uté  que  comme  cheF,  ^  elle  «kcnmiTe 
conOammcnt  au  corps  du  peuple,  d«nt  fe  chef  fait  pirôe;  de-U  vient  que 
lorique  le  roi  d'un  royamne  éle^f,  ou  la  fàttiille  royitle  d'«in  «oyaulne 
fuccct&f  inanque ,  U  fouvetaôu té  retourne  àt  plcio  droit.au  peuple. 

Cea 
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Ces  principes  décident  par  avance  cette  queflîon  ,  qui  a  éré  fort  agitée , 
fivoir,  fi  un  peuple  qui  s'eft  donné  un  roi,  efl  tenu  de  payer  les  denet 
qu*iî  avoic  contraâées,  lorfqu'il  étoit  libre  î  II  ne  devoir  y  avoir  aucune 
difficulté  fur  ce  fujet  :  qui  ne  voit  en  effet,  que  ce  peuple  étant  le  même 
débiteur  qui  a  contraflé  la  dette,  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  payer) 
or ,  il  eft  toujours  le  même  peuple ,  puifqu'i!  refle  le  maître  de  tout  ce 
qui  lui  apparteooic  comme  peuple  ,  Oc  quM  conferve  même  imprefcripti- 
blement  la  foui^eraineté ,  quoiqu'il  ait  confenti  à  la  laiffer  exercer  par  le 
chef^  &  non  par  le  corps  de  TEtat ,  auquel  cet  exercice  reviendra  inévi- 
tablement, quand  celui,  ou  la  famille  de  celui  qui  en  a  été  revêtu ,  viendra 
à  manquer. 

On  propofe  une  autre  quedîon ,  favoir ,  quel  rang  doit  occuper ,  dam 
une  afïèmblée  de  confédérés,  un  prince  qui  eH  devenu  fouverain  dVn 
peuple  libre?  Sans  contredit,  le  rang  quM  doit  tenir  eft  celui-là  même 
qui  étoir  occupé  par  ce  peuple  ;  de  même  qu'un  peuple  devenu  libre  doit 
tenir  le  même  rang  qu  occupoit  le  roi   auquel  il  écoit  fournis. 

Deux  peuples  fe  réunifient  quelquefois  fi  étroitement  qu^îls  ne  forment 
plusqu*un  corps  d'Etat,  comme  les  Celtes  &  les  Ibériens  réunis  formèrent 
un  même  peuple  fous  le  nom  de  Celtibérien  »  comme  les  Sabins  6c  les 
Albaios  furent  incorporés  avec  les  Romains,  £c  ne  firent  plus  avec  eux 
qu'un  même  Etat.  Alors  les  droits  de  chacun  des  deux  peuples  ne  fe  per^ 
dent  point;  mais  ils  en  jouifTent  en  commun.  Il  peut  arriver  au  contraire, 
que  d'un  feul  Etat,  il  s'en  forme  deux  ou  plufieurs  ,  foit  par  le  confente- 
ment  récioroque  des  parties  qui  fe  détachent  de  l'ancien  corps,  foit  vio- 
lemment il  par  la  fupériorité  des  forces  d'un  ennemi.  Dans  ce  cas,  cha* 
cune  de  ces  parties  détachées  du  corps ,  forme  un  Etat  féparé  qui  a  la 
même  Jorce  oc  les  mômes  droits  de  fouveraîneté  que  l'ancien  gouverne- 
roeor  avoit,  lorfqu'il  ne  formoit  qu'un  même  tout;  6c  s'il  y  avoit  dans 
ce  temps  quelque  chofe  qui  appartint  en  commun  k  quelques-unes  de 
ces  parties,  elle^  continuent  d'en  jouir  de  même  en  commun,  ou  bien  elles 
fe  U  partagent  entr^elles,  en  proportion  de  la  part  que  chacun  de  ces 
membces  y  avoît. 

La  plupart  des  nations  connues  étoîent  autrefois  autant  de  parties  de  l'em- 
pire Romain  :  depuis  la  ruine  totale  de  cet  empire  ,  \  qui  doivent  appar- 
tenir, de  droit,  ces  pays?  Cette  qucflion  a  beaucoup  occupé  les  publicirtesj 
plufieurs  à*enzr*ciix  ont  décidé  aails  dévoient,  fuivant  !e  droit  de  la  nature 
6^  des  gens  ,  dépendre  de  l'empire  d'Allemagne  ,  attendu,  ont-ils  dit,  qu'il 
a  fuccédé  ï  l'empire  Romain.  Ce  qui  empêche  d'adopter  cette  décifion, 
c'cft  qu'elle  eft  fondée  fur  un  fait  três-notoirement  faux  ;  car  i**.  rien  n'eft 
plut  facile ,  au  contraire,  que  de  prouver  que  l'empire  d'Allemagne,  ou 
comme  on  Tappelloit  autrefois,  le  royaume  de  Germanie,  n'a  point  fuccédé 
à  l'empire  Romain.  2**.  Il  cH  impoffible  d'indiquer  par  quelle  révolution 
le  royaume  de  Germanie  s'eft  élevé  fur  les  ruines,  ou  l'eft  formé  des  débris 
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de  Tempire  Romain.  )^.  11  eft  encore  plus  &cile  de  prouver  que  !a  grande 
Germanie ,  ou  tout  le  pays  ficué  au-delà  du  Rhin ,  a  été  prefque  dans  tous 
les  temps  hors  des  limites  de  l'empire  Romain.  A  quel  propos  veut-on 
donc  fuppofer  que  celui-ci  a  été  incorporé  avec  l'empire  d'Allemagne ,  ou 
bien  que  ce  dernier  a  remplacé  l'autre  >  Il  étoit  plus  raifonnable ,  plus  vrai 
dans  le  fait,  6c  beaucoup  plus  conforme  au  droit  de  la  nature  &  de« 
gens  de  dire ,  qu'il  n'y  a  eu  de  la  part  du  peuple  Romain ,  ni  changement 
Ibbit ,  ni  tranfport  de  droit  de  fouveraineté  en  aucune  manière  :  on  eft  bien 
plus  fondé  à  dire  que  le  peuple  Romain  d'aujourd'hui  étant  le  même  corps 
de  peuple  qui  fubfîfloit  fous  les  rois,  les  confuls  &  les  Céfars,  quelque 
mêlé  qu'il  ait  été  d'étrangers  ;  l'empire  lui  efl  reflé ,  ou  du  moins ,  le 
droit  d'empire,  comme  à  la  même  perfonne  morale,  ou  au  même  corps 
dans  lequel  le  droit  de  fouveraineté  rélidoît  8c  fubfiftoîr.  Ce  qu'il  faifoic 
^vant   l'ufurpation  du  premier  des  empereurs ,    il   le  faifoit  aum  après  \a 


du  fénat ,  qui ,  à  cet  égard ,  n'étoit  que  le  repréfentant  du  peuple.  Il  efl 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  Céfars  qui  ont  été  élus  par  des  légions  ;  mais  cela 
ne  prouve  qu'un  fait ,  &  point  du  tout  que  ces  légions  eudent  le  droit 
d'élire;  ai^fH  les  éleâions  faites  ainfi  par  dts  légions  ,  n'étoient-elles  valides 
qu'en  vertu  de  l'approbation  du  peuple  qui  les  ratifioit.  L'empereur  Anto* 
nin  ordonna  par  une  de  fes  conflituiions ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient 
établis  dans  l'enceinte  de  l'empire  Romain,  fuilent  déformais  regardés  comme 
citoyens  Romains.  Mais  delà  on  ne  peut  pas  conclure,  que  les  droits  du 
peuple  Romain  fuffent  détruits ,  ou  même  qu'ils  fuffent  communiqués  aux 
peuples  étrangers,  car  ceux-ci  n'acquéroient  par- là  que  les  droits  dont  jouif^ 
ibienc  les  colonies ,  les  villes  municipales ,  oc  les  provinces  où  l'on  avoît 
le  privilège  de  s'habiller  à  la  romaine ,  d'entrer  dans  les  charges ,  &  de 
iouir  des  mêmes  avantages  que  les  Quirites  ou  les  citoyens  naturels  de 
Rome.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  ces  privilèges,  que  le  droit  de  fouve* 
raineté  ou  d'empire  réfidàt  dans  les  autres  peuples ,  comme  il  réfidoit  dans 
celui  de  la  ville  de  Rome  ;  ce  droit  étoit  d'autant  plus  incommunicable  de 
la  part  d'Antonin,  qu'il  eut  changé  lui-même  la  manière  &  le  titre  de  la 
fouveraineté ,  ce  que  l'on  comprend  bien  n'avoir  pu  être  en  fa  puiflànce* 
Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite ,  &  par  la  plus  irréparable  des  &utes  ,  les  em- 
pereurs Romains  préférèrent  Conflantinople  à  Rome ,  pour  leur  réfidence  \ 
mais  ce  nouveau  domicile  n'ôta  rien  de  la  force  des  droits  du  peuple  Ro- 
main ,  qui  cooferva  la  fupériorité  de  volonté  fur  la  volonté  du  peuple  de 
Conftantinople ,  en  forte  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  ratifier  ce  qui  fe 
i&ifoit  à  Conflantinople.  Du  refle,  la  ville  de  Rome  retint  toutes  fes  pré- 
rogatives ,  fes  confuls ,  fa  préémbence ,  &c.  Cela  eil  fi  vrai ,  que  lorfque 
le  peuple  de  Confiantifiople  fe  f&t  fournis  à  la  dotninacioa  d'iirene ,  le  peu- 
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pie  Romain  révoqua  la  concefTîon  ou  exprefTe  ou  tacite  qu'il  avoit  faite 
aux  habicans  de  la  ville  impériale  de  procéder  ^  Péleâion  du  chef  de  l'em- 
pire» &  aomma  lui-même  un  empereur,  qu'il  proclama  par  la  bouche  de 

|lbn  premier  citoyen,  ou  de  Ton  évêque.  Lorfque  dans  la  iuiie  des  temps, 
les  Francs  fe  furent  divifés,  &  eurent  formé  deux  royaumes,  roccidenial 
ou  la  France  moderne ,  6i.  Porienral  ou  TAlIemagne  ,  le  peuple  Romain 
jugeant  à  propos  de  ne  point  fe  choifir  de  roi  ,  fe  détermina  à  reconnoitre 

iceïui  que  les  Allemands  fe  donneroienc;  mais  il  fe  réferva  quelque  droit 
d'approuver,  en  ce  qui  le  concernoic,  l'ëleâion  qui  feroic  faite  par  les  Al- 
lemands ,  &  cette  approbation  qu'il  déclaroit  par  la  bouche  de  fon  évêque, 
il  la  rarifioir  cnfuite  par  la  cérémonie  d'un  couronnement  particulier.  Auflî 
les  éleéliurs  qui,  repréfentant  le  corps  de  l'Allemagne,  élifent  l'empereur, 
lui  confereDt*ils  le  droit  de  gouverner  les  Allemands,  fuivant  leurs  loix  & 

ileurs  coutumes  :  mais  c'e(l  l'approbation  du  peuple  Romain  qui  fait  ce  fou- 

hrerain  roi  ou  empereur  des  Romains ,  ou  qui  lui  confère  le  royaume  d'I- 
talie {  dire ,  en  vertu  duquel  il  efl  maitre  de  tout  ce  qui ,  jadis,  apparte- 
Doit  au  peuple  Romain  ,  6c  qui  n'efl  point  pafTé  fous  la  domination  des 
autres  peuples.  It  ti\  inutile  de  dire  que  cette  approbation,  qui  e(l  toujours 
cenfée  faite  au  i>om  du  peuple,  à  qui  feul  le  droit  en  appartient,  fe  hit  par 
Pévêqnc  de  Rome,  qui  donne  auflî ,  en  qualité  de  premier  citoyen  de 
Rome ,  rmvefliture  des  fiefs  de  Tempirc  Romain  ,  pendant  la  vacance  de 
l'empire.  Ce  n'efl  donc  que  parce  que  les  aftaires  d'un  corps  de  peuple 
s'expédient  au  nom  de  ce  corps  par  le  premier  des  citoyens,  que  le  pape, 
ca  cette  qualité ,  confirme  L'éleâioa  des  roîs  du  royaume  d'Italie. 

s.  X. 

De  rohligation  que  U  droit  dt  propriété  impofc  à  autrui ,  par  rapport  au 

propriétaire, 

l'ÉQUixé  naturelle  nous  impofe ,  indcpendamment  de  tontes  îoîx  cî- 
j,vilcs  ,  de  refpeder  le  droit  de  propriété  que  les  autres  ont,  foit  fur  les  per- 
jfonnes  &  les  biens  qu'ils  pofledent ,  foit  encore  en  nature,  ou  qu'ils  ne 
'oient  pas  en  nature.  A  l'égard  des  biens  de  ta  première  efpece,  c'eft  une 
laxime  qui  doit  fervir  de  loi ,  que  toutes  les  fois  qu'on  a  entre  fes  mains 
une  chofe  appartenante  à  autrui ,  oa  eft  tenu ,  autant  qu'il  eft  pofllble , 
de  la  hirc  parvenir  à  fon  légitime  propriétaire;  ce  qui  renferme  au  moins, 
l'indifpenfable  obligation  de  lui  faire  favoir  qu'on  a  la  chofe  qui  lui  ap- 
partient, afin  qu'il  puifl'e  la  recouvrer.  Car,  fi,  pour  la  rendre,  on  étoit 
tdifpcnfé  de  l'informer  qu'on  l'a,  &  que  l'on  fut  autorifé  à  attendre  qu'il 
*"  redemandât,  la  propriété  feroit  peu  afTurée,  les  droits  des  propriétaires 
roient  prefque  fans  force,  &  il  en  coûteroit  trop  de  foins  ôc  de  vigi- 
îcc  pour  conferver  ce  que  l'on  a.   Aulû  cette  obligation  de  rendre  le 
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bien  d^autrui ,  de  quelque  manière  qu'on  en  ait  acquis  la  pofTefGon  «  de 
bonne  ou  de  mauvaife  (bi ,  eft-elle  Ci  générale  ,  qu'elle  donne  un  droit 
direâ  au  propriétaire  de  la  chofe,  par  rapport  à  qui  que  ce  piûflë  écre« 
au  pouvoir  de  qui  die  efl  pafTée.  D'après  ce  principe ,  on  décide  avec  joA 
rice ,  que  celui  qui  a  reçu  en  dépôt ,  d'un  voleur ,  la  chofe  que  ce  dernier 
vient  de  dérober ,  efl  tenu  de  la  rendre ,  au(fî-tôt  qu'il  a  conaoïflance  do 
vol ,  non  à  celui  qui  la  lui  a  confiée ,  mais  au  véritable  propriétaire.  Far 
la  même  raifon,  fi  l'on  me  remet  en  dépôt  une  chofe  qui  m'avoic  été 
prife  ,  &  que  je  viens  à  reconnoître ,  je  fuis  autorifé  à  la  retenir ,  &  à  re« 
fufer  de  la  rendre  à  celui  qui  me  l'a  confiée. 

On  efl  indifpenfablement  tenu  de  rendre  les  fruits  du  bîeo  d'ancrm, 
lorfqu'ils  font  encore  en  nature;  mais  on  peut  retenir  les  dépenfes  que 
l'on  a  faites  pour  les  recueillir ,  lorfque  l'on  a  été  de  bonne  loi  en  les 
recueillant.  A  l'égard  des  biens  qui  ne  font  plus  en  nature ,  on  eft  obligé 
de  rendre  au  propriétaire ,  qui  ne  peut  plus   les  recouvrer ,  le  gain  quPon 

Îf  a  fait ,  tant  qu'on  les  a  pofTédés.   Car  il  efl  contre  la  nature  »  comme 
'obferve  Cictfron  (  de  offlc,  1.  3.  cap.  ^.)  de  s'accommoder  aux  dépens  dei 
autres,  &  de  s'enrichir  à  leur  détriment. 

Toutefois ,  quelque  rigoureufe  que  foit   cette  obligation ,  il  fiiut  difBn- 
|uer  lor^ue  la  chofe  a  ceffé  d'ezifler,  entre  le  poflèffeur  de  bonne  fn, 
&  le  pofleffeur  de  mauvaife   foi  ;  car  Ci   la  chofe  achetée ,  ou  acquife  à 
quelqu'autre  titre  onéreux  vient  à  périr ,  le  pofreffeur  de  bonne  foi  qui  a 
perdu ,  bien  loin  de  gagner ,  n'efl  obligé  à  aucune  reflitution ,  attendu  qu'il 
n'a  ni  la  chofe  ni   les  profits.    Mais  u  c'efl  une  chofe  qu'il  ait  reçue  en 
don ,  &  qu'il  ait  poffédée  quelque  temps  ;  alors ,  comme  il  peut  être  cenfë 
plus  riche  à  raifon  des  revenus  dont  il  a  joui,  fans  contredit,  qu*il  ell  tenu 
de  reflituer.   Mais  il  n'efl  point  obligé  de  rendre  la  valeur  des  firuîts  qu'il 
a  négligé  de  recueillir,  puifqu'alors  il  efl  évident  qu'il  n'a  ni  la  chofe,  ni 
rien  qui  lui  en  tienne  lieu.  Si ,  après  avoir  acheté  de  bonne  foi  une  chofèj 
le  pouefTeur  l'a  revendue ,  il  n'efl  tenu  de  rendre  que  ce  qu'il  en  a  retifé 
au-delà  de  ce  qu'il  en  avoit  donné.   Mais  fi  elle  efl  encore  en  fbn  pou- 
voir, il  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  rendre  à  fon  véritable  maitre,  fans  lui 
rien  demander  de  ce  qu'elle  lui  avoit  coûté ,  fauf  à  lui  à  fe  faire  rembour- 
fer  par  celui  qui  la  lui  avoit  vendue.  Au  refle ,  lorfqu'on  vient  à  recon* 
nohre  que  la  chofe  qu'on  pofTede  appartient  à  autrui ,  &  que  le  véritable 
maître  ne  parolt,  ni  ne  la  réclame,  on  n'efl  nullement  obligé,  par  le  droit 
naturel,  de  la  donner  aux  pauvres,  comme  quelques  cafuifles  l'ont  très- 

maître  ne  fe  fait  point  con» 
5e  la  chofe  appartient  à  celui 
taire  étant  le  feul  qui  y  ait 
des  droits.  Ce  n'efl  pas  que  la  donner  aux  pauvres ,  ne  foit  une  aâion 
très-louable ,  ce  n'efl  pas  même  qu'il  n'y  ait  des  pays  où  les  loix  civiles 
ordonnent  qu'on  en  agîffe  ainfî  \  mais  aa  fond ,  ce  n'eÂ  point  une  obli<* 
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gation  impofce  par  le  droit  naturel ,  qui  ne  faic  pas  non  plus  un  devoir 
de  reflituer  ce  que  Ton  a  reçu  ï  titre  déshonoête ,  ou  pour  une  chofe  hon- 
nête ,  mats  à  laquelle  on  étoit  d'ailleurs  obligé  \  car  dés-U ,  que  le  droit 
de  propriété  a  été  tranfporté  du  confentement  de  l*ancien  propriétaire,  oa 
De  peut  être  dans  aucune  obligation ,  par  une  fuite  de  la  nature  même 
de  la  chofe ,  qui  ne  pouvoit  onliger  qu^autant  qu'elle  appartenoit  ï  autrui. 
Cependant  les  loix ,  dans  ce  cas  ,  condamnent  à  reftituer  ,  non  à  raîfon 
du  droit  de  Tancien  propriétaire ,  mais  à  caufe  du  vice  du  titre ,  auquel  on 
Ta  reçue,  ou  bien  ï  caufe  de  l'injuflice  qu'il  y  a  eu  à  exiger  une  chofe 
pour  remplir  une  obligation  à  laquelle  on  ëcoit  tenu.  De  même,  s^il  y  a 
quelque  vice  dans  la  manière  dont  on  a  reçu  une  chofe ,  c'efl-à-dire  ,  fl 
on  a  ufc  de  force  ou  de  dol  pour  l'avoir  ^  Ci  on  l'a  extorquée  ,  on  efl 
tenu  fans  doute  de  la  rcftituer ,  avec  cette  différence,  qu'on  y  eft  obligé, 
son- feulement  par  les  loix  civiles ,  mais  auiH  par  le  droit  naturel  ,  qui 
àé^à  à  qui  que  ce  foit ,  de  s'emparer  du  bien  d'autrui. 

§.    XI. 

Des  promejpes, 

\^^E  n'eft  feulement  point  une  ftuffe  opinion,  une  erreur,  c^ell  une 
aifenioo  injuflement  dangereufe  que  celle  de  quelques  jurifconfultes  qui 
ont  foutcnu  que,  fuîvant  le  droit  de  la  nature  &  des  gens,  les  (impies 
conventions  qui  ne  renferment  point  de  contrat,  n'impofent  aucune  obliga- 
tion au  promettant;  la  décifîon  eut  été  plus  exaâe  s'ils  euffent  die  que, 
fuîvant  les  loix  civiles,  de  ftmples  conventions  qui  ne  renferment  point  de 
contrat,  ne  forment  point  des  engagemens  valides  en  juHice.  Si  une  telle 
opinion  étoit  reçue  par  malheur,  elle  entraîneroit  inévitablement  les  con- 
féquences  les  plus  pernicieufes  :  car,  il  en  réfulteroît  que  les  conventions 
faites  entre  les  rois  &  les  peuples,  n'auroient  aucune  force,  tant  qu'il  n'y 
auroit  rien  d'exécuté;  ce  qui  arriveroit  fur- tout  dans  les  pays  où  l'ufage 
cV  introduit  aucune  formule  pour  les  traités,  ou  les  conventions  publiques. 
D'ailleun ,  on  convient  unanimement  que  la  propriété  d'une  chofe  peut 
être  tranifêrée  \  autrui,  par  une  fimple  volonté  du  propriétaire,  fufHUm- 
ment  noiiliée.  Par  quelle  raifon  ne  pourroit-on  donc  pas  transférer  à  au- 
trui le  droit  d'exiger  qu'on  lui  transfère  la  propriété  d'une  chofe,  ou  bien, 
celui  é*exig€T  quon  lafTe  quelque  chofe  en  fa  faveur,  attendu  que  nous 
avons  autant  de  pouvoir  fur  nos  biens  que  fur  nos  avions  ?  Comme  il 
efl  de  principe  chez  les  jurifconfultes  Romains,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
naturel  que  de  laiffer  avoir  fon  effet  à  la  volonté  d'un  propriétaire  qui  tratis- 
fcrc  fon  bien  ï   autrui;  de  même  il  eft  auHi  de  principe  conllant  que  rien 


n'eft  plus  conforme  à  la  bonne  foi  qui  doit  régner  entre  les  hommes,  que 
de  tenir  ce  ï  quoi  l'on  s'tft  engagé  les  uns  envers  les 
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dît-oD,  qui  foît  plus  clairement  fondé  fur  l'ëquîtë  naturelle ,  que  de  don* 
net  ou  de  faire  ce  que  l'oa  a  promis  ?  11  eu  donc  iàux  que  les  fimples 
conventions,  quoiqu'elles  ne  renferment  point  de  contrat,  n'impofent  pas 
une  obligation  au  promettant  \  mais  il  feroit  inutile  d*infifler  plus  long- 
temps fur  le  vice  de  cette  infoutenable  décifion. 

Il  efl  trois  différentes  manières  de  témoigner  la  rëfolution  où  l'on  efi 
en  faveur  d'autrui ,  concernant  les  chofes  à  venir  qui  dépendent  de  nous, 
ou  que  nous  croyons  devoir  en  dépendre  dans  la  fufce.  La  première  de 
ces  trois  manières  conHfte  ï  déclarer  l'intenrion  ou  Ton  eft,  dans  le  ma-' 
ment  a6luel ,  de  &ire  un  jour  &  l'avantage  de  quelqu'un ,  telle  ou  telle 
autre  chofe  :  ce  n'ef^là  qu'une  bonne  volonté,  qui  n'engage  point;  & 
tout  ce  que  l'équité  naturelle  exige,  eft  qu'elle  foît  fincere  dans  l'inHant 
où  on  la  déclare;  mais  d'ailleurs,  on  n'efl  nullement  obligé  de  perfiftec 
dans  cette  rëfolution ,  attendu  que  l'ame  a  fans  contredit ,  le  pouvoir  6c 
le  droit  de  changer  de  fentiment  ;  en  forte  que  l'incbnftance  ne  peut  de- 
venir condamnable ,  qu'autant  que  la  première  rëfolution  étoit  plus  raifon- 
nable  que  la  dernière.  Du  refte,  de  femblables  promefTes  font  toujotm 
cenfées  faites  fous  la  condition  qu'on  y  perfîflera. 

La  féconde  thantere  de  promettre ,  ou  de  faire  efpërer  quelque  chofe  à 
autrui,  e(l  que  la  déclaration  que  l'on  fait  de  fa  rëfolution  foit  telle , 
qu'elle  împofe  la  néceffîté  de  perfëvërer  dans  les  fentimens  -que  l'on.» 
témoignés.  C'eftlà  ce  qu'on  appelle  une  promejfe  imparfaite ,  Ôi  qui  oblige, 
indépendamment  des  loix  civiles,  ou  abfolument,  ou  fous  condition,  mais 
qui  ne  donne  aucun  droit  rigoureux  ^  celui ,  en  faveur  de  qui  elle  eft 
nite.  Cette  forte  d'engagement  eft  fondé  fur  les  loix  de  la  conftance  ou 
de  l'exaâitude  à  effeâuer  fa  rëfolution  ;  mais  en  vertu  d'une  telle  promeflè» 
on  n'eft  point  autorifë,  par  le  droit  naturel ,  à  retenir  le  bien  de  celui  qtii 
l'a  faite,  ni  à  le  contraindre  à  la  remplir.  * 

La  dernière  manière ,  où  le  plus  haut  degré  d'efpérance  que  l'on  donne 
à  autrui ,  conlifte  à  ajouter  à  la  rëfolution  où  l'on  témoigne  être,  une  dé- 
claration ItifHfante  de  la  volonté  que  l'on  a  de  donner  à  celui  envers  qui 
l'on  s'engage ,  le  droit  d'exiger  l'enet  de  l'engagement  pris.  Alors ,  la  pro« 
mefle  eft  par^ite,  c'eft-à-dire,  qu'elle  a  le  même  effet  que  l'aliënanoo, 
ou  le  tranfport  de  propriété  ;  ou  elle  conduit  à  l'aliénation  de  quelque 
partie  de  nos  biens ,  ou  bien  ,  elle  eft  une  efpece  d'aliénation  de  notre 
liberté  ;  dans  le  premier  cas ,  ce  font  des  promeffes  de  donner ,  dans  le  fé- 
cond des  promefles  de  &îre. 

Pour  promettre  validement,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  il  fkur 
avoir  l'ufage  de  la  raifon;  en  forte,  que  toute  promefTe  faite  par  un  fu- 
rieux ,  par  une  perfonne  -en  démence ,  ou  bien ,  par  un  enfant ,  eft  abfb-' 
lutnent  nulle.  Mais,  quoique  les  mineurs  ainfî  que  les  femmes  ne  foient 
pas  cenfës  avoir  aftez  de  jugement  pour  s'engager ,  il  ne  faut  pas  en  con-> 
clare  que  leurs  promeftbs  foient  toujours  nulles,  par  le  droit  naturel;  car^ 
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miné  y  ou  bien,  fi  elle  a  été  légère,  fous  Tune  ou  l'antre  de  ces  manierei 
de  la  conlidérer  :  (i  elle  a  été  jufte,  ou  înjufte  :  fi  elle  eft  veaue  de  la 
part  de  celui  en  faveur  de  qui  l'on  s'eft  engagé,  ou  de  la  part  de  qud- 
qu'autre  :  fi  l'aâe  eft  purement  gratuit,  ou  s'il  eft  intérenë  de  part  & 
d'autre.  C*efl  d'après  ces  différentes  circonflaoces  que  les  engagemens  con- 
traâés  par  crainte ,  font  déclarés  nuls  par  eux-mêmes ,  &  abfolumeat . 
ou  bien ,  peuvent  être  annuités  au  gré  du  promettant  :  ou  enfin  »  donnent 
lieu  à  la  reftitution  en  entier. 

Dans  la  plupart  de  ces  diverfes  circondaneei ,  il  n'efl  pas  douteux,  qiA 
ne  pas  conbdérer  les  réglemens  des  loix  civiles ,  celui  qui  a  promis  quel- 
que chofe  par  crainte ,  eil ,  fuivant  l'équité  naturelle ,  obligé  d*ef!èâuer  b 
promeiïe,  par  cela  feul  qu'il  a  confenti,  non  pas  conditîonnellements  mais 
abfolument  &  fans  réferve  :  il  faut  le  regarder  à  peu  prés  comme  celui 
qui,  dans  la  crainte  du  naufrage  »  Jette  une  partie  de  fes  effets  dans  la 
mer,  &  qui  voudroît  bien  les  conferver,  s'il  y  avoit  de  la  poflibilité  à  la 
retenir  fans  s*expofer  à  périr  %  mais  qui  coofent  à  facrifier  ce  qu'il  jette, 
à  caufe  de  la  cîrconflance  du  temps  &  du  lieu  qui  l'exige  :  de  mâmCi 
celui  qui  a  promis  par  crainte  eut  oien  voulu  fans  doute,  ne  pas  ^eaga« 
ger,  sM  l'eut  pu  fans  s'expofer  au  mal  qu'il  redoutoir.  Mais  il  a  coniend 
a  facrifier  quelque  chofe ,  à  caufe  de  la  cïrconflance  qui  le  demandoït. 
Toutefois,  le  même  droit  naturel  qui  parolt  impofer  l'obligation    au  pro- 
mettant d'efFeâuer  fa  promeffe,  exige  auflî,  lorfqu'elle  a  été  l'effet  d'ime 
crainte  injufle  ,  quoique  légère ,  que  celui  à  qui  elle  a  été  &ite ,  tienne 
quitte  le  promettant,  fi  celui-ci  le  veut,  non  pas  que  la  promeflè  en  elle- 
même  foit  fans  force ,  mais  à  caufe  du  dommage  caufé  iojuflement  par 
l'extorfïon  du  confentemenr. 


fion  des  aâes  auxquels  on  s'eft  déterminé  par  cette  crainte  :  c'efl  un  efièt 
des  loix  civiles,  qui  même,  à  caufe  de  la  foibleiTe  du  jugement  du  pro- 
mettant, peuvent  annuller  certains  engagemens  contraftés  avec  une  entière 
liberté,  ou  laifTer  le  choix,  de  les  tenir  ou  de  fe  dégager. 

La  nature  des  chofes  que  l'on  promet  eft  ce  que  l'on  appelle  la  ma- 
tière des  promelTes.  Or,  c'efl  une  règle  eifentielle,  qu'il  faut  que  ce  que 
l'on  promet,  foit  aâuellement  ou  puiffe  être  dans  la  fuite,  au  pouvoir  du 
promettant.  De  cette  règle,  il  réfulte,  que  route  promeffe  par  laquelle  on 
s'engage  à  une  aâîon  illicite  en  elle-même,  efl  abfolument  nu1!e^  attendu 
eue  perfonnen'a,  ni  ne  peut  avoir  la  liberté  de  faire  des  chofes  illicites, 
ot  qu'une  promeffe  doit  tirer  toute  fa  force  du  pouvoir  du  promettant» 
&  ne  s*étendre  jamais  au-delà. 

Quand  la  chofe  promife  n'efl  pas  aâuellement  au  pouvoir  du  promet- 
tant»  mais  qu^elle  peut  y  être  uo  jour^  l'engagement  demeure  fufpendu 
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fqu'l  Vévénement  :  mais  il  a  fon  entier  effet  (orfaue  la  ctiofe  e{!  aa 
pouvoir  de  celui  qui  a  promis,  3c  qui,  pour  l'avoir,  «  procurer  l*accom- 
ptitrement  de  fa  promeffe,  efl  tenu  de  ^ire  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 
A  cet  égard  encore,  les  réglemens  des  loix  civiles,  annullcnt,  pour  des 
ralfoQS  dVitilité  publique ,  des  engagemens  qui  font  obligatoires  par  le 
droic  naturel;  ainfi,  elles  déclarent  nulle  une  promefTe  de  mariage  qiiî 
feroit  f^ire  par  un  homme  marié,  au  cas  que  Ton  époufe  aâueile  viendroic 
à  mourir:  elles  déclarent  nuls  plufieurs  eng.^gemens  contraâés  par  des  mi- 
neurs ou  des  fils  de  fimilte,  quelqu'obitgation  que  le  droit  naturel  impofe 
d'^eifeâuer  de  tels  engagemens.  Il  efi  des  promelFes  qui  ont  pour  caufe  des 
fujets  û  dc^honnéies ,  ou  fi  criminels ,  qu'elles  font  efTiotiellement  invali- 
des &  nulles  par  le  droit  naturel  feul  :  telle  efl  toute  promeiTe  qui  a  pour 
but  de  porter  quelqu'^un  à  une  mauvaife  adion.  Mais  deU  il  ne  faut  pas 
conclure  qde  coût  ce  en  quoi  on  fait  mal ,  foit  invalide  par  le  droit  na^ 
curel ,  ni  annuité  par  les  loix  civiles.  Car,  lorlqu*une  perfonae  qui  a  plein 
pouvoir  de  dlfpoier  de  fes  biens,  en  (ait  des  libéralités  mal  entendues, 
donne  fans  raifon,  fans  choix  &  fans  règle,  ce  qu^il  y  a  de  mauvais  dans 
la  donation  qu'il  fait ,  s'évanouit  auffî-tôc  qu'elle  eR  faîte ,  &  ce  n'efl 
point  mal  faire,  que  de  laitier  au  donataire,  ce  qu'on  lui  a  donné  aufll 
peu  raifonnablement.  Mais  en  matière  de  promefle  pour  caufe  déshonnéte 
ou  criminelle,  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  fubfifle  tant  que  le  crime  n'a  pas 
été  commis  ;  attendu  que  jufqu'alors  l'accompIifTement  efl  un  appât  au 
mal  y  &  renferme  par  cela  même  un  vice  réel ,  qui  commence  à  s'effacer 
dés  le  moment  que  le  crime  eft  commis  ;  &  ce  n'eft  qu'alors  que  la 
force  de  TobligatioD  commence  ï  fe  déployer;  non  qu'elle  ne  fubfirfàt  dès 
l'engagement  pris ,  à  ne  confidérer  que  l'engagement  en  lui-même  ;  mais 
parce  qne  ce  qu'il   y  avoit  d^illîcite  Ôi  de  vicieux ,  en  empêchoit  Peflet. 

Quant  a  la  manière  dont  on  promet ,  elle  confifle,  comme  dans  le 
tranfport  de  propriété,  en  un  aâe  extérieur»  ou  un  figne  fufHfant  de  la 
volonté  du  promettant.  Un  mouvement  de  tête  peut  fumre  ;  mais  le  plus 
ordinairement  cette  volonté  s'exprime  de  vive  voix  ou  par  écrit.  Comms 
Von  i^cngage  par  foî-même,  on  peut  auflî  s'engager  pour  aucnii ,  en  té- 
moignant clairement  qu'on  établit  quelqu'un  pour  nous  fervir  d'inftrumenr, 
aRn  de  contia^r  quelque  obligation.  C'eft  ce  que  Ton  fait  au  moyen  d'une 
procuration  fpéc'ule ,  s'Û  n*c(î  quefiion  que  d'une  affaire  en  particulier,  ou 
d'une  procuration  générale,  pour  une  forte  d'affaires. 

Dans  le  dernier  cas ,  c*eft-à-dire ,  quand  ta  procuration  eft  générale ,  on 
gft  tenu  du  fait  de  l'agent  que  l'on  a  commis,  même  quand  il  s'eft  con- 
Buit  contre  notre  volonté,  o:  par  des  moyens  connus  de  lui  feul.  Car,  fl 
^cft»  en  pareille  matière,  deux  volontés  diflinftes.  Tune  par  laquelle  dn 
^flipulc  àt  l'agent,  qu'il  ne  fc  conduira  que  félon  les  ordres  fecrets  qu'on  lui 
donne;  l'autre,  par  laquelle  on  s'engage  envers  ceux  avec  qui  il  agît  en 
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affaires  qui  luî  font  confiées.  C*cft  d'aprSs  ces  principes  que  Ton  décide, 
loffquVn  ambaffadeur  ,  en  venu  de  les  lettres  de  créance^  s'eft  engjgé 
au  Dom  de  Ton  fouveraÎQj  en  quelque  chofe  qui  eA  au-delà  de  Tes  inUruc- 
tioDs  fecreites.  De  ces  principes  il  s*enfuit  encore  que  l'aftion  civile  con- 
tre un  maître  de  navire,  pour  le  fait  de  Tes  patrons,  Ôc  Taélion  contre  un 
négociant ,  pour  le  f^ît  de  Tes  &âeurs  ou  commis ,  cH  fondée  fur  le  droit 
naturel.  Les  loîx  Romaines  ordonnoîent  que,  dans  le  cas  oh  un  vaifTeau 
appaniendroit  à  pluHeurs,  chacun  d'eux  leroic  tenu  folidairement  du  fait 
du  patron  ;  mais  cette  décifion  n^étoic  point  du  tout  conforme  à  Téquité 
naturelle,  fuivant  laquelle  chacuti  doit  être  rcfponfable  feulement  pour  fa 
part.  Aufïï  en  Hollande,  cette  loi  dti  droit  Romain  n'a  jamais  été  fuivie, 
i'ufàge  de  cette  nation  commerçante  eft  que  les  aHociés  même  ne  font 
tenus  tous  enfemble,  qu'autant  que  fe  monte  la  valeur  du  vaifieau  &.deH 
ce  quM  renferme.  '  f 

En  général ,  une  promelTe  ne  peut  donner  quelque  droit  i  celui  l  qui 
elle  efl  faite,  qu'autant  que  ce  dernier  t*a  acceptée,  ce  qu'il  eft  cenfé  feire 
lorfqu'il  demande  ce  qui  lui  a  été  promis;  cette  demande  ëquivalaot  ï 
une  acceptation  exprefle.  Au  rèfte ,  l'acceptation  eft  fi  eflentielle ,  que  c'cft 
elle  uniquement  qui  fait  le  tranfport  du  droit  ,  enforte  qu'on  peut  fant 
înjunîce,  &  même  fans  être  coupable  d'inconftance  ou  de  légèreté,  révo* 
quer  une  promefTe  avant  l'acceptation,  parce  qu'on  eft  toujours  ccnfé  avoîr 
promis  avec  cette  intention  que  la  promefTe  ne  commenceroit  à  avoir  force, 
que  lorfqu'elle  feroit  acceptée.  D^od  il  fuit  que  la  promefTe  eft  révoquée 
de  droit,  quand  celui  Sk  qui  elle  a  été  faite,  vient  à  mourir  avant  l'accep- 
tation; parce  que  c'eft  par  lui,  &  non  par  Tes  héritiers  qu'on  efl  préfumé 
avoir  voulu  qu*elle  fût  acceptée.  De  même,  fi  celui  qui  étoit  chargé  d'an- 
noncer la  volonté  du  promettant  vient  à  mourir  avant  Tacceptation ,  fa 
proniefie  peut  être  révoquée,  parce  qu'on  eft  cenfé  n'avoir  voulu  s'engi- 

fer  que  par  fa  bouche.  Il  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure  que  ta  mort 
'un  meffager  ou  d'un  courier  chargé  d'une  promefTe,  la  reiide  révocable, 
parce  que  ce  courier  ne  fait  que  porter  l'aae  par  lequel  on  5''obtige,  & 
qu'il  ne  ferc  d^aiUeurs ,  en  aucune  manière ,  à  rendre  rengagement  validb 
ou  invalide. 

Les  promeftes  ou  conventions  fimpTes  peuvent  être  chargées ,  par  addî- 


•mais  quand  l'engagement  eft  confommé ,  î'aftc  doit  demeurer  tel  qu'il  éioli 
,&  cette  époque.  Au  refle ,  une  promefTe  faite  par  erreur ,  &  nulle  par  cela 
•même,  devient  valide,  lorfque  le  promettant  ayant  reconnu  fon  erreur , 
veut  néanmoins  tenir  fa  parole. 

Dans  le  droit  civil ,  les  promefTes  fans  caufe  font  déclarées  nulles  ;  tuais 
par  le  drcMt  naturel ,  cettâ  raifoa  oe  h\i  pas  qu'elles  ne  foietit  tout  aulQ 
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valides,  que  ù  elles  contenoient  la  raifon  ou  U  caufe  pour  laquelle  elles 
font  faites. 

EnfiOf  quand  on  a  promis  qu'un  tiers  feroic  telle  ou  telle  autre  chofe 
en  Faveur  de  queIqu*uD,  on  n^eft  point  tenu  de  payer  des  dommages  Ôi 
linrérécs  i^  celui  envers  qui  l'on  i'eft  engagé,  pourvu  qu'on  n'ait  rien  né- 
gligé pour  porter  le  tiers  à  faire  ce  qu'on  avoit  promis  qu'il  feroît;  à 
moins  toutefois,  que,  par  les  termes  même  de  l'aâe,  ou  bien  par  la  na- 
ture de  TâfTiire  ,  le  promettant  n'ait  contraâé  une  obligation  plus  forte, 
plus  lîgoureufe  6:  plus  écendue. 

§.    X  I  I. 

Des   contrats, 

J^Es  aâes  par  lefquels  les  hommes  Ce  procurent  de  l\iti1itë  les  une  aux 

autres,  font  (impies  ou  compofés.  Les  ûmpîes  font  ou  gratuits,  ou  unies 

_  des  deux    parts.  Les   premiers  font  purs  6i  fimples ,  ou   accompagnés  de 

n«]e  obligation  mutuelle.  Ceux  qui  /ont  purs  Ôi  (impies,  font  exécutés 
B  champ,  ou  ne  doivent  Tétre  que  dans  la  fuite;  dans  ceux   de  la 
dernière  efpece ,  font  comprifes  les    promefTes  par  lefquelles  on  s'engage 
gratuitement  ï  faire  ou  à  donner,  dans  un  tetiips  limité  ou  indéHoî,  cer- 
taines chofês.  Par  les  aâes  gratuits,  accompagnés  d'une  obligation  récipro- 
que, on  difpofe  en  faveur  d'aurrui,  d'une  chofe  à  foi,  mais  fans  l'aliéner; 
telle  eA  la  permilfion  que  nous  accordons  à  quelqu'un  de  fe  fervir  de  no- 
[tre  bien,  ou  le   prêt  à  ufage.  Par   ces  mêmes  aaes  on  difpofe  en  faveur 
d'autrui  d'une  aflion  propre ,  hiais  donc  il  refle  quelque  effet ,  enforte  que 
le  fervice  que  Ton   rend,   demande  de  la  dépenfe  &  engage  de  part  & 
i d'autre,  à   quelque  chofe.  Tel  c(ï  le  mandement,  ou  la  commidion  ;  tel 
cfi  encore  le  dépôt ,  qui  exige  des  foins  pour  la  garde  de  la  chofe  dépofée. 
Les  aéles  utiles  de  part  &  d'autre  réuniffent  les  intérêts  des  contraâans, 
F  00  bien  les  laifFent   tépzrés.  Les  premiers    font  de  trois  fortes ,  déngnés 
[«ÎQÊ  par  les  jurifconfuhes  Romains;  donner,  afin  que  Ton  donne;  faire, 
afin  que  Poa  âiTe;  faire,  afin  que  l'on  donne.  11  ti\  encore  plufieurs  au- 
tres iortes  de  contrats  que  les  jurifconfuhes  appellent,  les  uns  nommés,  £c 
'les  Aiiues  fans  nom,  mais  le  droit  naturel  ne  connolt  point  toutes  ces  dif- 
fereoce^  ;  en  forte  qu'à  ne   confidérer  que  ce  droit ,  on  peut  réduire  tous 
les  contiars  qui  fainenc  féparés  les  intérêts  des  parties  à  trois  clafTes,  c'eR^ 
fi-dire ,  à  celle  des  a^es  par  lefquels  un  contradani  donne,  afin  que  Tau- 
Ire  donne  à  fon  tour  ,  ce  qui  comprend  l'échange ,  le  change ,  en  matière 
de  commerce ,  la  vente ,  l'ufage  d'une  chofe  pour  la  propriété  d'une  au- 
|tre,  ou  bien  l'ufage  pour  de  l'argent,  c'eft-à-dire,  le  louage,   &c.  Dans  la 
.féconde  claffe  ibot  compris  les  contrats  par  lefqueU  l'un  des   concraâans 
'l'erigigc  à  faire,  afîi>  que  l'autre   (afle  pour  lui;   contrats  audi  multipliés 
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que  le  font  les  aéHonSitu  moyen  defquels  on  fe  procure  ri^ciproquemenr 
quelque  utilité.  Eofîo,  la  troifieme  clafTe  etl  celle  des  contrats  dans  lef- 
quels  une  des  parties  promet  de  faire,  afin  que  l'autre  lui  donne.  Tels 
ionr  tous  ceux  où  Tune  des  parties  retire  de  Fargent  en  échange  de  ce 
qu'elle  fait;  ou  bien  acquiert  la  propriété  ou  Pufage  d'une  chofe  ;  ou  enfin, 
promet ,  pour  de  l'argent ,  d'iDdemnifer  l'autre  des  cas  fortuits  qui  pourront 
î'urvenir. 

Quant  aux  aiftes  qui  réunifTent  les  intérêts  des  contraflans ,  ou  qui, 
pour  leur  avantage  mutuel ,  mettent  en  commun  leurs  aétions ,  ou  leurs 
biens,  ou  les  aâions  d'un  coté  &  les  biens  de  l'autre,  ils  font  en  général 
appelles  contrais  de  fociéié,  fort  étendus,  par  la  multiplicité  de  leurs  efpe- 
ces;  ils  comprennent  aufFi  les  confédérations  ou  fociétés  pour  la  Guerre ^ 
ainfi  que  ce  que  l'on  appelle  l'amirauté  ou  U  réunion  de  plufieurs  vaiiTeaux 
pour  le  défendre  contre  les  pirates  »  ou  contre  la  réunion  d'autres  vaifTeaux 
ennemis. 

tes  aâes  compofés  ne  font  tels  quelquefois ,  que  parce  qu'ils  renfer- 
ment un  mélange  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal  ;  ou  bien  ils  font  mix* 
tes,  ï  caiife  de   l'accefToire  qui   y  efl  joint. 

ta  première  règle  du  droit  naturel  en  cette  matière ,  cft  qu'il  y  ait 
égalité  dans  tous  les  contrats;  en  forte  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  iné- 
galité, celui  qui  a  moins,  acquiert  le  droit  d'exiger  qu'on  y  iupplée.  Celte 
égalité  porte  en  partie  fur  les  coniraftans,  &  en  partie  fur  la  chofe,  à 
rai^n  de  laquelle  on  contraâe  :  d'où  il  fuit  que  quiconque  traite  avec 
un  autre  ,  doit  lui  déclarer  de  bonne  foi ,  les  dcfâuts  qu'il  connoit  dans  la 
chofe;  car  autrement,  il  n'y  auroit  plus  d'égalité,  &  tout  l'avantage  Jeroit 
du  côté  de  celui  qui  connoiHant  la  chofe ,  6(  ne  la  déclarant  pas  telle 
qu'elle  eft,  la  vendroit  beaucoup  au-delTus  de  fa  valeur,  pat  l'ignorance 
où  il  laifTeroit  l'autre  partie  des  défauts  qu'elle  ne  peut  point  connoitre. 
11  faut  encore  qu'il  y  ait  égalité  entre  les  contraaans  ,  relativement  à 
l'ufâge  de  leur  volonté;  c'eR-à-dire,  qu'on  ne  doit  ufer  ni  de  dol  «  ni  de 
fraude,  ni   de  furprife  pour  déterminer  quelqu'un  à  traiter. 

C'en  fur-tout  dans  les  contrats  intéreflés  de  part  Ôc  d'autre,  6c  où  l'oQ' 
fe  propofe  direâement  &  eflentiellement  un  échange  de  fervîces  ,  eue 
régalité  doit  être  obfervée  avec  beaucoup  d'exa£litude;  de  manière  quon 
De  doit  demander  rien  au-delà  de  ce  qui  eft  jufle  &  raifopnable.  Par  rap- 
port Ik  la  chofe  même  fur  quoi  on  traite ,  l'égalité  efl  fi  efreniiellement 
requife  ,  que  fi  aucun  des  défauts  n'avoit  été  caché  d'ailleurs,  ôt  qu'on 
n'eût  rieo  demandé  au-delà  de  ce  que  l'on  croyoit  que  la  chofe  Vftloit  ; 
fi  dans  la  fuite  néanmoins  ,  on  vient  à  découvrir  une  inégalité  dans  l'effet 
vendu  ,  &  que  le  défaut  qui  vient  à  fe  montrer»  fut  rcfté  totalement  in- 
connu &  caché  jufqu'alofs  ;  cette  inégalité  doit  être  réparée,  de  manière 
que  Ton  ôte  à  l'un  des  contraaans  ce  qu'il  a  reçu  de  trop  ,  &  que  l'on 
lioooe  i  l'autre  ce  qui  lui  manque  ,  ou  le  trop  haut  prix  qu'il  a  douai 
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de  U  chofe  qui  fc  trouve  inférieure  à  ce  qu'elle  lui  a  coûrë.  Mais  comme 
les  comeflacions  en  pareille  matière  feroient  trop  muUiplIées,  fî,  pour  la 
plus  légère  inégalité ,  Ton  pouvoir  revenir  fur  les  engagemens ,  le  droit 
Romain  a  fagemcnt  ordonné  que  les  contrats  ne  feroient  fufcepiibles  de 
refcinoo,  que  lorfque  Tinëgalité  feroic  ù  confidérable,  que  la  télïoa  excé- 
deroit  U  moitié  du  juAe  prix.  Cette  dirpofition  au  reHe ,  ne  fait  pas  que 
ceux  qui  ne  dépendent  point  des  loix  civiles,  tels  que  les  iouvcrains  ,  ne 
doivent  fe  régler  fur  ce  que  la  droite  raifon  leur  dit  être  jufte  &  raiion- 
oable  ;  &  que  ceux  même  qui  font  foumis  aux  loix,  ne  doivent,  malgré 
la  permiltton  qu'elles  leur  accordent ,  lorfque  la  léfion  ei\  au-deffous  de 
la  m«i;ié  de  la  valeur,  faire  toujours  en  confcience,  ce  que  demande  U 
juflice  &  IVquicé. 
Il  efl  beaucoup  de  queHîons  à  décider,  &  qui  réfultent  des  diverfes  fortes 

ide  ces  engagement.  Mais  avant  tout,  il  faut  établir  comme  une  règle  conf- 
tante,  que  la  mefure  de  la  valeur  de  chaque  chofe,  c'efl  le  befoin  qu'oa 
en  a.  Mais  ce  n^efl  pas  feulement  ce  befoin  qui  a  réglé  le  prix  des  chofes  ; 
c*cJ1  beaucoup  plus  encore  la  volonté  des  hommes,  qui  défirant  tout,  & 
fe  créant  des  befoins  que  la  nature  ne  leur  îndiquoic  pas  ,  recherchent  avec 
emprefTemeor,  des  chofes  qui  ne  font  nullement  néceffatres.  Ceft  d'apré» 
ce  défir,  que  ces  chofes  font  évaluées  \  ainfi  le  luxe  feul  fait  le  prix  des 
perles  qui  ne  font,  par  elles-mêmes ,  d'aucune  utilité,  &  elles  font  d^autanc 
plus  chèrement  évaluées ,  qu'elles  font  rares ,  &  qu'on  défire  ardemment 

I  de  s'en  procurer;  tandis  que  les  chofes  les  plus  céceffaires  à  la  vie,  fonr 
i  meilleur  marché,  par  cela  feul  que  chacun  en  ayant  plus  ou  moins,  Se 
que  n'excitant  pas  des  défirs  auni  vifs,  elles  font  en  plus  grande  abondance. 
On  ne  rapportera  point  ici  les  obfervations  importantes  de  l'auteur ,  au 
fujet  du  prix  commun  &  du  prix  éminent;  &  l'on  continuera  d'examiner 
quelques-unes  des  principales  quedions  concernant  les  contrats. 

La  propriété  de  la  chofe  vendue   peut  être   transférée   dés  le   moment 

[même  que  le  contrat  efl  pafTé,  &  avant  la  délivrance  de  la  chofe;  c^e(l 
même  la  manière  U  plus  ordinaire  de  transférer'la  propriété.  Mais  &'il  efl 
ilipulé  que  l'acheteur  ne  deviendront  propriétaire  que  dans  un  temps  fixé, 
la  chofe  demeure  ,  jufqu'^  cette  époque  ,  au  vendeur ,  qui  la  garde  à  fes 
rîfques,  comme  aufli  ^  fes  profits  :  mais  tout  cela  dépend  des  difpofittons 
du  droit  civil  ;  car,  futvant  le  droit  naturel,  aulTi-tôt  qu'une  chofe  cA  ven- 
due, tllc  pstffc  en  propriété  à  Tacheteur.  Du  refle ,  H  une  même  chofe 
e(l  vendue  deux  fols,  le  premier  des  deux  acheteurs  auquel  la  propriétés 
été  transférée,  foit  par  la  délivrance  ou  autrement,  eft  celui  dont  le  con-* 
vat  fubfiOe. 

En  général ,  le  monopole  efl  regardé  comme  fort  odieux  ;  6c  cependant 
lout  monopole  n'eft  pas  contraire  au  droit  naturel;  puifque,  fuivant  ce 
mcme  droit,  le  fouverain  peut,  pour  des  raifons  d'équité  ou  d'utilité  pu- 
blique ,  pennettre  ^  certaines  perfonnes  exclulivemeat ,  de  vendre  cerialae» 
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droit  de  jurer  quelque  diofe  de  contraire  ï  ce  premier  ferment.  Mai»  i! 
ne  fauroit  aonuHer  tes  fermens  par  un  a£te  poft^rieur;  c'efî-i-dire,  par  un 
cfïct  de  fa  pure  voloute,  rendre  nul  ua  lemient,  qui,  fans  cela,  eut  été 
bon  ôc  valide. 

Les  rois,  comme  le  rcfte  des  hommes,  font  tenus  ^  obferver  les  règles 
prefcrites  à  tous  les  individus  du  genre  h'jmain  fans  exception  :  or.  Tune 
de  CCS  règles  efl,  que  les  promefics  pleines  Ôc  abfolues  qui  ont  été  accep- 
tées, donnent  un  droit  à  celui,  en  faveur  de  qui  elles  font  faites,  dVa 
exiger  l'accompliflement;  &  les  rois,  à  ce  fujer,  n'ont  aucun  privilège 
qui  les  diflingue  du  refle  de$  particniiers ,  ï  moins  de  quelques  cas,  donc 
on  aura  occafion  de  parler  dans  U  Hiite.  Dans  tous  les  autres,  il  efl  in- 
dubitable que  toure  promeHe  ou  tout  contrat ,  par  lequel  un  roi  9*e(l  en- 
■  gagé  envers  fes  fujets  ,  produit  une  obligation,  qui  donne  aux  fujets  un 
ârott  en  vertu  duquel  ih  peuvent  exiger  l'exécution  du  contrat.  Il  efl  vrai 
que  ce  pouvoir  d'exiger  fe  born::  ici  au  (impie  droit  de  demander  l'ac- 
compUffemeni  de  Taéle,  mais  fans  aucun  pouvoir  de  contraindre,  attendu 
-que  ce  pouvoir  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  égaux.  Il  faut  encore  ne  pas 
oublier  que  ce  droit  même  que  les  l*uj:ts  ont  acquis  en  vertu  de  Tade, 
par  lequel  te  roi  s'eil  engagé  envers  eux,  le  fouverain  peut  les  en  dé- 
pouiller de  deux  manières,  ou  en  forme  de  peine,  ou  bien  en  vertu  de 
Ion  domame  éminent  ;  pourvu  néanmoins  qu'il  ne  falfe  ufâge  de  ce  droit 
de  domaine  fupérieur ,  que  lorfque  le  bien  public  le  demande ,  &c  que  s'il 
cil  polHble,  il  dédommage  ceux  qui  perdent,  delà  privation  de  ce  qui  leur 
appattcnoit. 

Quelle  eft  la  force  des  engagcmens  d'un  roi ,  par  rapport  ï  fes  fuccef- 
feurs  ?  Pour  répondre  à  cette  queftion  ,  il  faut  difiinguer  entre  le  fuccef- 
feur  ou  Phéricier  d'un  roi  dans  tous  fes  biens ,  comme  quand  un  prince 
-fticcede  par  teHament  ou  ab  intcftat  à  un  royaume  patrimonial  \  &  l'héri- 
tier feulement  de  la  couronne,  foît  par  une  nouvelle  éleâion,  foit  qu'il 
foit  appelle  !ï  la  fuccefliou  fuivant  l'ordre  établi ,  ou  que  cet  ordre  fuive 
celui  des  hérédités  privées,  ou  que  la  fucceffton  foit  réglée  autrement  ;  ou 
bien  de  quelqu'aulre  manière  mêlée  des  deux  premières. 

£n  général,  les  dettes  fuivent  la  propriété,  6c  les  charges,  rhdrédité  ; 
d*oCi  il  fuir  que  l'héritier  univerfel   de  la   couronne  &   des  biens  du  roi 
^défunt,  eft  fans  contredit,  tenu  de  remplir  fes  promeffes,  &  d'exécuter  fes 
contrats.    Mais  il  n'cA  pas  auHi  facile  de  favoir  jufqu'où  s'étend  l'obliga- 
tion d'un  prince  qui  n'hérite  que  de  la  couronne,  ou,  arec  la  fouveraine- 
,té,  que  d'une  partie   des  biens  du   roi  défunt.   11  paroii  évident  que  de 
-tels   fuccefTeurs  à  la  couronne  feulement,  ne  peuvent  être  obligés  dircâe- 
•mcnt  en  vertu  des  engagcmens  pris  par  leurs  prédécefTcurs  v  attendu  que 
ce  u'efl  pas  d*cux  qu'ils  tiennent  \\  couronne,  mais  du  peuple,  de  quel- 
tdoç  mamere  que  les  nouveaux  fouverains  aient  été  appelles  à  la  fuccef- 
ifioo^  nuia  iU  y  font  tenus  immédiatement,  c'cfl-^^dûe,  au  no|p  de  l'Eut 
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l'i*lU  rcpréfentent ,  comme  le  repr^fentoient  ceux  auxquels  ils  fuccedenr, 
^fquMs  ont  promis  ou  contiaélé. 

Cependant  cette  obligation  où  font  les  rois  de  tenir  les  cngagemens  de 
leurs  prédécelTeurs ,  ne  doit  pas  être  trop  étendae,de  même  q-je  !e  pou- 
voir qu'un  fouverain  a  de  s'engager  au  nom  de  (es  fujers ,  attendu  qu'une 
telle  puifTance  illimitée  n'eft  pas  plus  nécenaire  pour  bien  exercer  la  fou- 

-vcraJneté,  qu'elle  ne  Ved  pour  s'acquitter  avec  fageffe  des  fondions  d'une 
tutelle  ou  d'une  curatelle.  Toutefois,  ce  n'efl  pas  par  le  fuccés  d'un  con- 
trat qu'il  faut  juger»  en  pareille  matière,  de  fa  validité;  mais  feulement 
Îiar  les  raifons  qi/b  le  fouverain  a  pu  avoir  en  contra^ant,  de  croire  que 
e  rrairé  toumeroit  à  l'avantage  du  public.  Car,  dans  ce  cas,  quelque  pré- 

fiudicïjble  que  cet  aâe  foît  devenu  par  la  fuite  au  public,  le  roî ,  comms 

^hefde  l'Etat,  e(l  obligé  d'en  accomplir  les  claufes,  de  même  qu'il  feroic 
ibligé  de  tenir  le  traité  qu'auroii  fait  le  peuple  dans  un  temps  oà  il  auroic 

_  hé  libre  &  indépendant.  Néanmoins ,  il  peut  arriver  qu'un  contrat  fait  par 
le  roi,  dans  l'intention  qu'il  feroit  utile  au  public,  devienne  non-feule- 
ment défavantageux ,  mais  encore  ruineux  pour  PErat,  Alors  on  peut  fe  dif- 
^eofer  de  s'y  tenir,  non  pas  en  le  révoquant  comme  nul  par  Uiî-mcme; 
laîs  parce  qu'il  n'oblige  plus,  par  cela  feul  qu'il  efl  cenfé  avoir  été  faio 
>us  une  condition  fans  laquelle  on  ne  pouvoir  contraiEler  légitimement. 
Quant  à    la  faculté  d'aliéner  ,  relative   attx  fouverains  ,  il   faut   toujours 

'di/linguer  entre  les  royaumes  abfolus  &  ceux  dont  la  fouveraineté  efl  li- 
mitée par  des  loix  fondamentales.  L'on  croit  inutile  de  s'arrêter  à  prouver 
a  juneffe  de  ce  principe,  que  tout  contrat  qin  tend  à  aliéner  la  couronne, 
>u  quelqu'une  des   parties   du   royaume  ou  du  domaine  de  la  couronne^ 

hu-deU  du  pouvoir  que  les  loix  fondamentales  donnent  au  roi  fur  cet  ob^ 
jet,  e(\  nul,  comme  fait  par  un  contraélant  qui  difpofe  illégitimement  â\i 
bieo  d'dutrui.  Dans  les  Etats  même  dont  la  fouveraineté  eft  limitée,  le  roi 
ne  peut  traiter  fur  certaines  affaires,  ou  contraâer  certains  engagemens  dont 

Je  peuple  l'eft  réfervé  la  connoiffance.  D'après  ces  obfervations  il  eft  aifé 

Fie  juger  s'il  y  a  eu  de  la  juflice  ou  de  l'injuftice  dans  le  refus  qu'ont  fait 

[bien  des  rois,  de  payer  les  dettes  de  leurs  prédécefFeurs,  dont  ils  n'étoieot 

[pas  le»  héritiers  univerfels. 

I  A  l'égard  des  faveurs  ou  des  bienfaits  que  les  rois  répandent  fur  quel- 
ques particuliers,  pour  décider  s'ils  font  révocables,  il  fuffit  d'eximiner  fi 
les  fouverains  ont  ^it  ces  libéralités  de  leurs  propres  biens  ;  car ,  en  ce  cas, 
ce  font  des  donations  parfaites ,  à  moins  qu'ils  n'aient  donné  quW  titre 
précaire  :  mais  fi  ces  libéralités  font  faites  aux  dépens,  non  des  revenus, 
mais  des  biens  du  dorriaine  de  la  couronne,  elles  lont  très-révocables,  de 
même  que  s'il  eft  queflion  de  la  difpenfe  d'imc  loi  :  car,  comme  le  roî, 
iprès  avoir  aboli  une  loi ,  a  le  droit  de  la  rétablir  ;  de  même  après  en  avoir 
&cé  la  force ,  en  faveur  de  quelqu'un  en  particulier ,  il  peut  la  remettre  en 
vigueur,  ik  l'égard  de  ce»e  même  perfonnc. 
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Ni  le  peuple  enfin ,  ni  le  roi  légitime,  ne  font  obligés  de  tenir  les  con- 
trats iàics  par  un  ufurpateur  ;  attendu  que  celui-ci  n'avoit  aucun  droic 
d'engaeer  le  peuple  ni  le  fouverain  :  tout  ce  à  quoi  le  droic  naturel  obli- 
ge, eff  de  reHiiuer  ce  qui  efl  tourné  \  leur  profit,  en  vertu  de  ces  fortes 
^'cDgagetnens. 

J.    X  V. 

Des  traites  publics  faits  par  U  fouverain ,  &  dt  ctux  qui  font  conclus 

fans  fon  ordre, 

JLj  h  s  conventions  publiques ,  &  qui  font  communément  des  caufes  de 
Guerre,  font  de  trois  fortes^  celles  que  les  Romains  ont  désignées  par 
l*expreflion  FœJus  :  celles  qu'ils  ont  appellées  Sponfio  ^  pris  dans  un  fens 
particulier  ;  &  en6n  tous  les  traités  faits  par  des  perfonnes  publiques  âc 
qui  n'ont  point  de  rapport  avec  les  conventions  des  deux  premières  claffes. 
far  les  conventions  de  la  première  claffe  ,  les  Romains  encendoienc  tous 
les  traités  faits  par  ordre  de  la  puifTance  fouveraine,  dans  lefquels  le  peu- 
ple fe  foumettoit  à  la  vengeance  divine >  s'il  venoît  \  y  manquer,  &  pour 
lefquels  on  faifoit  intervenir  les  prêtres  nommés  Fceciales ,  ï  la  tête  def- 
quels  étoic  Tun  d'eux,  qui  fous  le  titre  de  Parer  Patratus ^  }utoit ^  au  nom 
du  peuple,  la  fidélité  de  ce  dernier  aux  claufes  du  traité.  Lorfque  fans  or- 
dre de  la  puifTance  fouveraine,  des  perfonnes  publiques  prometcoient  quel- 
que chofe  qui  regardoîc  proprement  cette  puifTance ,  on  donnoit  le  nom 
de  Sponjio  ou  de  promefTe  à  la  convention. 

Une  divifion  plus  fimple  des  traités  publics,  efl  de  diflinguer  entre  ceux 
qui  roulent  feulement  fur  àt$  chofes  auxquelles  on  étoît  tenu  par  le  droit 
naturel,  &  ceux  par  lefquels  on  s'engage  \  quelque  chofe  déplus.  La  pre« 
miere  claffe  comprend  tous  les  traités  de  paix  conclus  entre  deux  ennemis, 
qui  mettent  bas  les  armes;  ceux  dans  lefquels  on  flipile  de  part  &  d'au- 
tre un  droit  d'hofpitaliré,  ou  un  droit  de  commerce,  quand  les  engage- 
mens  où  l'on  entre  en  faifant  de  telles  conventions ,  ne  s  étendent  pas  plut 
loin  que  ce  à  quoi  Ton  étoît  déjà  tenu  par  le  droit  de  nature. 

Quant  aux  traités  publics,  qui  ajourent  quelque  chofe  à  la  loi  Daturelle, 
ils  font  égaux,  ou  inégaux;  &  on  les  fait,  ou  en  vue  de  la  paix,  ou  pour 
lier  enfemble  quelque  fociété.  On  les  appelle  égaux ,  lorfque  les  condt* 
lions  qu'ils  renferment  font  également  avaniageufes  de  part  &  d'autre  :  on 
les  fait  en  vue  de  la  paix  ,  toutes  les  fois,  par  exemple,  ou'on  Hipule  de 
part  &  d'autre,  de  fe  rendre  les  prifonniers,  ou  de  fe  reftituer  mutuelle- 
ment le  butin;  de  laiffer  aller  &  venir  furement  les  particuliers  de  deux 
nations,  dans  les  pays  l'une  de  l'autre,  &c.  Les  traités  égaux,  par  lefquels 
on  lie  quelque  fociété  enfemble,  ont  pour  objet  le  commerce,  ou  U  Guerre  , 
ou  toute  autre  chofe  avaniageufe  également  aux  deux  peuplei,  âc  dont  les 
claufes  ne  renferment  que  des  conditions  égales  des  deux  côtés. 
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Ces  obfef^ations  indiquent  déjà  ce  que  c'eft  qu'on  traite  inégal.  L*inér 
galice  efl  quelquefois  du  côté  de  la  puilTance  fupérLeure,  éc  quelquefois  du 
côié  de  rioferieure.  Le  premier  cas  arrive  toutes  les  Fois  que  le  contrac- 
tant du  rang  le  plus  élevé,  promet  du  fecourt-à  l'autre  fans  rien  exiger 
de  Itù,  ou  lorfque  ce  qu*il  promet  ell  plus  confidérable  que  ce  qnM  exige, 
Ccft  du  côté  de  la  puifFaoce  inférieure  au  contraire,  qu*eft  rinégalitét 
lorfque  l'autre  eiige  d'elle  des  conditions  défavantageufes  &  trop  déraifon- 
nables.  Mais,  iî  malgré  le  poids  de  ces  obligations  ,  la  fouveraineté  de  la 
putfTance  inférieure  demeure  en  fon  entier ,  les  conditions  qui  lui  font 
impoïëes  font  ou  permanentes,  ou  non  permanentes.  Les  conditions  ne  font 
pas  pennaoentes ,  lorfquVne  fois  remplies,  on  n*eft  plus  tenu  par  aucune 
obtigacioo;  Sc  c*ciï  ce  qui  arrive  quand  l'une  des  puilTances  s'ell  engagée 
h  payer  les  troupes  de  l'autre ,  qui  ont  fervi  pendant  la  Guerre ,  qui  vient 
d'être  terminée,  ou  quand  elle  s'engage  ï  rafer  quelqu'une  de  fes  places, 
ï  donner  des  otages,  ^c.  Mais  les  conditions  oncreufes  ot  permanentes,  font 
celles  qui  ont  un  effet  perpétuel  ;  telles  que  celles  par  lefquelles  l'un 
des  /ôuverains  s'oblige  de  refpefler  la  majeRé  de  l'autre;  de  tenir  pour  amis 
ou  pour  ennemis  ceux  que  l'autre  voudra^  de  ne  donner  ni  palTage,  ni 
vivres  aux  troupes  des  puidànces  qui  feront  en  Guerre  avec  l'autre  ^  de  ne 
conflruire  aucun  fort  en  certains  endroits;  de  n'avoir  qu'un  certain  nombre 
de  vaiffeaux;  de  n^attaquer  aucun  des  alliés  du  fouverain  avec  qui  l'on  traitCi 
pour  quelque  caufe  que  ce  puiHe  étie,  &c. 

Quelques  écrivains  ont  agité  cette  queRion  étrange ,  favoir,  s'il  efl  per- 
mis de  faire  dei  traités  Ôi  des  alliances  avec  ceux  qui  ne  font  pas  de  la 
véritable  religion  ?  Ce  qui  paroltbien  plus  étrange  encore,  c'eO  queplufieura 
ont  louteou  que  fi  de  telles  alliances  n'avoient  rien  de  contraire  au  droit 
naturel,  qui  non-feulement  nous  permet,  mais  encore  qui  nous  engagea 
contraâer  amitié  avec  tous  les  hommes ,  elles  écoient  du  moins  prohibées 
paj  la  loi  divine,  qui  nous  ordonne  de  regarder  comme  nos  ennemis,  ceux 

Îui  ne  reconnoilTent  point  le  vrai  Dieu  pour  l'Etre  unique  âi  fuprême. 
lais,  outre  que  cette  afTertion  efï  fauffe ,  puifque  Moïfe  n'ordonna  point 
aux  Ifraélites  d'avoir  les  Egyptiens  en  abomination,  &  qu'il  leur  étoit  au 
coanatre  expretfément  permis  à€  faire  des  traités  de  commerce  avec  les 
IdoUtres,  comme  David  &  Salomon  s'allièrent  avec  Hiram ,  roi  de  Tyr; 
cette  décilîon  eR  encore  plus  mal  fondée  à  confidérer  l'évangile,  puif qu'il 
ootjs  rapprend  que  Jefus-Chrift  lui-même  ne  fit  point  difficulté  de  recevoir 
de  l'eau  de  Ja  main  d'une  femme  Samaritaine.  11  eR  vrai  que  dans  les 
Proverbes  de  Salomon ,  il  eft  beaucoup  de  fentences  concernant  le  foin 
qu'on  doit  avoir  d'éviter  toute  fociété  avec  les  impies;  mais  ce  font  U  de 
Imiples  confcils  &  non  pas  des  commandemens  ;  encore  même  ces  confeJIs 
fouf&ent-ils  plufieurs  exceptions,  comme  l'indique  l'exemple  de  Salomon 
iai*mâine,  contrariant  alliance  avec  le  roi  de  Tyr,  En  un  mot,  l'évangile 
ne  défend  poini  du  tout  de  vivre,  môme  familièrement,  avec  ceux  d'une 
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autre  religioo)  nulle  part  il  n^engage  de  rompre  avec  les  Idolâtres ,  ni  mâ- 
me  avec  les  Apoftacs,  infiniment  plus  inexcufables  que  les  Idolâtres.  Il 
nous  cft  feulement  ordonné  (  a..  Thejfal.  cap.  3.  /ï<».  15.  )  de  n'avoir  pat 
avec  eux  des  liaifoos  familières  fans  néccflité;  or,  il  n'eu  pas  à  fuppofer 
qu'une  puîfTaace  forme  avec  une  autre  une  alliance  ,  fans  qu'elle  y  foU 
déterminée  par  une  raifon  de  nécefllté. 

Cependant  tous  les  chrétiens  devant  fe  regarder  comme  membres  d'un 
môme  corps,  les  rois  &  les  peuples  de  la  chrdtienté,  obligés  par  les  pré- 
ceptes de  la  religion,  d'être  fenfibles  aux  maux  les  uns  des  autres,  &  de 
s'entre-fecourir ,  ils  ne  fauroienc  remplir  ce  devoir,  s'ils  ne  fe  liguent  étroi- 
cernent  lorfqu'un  ennemi  de  la  religion  vient  fondre  fur  l'un  d'eux.  Comme 
dans  ce  cas,  c'efl  la  caufe  commune  de  tous  les  chrétiens,  chaque  Eiai 
doit  fournir  des  troupes  &  de  l'argent,  à  proportion  de  fes  forces ,  &  celle 
des  puifTances  qui  s'y  rcfufcroit,  «t  moins  d'avoir  à  foutcnir  elle-même  une 
Guerre  inévitable,  ou  d'en  être  abfolument  empêchée  par  quelque  malheur 
femblable ,  ne  pourroit  être  excufée. 

Lorfque  plufieurs  puifTances  alliées  font  en  même-temps  en  Guerre,  on 
demande  quel  efl  celui  des  alliés  que  l'on  doit  fecourir  par  préférence  aux 
autres?  on  a  dit  ailleurs,  qu'on  ne  devoit  jamais  afiiHer  quelqu'un  dans 
une  Guerre  injufte,  &  d'après  ce  principe,  il  eft  facile  de  décider  que  celui 
des  alliés  qui  a  eu  jufte  fujec  de  prendre  les  armes,  doit  être  préfcrable- 
ment  fecouru  \  à  moins  qu*on  ne  fe  foit  expreffément  engagé  par  traité  k 
ne  donner  du  fecours  à  perfoone ,  même  contre  un  allié  qui  en  attaque- 
roit  un  autre  injuRement,  ou  bien  que  tous  les  alliés  ne  fe  faffent  injufte- 
meut  la  Guerre  les  uns  contre  les  autres,  car  alors ,  on  ne  doit  en  affifter 
aucun,  mais  offrir  feulement  à  tous  fa  médiation.  Mais  fï  deux  alliés  font 
la  Guerre  à  un  tiers  qui  n'eR  point  compris  dans  l'alliance ,  &  povr  un 
jufle  fujefi  on  doit  les  fecourir  l'un  &  l'autre  de  troupes  &  d'argent,  ï*i1 
eft  poflïble  ;  ou  fi  l'on  s'efl  fpécialement  engagé  à  a(Tliler  l'un  des  deux, 
c'cft  celui-là  qu'il  faut  fecourir  par  préférence.  Lorfque  le  temps  pour  le- 
quel un  traité  avoit  été  fait,  eft  expiré,  il  ne  peut  être  cenfé  renouvelle 
tacitement,  à  moins  que  le^  puiffances  qui  éroient  alliées  ne  fàfTent  Àt% 
chofes  qui  indiquent  d'une  manière  bieA  diflinéle,  que  leur  intention  efl 
de  continuer  Palliance. 

Il  y  a  amant  de  différentes  fortes  de  traités  faits  par  des  perfonncs  pu- 
bliques, mais  fans  ordre  du  fouverain  ,  qu'il  y  en  peut  avoir  de  conclus 
par  Ton  ordre;  car,  il  n'y  a  en  cela  d'aurre  différence,  que  celle  qu'y  me» 
La  diverfité  du  pouvoir  des  perfonnei  qui  trairenc. 

Il  eft  d'abord  queftion  de  favoir  ;\  quoi  cft  tenu  le  miniftre  public  qui 
a  conclu  un  traité,  que  le  roi  ou  l'Etat  défavouent?  tiift-ce  b  dédomma*- 
ger  l'autre  partie,  futvant  la  difpofition  du  droit  Romain?  oa  à  remectrc 
les  chofes  o^  elles  étoient  avant  le  traité  fuivant  l'équiré  naturelle  \  oa 
enfin  ,  à  fe  livrer   luimcmc  à  la  puiflàncc  trompée  par  ce  uaiié  ^  Il 
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cooflaot  que  dans  ce  cas ,  le  fouverain  ni  PEtat  ne  font  H^s  en  aucune 
nnîere  par  des  ftipulacions  faites  fans  leur  ordre ,  &  qu^aînfi ,  les  biens 
du  miniftrc  public  doivent  répondre  des  dommages  &  intérêts  :  que  fi  fes 
biens  ne  fuffilent  pas  ,  fa  liberté  perfonnelle  doit  fuppléer  ï  leur  infuffi- 
fance.  On  fait  que  Fabïus-Maximus  ayant  fait  avec  les  ennemis  un  accord 
qui  fut  défavoué  par  le  fénar,  vendit  une  terre  dont  il  tira  deux  mille 
leftcrces,  qu'il  employa  à  dégager  fa  parole.  On  fait  aufTi  que  les  Samnr- 
te«  livrèrent  la  perfonne  &  les  biens  de  Brutulus-Papius ,  qui  avoit  rompu  , 
fans  ordre ,  U  trêve  faite  avec  les  Romains. 

Lorfque  la  puifTance ,  fans   l'ordre    de   laquelle   un  accord    a    été   ^ît , 
nent  à  le  favoir,  &  qu'elle  garde  le  fdence  ,  elle  n'eft  pas  toujours  obli- 
jée  de  s'y  tenir,  par  cela  feul  qu'elle  ne  l'a  pas  hautement  défavoué.  Car, 
I  le  traité  a  été  fait  fous  la  condition  exprefTe  que  le  fouverain  le  ratifîe- 
roir,  il   n'y  a  que  cette  ratification  qui  puilTe  le  Confirmer.  Dans  les  autres 
traités,  où  cette  condition  n'elt  pas  inférée,  il  faut,  de  la  part  du  fouve- 
rain, pour  être  cenfé   l'approuver,   quelque  chofe  de  plus  que  le  fimplè 
filence,  de  même  que  pour  conftater  Tabandonnement  de  la  propriété  d*un 
bien,   il   faut  un  figue  manifèfte  Se  exprenifquî   indique  dinin6lcment  la 
volonté  du  propriétaire  ;  de  même ,  il    faut  aufTî  que   U   puifTance  fouve- 
lîne  falTe  quelque  chofe  qui  ne  puiÏÏe  être  naturellement  rapporté  à  un 
tutre  principe  qu'à  une  approbation  tacite  du  traité   fait ,   fans  fon  ordre 
>ar  fon   miuiAre;  &  alors  on  efl  fondé  à  prendre  le  filence  de  ce  fouve- 
rain pojr  une  ratification  de  l'engagemenc  auquel  il  parole  avoir  voulu  fe 
conformer. 

5.    XV  I. 

De    la    manière    d^cxpllquer    h-  fins  ^ une   pTomeJfi \    ou  'tfun^ 

convcntlcn» 

L  efl  trè«-vraî  qu'en  matière  de  promeffe,  il  faut  avoir  égard  à  l'inten- 
tion,  plus    qu'aux  paroles.    Cependant,   comme    it  eft  très-difficile,  fou- 
ytnt  rùéme  impo(IibIe  de  connoître  les  véritables  intentions  d'un  homme, 
Jeu  les  mouvemens  intérieurs  de  fon  ame ,  &  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter 
lu'auK  figoes  enèieurs  qu'il  a  donnés  lui-même  de  fa  volonté;  la  raifon 
_K  la  loi  naturelle  demandent  que  celui  à  qui  il  a  été  promis  quelque  chofe, 
lit  droit  de  contraindre  le  promettant  It  efFefluer  ce  à  quoi  il  s'e»  engagé, 
fu^vanr  U  droite  &   fimple  interprétation  des  paroles  dont  il  s'efl  fervi. 
Cette  interprétation  confiée  à  juger  du  fens   qu'une  perfonne    a    eu   dan» 
Vcfprit ,    par   les  fignes  &  les   indices   les  plus  vraifemblables  qui  fe  pré- 
femctit.  Ces  fignes-font  les  paroles  &  les  conjeftures,  confidérées  eniem- 
"»îc,  ou  Xéparénient  t  les  paroles,  quand  il   n'y  a  point  de  conjeÔure  qui 
^bli^fede  leur  donner  un  fens  extraordinaire  ,  doivent  être   prifes  dans  lo 
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fens  qu'eUcs  ont  fuLvanc  lufage  commun  ,  qui  eil  le  maître  des  langues, 
ï  l'égard  des  rennes  de  l'art,  il  faut  les  expliquer  dans  le  fens  que  leur 
donnent  les  maîtres.  Mais,  torfqu'un  terme  ou  plufieurs^  joints  enfemble, 
font  fufcepcibteE  de  plufieurs  feas.  Il  faut,  pour  les  interpréter»  avoir  re- 
cours aux  conje^lurçs,  de  même  que  lorfque,  dans  les  conventions ,  il  fe 
trouve  quelque  contradiélion  apparente.  Que  s'il  y  a  une  incompatibilité 
manitèfle ,  foie  dans  les  termes,  ioit  dans  les  phrafes  ^  alors  la  dernière  cod- 
veniion  déroge  à  la  première,  fuivant  ce  principe,  qu'une  perfonne  ne 
fâuroit  vouloir  en  même  temps  deux  chofes  direâemenc  oppofées,  &  que» 
celle  efl  la  nature  des  aâes  de  la  volonté,  qu'on  peut  les  révoquer  par 
un  nouvel  aâe  de  la  même  volonté ,  &  que  le  dernier  eil  celui  auquel  on 
a  eu  l'intention  de  s'en  tenir. 

Les  conjeâures  que  l'on  peut  avoir  de  l'intention  de  celui  qui  parle» 
fe  cirent  ou  de  la  nature  du  fujet ,  ou  des  effets ,  ou  de  la  tiaifoD  avec 
d'autres  paroles  de  la  même  perfonne.  La  nature  du  fujet  l'ert  à  développer 
la  penfée  de  celui  qui  parle.  Car ,  très-certainement  tout  fouverain  qui 
promet  une  trêve  de  trente  jours ,  entend  par  cetcG  exprefRon ,  trente  jours 
civils,  c'*e(l-à-dire,  trente  jours  Ôt  trente  nuits;  de  même  que  celui  qui 
promet  de  rendre  des  prisonniers,  efl  cenfé  avoir  entendu  les  rendre  en 
vie,  &  non  après  les  avoir  fait  égorger,  6v.  On  tire  des  conje^ures  det 
effets ,  lorfqu'd  prendre  le  terme  dans  le  fens  qu'il  a  communément ,  il  en 
réfulteroit  évidemment  quelque  chofe  de  déraifonnable  \  ainfi  ,  toutes  let 
fois  qu'il  y  a  quelqu'anibiguité  dans  les  expreflions,  il  ^ut  préfërer  le  fens 
qui  ne  renferme  rien  d'injufle  ni  de  ridicule.  On  découvre  enfin ,  le  véri- 
table fens  ,  par  la  lîaifon  des  paroles  avec  d'autres ,  employées  dans  la 
même  convention,  ou  exprimées  par  la  même  perfonne.  En  effet,  ce  qui 
part  de  la  même  volonté,  quoique  dans  un  autre  endroit  Se  dans  une  autre 
occafion,  a  une  liaifon  naturelle  qui  donne  d'autant  plus  lieu  ï  des  conjec- 
tures raîlbnnables ,  qu'il  faut  toujours  préfumer  que  chacun  efl  d*accord 
avec  lui-même.         ^ 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  termes  qui  ont  plufieurs  fens  ,  les  uns  plus 
étendus  que  les  autres,  11  y  en  a  qui  ont  un  fens  plus  étendu  dans  le  Ayle 
des  arts  âe  des  fciences  ,  que  dans  Tufage  du  peuple.  Dans  le  droit  civil  ; 
par  exemple,  l'exprefîîon  mort,  ne  fignifie  pas  Seulement  la  ceffation  de 
la  vie ,  mais  elle  dvfigne  auffi  l'état  de  ceux  qui  font  bannis  d'une  cer- 
taine manière.  11  efl  bon  d^obferver  encore  que  les  promefles  rouJent  fur 
des  chofes  favorable^,  ou  fur  des  chofes  odieufes  ,  ou  fur  des  choies  ea 
partie  odieufes  et  en  partie  favorables.  Les  premières  font  celles,  ou  qui 
renferment  de  l'ég&liié  entre  les  concraiflans ,  ou  qui  tendent  à  leur  milité 
eotnmone)  tes  chofes  odieufes  font  celles  qui  font  onéreufes  ^  l'un  des 
commâant;  enfin,. celtes  qui  tiennent  du  favorable  &  de  l'odieux,  font 
celles  qui  apportent  quelque  changement,  ï  la  vérité,  de  favorable  ï  ce 
doAC  oa  étoit  convenu ,  mais  pour  le  bma  de  la  paix ,  ou  pour  Je  plus 
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trtnd  «vancttge  de  l'objet  principal  de  la  convention.  Dans  lus  chofes  qui 
M  foot  pas  odieufes  »  on  doit  donner  aux  termes  coure  retendue  donc  ils 
fooe  fufceptibles,  fuivant  Tufage  commun,  et,  préférer  toujours  la  fignifi- 
cation  U  plus  gcnéraïe.  S'il  eft  queilion  de  choies  tout-à-fàic  pAvorables, 
il  &ut ,  G  celui  qui  parle,  entend  la  jurifprudence,  ou  sM  a  été  guide  par 
des  jurifcooïuUes ,  donner  aux  termes ,  non-leulement  toute  leur  étendue 
fuivaot  Tufage  ordinaire,  mais  encore  fuivant  leur  Signification  dans  le 
iiyle  de  droit.  Du  reile,  on  ne  doit  pas  recourir  à  un  fens  impropre,  à 
flaoàns  qu'on  n*y  Joie  obligé  pour  éviter  une  inrerprécation  abfurde ,  ou  qui 
cncratneroit  la  nullité  de  la  convenrion  :  de  même,  pour  éviter  quelque 
iojuflice,  ou  qoelqu'abfurdité ,  Ton  doit,  (i  Ton  ne  peut  &ire  auctemeuc, 
reilcrrer  Tctendue  des  termes ,  même  au-delà  de  ce  que  leur  (igoîHcation 
propre  renferme.  S'il  &'agic  de  chofes  odieufes,  on  peut  admetue  le  fens 
figuré,  afin  d*cloigner,  autant  qu'il  eft  pofTible ,  le«  fuites  on(ireures  du 
fen»  propre  &  littéral. 

Le  terme  d*aUiés ,  employé  dans  un  traité,  doit-il  s'entendre  feulement 
de  ceux  qui  le  font  au  temps  de  la  convention,  ou  s'étendre  à  tous  les 
alliés  préiens  6i  à  venir  ?  Quiconque  entre  dans  une  alliance,  fait  fans 
doute  qu'il  peut  facilement  arriver,  qu'il  lui  fera  plus  avantageux,  ou  mê- 
me nêcellàire  de  s'allier  dans  la  fuite  avec  d'autres,  fans  préjudice  des 
engagemeni  par  lefquels  il  s'eQ  ôté  à  lui-même  le  pouvoir  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  certaines  chofes.  Il  efl  donc  cenfé  s'être  réfervé  la  liberté 
de  faire  telles  alliances  qu'il  jugera  à  propos ,  à  moins  qu'il  n'y  air  renoncé 
expreiTcment.  DeU  il  réfulte  que  s^il  a  été  réciproquement  flipulé  que  l'on 
ne  fera  point  de  mal  aux  alliés  l'un  de  l'autre,  chacun  des  conrraéians  et:- 
tend  par  ces  exprefHons ,  (es  alliés  ï  venir ,  aulTi-bien  que  fes  allies 
aduels. 

Un  fouverain  ne  perd  pas  fes  droits,  parce  qu'il  -change  de  lieu;  ainfî, 
qmiiqu'un  roi  allié  ou  Ton  fuccefleur  (oit  forcé  de  s'éloigner  du  trône,  foit 
pv  la  violence  d*un  ufurpateur ,  ou  par  le  foulevement  de  fes  fujets,  le 
traité  qu'il  avoit  conclu,  n'en  fubHlle  pas  moins  dans  toute  fa  force î  attendu' 
que  £e  fouverain  confeive  tout  fon  droit  à  la  couronne,  quoiqu'elle  ne  foî^ 
plus  en  fa  portctTion. 

JI  eft  une  autre  manière  d'interpréter  les  conventions  &  les  promefTes: 
celle-ci  eft  fondée  fur  des  conjeâures  qui  ne  font  tirées  en  aucune  façon 
du  fens  des  termes  employés  dans  l'a£le  :  tantôt  on  l'interprète  en  éten- 
dant l'idée  que  les  termes  donnent ,  &  tantôt  en  la  reflerrant.  Mais  afin 
que  l'extenfion  foit  bien  fondée,  il  ^ut  être  afturé,  que  la  raifon  qui  con* 
vîeot  au  cas  que  l'on  veut  renfermer  dans  une  promefte ,  foit  l'unique  Se 
puiffant  motif  qui  a  déterminé  le  promettant ,  &  que  celui-ci  a  confidéré 
cette  raifon  dans  toute  fon  étendue ,  puifque ,  fans  cela  ,  fa  promefTe  eût 
été  inj^fle  â(  de  nul  effet. 

On  demande  fi  l'on  peut  s'acquitter  d'une  commiffion,  en  fàifant,  à  la 
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-vérirë,  quelque  chofe  d^auffî'ûtîlevou-méme  de  plus  avantageux,  que  ce 
qui  avoic  été  prefcrit  par  celui  qui  a  donné  la  commiflion ,  mais  qui  n'eil 
cependant  pas  ce  qu'il  avoit  prefcrit  ?  On  ne  peut  fe  permettre  d'en  agir 
ainti ,  que  lorfqu'on  cft  afluré  que  ce  qui  avoit  été  prelcrit,  ne  l'avoit  pa» 
été  d'une  manière  précife ,  déiermioce  6i  qui  cxcluoit  tout  autre  moyen  : 
car,  à  moins  de  cette  certitude,  on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable, 
que  c'eft  fe  mettre  au-defTus  de  la  volonté  de  celui  de  qui  Ton  a  reçu  la 
commidion,  que  d'apporter  dans  Texécuiion  une  prudence  qu'il  ne  dematï- 
doit  point,  au  lieu  de  l'obéifTance  exaâe  qu'il  avoit  droit  d'exiger.  Par  cette 
maxime ,  on  voit  combien  peu  les  engagemens  font  fufceptibles  d'exten- 
iion ,  au-delà  de  ce  qui  e(ï  renfermé  dans  la  fignifîcation  des  termes.       i 

Quelquefois  une  promelTe  eft  relTerrée  plus  qtie  ne  le  permet  la  fignîfi* 
cation  des  termes;  &£  cette  reHriâion  fe  nit,  ou  par  une  préfomption  d'un 
déf<kuc  originaire  de  volonté  ,  ou  3k  raifon  de  l'iocompaiibiliié  de  ce  qui 
arrive,  avtc  la  volonté  du  promettant.  On  infère  le  défaut  originaire  de 
volonté ,  ou  de  l'inutilité  6c  des  abrurdités  qui  réfulteroient  de  l'interpréta- 
tion naturelle  des  termes  généraux  fi  l'on  n'en  reflerroît  le  fens,  ou  de  ce 
que  le  motif  du  promettant  a  ceffé  manifcAcment,  ou  bien  enfin  du  défaut 
de  la  matière  qui  a  donné  lieu  à  la  promcfTc.  £n  effet,  on  ne  doit  jamaii 
préfumer  qu'une  perfonne  ait  voulu  des  chofei  inutiles,  ou  des  abfurdité»; 
il  ei\  bien  évident  encore  que  lorfque  le  motif  qui  a  déterminé  à  promet- 
tre,  &  qui  e(l  exprimé  dans  la  promefTe,  n'exiite  plus,  le  promettant ^û 
la  convention  n'eft  point  confommee,  eft  ccnfé  ne  vouloir  plus  s'engager. 
Enfin  ,  il  Ton  ne  peut  douter  que  le  fujet  dont  il  s'agit,  ou  que  la  matière 
de  la  promefTe  a  toujours  -été  devant  les  yeux  du  promettant  \  quoique  tes 
paroles  dont  il  s'eft  fervi ,  aient  naturellement  plus  d'étendue  qu'elles  n'en 
avoicnt  dans  le  fens  que  leur  donnoit  le  promettant ,  il  faut  les  reHreia- 
dte  à  la  matière  même  de  PaSe. 

Quant  à  l'incompatibilité  du  cas  qui  arrive,  avec  la  volonté  du  promet- 
tant, on  Tinfere  des  principes  de  la  raifon  naturelle,  ou  de  quelqu'autre 
indice  :  lorfqu'on  voit  qu'en  fuivani  la  Signification  &  la  force  des  termes, 
il  en  réfultcioic  quelque  chofe  d'iilicire ,  &  de  contraire  aux  loix  naturelles 
ou  divines  :  car,  perlbnne  ne  peut  s'engager  à  rien  de  femblable,  ni  être 
préfumé  avoir  voulu  s'y  engager  Ce  qui  doit  obliger  encore  h  excepter 
certains  cas,  qui  font  cenfés  ne  point  s'accorder  avec  la  volonté  du  pro- 
mettant dont  on  explique  les  paroles,  c*e(ï  lorfqu'il  réfulteroît  de  la  figni- 
fication  la  plus  générale  des  termes  qu'il  a  employés,  quelque  chofe  de 
trop  dur  ou  de  trop  infupportable,  foit  eu  égard  h  la  conHicution  de  U' 
nature  humaine,  foit  en  comparant  la  perfonne  du  promettant  &  ta  chofe 
dont  il  cft  qucflion^  avec  le  but  même  de  l'engagement.  Ainli ,  un  fouvc- 
rain  qui  a  promis  du  fecours  à  un  allié,  elî  difpenfé  de  tenir  fa  promelTc, 
lorfque  fon  allié  en  réclamant  l'tfft;t,  U  fc  trouve  lui-même  expofé  ï  uo9 
irtupiioD  qui  menace  Tes  Etats,   v  v  t^i.  j^  r.. 

Afin 
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Afin  de  favoîr  ïaqaelle  de  deux  chofes  dcritcs  par  h  même  perfonnc , 
doit  l'emporter,  il  faut  confulter  &  fuîvre  les  règles  fuivantes.  i^  Ce  qui 
nVll  que  permis,  doit  céder  à  ce  qui  eft  prcfcrir.  i*.  Ce  que  l'on  doit  faire 
eo  un  certaÎD  temps,  a  la  préférence  fur  ce  que  Ton  doit  faire  en  tout  rempF. 
3".  Entre  les  conventions  égales  d'ailleurs  ,  il  faut  préférer  celle  qui  eft  la 
moins  générale,  ëc  qui  approche  le  plus  de  TafFaire  dont  il  s'agit.  4».  En 
mariere  de  défenfes ,  celles  qui  font  accompagnées  de  quelque  peine  ^  doi- 
vent remporter  fur  celles  auxquelles  on  n'en  a  point  attaché,  ç^  On  doit 
préférer  ce  qui  eft  fondé  fur  des  raifons  ou  des  vues  qui  renferment  un 
plus  grand  degré  d^honoéteté  ou  d^utilité.  6''.  Les  derniers  aâes  doiveaC 
avoir  la  préÊrence  fur  les  premiers. 

Vtt  contrat  doit-il  être  tenu  pour  fait  &  parfait,  avant  qu*on  en  aitdreflTé 
VSif  délivré  l'écrit  ?  A  juger  par  Téquiié  naturelle ,  il  paroic  évident  que  ré- 
criture eft  deftinée  feulement  à  fcrvir  de  preuve  &.  de  mémoire  du  con- 
trat, 6:  non  à  en  faire  partie,  à  moins  qu'on  en  foit  convenu  aucremenr. 

Les  auteurs  qui  ont  dît  que  c*eft  par  le  droit  romain  que  l'on  doit  ex* 
plîquer  les  contrats  des  rois  &  des  peuples,  fe  font  étrangement  trompés, 
ù  moins  quMs  n'aient  entendu  parler  des  contrats  faits  entre  les  peuples 

^&  les  rois ,  également  fournis  autrefois  aux  Romains.   Car,  on  fait  que  les 
fouverains  &  les  peuples  vivent  entr'eux  dans   Pétat  d'indépendance   natu- 
relle, de  ne  reconnoiftent  ni  fupérieurs  ni  loix  auxquelles  ils  foienc  allujec- 
fis,  ai  tribunal  qui  ait  le  droit  de  les  juger. 
U 


5.    X  V  I  ï. 

Du  dommage  caaje  injuficmcnt ,  &  dt  VohligaùoTi  qui  en  rtfuht» 


OuTE  fiiute  commîfe,  foit  en  faifanr  ou  en  ne  faifant  pas  ce  \  quoi  l'on 
éxow  tenu ,  ou  fimplemcnt  comme  homme ,  ou  à  caule  d'une  certaine  re- 
lation qu'on  a  avec  les  autres,  ou  d'un  certain  emploi  dont  on  eft  revêtu, 
00  bien  en  vertu  de  tout  engagement  où  l'on  eft  entré  de  foi-mémc  \  toute 
faute  enfin,  qui  renferme  la  mauvaife  foi ,  aufli-bien  que  l'imprudence,  oblige 
\  la  réparation  du  dommage,  qui  confifte  à  ôter  à  quelqu'un  quelque  cl^ofe 
<^x  eft  fieo,  foit  qu'il  le  tienne  de  la  nature  feule,  ou  de  quelque  aAc 
humain,  ou  en  vertu  d'une  convention,  ou  qu^îl  l'air  par  une  fuite  de  la 
propriété  àc%  biens,  ou  enfin,  par  le  bénéfice  de  quelque  loi. 

Ce  qtjî  nous  appartient  naturellement,  c'eft  notre  vie,  nos  membres, 
notre  corps,  notre  honneur,  notre  réputation.  Chacun  lient  auffi  de  U  lot 
certains  droits  ,  qu'il  ne  peut  perdre  fans  éprouver  du  dommage.  Le  pupille 
a  droit  d'eiiger  du  tuteur,  beaucoup  d'exa6btude  &  de  vigilance.  Le  corps 
de  l'Etat  adroit  d'exiger  des  lumières  &  la  plus  grande  intégrité,  de  la  patc 
des  inagiftrats.  Aînfi ,  lorfque  quelqu'î:n  eft  chargé  de  conférer  certains  em- 
plois publics,  l'Etat  a  droit  d'exiger  de  lui,  qu'il  choififTe  des  fuiets dignes , 
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£c  (î  l'£tat  fouflrre  Au  dommage  de  riocapacnë  de  ceux  qu'il  a  -préférés  i 
il  efl  obligé  de  le  rél>arer.  De-même  ^  tout  cicoyea  qui ,  par  fa  capacité  t 
efl  en  droit  de  précendre  à  certains  emplois  publics ,  fe  voyant  traverfé  par 
violence  ou  par  artîHce,  dans  la  pourfuite  qu'il  en  fait,  peut  légitimement 
demander  la  réparation  du  tort  qu'on  lui  fait»  non  qu'il  puifTe,  à  la  vérité, 
exiger  l'équivalent  de  ce  qu'il  défiroît ,  mais  un  dédommagement  de.  Tes 
efpérances)  comme  nous  pouvons  exiger  la.  réparation  du  préjudice  que 
nous  auroit  caufé  celui  qui  auroit,  ou  par  force,  ou  par  rufe,  empêché 
un  teftateur  de  difpofer  en  notre  ikveur,  de  la  totalité  «  ou  feulement  d'une 
partie  de  fês  biens. 

On  ne  s'arrêtera  pas  long-temps  ici  à  ce  qui  concerne  le  dommage  caufé 
par  autrui ,  &  qui  en  rend  refponfable ,  foit  au  premier  foit  au  fécond  chef. 
On  fe  contentera  d'obferver,  comme  des  règles  invariables ,  i^  qu'en  gé- 
néral, tous  ceux  qui  ont  contribué  efficacement,  ou  en  tout,  ou  en  partie, 
à  caufer  du  dommage ,  font  tenus  de  le  réparer  ;  2^.  que  quiconque  tû  ref- 
ponfable d'une  a£Hon  dommageable,  efl reiponfable  auHi  de  toutes  les  fuites 
qui  en  font  provenues  par  un  effet  de  la  nature  même  de  l'aâion  ;  3^.  que 
cependant,  tout  aâe  involontaire,  qui  a  pour  principe  quelque  chofe  de 
▼olontaire ,  ne  laiiTe  plus  de  dommage  à  répéter  ;  en  forte  que  fi  quelqu'un 
a  été  caufe  lui-même  de  la  violence  ou  des  menaces  dont  on  a  ufé  à  foo 
égard  pour  le  contraindre  ou  l'intimider,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'lk  foi) 
4».  que  comme  il  a  été  établi  par  le  droit  des  gens,  que  toute  Guerre 
faite  de  part  &  d'autre ,  par  autorité  du  fouverain  &  déclarée  dans  les  formes, 
doit  être  réputée  jufte  à  l'égard  des  eflèts  extérieurs  ;  de  même ,  la  crûnte 
par  laquelle  on  a  été  porté  à  faire  quelque  chofe  dans  une  telle  Guerre, 
doit  être  regardé  comme  jufte  ;  enforte ,  qu'on  ne  peut  redemander  ce  qui  a 
été  obtenu  de  cette  manière.  ^^.  Enfin,  que  les  rois  &  les  magiflrats  qi^ 
n'employent  pas  les  moyens  dont  ils  peuvent  de  doivent  fe  fervîr  pour  empê- 
cher les  brigandages  &  les  pirateries  ,  font  refponfables  de  leur  négli- 
gence, &t  tenus  de  réparer ,  autant  qu'il  efl  pofHble ,  les  dommages  &.  les' 
dégâts  caufés  par  les  pirates  ou  par  les  brigands,  auxquels  ils  ne  fe  Coox 
pas  oppofés. 

^i  §.    XVIII.  , 

Du  droit  des  amhajfades, 

xu  E  droit  des .  ambaffades  que  Grotius  regarde  comme  prpventf|t  de  ce 
qu'il  appelle  le  droit  des  gens  arbitraire,  efl  foi)dé  véritablement  fur  J4 
loi  de  nature ,  qui  autorife  tout  ce  qui  cfl  néceflaire  pour  procôrei;  ^/Gqy:t* 
tenir,  ou  rétablir  la  paix  &  l'amîtie  entre  les  hommes.  Quant  aux  èroiti 
qui  ne  font  pas  néceffaires  pour  cette  fin)  fi  les  ambaffadeurs  peuvent  fe 
les  attribuer ,  ce  n'efl  qu'entant  que  l'ufage  s'écant  introduit  de  laifler  let 
ambafladeurs  jouir  de  ces  fortes  de  droits,  quiconque  reçoit  une  ambaHkdei 
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cfl,  &  peut  erre  cenfô  U  recevoir  fur  ce  pied-II;  à  moîns  qu'il  ne  d<îclarc 
que  (on  intention  eft  de  ne  pas  fe  founïettre  i  Tufage  reçu,  comme  en 
ef&c  il  lui  eiï  libre  de  s'en  dilpenfer ,  lorlquUl  en  dilpenfe  luî-ménie  les 
tuerez.  Cette  obfervacioa  ell  d'autant  plus  importante ,  qu^elle  fournit  le  moyen 
de  décider  les  qucDions  les  plus  épineufes  d'entre  le  grand  nombre  de  celles 
qui  abondent  lur  ce  fujet. 

On  regarde  comme  deux  principes  conflans,  i^  qu'il  faut  recevoir  les 
ambaffadeurs;  z".  qn*on  ne  doit  leur  faire  aucun  mal.  le  premier  de  ces 
deux  principei  ne  doit  s'entendre  qu'avec  cette  reflrii^ion ,  qu'on  ne  doit 
pas  les  refufer  Tans  fujet  :  car  ,  on  peut  être  fondé  à  les  refuser  ,  foie  à  caufe 
de  celui  qui  les  envoie  ,  foit  à  caufe  de  ceux  qui  font  envoyés  ^  foit  enfin  , 
h  Ciufe  du  fujet  de  TambaHade  ;  c'efl-à-Jire,  lorfque  ,  par  exemple  «  celui 
qui  envoie  une  ambaffade,  ti\  l'ennemi  de  la  puiiTance  vers  laquelle  il 
l'envoie,  ou  lorfque  les  ambafTadeurs  font,  par  leurcaraÔere,  leurs  mœurs, 
ou  les  délits  dont  ils  fe  font  rendus  coupables,  au-delTous  de  la  dignité  de 
remploi  donc  ils  font  revêtus;  ou  bien  enfin,  lorfque  le  fujet  de  l'ambalfade 
c(i  fufpeâ ,  ou  que  Von  a  de  jufles  raifons  de  croire  que  ceux  qui  (oni 
envoyés,  font  chargés  de  pénétrer  des  chofes  qu'on  a  intérêt  de  leur  ca- 
cher, ou  bien  de  foulever  le  peuple  par  leurs  intrigues  ou  leurs  complotai 

A  l'égard  du  fécond  principe,  qui  efl  qu'on  ne  doit  faire  aucun  mal  aux 
ambaffideurs ;  il  ne  faut  l'entendre  auflî  qu'avec  reftridion.  Il  eft  très-vrai 
que  Icf  peuples  ont  pu  mettre  en  fureté  les  ambafîadeurs,  ou  entièrement, 
ou  avec  certaines  exceptions:  car,  fi  d'un  côté,  il  eft  utile  de  punir  ceux 
qui  fe  rendit  coupables  de  grands  crimes;  de  l'autre,  il  ell  avantageux 
de  faciliter  les  ambafTides;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  procurant  à  ceux 
qui  rcmpliffent  les  fonâîons  de  cet  emploi,  la  plus  grande  fureté  pollible. 
Il  importe  donc  de  favoir,  non  pas  précifémcnt  jufqu'où  les  peuples  ont 
confeoti  d'accorder  cette  fureté ,  mais  quelle  a  dû  &  quelle  doit  être ,  à  ce 
fujet,  la  volonté  des  peuples.  Sallufte  dit  que,  quoique  les  ambalfadeurs 
de  Tarquia  euflent  ménagé  une  trahifon  dans  Rome,  &  qu'ils  mérîtafTcnt 
par-l!»  d'être  traités  en  enaemis,  cependant,  la  confidération  du  droit  des 
f^ns  l'emporta;  non  que  ce  même  droit  des  gens  le  mit  pleinement  à 
l'abri  de  toute  recherche,  puifque  l'on  balança  pour  favoir  fi  on  les  trai- 
leroit  en  conjurés  ,  ce  qu'on  n'auroit  pu  même  mettre  en  délibération ,  fi 
par  le  droit  de  la  nature  &c  des  gens,  l'ambalfade  donnoit  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  ni  recherché  ni  puni  ;  mais  Sallufle  veut  dire  par  les  cx- 
pre(/ionï  dont  il  s'eft  fervi,  qu'encore  que  la  conduite  de  ces  ambafCideurs 
amorisir  ï  les  traiter  en  ennemis ,  cependant,  on  voulut  bien  leur  laiffer  le 
privilège  qu^ils  auroient  eu  d'ailleurs  par  le  droit  des  gens,  &  dont  ils  s'é- 
ïoicm  rendus  indignes.  De  ce  paflage  on  doit  feulement  coojeflurer  que  l'on 
doit  fans  doute  des  égards  aux  ambaiTideurs  ;  mais  non  pas  jufqu'â  fe  dé- 
pouiller entièrement  du  droit  de  les  punir  des  crimes  énormes  dont  ils  pour- 
roicm  fe  rendre  coupables.  De  cet  exemple  &  de  mille  autres  qu'il  feroit 
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aufïî  facile  qii'inuciîe  de  rapporter,  il  faur  conclure,  qu'i  quelques  égard»; 
les  petiples  ont  trouvé  bon  de  faire  en  la   pei  Tonne  des  anibalfadeuis  une 
exception  à  la  coutume  reçue,  de  regarder  comme  fournis  aux  loix  du  pays 
tous  les  érranpers  qui  fe  trouvent  dans  les  ferres  de  la  dépendance  de  THcac  : 
eufone  que,  Idon  le  droit  des  gens,  comme  un  ambafTadeur  repréfence, 
par  une  ef^tece  de  fiction,  la  perïbnne  même  de  Ton  maître,  il  ett  aulTi , 
par  une  fi^îon  femblable,  regardé  comme  étant  hors  des  terres  de  la  puiflance 
auprt's  de  qui  il  exerce  fes  fondions  ;  de-là  vient  qu'il  n'eft  point  tenu  d'ob- 
ierver  les  loix  civiles  du  pays  étranger  où  il  demeure  en  ambaffade,  &  que 
s*il  vient  à  comnietrre  quelque  faute  ,  dont  on  croie  ne  pas  pouvoir  fe  for- 
malifer,  il  Faut  ou  faire  femblant  de  l'ignorer,  ou  lui  ordonnt;r  de  fortir 
de  TEtar.    Tout  cela  néanmoins ,  n^a  lieu  qu*autant  que  les  ambafTadeurs  , 
n'ont  rien  fait  par  où  ils  foicnt  déchus  du  droit  de  fureté  6c  d'indépendance 
que  depiande  la  fin  de   leur  emploi  \  fin  au  fujei  de  laquelle  feulement  ifs 
repréfentent,  par  une  efpcce  de  fi<£Hon,  la  perfonne  même  du  mait.e  qiiî 
les  a  envoyés.  Ainfî  donc,  dans  le  cas  où  rambaffadeura  commis  un  ciîme 
énorme  Ôc  qui  tend  à  caufer[du  préjudice  ^  TEtat;  il  faut,  die  Grotius,  le 
renvoyer!^  ion  maître,  en  demandant  à  celui-ci  de  deux  choies  Tune,  ou 
qu'il  punifTe  fon  ambafTadeur  ou  quM  nous  le  livre.  Cette  décifion  n'ell  ce- 
pendant rien  moins  qu'exade,  &  l'erreur  de  Grotius  à  ce  fujer,  ne  vient  fans 
doute,  que  de  la  fauffe  opinion  où  il  étolc  qu'il  y  aun  droit  desgens  diflind 
du  droit  de  U  nature,  ce  qui  n'eft  point.  Auffi,  pour  décider  avec  plus  de 
certitude  cette  même  queflion,  il  eft  effeutiel  d'examiner  fî  c'eft  par  lui- 
même,  ou  fi  c'ert  par  ordre  de  fon  maître,  que  Pambaffadeur  a  commis  ce 
crime  énorme.  Si  c*eft  par  lui-même,  il  perd  le  droit  d'être  en  fureté,  lorfque 
le  crime  efl  manifcfle  &  atroce.  Car  enfin,  un  ambafladeur  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  privilège  que  fon  maître  ,  &  l'on  ne  pantonneroir  pas  à  ce  dernier 
un  tel  crime;   on  ne  lui  pardonneroîc   pas   de  troubler  cet  £ut  étranger, 
de  priver  de  la  vie  é^  fujets  qui  ne  font  pas  les  ficns,  ou  de  leur  caufer 
un  préjudice  notable  en  leur  honneur  ou  en  leurs  biens.  On  lui  pardonne- 
roit  {\  peu  d*ofFenfer  dirc£lemenc  le  chef  de  cet  Etat,  d'en  pouffer  les  habî- 
tarts  \  quelque  fédition,  de  former  ou  de  fâvorîfer  une  confpiration  ,   de 
prendre  les  armes  avec  les  rebelles  ou  avec  les  ennemis,  qu'on  feroit  même 
autorifé  \  fe  venger  d'une  telle  entrepnfe,  même  en  le  tuant,  non  comme 
un  fujet,  ni  comme  un  égal,  mats  con\me  un  injuHe  ennemi.   Mais  fi  le 
crime,  que1qu*atroce  qu^il  Toit,  n'oifcnle  qu'un  particulier;  alors  l'ambaffa- 
deur  ne  doit  point  être  réputé  ennemi  de  l'Etat  ou  du  prince  vers  lequel 
il  efl  envoyé^  mais,  de  même  quefi  fon  niaître  avoit  commis,  le  mêttiecrinie» 
on  feroit  autorifé  ^  lui  en  demander  fati^faâion,  âc  de  prendre  les  armes 
contre  lui  s'il  la  refiifoit,  de  même  Téquité  veut  que  celui  chez  qui  Tarn- 
baffadeur  a  commis  une  femblabje  aéHon ,  le  renvoie  à  fon  maître,  en  IcL 
priant  de  le  punir,  ou  de  le  livrer.   Le  retenir  et»  prtfon  juCqu'à  ce  que  Ift 
xnaitre  le  rappelle  pour  le  purJr,  ou  déclarer  qu'il  l'abandonne,  ce  feroit 
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fe  défier  de  la  juflice  de  ce  fouveraîn  érranger,  &  Poutrager  lui-même  eri 
quelq'ie  fjçon ,  puifque  rarabaffadeur  le  repréfeme.  Mais  ft  le  cnme  a  été 
commis  par  ordre  du  mauie,  alors  il  y  aufoit  d'amani  plus  d'imprrdence 
de  iui  renvoyer  PambafFadeur,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu£  celui  quî^ 
commandé  le  crime,  n'aura  garde  ni  de  livrer  le  coupable,  ni  de  ïe  punir. 
On  peut  donc  le  retenir  en  pnion ,  jufqu'à  ce  que  le  mairre  ait  rëparc  l'injure. 
On  a  droit  d'ufer  plus  rigoureufemenc  à  l'égard  de  fimples  melikgers,  qui 
ne  reprélemenr  pas  le  prince,  &  qu'on  efl  même  autorifé  k  tuer,  s'ils  vien- 
nent, par  ordre  de  leur  fouverain,  dire  des  injures  à  un  prince  étranger. 
H  en  eft  de-mcrae,  dans  le  cas  ou  un  ambafladeur  entreprend  quelque  chofe 
2t  main  arm^e,  on  peut  très-lîgitimement  le  faire  mourir,  non  en  forme 
de  punition,  mais  en  ufanc  du  droit  naturel  que  chacun  a  de  ie  défendre. 
Au  reflc,  la  loi  qui  met  les  ambalFadeurs  à  l'abri  de  toute  violence, 
n'oblige  q^.ic  la  puifunce  auprès  de  qui  l'ambalTadeur  eft  envoyé,  &  du 
moment  qu'elle  l'a  reçu;  car,  c'eil  dès -lors  feulement  qu'il  y  a  une 
forte  de  convention  tacite  h  ce  fujet ,   entre  les  deux  fouverains  :  enforre 
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le&  faire  mourir  ,  comme  en  uferent  autrefois  les  Aihéniens  k  l'égard  des 
ambaâàdeurs  qui  alloient,  de  la  parc  des  Lacédémoniens ,  auprès  du  roi 
de  Ferfc, 

Le  droit  de  faretë  des  ambafladenrs,  lorfquMs  n'ont  rien  fait  qui  doive 
le  leur  feire  perdre,  eft  fi  facré  ,  que  lorfqu'on  a  une  fois  reçu  l'anibaffà- 
de  »  même  de  la  part  dVn  ennemi  déclaré,  &  à  plus  forte  raifon,  de  la 
parc  d'une  puilTance  qui  eft  mal  intentionnée,  mais  qui  n'a  point  encore 
pris  les  armes ,  les  ambaftkdeurs  font  fous  la  proteâion  du  droit  de  la  na- 
Cure  &:  àcs  gens,  Enfl;»,  on  a  demandé.  Ci  Ton  pouvoir  arrêter,  maltraiter 
oa  faire  périr  même,  par  droit  de  repréfailles,  un  ambafTadeur  ,  lorfque 
Cftlui  qu'il  rcprcfcnte,  a  tué,  maltraité  ou  arrêté  quelqu'ambaffadeur  venu 
de  la  part  de  l'autie  Tonverain  ?  A  cette  qtieitton  on  répond  que  le  drois 
<lcs  gens  ne  fe  contente  pas  de  faire  refpe^ler  celui  qui  envoie  des  am- 
bafladeurs^  mais  qu'il  pourvoit  encore  à  la  fureté  des  ambaftàdeurs  ratîmei 
6c  qu'étant  ccnfé  avoir  traité  tacitement  avec  eux,  on  leur  fait  du  tort  en 
les  raairraîtant ,  lors  même  qu'on  n'en  fait  aucun  à  leur  maître.  Il  eft  conf- 
iant que  /es  gens  de  la  fuite  d*un  ambc>nàdeur  ,  ainH  que  fon  bagage  /ont 
facrcs  auïfi,  &  qu'ils  doivent  jouir  de  toute  fureté  :  mais  ce  n'cll  cepen- 
dant qu'autant  qu'il  plait  à  l'ambaftadeur  ,  qui  peut  leur  accorder  ou  leur 
refiifer  ce  privilège  de  fureté  ;  en  forte  que ,  s'ils  ont  commis  quelque 
délit  conGdérable  ,  on  doit  le  prier  de  tes  livrer  ,  &  non  les  faifir  par  force, 
ù  moins  qu'il  ne  les  refufe  ;  car,  dans  ce  cas ,  on  eft  aurorifé  à  en  ufer,  à 
leur  égard,  comme  on  en  agiroit  à  l'égard  de  Pambaflàdeur  lui-même,  s'il 
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•'écoit  renia  coupable  de  certains  crimes ,  ainfi  qu'on  vient  de  Tobreirer. 
Quant  à  la  jurifdiéfcion  d'un  ambalTadeur  fur  les  gens  de  fa  maifbn ,  &  au 
privilège  .d'accorder  un  afile  à  tous  ceux  qui  viennent  sy  réfugier  ;  toutceU 
dépend  de  la  volonté  &  de  la  permifTion  du  fouverain  auprès  de  qui  il 
efl  envoyé  ;  car ,  le  droit  des  gens  n'accorde ,  ni  n'exige  de  telles  chofes. 
Par  la  même  raifon  que  le  bagage  d'un  ambaflàdeur  ell  facré  comme  fa 
perfonne ,  il  eft  évident  quon  ne  peut  faidr,  pour  dettes,  Tes  meubles,  ni 
par  ordre  de  la  juAice ,  ni  par  main-fbrte  du  fouverain.  S^  a  contraÔé  des 
dettes ,  comme  il  n'a  point  de  biens  immeubles  dans  le  pays ,  qui  puiiïènt 
en  répondre,  on  doit  lui  demander  le  payement;  fur  Ton  refus,  c'eA  à  foa 
maître  que  l'on  doit  s'adrefler ,  &  ce  n'eil  que  dans  le  cas  de  refus  de  la 
part  de  ce  dernier,  que  l'on  efl  autorifé  à  en  venir  enfin,  aux  voies  qui 
font  en  ufage  contre  les  débiteurs  qui  font  d'une  autre  jurifdiâîon  ;  c'efl- 
à-dire  ,  non-feulement  faiHr  les  biens  &  les  meubles  de  l'ambafTadeur . 
par-tout  où  on  les  trouve  ^  mais  au(fî ,  ufer  du  droit  de  repréfailles. 

^  S.    X  I  X. 

Du  droit  de  fépulture» 

JL^A  fépukure  eft  de  droit  naturel  purement,  bien  plus  que  de  celui 
que  Groiius  appelle  droit  des  gens  arbitraire  ;&  c'eft  avec  raifon  qu'Ëlien, 
dan%  fes  HiJIoires  divcrfes ^  obferve  que  la  nature,  commune  à-tous  les 
hommes  ,  demande  qu'on  enfevelïfle  les  morts  ;  en  forte  qu'empêcher 
qu'on  cnfevelilTe  quelqu'un,  c'eft  dépouiller  l'humanité,  déshonorer  la  na- 
ture ,  &  violer  les  règles  de  la  judice. 

Quelle  que  puiffe  être  l'origine  de  l'ufage  où  l'on  a  été  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  d'enfevelir  les  morts;  foit  que  l'on  n'ait  eu  en  cela,  d'autre 
motif  que  celui  de  rendre  à  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre  :  foie  que 
la  fépulture  foît  un  monument  par  lequel  les  premiers  pères  du  genre  fiu- 
main  ont  voulu  perpétuer,  parmi  leur  pofléricé ,  l'efpérance  de  la  réfur- 
reâton  ;  ou ,  comme  il  eft  plus  naturel  de  le  penfer,  que,  l'homme  étant 
d'une  nature  fort  au-deifus  de  celle  des  autres  animaux,  on  ait  regardé 
comme  une  indignité ,  que  fon  corps  leur  fervlt  de  pâture ,  &  qu'on  ait 
cru  devoir  remédier  à  cet  inconvénient,  autant  qu'il  feroit  poffible,  en  met- 
tant les  corps  humains  fous  terre  :  à  quelque  caufe  que  Ton  veuille  attri- 
buer l'introduâion  de  cet  ufage,  c'eft  une  maxime  univerfellement  reçue, 
que  la  fépuhure  eft  due  à  tous  les  hommes  indiflinâement  :  non  pas  tant  à 
l'homme  feulement ,  ou  3t  la  perfonne ,  qu'à  l'humanité ,  ou  à  la  nawre  hu- 
maine ;  &,  de  cette  maxime,  ilréfulte  qu'on  ne  doit  point  refufer  ce  der- 
nier devoir  à  un  ennemi ,  foit  public ,  foit  particulier.  Quant  aux  ennemit 
particuliers,  la  mort  doit  mettre  fin  à  toutes  les  querelles,  &  ce  feroit  une 
vengeance  aulfî  baffe ,  qu'injulie  &  criminelle ,  d'empêcher  qu'on  u'enfç- 
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peut  être  répare  ;  nous  indiquerons  maintenant  comment  II  peut  être  puni 
légitimement ,  c'eil-à-dire  ,  par  une  jufte  Guerre. 

A  parler  généralement,  h  peine  ell  un  mal  que  Ton  fait  fouffrirà  quel- 
qu'un ,  à  caufc  du  mal  qu'il  a  coimiis  :  car  il  eft  jufte  &  naturel  que  ce- 
lui qui  a  fiit  du  mal  en  fouffre,  C'eft  à  la  jufticc  explétrice  ou  coercitive 
qu'il  appartient  d*inHiger  des  peines  ,  en  forte  que  pour  punir  légitime^ 
ment,  il  faut  avoir  droit  de  punir,  ou  d'ex':rcer  contre  celui  qui  i'elt  rendu 
coupable  ,  la  juHice  coercitive  ,  £<£  ce  droit  vient  principalement  du  mal 
que  le  criminel  a  commis  ;car,  de  même  que  dans  le  contrat  de  vente , 
le  vendeur  efl  cenfé  sV'Cre  engagé  à  tout  ce  qui  c(ï  effenciel  à  la  vente , 
quoiqu'il  n'y  air  rien  de  fpéciné  dans  l'aÔe  ^  de  même  celui  qui  commet 
un  crime,  efl  cenfé  fe  foumettre  volontairement  à  la  peine;  attendu  que 
roue  crime  étant  manifbftement  puniffable  de  fa  nature,  quiconque  veut  le 
commettre,  veut,  par  une  cooféquence  néceffaire,  encourir  aulVi  la  peinej 
11  feroic  inutile  de  chercher  à  qui,  par  le  droit  de  la  nature,  il  appartieni 
de  punir.  Tout  ce  que  la.  loi  naturelle  nous  enfeigne  à  cet  égard,  efl  qu'il 
eft  jufte  que  ce  foit  un  fupérieur  qui  punifTe ,  non  qu'il  y  ait  en  cela  une 
néccdité  indirpenfable  &  abfolue  ,  à  moins  qu'on  n'entende  par  cette  fa* 
périorité  ,  le  droit  même  que  celui  qui  a  fait  le  mal  a  donné  à  tout  autre 
de  le  punir;  en  force  que,  du  moment  qvi'un  homme  a  commis  une  mau* 
^aife  aélion ,  il  efl  cenfé  s'être  en  quelque  manière  ,  dégradé  du  rang  de 
créature  humaine,  pour  être  réduit  ï  la  coudicion  des  béces,  qui  foocfou- 
mifes  a  l'empire  des  hommes. 

I.e  but  qu'on  fc  propofe  dans  l'ufage  des  peines,  étant  de  réparer  le 
mal,  il  fuit  de  cette  règle  que  quand  on  punit  ceux  qui  font  véritablement 
coupables,  on  ne  leur  fait  aucun  tort;  toutefois,  il  ne  faut  pas  conclure 
de-U  que  tout  coupable  doit  être  néccffaîrement  puni,  puifqu'au  contraire 
l'indulgence  efl  une  des  plus  refpeâables  venus,  Ôl  la  clémence  un  aïtri* 
but  de  la  divinité  aulfi  facré  que  fa  loute-puifTance.  Ainfi ,  comme  à  raî--^ 
fon  de  la  parenté  naturelle  qtiM  y  a  entre  tous  les  individus  de  la  famille 
humaine  ,  aucun  homme  ne  doit  fiire  du  mal  î»  un  autre ,  qu'en  vue  de 
procurer  par-l^  quelque  bien  ;  toutes  les  fois  qu'il  ne  réfulte  pas  évidem- 
ment un  bien  de  la  punition,  c'efl  une  inhumanité  de  punir)  Se  c'étoit  U 
penfée  de  cet  Athénien  qui  ,  au  rapport  de  Thucydide,  (liv.  ;.  chap.  44.) 
die  au  peuple  alTeniblé  au  fu;ct  des  Mitylenîens  qui  avoient  abandonné  6c 
trahi  l'alliance ,  »  je  veiïx  qu'ils  foient  trés-coupables  ;  je  ne  faurois  pour- 
n  tant  les  condamner  à  la  more,  fi  je  ne  vois  quelque  utilité  qui  en  puiffs 
9  revenir.  « 

Il  efl  donc  évident  que  quand  un  homme  veut  en  punir  un  autre  ,  qui 
lui  eft  égal  naturellement,  tl  doit  fè  propofcr  quelque  but;  car  autrement, 

î   aime  ^  faire  du  mal  ,  à 


agir  par  un  efprit  de  vengeance  ^  qu 
I  1.1ns  pré'-cxre  d'un  mal  commi*;   par  < 


ce    feroit 

raifon  ,  ou  Îaos  pré'.cxre  d'un  mal  commi*;   par  celui  qu'on  ï^'attache  ^  pu 
oir;  alorâ  ce  feruic  fùivre,  non  le»  confeils  de  réquicé,  ni  la  voix  de  U 
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rtifon  ,  mats  rimpulHon  aveugle  de  lUnflinâ  ,  qui  conduit  les  animaux, 
pour  lefquels  le  plaiGr  de  faire  du  mal  paro)t  avoir  tant  de  douceurs  :  cà 
feroit ,  en  un  mot ,  renoncer  à  l'humanité ,  puifqu'il  eft  contre  la  nature 
de  l'homme  de  chercher  ï  fatisfaire  Ton  reflentîment ,  en  faifant  foufFrir 
quelqu'un  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  la  vengeance  eft  condamnée ,  non- 
iculement  par  les  dofteurs  chrétiens  ,  mais  tout  aufïi  févéremenc  par  les 
philofophes  les  plus  célèbres  ,  tels  entr'autres  >  que  Platon  ,  Séneque  , 
Maxime  de  Tyr  ,  Dion ,  &c. 

Poifqu'on  ne  peut  punir,  fimpîement  pour  punir;  quelles  font  les  raî- 
fonj  d'utilité  qui  rendent  la  punition  légitime  ?  c'eft  lorlqu'elle  eft  infligée , 
ou  en  vue  du  bien  du  coupable  même ,  ou  de  l'utilité  de  celui  qui  avoit 
iorérér  que  le  crime  ne  fut  pas  commis,  ou  de  l'avantage  de  tout  le  monde 
géoéralemenr.  La  punition  infligée  en  vue  du  bien  du  coupable  ,  ou  pour 
le  corriger,  &  le  rendre  plus  homme  de  bien,  efl,  tantôt  la  réprimande, 
ou  la  fimpie  corretElion  ,    tantôt  le  châtiment  ,    &  tantôt  ravertifTement  i 
cette  forte  de   punition  s'étend   jufqu'aux  coups  &  à  la  contrainte  ;    maia 
alors  il  n'appartient   pas   indiftindemenc  à  tous  les  hommes   de   l'exercer 
contre  les  coupables^    car,   il  n'y  a  que  les  pères  &  les  mères  qui  aient 
un  droit   de  châtier  leurs  enfans ,  &    ce  droit  eft  fondé  fur  les  loix   qui , 
pour  éviter  les  querelles  ,  ont  reftreint  la  parenté  générale  qui  lie  tous  les 
hommes ,  aux  plus  proches  parens  de  qui  l'on  efl  le  plus  tendrement  ai^ 
mé.    Toutefois,  cette  punition  qui  ne  fe  propofe   que  le  bien  du  coupa- 
ble, ne  fauroit  s'étendre  jufqu'à  lui  ôter  la  vie  ^  du  moins  cette  permiflioa 
ne  paroît  point  du  tout  accordée  par  la  nature,  ni  par  le  droit  divin  po- 
lîttf  ;   ^  moins  que  l'on  ne    veuille  prendre  pour  une  permifTion  du  droit 
de  mort,  ce  que  dit  Dieu  lui-même.  (Marc  14.   verfet  21.)  »  Il  y  a  de* 
«  gens  pour  qui  il  vaudroit  mieux  de  n'être  point  nés  ;  a  âc  qu'inférant  de-là 
(]u'il  vaudroic  mieux  pour  un  naturel  incorrigible ,  de  mourir ,  que  de  vi- 
vre plus  long-temps,  on  ne  penfe  devoir  en  conclure,  que  l'on  aie  droit 
de  priver  de   la  vie  ,  un  homme  qui  paroiiTant  incorrigible  ,   donne  une 
forte  de  certitude  que ,  s'il  vit ,   il  ne  fera  que  devenir  de  jour  en    jour 
pins  méchant.  Cependant,  comme  rien  n'efl  plus  trompeur  que  les  appa- 
rences ,  même  les    plus  frappantes   d'incorrigibilité ,  &  que  d'ailleurs  ,   la 
charité   nous  défend  de  défefperer  de  l'amendement  des  méchans  ,    il   ne 
peut  arriver  que  très-rarement ,  que  l'on  fe  trouve  obligé  de  punir  quel- 
<]u*un  par   cette  feule  raifon  ,   qu'on  a  lieu    de  croire  qu'il   ne  fe   corri- 
gera  point. 

La  punition  infligée  dans  la  vue  de  l'utilité  de  celui ,  à  qui  il  impor- 
toit  que  le  crime  ne  fût  pas  commis  ,  confifle  en  ce  qu'elle  foit  telle , 
qu'il  ne  foit  plus  expofé  à  rien  de  femblable,  ni  de  la  part  de  celui  qu'on 
punit  ,  ni  de  la  part  de  quelqu'autre  que  ce  puifle  être.  Or,  il  eH  trois 
moyens  de  procurer  cette  utilité,  1**.  en  ôtant  la  vie  au  coupable;  2°,  ou 
en  le  mettant  hors  d'état  de  cuire  déformais ,  3°.  ou  bien ,  en  lui  faifant 
Tome  KXl  Z 
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fouffrir  un  mal  aHez  confidérable,  pour  qu^il  apprenne  3k  Tes  dépens,  à  être 
plus  fage  ï  Pavenir.  Or,  afin  que  la  peiibnne  léfëe  n^ait  plus  à  craindie 
ce  ï  quoi  il  a  éié  expofé,  non-feulemeot  de  la  part  du  coupable,  mais 
encore  de  la  part  de  lout  aucre ,  il  faut  que  la  punÎEion  foie  faite  &  fubie 
publiquement ,  &  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Si  tous  les  hommes  ëtoient  également  jufles,  également  dociles  aux  loix 
de  Téquité  naturelle ,  il  feroic  inuiile  d'abord  d'cmayer  les  mcchaos  par  U 
terreur  de  l'exemple ,  attendu  qu'il  n^exifleroit  point  de  méchans  4  mais 
d*ail1eurs,  chacun  auroït  le  droit  de  punir,  quiconque  Tauroit  ofîênfé  ,  at-> 
tendu  qu^on  feroit  alTuré  que  la  punition  feroit  toujours  proportionnée  à 
roffenfe ,  &  que  la  paiTion  &  la  vengeance  ne  déçerneroient  point  tes  pei- 
nes :  mais  ,  comme  la  plupart  des  hommes  fe  lailTent  éblouir  par  lêurf 
pafTions,  fur-tout  lorfquM  s'agit  de  leurs  proprec  intérêts,  il  fut  d'une  inv 
porcance  extrême ,  &  de  Tutilité  la  plus  inditpenfable ,  d'établir  des  juges 
&c  de  leur  conférer  le  pouvoir  &  le  droit  de  venger  ceux  qui  feroienc  of* 
fenfés;  de  manière  que  tous  les  autres  membres  de  la  fociété  demeuraf- 
fent  privés  du  droit  de  fe  venger,  quMs  tenoient  de  la  liberté  que  la  na- 
ture leur  avoit  donnée  :  ce  qui  n'empêcha  cependant  point  qu'on  ne  fût 
remis  dans  cet  état  de  liberté  naturelle  par  tout ,  &  toutes  les  fois  que  les 
tribunaux  de  junice  manquant ,  on  fe  trouve  autorifé  ^  fe  faire  raifon  foi- 
même  d'un  mal  fouiïert  »  ou  d'une  injure  reçue.  Cette  liberté  primitive, 
lorfque  les  voies  ordinaires  de  la  judice  manquent ,  a  été  reconnue  par 
tous  les  légidateurs.  On  fait  que  Moife  permettoit  au  proche  parent  d'un 
Tiomme  qui  avoit  été  tué,  de  tuer  lui-même  le  meurtrier,  s'il  le  trouvoit 
hors  des  limites  de  P^ifile.  On  fait  que  c'eft  aulîi  de  la  même  manic/e 
<)ue  la  vengeance  &  la  punition  s'exercent  entre  ceux  qui  n'ont  point  de 
juge  commun. 

L'intérêt  de  la  fociété ,  ou  même  de  tout  le  monde  généralement ,  eft 
enfin  le  but  de  la  punition;  car,  fi  d'un  côté,  il  importe  que  celui  qui  a 
fait  le  mal,  n'en  faffe  plus  à  l'avenir,  6c  fi  cet  intérêt  exige  qu'on  lui  ôic 
la  vie  ,  ou  qu*en  l'affolbliffant,  ou  en  le  tenant  enfermé,  on  le  mette  hors 
d'état  de  nuire;  d'un  autre  côté,  il  eft  tout  auïTi  important  que  Tefpojr  de 
l'impunité,  n'enhardifTe  point  ceux  qui  feroient  tentés  de  faire  du  mal,  de 
nuire  ou  d'infulter  ;  or ,  rien  n'eft  plus  propre  à  ôter  refjpérance  de  l'impunité  , 
que  la  terreur  de  l'exemple,  &  la  vue  des  peines  fubies  par  le^  coupable». 

Chacun ,  à  ne  confuUer  que  l'équité  naturelle ,  a  le  pouvoir  de  punir  , 
dans  la  vue  de  l'utilité  générale  ,  &  c'eft  dans  ce  fen$ ,  que  Plutarque  die 
que  tout  homme  de  bien  eft  magiftrat  né  ,  &  magiftrat  perpétuel  :  mais 
comme  il  £iut  beaucoup  de  ibin  ,  6c  la  plus  grande  exaâitude  pour  s'inf- 
Iruîre  d*un  fait  criminel  ;  comme  il  faut  une  rare  fageffe  ,  6c  la  plui 
grande  équité  pour  proportionner  avec  juftefTe  la  punition  au  crime  ,  6e 
que  tous  les  hommes  n'ont  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  ces  qualités ^ 
00  I  jugé  plus  fur  &  plus  convenable  dans  l<s  foçiéiés,  de  choilir  pour  ma-* 
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gîftrars  ceux  que  l'on  croit  les  plus  gens  de  bien ,  &  en  même- temps  les 
plus  fages  :  mais  cette  inHitution  ,  quelqu'utile  quelle  foit  ,  n*empêche 
point  qu^il  ne  reHe  encore  des  traces  de  la  liberté  primitive,  fie  du  droit 
que  chacun  a  de  punir ,  foit  pour  l'exemple ,  foit  à  IVgard  de  U  vengean* 
ce  :  &  ce  droit  confonde  toute  fon  intégrité,  toute  fa  plénitude,  dans  les 
lieux  &  entre  les  perfonnes  qui  ne  relèvent  pas  de  certains  tribunaux  dé-* 
terminés,  ou  bien  en  certains  cas  exceptés,  oii  la  loi  &  le  fupérieur  don- 
nent à  tout  particulier  le  droit  de  tuer  ceux  que  leur  crime  ,  ou  d^autres 
caufes  ont  fait  profcrire,  ou  bien,  lorfque  la  Ici  donne  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  certaines  perfonnes,  foumifes  à  ceux  à  qui  ce  droit  efl  conféré; 
painû ,  jadis,  chez  pluCieurs  peuples,  les  maîtres  étoient  autorifés  à  ruer  leurs 
rcfclaves,  &  les  pères  leurs  eofans  :  à  Sparte  ,  les  éphores  pouvoient  faire 
mourir  un  citoyen,  fans  aucune  forme  de  procès,  &c. 

Les  obfervations  que  l'on  vient  de  lire  »  indiquent  fuffifamment  le  but 
des  peines^  elles   montrent  aufH  ce  que  le  droit  de  nature  permetioir,  à 
cet  égard ,  &c  ce  qu'il  permet  encore  depuis  l'établitTement  des  fociétés  ci- 
'  viles,  L*évangile  n'a  fait  qu'indiquer  plus  diftin^ment' les  véritables  bornes 
w  cette  perraifTion  naturelle;  car,  il  eft  d'abord  inconteftable  que  les  chi- 
timens  qui  n'emportent  aucune  HétrifTurc,    ni  aucun  mal  durable,  Se  que 
Vàge  ou  quelqu'autre  état  rend  néceflaires ,  n'ont  rien  de  contraire  aux  loix 
de  l'évangile,   lorfque  ces  punitions  font  infligées  par  ceux  ï  qui  les   loix 
humaines  en  conferenc  le  droit,  tels  que  font  les  pères  &  mères,  les  tu- 
teurs,   les  maîtres,   les  précepteurs;    car,  ces  fortes  de  châcimens  ou   de 
correàïons,  font  des  remèdes  utiles  à  ceux  qui  les  fubifTent,  &  d'un  de- 
tvoir  fi  indîrpenfable  pour  ceux  qui  ont  le  droit  de  les  décerner,  que  c'eft, 
fuivant  la  décifion  de  plufieurs  pères  de  l'églife,  un  péché  de  ne  pas  châ- 
tier fes  en^ns,  ou  fes  cfclaves,  lorfqu'ils  l'ont  mérité.  A  l'égard  de  la  ven- 
geance, qui  ne  tend  qu'Ji  fatîsftire  le  reffentiment  de  la  perfonne  offenfée, 
bien  loin  que  l'évangile  l'autorife,  il  la  défend  au  contraire,  8i  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon ,  qu'elle  cfl  évidemment  illicite  ,  félon  le  droit  de  la 
'nature,  &  qu'elle  ne  convient  qu'aux  bétes,  qui  ne  fe  conduîfent  que  par 
les  impullîons  d'un  inftindl  aveugle  6c  féroce.    Il  n'eft  nullement   queflion 
d'examiner  le  but  que  la  vengeance  fe  propofe  ;  parce  que  condamnable  & 
illicite  par  elle-même,  rien  ne  peut  la  tégiiimer,  pas  même  le  motif  que 
l'on  auroit  en  l'exerçant  ,    de  fe  précaurionner  contre  des  injures  que  l'on 
craindroit  de  recevoir.  L'évangile,  en  effet,  nous  ordonne,  non-feu!ement 
de  ne  pas  pourfuivre  la  punirion  d*une  offenfe,  mais  encore  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal ,  &  d'abandonner  la  tunique  à  celui  qui  veut  nous  enlc- 
[*er  le  manteau.  Il  efl  vrai ,   que  quand  les  chofes  font  portées  au  point, 
iqu'on  ne  peut  ni  diffimuler  ,  ni  méprifer  une  injure  ,   fans  s'expofer  ^  un 
Wrts-graod  danger ,   alors   il    cft    permis   de  prendre   des    furetés  qui  noui 
t mettent  ï  l'abri  du  péril,  mais  en  obfervant  toujours  de  fe  précautiooner 
la  manière  la  moins  nuîfîble  ï  Tofienfeur. 
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De  fa  defehfe  de  fe  venger  >  il  ne  ftut  pourtant  pas  concfure  que  Tu- 
fage  des  peines,  înHigées  pour  rintétéc  des  particuliers  &  pour  le  bien 
public,  foit  condamné,  ni  aboli  par  TEvangite,  puifcju^en  donnanc  Tes  prë* 
ceptes,  Jefus-ChriA  lui-même  a  déclaré  qu^il  n*entendoit  point  abolir  rien 
de  ce  qui  étoit  prefcrît  par  la  loi  de  Moyfe  :  loi  qui  recommandoît  for- 
tement aux  magiilrats,  de  punir  de  mort  l'homicide  &  pltifieurs  autres  cri- 
mes. Il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift,  a  fur-tout  infifté  fur  la  pratique  de  U 
charité,  de  la  douceur,  de  l'indulgence,  &  qu'il  a  lui-mcme' donné,  une 
foule  d'exemples  de  la  plus  rare  clémence  ,  principalement  envers  ceux 
qui  paroiffoîent  avoir  des  remords  de  leurs  fautes  :  &  de  cette  douceur 
quelques  doreurs  en  ont  inféré,  que  du  moins,  il  falloit  faire  grâce  aux 
criminels  repentans.  Mais,  comme  il  ù*ci\  pas  poUîIile  de  ^^aifurer  de  la 
fmccfité  du  repentir  d'un  criminel,  &  qu'il  n'y  auroii  plus  de  punitions 
infligées,  s'il  fufEibic  pour  les  éviter  de  donner  quelques  marques  de  re* 
pentance;  d'ailleurs,  l'utilité  générale  exige  que  pour  arrêter  ceux  que 
l'attrait  du  crime  entraine,  on  les  contienne  par  1  exemple  des  punitioDS 
publiques.  Ainfi  ,  tour  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  pour  concilier  la  né- 
celliié  de  la  rigueur  des  punitions,  avec  la  douceur  de  l'indulgence,  efl  « 
de  hiïTcr  aux  criminels  le  temps  de  fe  repentir,  &  c'eft  ce  qu'ont  foin 
d'ûbferver  les  magiflrats,  qui  ne  font  exécuter  les' coupables  qu'après  leur 
avoir  laiffé  le  temps  de  reconnoître  leurs  fautes,  &  d'en  fentir  de  i'alutaires 
remords. 

On  a  eu  occafion  de  dire  que  le  droit  de  la  nature  &  des  gens  permet, 
en  quelques  ctrconflances ,  à  tout  homme  de  punir  les  coupables  v  mais  il 
ell  toujours  fort  dangereux  à  un  iimple  particulier  d'ufer  de  ce  droit ,  6i 
de  punir  de  mort  un  méchant,  foit  pour  la  défenfe  de  fou  propre  bien, 
foit  pour  l'utilité  publique.  Aulfi ,  eft-ce ,  chez  quelques  peuples,  une  cou- 
tume fort  fâge  &  UD  ufage  très-louabic ^  que  ceux  qui  uûnt  de  ce  droit, 
fe  muniffent  d'une  commilHon  de  TEtar,  qui  les  autorife  à  pourfuivre  les 
pirates;  car,  alors  ils  agilTent  contre  des  ennemis  publics,  par  autoiicé  pu- 
blique ,  Se  non  de  leur  propre  autorité. 

Les  loix  humaines  qui  permettent  de  tuer  certaines  perfonnes,  rendent- 
elles  le  meurtrier  innocent,  non-feulement  nu  jugement  des  tribunaux  hu- 
mains, mais  aufli  devant  le  tribunal  de  Dieu?  Les  opinions  ont  été  par- 
tagées fur  cette  queHion,  Se  elles  ne  doivent  pas  l'être;  en  e^et,  lorfque 
la  loi  permet  de  tuer  quelqu'un ,  pour  accorder  quelque  chofe  au  reffcn- 
timent  d'une  cruelle  offenfe,  il  eft  confiant  qu'elle  met  le  meurtrier  à 
J'abri  de  toute  pourfuite;  maïs  le  crime  n'en  exi(le  pas  moins  dans  toute 
fon  atrocité,  devant  le  tribunal  divin;  &c  ce  n'en  eft  pas  moins  un  homi- 
cide :  ainfi,  un  époux,  qui,  furprenant  fa  femme,  la  tue,  ou  qui  poignarde 
l'adultère  qui  vient  de  l'outrager ,  efl  exempt  de  la  rigueur  des  loix  ;  mais 
cet  époux  n'efl  pas  moins  homicide,  &  trés-coupable  devant  Dieu, 

Tous  les  a^es  vicieux  font  mauvais  par  eux-mêmes  fans  cootredït;  mais 
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deïi  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  foient  tous  de  nature  î  pouvoir  être  punis 
par  les  hommes.  Car,  en  premier  !ieu,  les  aflcs  internes,  quelque  vicieux 
qu'ils  foient,  quand  même  ils  viendroient  à  être  connus  par  des  indices 
de  la  plus  grande  évidence,  ou  même  par  Taveu  de  ceux  qui  les  auroient 
conçus,  ne  font  point  puniffables,  attendu  que  ces  fortes  d*a£les  ne  peu- 
vent jamais  produire  aucun  droit,  aucune  obligation  d'homme  ^  homme, 
&  que,  fuivant  la  maxime  du  droit  Jlomain,  perfonne  ne  feut  être  puni 
pour  de  fimples  penfëes.  De  même,  il  y  auroit  trop  de  dureté  à  punir  des 
fautes  inévitables,  Se  qui  font  malheureufemeoc  une  fuite  inféparabte  de 
U  fragilité  de  notre  nature.  Car  enfin,  quel  eft  l'homme,  quelque  jufle  & 
vertueux  qu'on  veuille  le  (iippofer,  qui  ne  s'oublie  quelquefois,  &  qui  ne 
tombe  dans  quelqu'égarement >  Punir  ces  I^g  rs  manquemens,  ce  feroit  in- 
fulrer  cruellement  à  la  foibleffe  humaine.  Enfin ,  il  efl  de  l'équité  de  ne 
point  décerner  des  punitions  contre  les  fautes  qui  ne  regardent  diredlemenr, 
ni  indiredement  la  fociété,  ou  à  la  correâion  defquels  nul  homme  n'a 
un  intérêt  feofible. 

Tout  crime  mérite  d^ôtre  puni  ;  mais   n'eft-il  pas  permis  de  pardonner 
&  de  faire  grâce  quelquefois  aux  coupables?  11  ell  très-vrai  qu'infliger  des 
peines  à  un  criminel,  ce  n'eft  pas  lui  faire  du  tort,   parce  qu'il  s'eft  lui- 
même,  çfi  commettant  le  crime,  volontairement  fournis  à  la  réparation; 
mats  delà   il  ne  s'enfuit  pas  qu'en  ne  le  puniiTant  point,  ou  en  lui  faifanc 
If  race  pour  certaines  considérations,  on  fafie  précifément  ce  qu'on  ne  doit 
pas  faire;  on  exerce  au  contraire  ,  la  plus  refpedable  des  vertus.   La  clé- 
mence, a-t*on  dit,  doit  être  préférée  à  la  févérité,  lorfque  certaines  con- 
fidérations  déterminent  à  ufer  d'indulgence.    Or,  ces   confidérations   font, 
quand  on  voit  que  le  pardon  produira  des  effets  audî  utiles  qiie  le  feroient 
IX  de  la  punition  ;  quand  le  crime  t(ï  connu  de  très-peu  de  perfonnes, 
qu'il  feroit  plus  nuîiible  qu'avantageux  d'en  publier  l'atrocité  en  le  pu- 
ùrïant  ;  quand  les  fervices  pafFés  du  criminel ,  ou  ceux  de  fes  aïeux ,  mé- 
nuot  une  perpétuelle  reconnoifTance  du  public ,  paroiffent  demander  qu'on 
pardonne  le  crime  qui,  quelque  grand  qu'il  foit,  n'efface  point  l'éclat  des 
jrandes  aÔions  du  coupable  :  quand  celui-ci,  reconnoiffant  fa  faute,  s'en 
[cfl  fiacéremenc  repenti,  &  qu'il  a  fait  une  fatisfaélion  fufiifante  à  la  per- 
[ibnno  léfée,   qui    s'en   eft    contentée  :   car  alors   il    n'cft    plus   nécerfaire 
té'înïliger  des  peines  en  vue  de  corriger  le  criminel ,  ni  de  verger  la  partie 
odeaiée. 

Les  raîfons  qui  peuvent  engager  à  ufer  de  clémence,  font  tirées,  ou 
de  U  nature  même  de  la  chofe,  ou  de  quelque  circonflance  qui  n'y  a 
ïoint  rapport;  de  la  nature  de  la  chofe,  lorfque  la  peine  comparée  au 
lélit,  feroit  trop  rigoureufe,  quoiqu'elle  ne  fût  cependant  point  injuf^e; 
ide  quelque  circonRance  étrangère  au  délit,  lors  qu'ainfi  qu'il  a  été  dit»  le 
coupable  a  rendu  des  fervices  effenriels  ou  qu'on  a  tout  litu  d'efpcrer  qu'il 
:n  rend/a  d'importans  i  l'Etat.  Mais  c'cft  aux  circonflanccs,  à  l'équité  d« 
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juges,  &  à  îa  g^ûdrofité  du  fouverain  qu'il  appartient  de  déterminer  ea 
quels  ca5,  &  envers  qui  Tiadulgence  ed  préférable  à  la  rigueur. 

Les  peines  doivent,  fans  contredit ,  être  proportionnées  aux  crimes;  miia 
quelle  proportion  doit-on  fuivre  ?  Pour  les  déterminer  avec  autant  de  juf- 
tefFe  qu*il  efl  polfible ,  il  importe  d  avoir  égard  au  motif  pour  lequel  on 
punit,  &  au  but  de  la  punicion.  Or,  on  ne  punit  que  parce  que  le  'cou- 
pable le  mérite  ;  6c  on  ne  peut  fe  propofer  pour  but  que  Tutilité  qui  doit 
léfuUer  du  châtiment.  De  ces  deux  conddérations  il  fuit;  i°.  que  nul  cou- 
pable ne  doit  éïre  puni  au-delà  de  ce.  qu'il  mérite;  a^  qu*un  coupable 
peut  être  puni  moins  qu'il  ne  le  mérite,  c*e(l-à-dire,  qu'on  peut  &  qu'on 
doit  même  èter  plus  ou  moins  de  la  punition  ,  fuivant  qu'il  efl  plus  ou 
moins  avantageux  d'adoucir  le  chiciment.  On  juge  du  degré  jufqu'auquel 
le  coupable  mérite  d*étre  puni ,  par  la  raifon  qui  lui  a  fait  commettre  le 
délit;  par  le  motif  qui  eut  dû  l'en  détourner;  par  la  difpoûtîoo  qu'il  avoîc 
ou  à  s'en  abftcnir,  ou  à  le  commettre.  On  ne  fauroit  trop  ellimer  let 
lages  obfervations  de  Grotius,  fur  le  motif  qui  a  fait  commettre  le  délit, 
&  fur  celui  qui  eut  dû  en  détourner  le  coupable ,  ainfi  que  fur  la  difpofi- 
tîon  que  le  criminel  avoit  de  s'en  abflenîr  ou  de  le  commettre  ;  il  fatc 
aufli  d'excellentes  réflexions  fur  les  moyens  de  juger  de  U  grandeur  de  la 
peine,  en  la  confidérant,  non  pas  en  elle-même  Iimplement,  mais  relati- 
vement ï  celui  qui  la  foui&ei  à  fa  fortune,  à  fa  condition ,  à  fa  manière 
de  penfer,  &c. 

Il  arrive  quelquefois,  &  l'hifloire  en  fournit  bien  des  exemples,  que 
la  caufe  &  le  but  de  la  Guerre,  font  de  punir  ceux  contre  qui  on  prend 
les  armes  :  il  eft  vrai  qu'à  ce  motif,  eft  joint  communément  celui  d'ob- 
tenir par  la  force,  la  réparation  d'un  dommage  fubi.  H  ne  ^ut  cepeti- 
dant  point  conclure,  de  ce  que  la  punition  d'un  crime  efl  un  jufle  fujet 
de  Guerre ,  qu'on  foit  également  bien  fondé  à  Rire  une  telle  entreprilê 
pour  toutes  fortes  de  crimes  ;  car ,  de  même  que  l'on  vient  d'obfcrver 
que  les  loix  ne  févifTent  pas  contre  tout  ce  qui  efl  punilfable  ;  de  même, 
il  dï  plus  convenable  de  feindre  de  ne  pas  s'appercevoir  des  fautes  légères 
&  communes,  que  de  recourir,  pour  le  moindre  manquement,  à  U 
voie  toujours  extrême  &  violente,  de  la  force  &  de  la  vengeance.  Aiofi , 
le  mauvais  deflèin  où  paroit  être  une  puiffance  étrangère  ,  ne  devient  uo 
juf!e  fujet  de  lui  déclarer  la  Guerre,  que  lorfque  c^tte  mauvaife  inten- 
tion a  été  fuivîe  de  quelque  chofe  qui  indique  évidemment  qu'on  cherche 
i  en  venir  à  l'exécution.  Il  n'eil  pas  même  toujours  vrai  que  lorfqu'uo 
mauvais  deffein  a,  été  manifeflé  par  quelqu'a£le,  ce  foit  une  raifon  fuffi- 
fante  de  le  punir;  car,  dés-U  quon  ne  punit  pas  tous  les  délits  réellement 
commis ,  à  plus  forte  raifon ,  ne  doit*on  pas  punir  tous  ceux  qui  n'ont 
été  que  projetés  &  commencés. 

Afin  de  décider  en  quel  cas  on  cfï  autorifé  à  prendre  les  armes  pour 
punir  un  crime  imparfait  ;  il  faut  donc  avoir  égard  ï  la  ruture  m^me  du 
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crîme ;  parce  que»  s*il  ell  de  très-grande  importance  en  ]uî-niéai&,  & 
au*oQ  eo  Toit  venu  d'ailleurs  à  certaines  démarches  pour  l^exécurer,  & 
^ue  ces  démarches  aient  caufé  un  dommage  ceriain  ,  quoiqu'inHnimenc 
llDoiiu  confidérable  que  celui  qu'auroit  caufé  le  crime  même ,  s'il  eût  été 
confonimc  i  alors,  on  eft  fondé  à  s'armer;  &  la  puniiion  de  l'Etat  agref- 
feur  eft  d'aucanc  plus  nécelTaire ,  que  l'Etat  offenfé  a  le  plus  grand  intérêt 
ï  faire  réparer  le  dommage  fouffert,  &  à  fe  précautionner  conue  le  mat  à 
venir. 

Les  fouverûns,  en  général,  ont  inconceflableraent  le  droit  de  punir  les 

injures   Êiuec  direâement  contre  eux-mêmes  ,  ou  contre  leurs  fujecs  \  & 

■  icile  eft  rérendue  de  ce  droit,  qu'il  les  autorife ,  non-feulement  à  punir 

k3eurs  agrefîeurs,  ou  ceux  des  peuples  &.  des  particuliers  qui  leur  font  fou- 

nis ,  n»i«  encore ,  4  repouft'er  par  la  force  des  armes ,  toute  injure  Ëiîte 

léme  à   àes  étrangers ,  &  qui  renferme  une  violation  manifefte  du  droic 

fàz  la  nature  &  des  gens.  Car,  c'eft  aux  foaverains  feuls  &  exclufivemenr, 

qu'appartient  le  pouvoir  de  procurer  l'avantage  de  la  fociété  humaine  »  par 

I J  inâiâion    des  peines ,  non  pas  comme  étant  revêtus   dn  droit  de  com- 

linander  ï  ceux  qui  dépendent  d'eux;  mais  comme  ne  dépendant  de  per- 

[ifonne ,  &  comme  jouillant  feuls  de  la  liberté  naturelle  dont  leurs  fujers  fe 

Mont  dépouillés    en  leur  faveur,  Ôc  feuls  autorifés  par  cocféquentjà  punir 

lies  infraâeurs  de  cette  même  liberté  naturelle ,  ou  du  droit  de  la  nature 

&  des  gens.  L'exercice  de  cotte  partie  de  la  puiffance  fouveraine,  cft  d'au- 

iint  plus  légitime  &  louable ,  qu'il  eft  toujours  plus  honnête  de  venger  les 

'^injures  faites  à  autrui  ,  que  fes  propres  injures  ,  &  d'agir  plus  par  goût  pour 

U  vertu  que  par  reffentimenr.  AufO,  l'antiquité  confacroit-elle  comme  de< 

R^âxons  héroïques  &  prefque  divines ,  les  hauts  faits   d'Hercule  parcourant 

U  terre  &  U  nier,  pour  punir  les  méchans ,  les  tyrans,  les  fcélérats,  & 

rendre  les  Etats   heureux  •,  aufli ,  a-t-elle  regardé  comme  un  héros  digne 

du  rang  des  immortels,  Théfée,  deftruéteur  des  brigands,  occupé  du  ioin 

de  punir  Sciron,  Sinnis^  Procrufie,    &  à  purger  la  terre  des  brigands  qui 

dcfoloienr. 

Tout  fouveraîn  eft  donc  autorife  à  déclarer  la   Guerre  à  une  puiftance 
Létrangere,  dont  à  la  vérité,  ni  lui  ni  i^cs  fujets  n'ont  point  reçu  d'injure; 
rinais  par  cela  feul ,  que  chez  cette  puifTance ,  le  droit  de  la  nature  Ci  des 
;ens  eft  nunifeûcment  violé.    Ainfi  Alexandre  eût  été   fondé  à  déclarer  la 
ruerre  aux  Sogdiens ,  chez  lefquets ,  par  un  ancien  &  déteftable  ufage,  les 
-cnfans  rraitoient  avec  la  plus  grande  inhumanité  leurs  pères  &  leurs  mè- 
res. De  même,  un  fouverain  fcroic  une  jufte  Guerre  ï  un  peuple,  dont  la 
coutume  feroit  d'égorger  tous  les  étrangers  qui  viendroient  loger  cher  lui, 
, ou  QUI  ("croit  antropophage.  En  effet,  comme  dit  îfocrate  (orat.panatken,)^ 
kU  Guerre  la  plus  jufte,  eft  celle  que  Ton  fait  aux  bêtes  féroces,  &  cnluite 
celle  qu'on  iiir  aux  hommes  qui  leur  reflemblenr. 
Toutefois  I  ^uelqii^étçndu  que  foit   à  cet  égard    le  pouvoir  des  fouve- 
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rains,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  prendre  pour  une  violation  d© 
U  loi  naturelle  de>  ufages  qui  ne  font  que  contraires  aux  coutumes  re- 
çues chez  plufieurs  peuples.  Les  coutumes  des  Perfes,  par  exemple,  étoîeot 
contraires  aux  ufages  des  Grecs  ;  maïs  elles  ne  violoienc  point  l'équité  na- 
turelle ^  quelque  folles,  ou  même  abfurdes  qu'elles  parufTent  ;  âc  les  Grecs 
ctoient  très-injuftes,  lorfque,  couvrant  leur  ambition  du  prétexte  de  vou- 
loir civilifer  cette  nation,  qu'ils  appelloient  barbare,  ils  lui  déclaroient  la 
Guerre.  On  doit  prendre  garde  aulli  de  ne  pas  regarder  comme  des  chofes 
condamnées  par  la  nature,  celles  qui  ne  lui  font  pas  évidemment  contrai- 
res, &  qui  ne  font  défendues  que  par  quelque  loi  divine  pofuive.  Ce  fe- 
roit  donc  un  fort  injufte  fujet  de  Guerre  ,  que  de  prendre  les  armes  con- 
tre un  peuple,  par  cela  feul,  que  chez  lui,  toutes  les  conjon6èions  char- 
nelles ,  même  les  îoceftueufes  leroient  permifes ,  ou  parce  que  le  prêt  i 
ufure  y  feroit  autorifé ,  &c,  C'eft  très-bien  fait  fans  doute ,  que  de  cher 
cher  à  éclairer  ces  nations,  a  les  civilifer,  à  leur  infpîrer  des  idées  d'hon 
néceté  qu'elles  n'ont  pas;  mais  ravager,  détruire,  exterminer,  font  de  très 
mauvais  &  de  très-condamnables  moyens  d'éclairer  &  de  perfuader  ;  auffi, 
toute  Guerre  fondée  fur  de  femblables  caufes,  eft  manifeftement  injufle: 
ce  n'eft  point  venger  la  loi  naturelle ,  mais  ofTenfcr  l'humanité. 

En  un  mot,  toute  Guerre  entreprife  uniquement  dans  la  vue  de  punir, 
cft  fufpeâe,  fmon  d'une  injufticc  outrée,  du  moins,  d'une  ambition  cachée 
fous  les  apparences  de  l'amour  de  la  juftfce  ;  &  pour  qu'une  Guerre  fon- 
àéc  fur  un  tel  fujet,  paroîfTe  réellement  légitime,  il  faut  que  l'on  ait  réel- 
lement ^  punir  des  crimes  très-atroces,  &  qui  foient  de  la  plus  grande 
évidence.  AulTi,  Mithridate  étoit-il  bien  fondé  à  dire  des  Romains,  comme 
le  rapporte  Juftin.  liv.  ^8.  chap.  6.  n".  i.,  que  ce  n'étoit  pas  aux  crimes 
des  rois  qu'ils  en  vouloient ,  mats  à  leur  puiffance  Ôc  à  leur  majeflé. 

C'eft  une  quedion  fort  difficile  à  décider,  que  celte  de  favoir  s'il  efl 
permis  de  faire  la  Guerre  pour  punir  les  crimes  commis  contre  Dieu.  D'a- 
bord ,  il  eft  incomeQable  que  chaque  roi ,  chaque  puifTance  fouveraine  cft 
chargée,  outre  le  foin  de  fon  Etat  en  particulier,  du  foin  de  ce  qui  re- 
garde la  fociété  humaine  en  général.  Or,  fi  les  crimes  commis  contre  Dieu 
offenfent  la  fociété  humaine,  il  n'eft  pas  douteux  que  par  cela  même,  les 
fouverains  ont  droit  de  les  punir.  Il  eft  inutile  d'alléguer  cette  maxime 
très'faufTe  en  mille  &  mille  cîrconftances,  que  c'efl  aux  dieux  k  venger 
les  injures  qu'on  leur  fait  ;  maxime  d'autant  moins  applicable  ici ,  qu'on 
pourroit  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres  crimes,  Dieu  étant,  fans 
contredit,  afîez  puiffant  pour  les  punir;  quoique  perfonne  ne  nie  que  les 
hommes  ne  puifTent  les  punir  très-légitimement.  Ariftoie  reconno'u  avec 
raifon,  que  le  foin  de  la  religion  eft  la  première  &  la  plus  importante 
partie  du  gouvernement.  Or,  les  effets  de  la  religion  ont  lieu  ,  non-feule- 
ment dans  un  Etat ,  mais  auffi  dans  la  fociété  générale  du  genre  humain  : 
les  crimes  contre  Dieu  violent  raanifeftemeot  toute  religion  ;  6(  il  en  faut 
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fonclure  que  lej  fouverains ,  dëFenfcur»  nés  de  la  toàîété  générale ,  font 
légitimement  fondés  à  entreprendre  la  Guerre  pour  punir  les  crimes  contre 
Dieu.  Mais,  pour  ne  point  errer  en  traitant  ce  fu jet,  où  il  cft  f\  facile 
de  tomber  dans  l'erreur,  il  faut  commencer  par  obfetver  que  la  véritable 
religion  commune  ï  tous  les  iiectes ,  e(l  immuablement  fondée  fur  ces 
Quatre  principes,  i'^.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  i^.  Dieu  n'cft  rien  de  ce  que 
l  on  voit,  mais  infiniment  au-deflijs  de  tout  ce  que  Ton  voir»  î*^.  Dieu  prend 
foin  des  chofes  humaines ,  di  en  juge  avec  la  plus  grande  juitefTe.  4^.  Diet| 
cft  le  créateur  de  tout  ce  qui  elt  hors  de  lui. 

De  ces  principes,  naifTcnc  des  idées  pratiques,  telles  que  celles-ci  \  il 
fkut  honorer  Dieu,  Taimer,  le  fervir,  &  lui  obéir,  &c,  Se  ces  idées  font 
fi  \Taies,  que  û  quelqu'un  les  nie,  ce  n'eft  point  de  raifons,  mais  de  châ- 
n'mcns  qu'il  faut  ufer  pour  le  convaincre  :  elles  font  d'autant  plus  univer- 
felïemcnt  reçues,  que  rien  n'eft  plus  fecile  que  de  les  démontrer  par  des 
raifons  trés^hmples,  &  tirées  de  la  nature  même  des  chofes.  La  preuve  ta 
plus  forte,  &  celle  qui  efl  le  plus  î  la  portée  de  tous  les  efpriis,  eil,  qu'il 
y  a  des  chofes  qui  ont  été  faites,  comme  nous  en  fommes  convaincus 
par  le  témoignage  de  nos  fens.  Or ,  dès-là  qu'on  reconnoît  quelque  chofo 
qui  a  été  fait ,  il  faut  néceffairement  en  venir  à  quelque  chofe  qui  n'a 
point  été  fait  ;  5(  ce  quelque  chofe  ne  peut  être  que  Dieu ,  qui  q(ï  par 
lui-même,  &  par  lequel  tout  efl.  Cette  raifon  ,  ou  du  moins  de  fembla* 
blés  idées ,  ont  été  reçues  de  tous  les  temps  6c  dans  tous  les  pays  »  à  la 
réferve  d'un  très-petit  nombre  de  gens,  qui  ont  affedé  de  oc  point  les  re- 
connoitre  ,  afin  de  tromper  ceux  qu'ils  vouloîent  égarer.  Ce  confencemenc 
umverfel  équivaut  à  la  certitude  des  principes  les  plus  géoméaiquement 
démontrés. 

Il  ne  s^agit  donc  plus,  que  de  (avoir  G  ceux  qui  refufent  de  reconnol- 

tre  CCS  vérités,  méritent  quelque  peine  devant  les  hommes;  &  pour  cela, 

il  faut  diflinguer  entre  les  principes  même  de  la  religion ,  6c  la  manière 

dont  on  les  rejette.  Car,  ces  deux  afTertionSf  1".  Qu'il  y  a  quelque  divi- 

fviié ,  en  général,  &  fans  diftinguer  Ci  c'eft  une   ou  pluneurs.  a*'.  Qu'elle 

prend  foin  des  affaires  humaines ,  étant  les  articles  les  plus  généraux ,  l'un 

oc  l'autre  e(l  indifpcnfablement  néceifaire  pour  conHitucr  l'ellence  de  toute 

religion  vraie  ou  fauffe  :  »  il  y  a,  &  il  y  a  eu ,  dit  Cicéron,  des  philofo- 

a»  phes  qiji  ont  cru  que  les  dieux  ne  fe  mêlent  point  des  affaires  humaines  : 

m  mais  it  leur  opinion  t(ï  fondée ,  que  deviendra  la  piété ,  la  fainteté ,  la 

■a»  religion  ?  La  raifon  pourquoi  on  doit  pratiquer  ces  venus,  d'un  cœur  pur 

»  &  iaint  envers  les  dieux  immortels,  c'efl  parce  qu'ils  y  prennent  garde, 

m  6i.  qu'il  ont  fait  du  bien  au  genre  humain.  »  Les  autres  principes  de  la 

Terigion  ;  Dieu   cft    feul  ;  il   n'cfl   ritn  de   tout  ca  que  nous  voyons  ;   le 

ynonde  n'eft   pas  éternel,  &c.  ne  font  pas  auiTi  évidens,  qu'il  Veil  que  la 

<iivinité  exifle,  &  qu'elle  prend  foin  des  chofes  humaines;  aufli ,  la  con- 

«oiffancc  de  ces  vérités  s'cft  effacée,  &  prefqu^éteintc  chez  plufieurs  peu- 
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ple$.  Ainfi  ,  ceux  qui  n^aya.ot  point  reçu  de  loi  révélée ,  adorent  les  tf- 
Ires  ou  d^aucres  chofes  nacurelles,  font  excufables,  &  ne  doivent  pas  être 
punis  par  lej  homn:ics  plus  éclairés;  fur-tout,  s'ils  n*ont  pas  eux-inéaies 
inventé  le  culte  auquel  ils  font  atuchés ,  &  fi ,  pour  le  iuivre,  ils  D*oot 
pas  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu.  Les  véritables  impies  font  ceux  qwi 
rendent  des  honneurs  divins  aux  démons ,  quMs  reconnoiffent  pour  des  èira 
malfaifans  ;  ceux  qui  décernent  ces  honneurs  aux  vices  ,  qu'ils  érigent  ea 
di visités  ,  ou  à  des  hommes  qui  ne  fe  font  fignaléj;  que  par  des  crimes: 
ceux  qui  immolent  des  vidimes  humaines  à  leurs  faunes  divînicés.  Ce  a'd 
pas  qu'il  Ibic  permis  de  commencer  par  exterminer  les  peuples  où  ces 
abominations  font  pratiquées;  il  faut  d'abord  les  éclairer,  Se  quand  oai 
fait  tout  ce  que  la  voie  de  la  perfuafioo  pouvoit  tenter  pour  les  faire  re- 
noncer à  leurs  erreurs,  s'ils  perfiflent  dans  leur  impiété,  dans  leurs  lâcn- 
fices  atroces;  alors,  c*eîï  entreprendre,  fans  doute,  la  plus  jude  des  Guer- 
res, que  de  &*armer ,  pour  détruire  par  la  force  &  les  punitions,  un  culte 
afFreux ,  introduit  par  l'impiété. 

L'examen  de  cette  première  quedion ,  conduit  naturellement  k  celle-ci, 
qui  peut-être  n*eut  dû  jamais  être  propofée  ,  quoiqu'on  ne  fe  foit  coa* 
duic  que  trop  fouvent,  comme  fi  elle  eût  été  invariablement  décidée;  là- 
Toir,  s'il  eft  permis  d'entreprendre  la  Guerre,  pour  obliger  des  peuples li 
embraiTer  le  chrîHianifme  }  Jamais  on  n'eue  penfé  ï  ériger  en  propofi- 
tion  évidente  cette  queflton ,  tout  au  moins,  plus  que  probléniatique,  i 
l'on  eut  fait  attention  que  la  religion  chrétienne,  confidérée  comme  ayact 
ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  religion  naturelle  &  primitive  ,  ne  fauiort 
jamais  être  démontrée  par  des  raifons  purement  naturelles.  Nés  dat»  le 
fein  du  chriftianifme ,  nous  fommes  irés-perfuadés  de  la  vérité  de  la  réfor- 
reâion  du  Sauveur,  de  Thifloire  de  fes  miracles,  &  de  ceux  de  Tes  apô- 
tres :  c'eA  une  chofe  de  fait  qui  a  été  prouvée  par  dQ$  témoignages  in* 
cocteftables,  mais  il  y  a  fort  long-temps;  en  forte  que,  par  cela-niéme, 
l'efl  une  queflion  de  hit ,  &  d*un  fait  très-ancien  :  d'où  il  fuit  que  la 
doflrine  de  l'évangile  eft  très-difficile  à  perfuader  à  ceux  qui  n'en  avoiect 
jamais  entendu  parler,  à  moins  d'un  fecours  intérieur  de  Dieu  ;  fecours  que 
Dieu  accorde  aux  uns ,  &  qu'il  refufe  aux  autres ,  fans  que  le  malheur 
de  ceux-ci,  puifTe  en  aucune  manière  les  rendre  punifîables  devant  les  horti- 
mes.  11  eH  encore  fort  important  de  ne  pas  oublier,  que  Jefus-Chrifl  Jut- 
màme,  a  exprelTément  voulu  que  perfonne  ne  fût  contraint  à  recevoir  f* 
loi,  par  la  voie  des  peines,  ou  par  la  crainte  des  peines,  dont  on  les  mc- 
naceroir.  (  Matih,  chap.  XIII.  n^  29.  Luc.  chap.  9  n°,  54.  55.  Jean,  épît. 
6  y  ad  Rom,  n^  67.  )  Puifqu'une  Guerre  entreprife  pour  obliger  un  peuple 
^  embraïïer  le  chrifliariifme,  efl  injufte  &  illicite;  par  la  même  raifon* 
c'eft  agir  contre  la  juflice  Si  la  droite  raifoo  ,  que  de  punir  quelqu'un 
parce  qu'il  enfcigne  ou  profèffe  le  chri/îianifme,  puifqu'il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  doftrine  de  Tcvangile  qui  nuife  à  la  fociété  humaine. 
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tout  y  ccndiQt  âu  contraire ,  à  Taviotage  commun  des  hommes.   On  re- 
garde, a  la  vérité,  comme  très-dangereufc  toute  nouveauté,  fur-tout,  lorf- 
que  ceui  qui  la  fuivent  ou  cherchent  à  la  répandre,  s'aflTemblent,    Mai» 
cette  crainte  eR,  on  ne  peut  pas  ptus  mal  fondée,  eu  égard  à  la  religion 
chrétienne,  qui,  bien  entendue,  ne  tend  qu'^  înfpirer  les  vertus  les  plus 
|[rerpeâable$ ,  &  à  recommander  l'obéifTance  aux  fupérieurs.  Que  peut-il  y 
avoir  de  pernicieui  dans  les  entretiens  d^une   fociété  de  gens  de  bien  qui 
s^aflêmbtenc  ,  &   quel  mal  peut- il   réfulter   d'un   attroupement  &it  pour 
■mûntcnir  la  pafe  publique,  &  qui  n'eft  lui-même  qu'une  école  de  vertu  î 
'     Quant  aux  chrétiens  qui  ufent  de  violence  ,  &  qui  emploient   julqu'i 
la  b&rbarie  des  fupplices  contre    d'autres  chrétiens  qui  reconnoifTent ,   et 
pratiquent  h  même  religion,  mais  qui  ne  différent  qu'à  l'égard  de  certains 


jamais  rendre   moins  odieufe.    Eh  !   quand  même   il  s'agîroîc  de  quelques 

erreurs  grolTieres ,  dont  il  feroit  facile  de  démontrer  la  fauffeté,  n'cR-il  pas 

coujours  fouverainement  injufte  de  vouloir  ramener  à  la  vérité ,  par  la  voie 

[de  h  force  6t  la  rigueur  des  fupplices  ,  des  gens  de  qui  peut-être  il  ne 

IdépGtMi  point  de  recoonolrre  la  faufTeté  d'une  erreur  qu^ts  ont  focée  avec 

Ile  lait,  &  qu'il   eft,  par  cela  (èul ,   C\  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 

Ible  de  déraciner.  Les  véritables  hérétiques,  qu'il   cft  très-jufte  de  punir, 

httreadu  que  c^efl  eux  que  l'on  doit  regarder  comme  les  feuls  hérétiques , 

Ifcnt  ceux  qui,  pour   quelque  intérêt  temporel,  ou  par  un  \^n   dédr  de 

|loîre  s^érigent  en  cheR»  de  fefle,  inventant  ou  fui^ant  des  opinions  fàufTet 

:  nouvelles.  Quant  aux  autres,  qui  font  dans  Terreur,  ils  font  hérétiques 

!a  vérité;  mais   ils   ne  le  favent  point,  ils  ne  croient  pas  Tctre  ;  ils  le 

>nt  chez  nom ,  &  ne  le  font  pas  chez  eux  ;'  ils  fe  croient  (î  fort  dans  le 

in  du  catholicifme,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'hérétiques;  en  forte 

5  ce  qu'ils  font  relativement  ï  nous  ,  nous  le  fommes  par  rapport  ^  eux, 

vérité  eft  de  notre  côté  ;  mais  ils  prétendent  que  c'efl  du  leur  qu'elle 

bfl.  Us  n*ont  pas  la  vraie  foi  ;  mais  ils  regardent  celle  qu^ils  ont  comme 

Itin  parfiit  amour  de  Dieu.  Il  n'y  a  donc   que  le  fouverain  juge  de  l'uni- 

ifctï  qui   puilTe  favoir  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au  jour 

'du  jtigemenc  :  toutefois.  Dieu  les   fupporte  patiemment,  parce  qu'il  voit 

que,  s'ils  font  dans  l'erreur,   ils  errent  par  un  mouvement  de  piété.   Or» 

ft-ce  aux  hommes  qu'il  appartient  de  maltraiter  &  de  contraindre  par  la 

iolcncc  des  peines,  ceux  que  Dieu  lui-même  épargne,  &   qu'il  ne  juge 

propos  ni  de  contraindre  ni  de  maltraiter  ? 

Ceux-là  donc   méritent  fculs  d'être  févérement  punis  qui,  agiffent  avec 

'Irrévérence  6c  avec  irréligion    envers   la  divinité  qu'ils    reconnoifTent,  ôc 

telle  quMs  la  reconnoiffent.  Aufïi,  fut-ce  une  juftc  Guerre  que  celle  que 

les  Athéniens,  les  Lacédémoni^os  &  Philippe  de  Macédoine  firent  contre 
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les  Phocéens  dont  le  facrilegc  méricDic  que  toutes  les  forces  du  monde  fe 
réunîflent  pour  le  punir.  £t  en  effet,  let  Phocéens  ayant  rëeUemenr  cru 
outrager  la  divinité ,  âc  cette  opinion  ne  les  ayant  pas  détournés  de  leur 
entreprife,  ils  sVtoient  volontairement  afTujettis  ^  la  puoition  que  méiitoîc 


1  qu 
leur  impiété.  En  un  mot,  Uinfulte  ^ite  à  Dieu  par  ceux  qui  lavent  qu'ils 
l'infuttenr,  cft  punie  diverferaent,  fuivani  les  lieux,  les  circonftances  ëc 
la  diverfité  du  caraâere  national  \  mais  par-tout  il  y  a  une  peine  attachée 
à  un  tel  crime.  Tout  coofifie  donc  à  difcemer  avec  juHene  ,  le  crime 
commis  envers  Dieu ,  d'une  erreur  ou  d'une  fàuffe  opinion  en  matière  de 
culte  ou  de  doârine;  erreur  qui  n'ed  criminelle,  que  par  rapport  à  ceux 
qui  penfent  différemment. 

§.    X  X  I. 

Dt  la  communication  des  peines  <Pune  perfonne  à  Vautre. 

OUlVANT  Icf  circonftances ,  &  en  obfervanc  certaines  proportions,  Ici 
peines  fe  communiquent  des  auteurs  aux  minières  du  crime,  ou  des  com- 
plices à  ceux  qui  n'y  ont  eu  aucune  part  direâe.  Mais  en  général ,  on  n^ed 
jamais  puni  aufTi  févérement  pour  le  crime  d'auiruî,  auquel  on  a  eu  part, 
qu'on  1  efl  pour  le  fîen  propre  ;  enfin,  il  faut  obfervcr  que  Ton  a  part  au 
crime  d'autrui ,  à  peu  prés  de  la  même  manière  que  Ton  a  part  au  dom- 
mage caufô  injuilement  :  de  forte  que  quiconque  a  commandé  une  niau* 
▼aile  aâton  ,  ou  y  a  confenti  ,  lorfque  fans  ce  confcntement ,  elle  n'eût 
pas  été  commife,  quiconque  a  foiurni  du  fecours  a  l'auteur  du  crime,  ou 
lui  a  donné  retraite,  a  confeîlié  le  délit,  l'a  approuvé,  ou  a  flatté  &  ex* 
cité  par  fes  louanges  le  malheureux  qui  déjà  n'étoit  que  trop  teuté  de 
commettre  le  délit ,  eft  cenfé  avoir  eu  part  à  la  mauvaife  aâion  ;  de  même» 
ceux  qui  pouvant,  ou  devant  empêcher  le  crime  ne  l'ont  pas  fait,  foDt 
réputés  y  avoir  participé ,  comme  aulli  tous  ceux  qui  fe  trouvant  dans 
l'obligation  de  fecourir  une  perfonne  à  qui  Ton  hk  du  tort  »  la  laiflcDC , 
iufulter  ou  maltraiter;  tous  ceux  enfin,  qui  négligent,  contre  l'obligatioa 
qui  leur  en  étoit  impofée  par  leur  état ,  leur  rang ,  ou  leur  fupértorité  fur 
le  coupable ,  de  le  difTuader  de  commettre  le  délit ,  font  également  regar* 
dés  comme  y  ayant  eu  part ,  comme  ceux  qui  gardent  le  iilecce  fur  une 
mauvaife  aâtion  qu'ils  étoient  obligés  de  révéler.  Par  la  même  raifon  que 
toutes  ces  perfonnes  ont  eu  direâement  ou  indirectement  part  au  crime , 
les  peines  fe  communiquent  des  principaux  auteurs  du  délit  ï  elles,  lorf- 
qu'if  eA  prouvé  qu'il  y  a  eu  dans  leur  conduite,  leurs  difcours,  ou  même 
leur  (itcnce ,  une  malice  afTez  grande  pour  les  rendre  dignes  de  punition. 
Toutes  ces  divcrfes  manières  de  s'être  rendu  plus  ou  moins  rerponiâble  d'ua 
délit,  font  iiop  connues,  pour  que  l'on  penfe  ne  devoir  ^'arrêter  ici  qu*à 
un  trè*-petit  nombre  d'objlçryaûfln»  fuf^cçcte  impoaantc  masiere. 


GUERRE. 


189 


1!  ne  fufHt  pas  toujours  dVvoir  eu  connoKTince  du  mal  qu'ont  fait  ceux 
fur  qui  Ton  a  autorité ,  pour  être  rerponfable  de  leurs  mauvaii'es  aâions  ; 
mais  il  &ut  aufG  avoir  pu  les  empêcher  de  commettre  le  mal.  Ainû  ,  le 
crime  de  l'efclave  De  peut  pas  être  imputé  au  mairrc ,  quand  celui-ci  a 
&it  tout  ce  qu'il  a  pu  &  tout  ce  qu'il  a  dû ,  pour  retenir  l'efclave  qui 
a  enfreint  Si  fnéprifé  les  ordres  qu'il  avoir  reçus.  De  même,  un  pcre  qui 
pouvoit  empêcher  que  Tes  enfans  ,  qui  font  fou»  fa  puîifance ,  ne  commif* 
l'eat  une  aaioa  mauvaife ,  n'en  eÔ  cependant  point  tenu ,  lorfqu^il  e{l  évi* 
dent  qu'il  n'en  a  pas  eu  connoifTaoce.  Cette  règle  fondée  fur  1  équité  y  efl 
applicable  aux  crimes  commis  par  des  fujets  &  par  toutes  perfonnes  dc- 
pendantes  d'autnn. 

Tout  Eut  ou  chef  d'Etat  a  fans  doute  le  droit  de  punir  les  fujets  qui  fe 
font  rendus  coupables,  oi!i  qu'ils  aillent,  &  de  quelques  moyens  qu'ils 
ufenc  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  punition.  Par  la  même  raîfon ,  un  État, 
ou  le  chef  d'un  Etat  chez  qui  un  coupable  étranger  s'eft  retiré,  ne  doit 
point  empêcher  que  l'autre  puiifance  n'envoie  l'y  pourfuivre  Ôi  le  prendre. 
Cependant  l'ufage  contraire  a  prévalu  \  &  un  Etat  ne  permet  point ,  à 
moios  qu'il  n'y  ait  fur  ce  point  des  conventions  particulières ,  qu'un  autre 
Etat  envoie  fur  fts  terres  des  gens  armés  pour  prendre  des  criminels,  qu'il 
veut  punir;  6c  fi  le  premier  s'obftinoit  à  la  pourfuite  des  coupables,  l'au- 
tre regardeioit  cette  poursuite  inufîtée  comme  une  infultc,  qui  lui  four- 
jDÎroit  un  juHe  fujet  de  Guerre  ;  auHî ,  pour  prévenir  un  aufli  fâcheux  acci- 
dent, il  efl  d'ufage  que  l'Etat  fur  les  terres  duquel  un  coupable  atteint  & 
convaincu  fe  trouve,  ou  punit  lui-même  le  coupable  à  la  réquifition  de 
Tautre  puiflàocei  ou  qu'il  le  lui  livre,  afin  qu'elle  le  punîffe  comme  elle 
le  jugera  ï  propos.  Au  refle ,  quand  un  Etat  a  ofFert  ï  la  puifTance  offen- 
fée  de  livrer  ou  de  punir  le  coupable  reclamé,  on  ne  peut  plus  lui  rien 
imputer.  Quant  ^  ceux  qui  donnent  retraite  aux  coupables,  pour  les  mettre 
à  couven  de  la  punition,  &  refufent  de  les  livrer,  ils  méritent  d'être  mis, 
à  peu  de  chofe  près ,  au  même  rang  que  les  coupables ,  3c  le  refus  de 
I  les  livrer  eft  une  caufe  légitime  de  Guerre. 

i      11  eft  vrai  que  les  fupplians  ont  été  dans  tous  les  temps  ,  Se  chez  les 

peuples  de  l'antiquité  fur-tour,  favorablement  accueillis ^  il   efl  vrai  que 

Jet    réfugiés   jouiiïbient    de   privilèges    inviolables ,  &    que  l'on  refpe^oit 

comme    les  temples  même ,  les  afiles  donnés  à  ceux  qui  craignoient  d'être 

punis.  Mats  il  hvtt  ohferver  que  cette  proteâion  n'étoit  accordée  qu'à  ceux 

rqui  cberchoJent  i  fe  mettre  à  l'abri  d'une  injuRe  haine,  &  jamais  à  des 

[  Criminels  convaincus  d'avoir  commis  des  crirnes  suifibles  à  la  fociété  hu- 

l^^aine  eo  général^  ou  3i  quelqu'un  en  particulier.  On  ne  fait  plus  la  même 

diflînâioo  de  nos  jours  dans  certains  pays ,  où  les  criminels  trouvent  des 

"'"'""  ...  -  j^  certitude  de 

toute  leur  dé- 
rofaaer  fes 
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tutels  que  de  les  Taire  fervir  d'aûle  aux  fcélërats.  Auifî   dans  \et  pays  <it^ 
ce  funeile  ufage  s'efl  introduit,  fe  commet-il  plus  d'atrocités  ea  un  jour, 
qu'en  une  année  entière  dans  les  gouveroemens  pîus  fages,  où  d'impéné- 
trables retraites  ne  promettenr  point  aux  coupables  l'impunité  de  leurs  délï». 

Il  efl  bon  cependant  de  remarquer  que  le  droit  qu'ont  les  Etats  &f  lei 
fouverains  de  demander  les  coupables  aux  pui^ances  chez  lefquelles  ils  fe 
font  retirés ,  n*a  lieu  qu'en  matière  de  aimes  d*Eut  ou  de  délits  énormes. 
A  l'égard  des  autres  crimes  on  atfède  de  part  &  d'autre  de  oe  pas  **ap- 
percevoir  de  la  retraite  des  criminels,  à  moins  que  par  quelque  tnxté 
particulier ,  il  n'en  ait  été  autrement  convenu  entre  les  deux  Etats.  Il  faut 
obferver  encore  que  lorfque  des  brigands  ou  des  corfaires  fe  font  rendus 
formidables  par  leurs  forces,  ainfi  que  par  les  ravages  qu'ils  ont  exercés, 
une  puirtance  fouveraine  peut  légitimement  leur  donner  retraite  ,  pour  l«s 
dérober  à  la  punition  qu  ils  ont  méritée;  &  dans  ce  cas,  le  droit  d'accor- 
der un  afilc  ï  de  telles  gens  eR  fondé  fur  le  grand  intérêt  qu'a  tout  le  genre 
humain ,  que  tout  peuple  ou  tout  fouverain  empêche  les  brigands  de  conti- 
nuer leurs  rapines ,  qu'il  les  contienne  par  toutes  fortes  de  moyens ,  & 
même  par  l*efpérancc  de  l'impunité ,  s'il  ne  peut  les  détourner  autrement 
de  leur  genre  de  vie  :  mais  il  faut  eflentiellemezu  que  cette  néceffité  de 
ne  pouvoir  contenir  par  d'autres  moyens,. des  méchans  attroupés  &  armés, 
ait  lieu,  6c  que  l'on  foit  alTuré,  que  Timpuoité  fera  cefTer  leurs  défordres, 
pour  pouvoir  innocemment  leur  donner  retraite.  Car,  fans  cela,  Tafile  qu'on 
accorderoît,  ne  ferviroit  qu'à  favorifer  les  brigandages  de  ceux  qu'on  louf- 
trairoit  ainû  a  la  punition  méritée. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  le  crime  Si  les  peines  fe  communiquent 
entre  un  corps  &  les  particuliers  qui  en  font  membres ,  la  différence  en- 
tre la  punition  d'un  corps  &  celle  des  particuliers,  le  temps  auquel  lej 
uns  &  les  autres  ceHent  d^écre  fournis  à  la  punition,  6c,  les  principes  qu'on  I 
A  déj^  développés,  indiquent  fufHfamment  les  décifions  diverfes  auxquelles 
ces  queRions  donnent  lieu.  Far  la  même  raifon,  on  ne  dira  rien  ici  au 
fujet  de  ceux  qui ,  n'ayant  eu  aucune  part  ï  la  &ute ,  peuvent  cependant 
en  être  légitimement  punis. 

5.    XXII. 

Des  caufis  injujîcs  de  la  Gutnt, 

1_jEs  riifons  juflîficatîves  &  les  moti^  d'une  Guerre  font  deux  chofèT 
très-différentes.  .On  a  des  raifons  juflifîcatives  de  prendre  les  armes,  quand 
on  veut  venger  les  infultes  faites  à  fa  nation  ou  a  un  Etat  allié  :  la  vanité, 
l'ambition ,  ravarice  des  conquérans ,  font  communément  les  motifs  qui 
leur  font  entreprendre  des  Guerres.  Le  démêlé  qui  furvint  entre  les  Ro- 
mains &  les  Carthaginois,  au  fujet  de  ta  ville  de  Sagonte,  fut  It  raifon 
iuflificaiive  de   la  (econde  Guerre  punique;   mais  le  véritable  motif  fut 
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rindtgnatîon  des  CarihagîooU ,  qui  ne  penfoient  qu*en  frémiiïanr  aux  con- 
diiioni  onéreufè»  que  Rome  avoir  extorquées  d'eux ,  dans  le  temps  que  la 
formoe  avoit  paru  les  abandonner  :  leurs  fuccès  en  Efpagne  les  encoura- 
geoient,  éc  ce  fut  un  motif  de  plus  de  commencer   cette  féconde  Guerre. 

II  n'y  a  eu  que  trop  de  fouverains,  trop  d'Etats ,  qui  ont  entrepris  des 
Guerres  fans  motifs,  ni  ralfons  juHifîcatîves ,  &c  il  faut  placer  de  tels  d^- 
vailatcurs  au  rang  des  animaux  les  plus  cruels  ôc  les  plus  odieux ^  car, 
il  faut  convenir  que  ce  ne  peut  être  qu'^  des  bâtes  fëroces ,  que  convient 
cette  fureur  dévaftatrice.  L'on  entre  donc  en  Guerre  ou  par  des  motifs  feuls , 
pu  bien  par  des  motifs  accompagnés  de  quelques  raifons  juHifîcarives.  Ne 
_  rendre  les  armes  que  pour  des  motifs  feulement ,  c'eft  agir  comme  les  bri- 
leandi;  c'e/î  rcITembler  aux  grands  voleurs  excités  par  la  foif  du  fang  & 
'Je  âéfic  du  gain  :  ce  n'eft  pomt  avoir  de  la  bravoure,  mais  erre  animé  par 
une  cruauté  fouverainement  inhumaine.  Tel  étoit  Breuneas,  qui  difoït ,  que 
tout  appartient  de  droit  au  plus  fort;  tel  étoit  Annibal,  qui  ^ifoit  dépen- 
dre de  Ton  ëpée  la  force  des  traités  &  les   règles  de  la  juflice. 

JI  en  efl  qui  allèguent  quelques  raifons  juflificatives ,  maïs  fpécîeufcs 
feulement,  ôe  qui,  bien  examinées,  font  mauvaifes  &  très-injunes,  en 
forte  que  ceux  qui  prennent  les  armes  fous  de  pareils  prétextes,  cherchent 
évidemment  ï  l'emporter  par  la  force  des  armes,  plutôt  que  par  la  juilice 
de  leur  droit. 

Les  principales  caufes  injufles  de  la  Guerre  font',  i^  les  foupçons  ou  la 
certitude  que  Ton  fuppofe  avoir  des  accroiffemens  de  (a  puilTance  d'un  Etat, 
oti  des  préparatifs  qu'il  fait.  Car  la  défènfe  n'eA  légitime  qu'autant  qu'elle 
tïï  néceilaire,  Ôc  il  n'y  a  nulle  néceffité  à  prendre  les  armes,  quand  on  n'a 
point  la  certitude  morale  que  celui  que  l'on  craint,  a  le  pouvoir  &  la 
volonté  d'anaquer.  C'elï  donc  contre  Topinion  contraire ,  adoptée  par  trop 
d'Etats f  une  injure  caufe  de  Guerre,  que  de  s'armer  contre  un  voi/în  , 
lorfque  celui-ci,  n'y  ayant  aucune  convention  qui  l'en  empêche,  fait  conP 
iruire  une  citadelle,  ou  relever  quelque  fortification,  au  moyen  de  la- 
quelle il  pourroit  dans  la  fuite,  incommoder  l'Etat  agreffeur,  ou  lui  nuire. 

Le  refus  que  fait  un  fouveraîn  de  s'allier  par  un  mariage  avec  un  autre 
^fouverain,  ne  peut  donner  à  ce  dernier,  qu'une  caufe  injufte  de  Guerre,  à 
moins  que  ce  reBis  ne  foit  accompagné  d'injure. 

C'eA  encore  une  Guerre  injufle  que  celle  qui  tfï  entreprife  uniquement 
pour  changer  de  demeure,  &  dans  la  vue  de  quitter  un  fol  marécageux 
«u  iograt,  pour  s'établir  dans  une  contrée  agréable  &  fertile. 

Il  n'y  auroir  pas  moins  d'injuHice  à  prendre  lev armes  pour  s'emparer  des 
>{reirtons  d'aurniî ,  fous  prétexte ,  que  l'on  a  découvert  ces  po/fedions  , 
jaand  même  elles  appartiendroient  à  des  hommes  elfemiellement  vicieux 
c  roéchans,  ou  grolliers  &  ftupides;  car,  on  ne  peut  fe  rendre  mahre  , 
léme  par  droit  de  découverte,  que  des  chofes  qui,  dans  U  réalité,  n'appar- 
tiennent abfolument  à  perfonoe. 
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La  libfrtë  eft  fans  contredir,  un  bieo  ineflimable;  mais  quand  on  Fa 
une  fois  perdue  •  le  dé^r  de  U  recouvrer  no  peut  fournir  qu'une  iojuflt 
caiife  de  Guerre,  foit  qu'il  s'agiHe  de  la  liberté  d*un  Eut^  ou  de  celle  6a 
particuliers.  Il  tîï  vrai  que  c  eR  un  principe  iocontcflable  »  que  les  hon* 
mes  ou  les  peuples  font  nanirelleiiicnt  libres  :  mais  la  véricë  de  cette  af* 
fenion  n^eA  immuable ,  qu*aucant  qu'on  entend  parler  du  droit  naturel  qd 
précède  tout  aâe  humain  :  mais  cela  ne  prouve  point  que  les  hocnmci 
ni  les  peuples  aient  une  exemption  inviolable  d'efclavage  :  en  forre  que 
de  ce  que  perfonne  n'efl  naturellement  efclavc ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  per- 
fonne  ait  droit  eflenticllemeoc  de  nVtre  jamais  réduit  à  l'efclavage.  AiaG» 
lorfque  det  particuliers  ou  même  un  peuple  en  corps,  a  été  fait  efdave, 
la  Guerre  que  cet  particuliers  ou  ce  peuple  eatreprcnneot  pour  recourrerti 
liberté,  efl  injuftc. 

11  n'y  a  plus  de  juflîce  à  vouloir  réduire  par  la  force  on  peuple  i  U 
fûumiilion ,  par  la  raifon  que  fon  génie ,  propre  à  la  fervttude  ,  ne  de> 
mande  qu^un  maître.  Car,  quand  même  cela  feroit;  la  loi  naturelle  dé- 
fend de  contraindre  quelqu'un  ï  une  chofe,  qui  même,  lui  feroît  avaou* 
geufe,  à  moins,  qu^on  o^ait  acquis  un  droit  d'autorité  fur  celui  que  Peo 
veut  obliger  de  fe  soumettre  ^  attendu  que  quiconque  a  l'ufage  de  U  rùtoo^ 
doit  jouir  du  droit  de  choiûr  librement  ce  qu'il  croit  lui  être  avaDugeei 
ou  défavancageux. 

Quelques  auteurs  ont  fourenu  à  ce  fujet,  que  l'empereur  Romain  avoît 
le  droit  de  commander  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  même  aux  plti 
éloignés  &  ^  ceux  qu^on  connoît  le  moins;  car,  ont  dit  ces  écrivains ,  Vem- 
pereur  fe  qualifie  de  maître  du  monde;  &c  d'ailleurs,  il  eft  avantageux  i 
tout  le  genre-humain ,  que  tous  les  peuples  fuient  gouvernés  par  un  fed 
maître.  C'efl  défendre  une  abfurdité  par  les  plus  pitoyables  raifonnemefs. 
Une  foule  de  petits  fouverains  aHaiiques ,  qui  fe  qualifient  de  fils  do  fo- 
leil ,  ou  de  frères  de  la  lune,  étendent  donc  leur  domination  fur  la  leoe 
À  le  foleil?  Que  prouvent  ces  titres,  que  l'oflentatioD  de  ceux  qui  $>a 
décorent ,  &  l'adulation  ou  la  crainte  fervile  de  ceux  qui  les  défèrent  î 
N'a-t-on  pas  dit  aulli  que  l'cglife  a  droit  de  commander  aux  peuples, 
même  ï  ceux  des  terres  inconnues;  Ôc  d'après  cette  folle  opinion  ,  des 
papes ,  chefs  vifibles  de  l'églife  Romaine ,  n'ont-ils  pas  dotmé  ou  vendu 
aux  plus  offrants,  des  royaumes  6i  des  empires  fitués  en  Afrique,  en  Amé- 
rique, fauf  aux  acquéreurs  à  faire  valoir,  du  mieux  qu'ils  le  pourroicot 
ces  ventes  ridicules,  ou  ces  concefîlons  tout  auffi  peu  fenfées?  Il  paroît  que 
les  pontifes  qui  fe  font  attribué  une  aufR  vaile  puîfTance,  ont  oublié  que 
Saint  Paul  (  i.  Corinth,  vtrf.  ta.)  déclare  eipreffément  qu'il  n'a  nulle  ju-* 
rîGdiâion  fur  ceux  qui  ne  font  pas  chrétiens,  &  que  ce  n*eft  point  à  lut 
i  juger  ceux  qui  font  dehors  :  il  paroît  qu'ils  ne  fe  font  guère  fouvenuf 
dans  ces  circonfiances  des  paroles  rcfpeâables  du  Sauveur  du  moode  lui- 
même,  qui  dit  formellement  {Jean»  XVI  U.  y  r^/^  26.)  »  Moo  règne  nVft 
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p  pas  de  ce  monde.  «  D'où  il  pâroîr  que  les  évêques ,  ci  îe  premier  des 
évêques ,  ou  le  pape ,  n'ont  pas  le  droit  de  gouverner ,  en  impofanc  une 
néceflité  qui  vienne  de  quelqne  conuainie  humaine  :  &  la  différence  qu^on 
doit  fkire  encre  an  foiiverain  &  le  pape ,  fimplement  comme  chef  de  l'églife, 
cil  qu^uQ  roi  commande  aux  hommes,  quMs  le  veuillent  ou  ne  le  veuilleni 
pas  ;  au  lieu  que  le  poniifê  ne  commande  qu'auranc  qu'on  veut  lui  ob^ir, 
Lorfqu*une  puîflance  eft  obligée  de  faire,  envers  une  autre,  certaine* 
chofes,  non  par  la  junice,  ou  en  vertu  de  quelque  traité  ou  convention 
obVigatoire ,  mais  par  la  libéralité ,  la  reconnoiiTance  ou  la  chanté ,  &c. 
De  même,  que  de  telles  obligations  imparfaites  ce  donnent  pas,  de  conci- 
toyen à  condroyen  ,  te  droit  de  recourir  aux  juges  :  de  même  de  puif- 
fance  â  pui^nce,  un  tel  refus  ne  donne  pas  le  droit  d'entreprendre  la 
Guerre^  attendu  qu'on  ne  peut  légitimement  prendre  les  armes,  que  pour 
obliger  à  des  chofes  qu'on  a  d'ailleurs  le  droit  d'exiger. 
^H  Enfin,  une  Guerre  peut  être  jufle  en   foi,  mais  cependant  devenir  vî» 

^m  cieufe  par  la  dirpofmon  de  celui  qui  l'encrepreod,  foît  qu'il  s'occupe  moicft 
^m  de  la  judice  de  fa  caufe,  que  du  vain  défir  d'acquérir  de  la  gloire,  &  de> 
f  s'emparer  des  contrées  de  l'ennemi  ;  foit  qu'entraîné  par  la  vengeance,  ÎJ 

l^      fe  plaife  ï  voir  fouffrir  fes  ennemis  ,  à  dévafter  leurs   polfenions.   Cepeo- 
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•4ani  une  telle  Guerre,  quelque  vicieufe  qu'elle  foit  par  la  difpofition  de 
celui  qui  la  fait,  ne  fauroit  ecre  injuRe  en  elle-même,  attendu  qu'elle  ed 
fondée /ur  un  jufle  fujet,  &  que  l'ennemi,  quelque  cruels  que  foieut  les 
maux   qu'il  fouf&e ,  ce  peut  &  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui  feuL 

§    X  X  I  I  I. 
Des  caufis  douteufes  de  la  Guerre, 


N  matière  de  chofes^  ou  de  fciences  morales ,  il  n'y  a  point ,  î!  s'en  faut 
de  beaucoup,  la  même  certitude  que  dans  les  mathématiques,  qui  abRrac- 
lion  ^îte  de  la  matière,  &  à  ne  confidérer  que  les  figures,  n'admettent 
point  de  milieu.  Car,  il  eft  évident  qu'entre  une  ligne  droite  &  une  lign© 
courbe,  il  n'y  a  point  de  ligne  mitoyenne,  qui  puifTe  faire  prendre  l'une 
pour  l'autre.  Il  nen  efl  pas  de  même  à  l'égard  des  chofes  morales,  parce 
qu'elles  foot  prefque  toujours  accompagnées  de  circonftances  qui  changent 
la  matière ,  &  qui  ayant  un  milieu  qui  a  quelque  étendue  entre  les  qua- 
lités diverfes  de  la  chofe  que  l'on  traite ,  il  efl  prefqu'impoffible  de  ne  pas 
s'approcher  de  trop  près ,  tantôt  d'une  &  tantôt  de  l'autre  extrémité  :  en 
forte  qu'ot)  ne  peut  que  fort  rarement  être  bien  alfuré  de  ce  que  l'on  doit 
faire,  ou  de  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire;  &  fouvent,  on  eft,  contre  fon  in- 
tention ,  dans  l'illicite  ,  lors  même  que  l'on  croit  marcher  avec  le  plus  de 
fermeté  dans  le  licite.  Le  feul  moyen  de  fe  conduire ,  fmon  avec  la  plus 
srande  cenîtude,  du  moins  fans  remords,  dam  une  route  aglG  doiiteufc, 
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«ft  de  fuîvje  conflâmment  la  voix  de  fa  confcience.  Ainfi,  quoiqu'une 
chofe  foie  ircs-julle  en  elle-même,  fi  celui  qui  U  fait,  la  trouve  injufle 
âprés  un  mâr  eximen ,  il  pèche  en  fâifaot  bîep ,  &  &tc  mal  réellement  par 
çeU  feul  qu'il  croie  mal  faire» 

Quelquefois  les  lumières  de  la  ratfon  reDenc  infufBfaaces,  en  forte  que 
nous  ne  voyons  rien  de  certain  dans  aucun  des  deux  partis  qui  (ë  préfen- 
tent  :  alors  le  jugement  demeure  fufpendui  &c  ce  qu'on  a  de  mieux  ik  ^ire, 
c(ï  de  ne  fe  déterminer  ï  rien ,  tant  que  Ton  doute  ù  Von  fera  bien  ou 
mal.  Que  fi  l'on  efl  forcément  obligé  d'opier  &  de  fe  décider  pour  l*une 
ou  l'autre  de  ce$  deux  chofe»,  il  faut  choifir  le  parti  que  l'on  croit  être 
le  moins  injul^e  ,  6i  agir  d'après  cette  maxime  recommandée  par  Cictfron 

ide  Offic.  l,  5.  c.   ?.)  lorfqu'il  n*eft  pas  poffible  de  fe  difpenfer  de  choî* 
r ,  un  moindre  mal  ell  toujours  regardé  comme  un  bien. 

Toutefois,  il  e(ï  ordinaire  qu'en  matières  de  chofes  douteufes,  Tefprîc 
ce  refle  pas  toujours  fufpendu^  mais  alors,  il  ne  doit  fe  déterminer  d^un 
ou  d'autre  côté,  que  fur  des  raifons  tirées  de  la  chofe  même,  ou  de 
la  confiance  qu*on  a  en  l'opinion  des  autres  hommes,  qui  ont  prononcé  É 
en  faveur  de  1  un  des  deux  parti*;,  excluflvement  à  l'autre.  Les  raifons  ti- 
rées de  la  chofe  même,  fe  prennent  des  caiifes,  des  effets,  ou  d'autres 
circonflances.  Mais,  comme,  pour  découvrir  ces  raifons,  il  faut  beaucoup 
d'expérience  &  de  fagacîré;  ceux  qui  ne  fe  fentcnt  ni  afTez  habiles,  ni 
•(Tez  confommés  dans  les  affaires,  doivent  confulter  les  fages,  &  fuîvrc 
leur  avis.  Dans  les  queflions  de  fait,  il  eR  d'autant  plus  aîfé  de  fe  déter- 
miner, qu'il  fufHt  que  le  fait  foit  certifié  par  le  plus  grand  nombre  de  té- 
moins êi  les  plus  dignes  de  fpi  :  de  même ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  chofe  pu- 
rement de  pratique,  c'eft-i-dire ,  qu'on  doit  faire  ou  ne  point  faire,  od 
doit  fuivre  {'opinion  du  plus  grand  nombre  de  gens  ioflruîts.  Mais  s'il  efl  J 
queflion  d'une  chofe  de  grande  importance,  comme,  par  exemple»  du  ■ 
doute  fi  l'on  doit  punir  tin  homme  de  mort,  ou  le  renvoyer  abfous  ;  alors 
il  n'y  a  point  ï  balancer,  Ôc  le  parti  le  plus  fur  eH  de  rilquer  plutôt  d'ab- 
foudre  un  coupable ,  que  de  s'cxpofor  ^  condamner  un  innocent.  Cette 
même  décifion  doit  avoir  lieu  lorfqu'il  s'agit  d'entreprendre  une  Guerre  ou 
de  s'en  abflenir;  en  forte  que,  s'il  y  a  des  raifons  également  fortes  de 
part  &  d^autre,  il  faut,  fans  contredit,  opiner  pour  la  paix;  quand  même 
les  raifons  de  prendre  tes  armes  paroîiroient  l'emporter  un  peu  fur  celles 
qu'il  peut  y  avoir  de  demeurer  paiftble. 

n  eft  trois  moyens  d'éviter  la  guerre,  le  premier  eft  de  terminer  le  dif- 
férend par  iine  conférence  amiable  entre  le»  puiflànces  îniérefTées  dans  !c 
démêlé:  cette  voie,  comme  dit  Cicéron,(rfe  Offic,  /.  /.  c.  1;.)  convient 
d'autant  plus  à  l'homme,  que  le  parti  de  la  force  &  de  la  violence,  avant  que  I 
d'avoir  employé  les  moyens  de  conciliation  ,  ne  convient  qu'aux  bête»  fifroce». 

Le  fccond  moyen  d'éviter  la  Guerre,  efl  un  compromis  entre  les  mains 
des  arbitres ,  par  lequel  les  puifTaoces  en  conicflation ,  promettent  de  s'en 
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^Apporter  ^  1«  àéciûba  des  arbitres  dont  dks  ont  &ît  choix.   Ce  fiit  ainfi 
tcjue  les    SamaRCSf  dans  une  difpuce  avec  ies  Romains,  k*€B  remirent  au 
jtigeTncoc  de   quelques  amis  communs  ;  ce  fin  ainfi  que  les  Carthaginois, 
dârant  ne  point  rompre  avec  MaHloilIe  ,  roi   de  Numidie ,  demandèrent 
l^es  arbitrei.  A  combien  plas  forte  ratfon ,  les  fouveiains  5(  les  Erats  chrd* 
[tiens,  obligés  de  maintenir  entre  eux  la  paix,  autant  qu'il  leur  efl  poHl- 
We,  doivent-ils  prendre  la  voie  des  arbitres,  plutôt  que  dVn  venir  aux  ar- 
mes ?  Le  défir  de  les  voir  cous  réunis  par  la  concorde  ,  comme  ils  font  liés  par 
Ja  même  reUgion,  a  fait  dire  à  pludeurs  célèbres  écrivains,   que  rien  ne 
fcroit  plus  utile  que  de  voir  les  puiffances  chrétiennes  former  entre  elles 
une  cfpece  de  corps ,  dans  les  alTemblées  duquel  les   démêlés  des  diveri 
Etats  hffïênt  diécidés  &  terminés  par  le  jugement  des  puiffances  non  inté- 
rçffées  dans  ces  cooteilaiions;  &  que  le  jugement  une  fois  porté,  on  pût 
contraindre  les  puiflanccs  jugées  ï  s'y  conformer,  6t  à  fe  défiâer  de  leurs 
demandes  ou  de  leurs  prétentions,  3tdes  conditions  raifonnables;  mais  raaU 
heureufement ,  il  n'eft  ni  probable,  ni  vraifemblable  qu^un  aufli  beau  pro- 
jet foie  jamais  exécuté ,  &  il  fera  toujours  mis  «u  rang  des  r£ves  des  amie 
de  Thomanité. 

La  voie  du  Ton  e(l  le  troifierae  moyen  de  terminer  les  diffôrends  de  deux 
Etats ,  &  de  leur  épargner  les  horreurs  de  la  Guerre  i  c'efl  une  manière  de 
«'en  remettre  au  fort  que  de  choinr  de  part  &  d'autre ,  un  ou  pltiHeurt 
champions,  en  promenant  réciproquement  que  l'événement  du  combat  fin- 
^uUer  que  ct$  guerriers  fe  livreront,  tiendra  lieu  de  jugement  définitif,  6c 
|ue  celui  des  deux  Etats  donc  les  défenfeurs  demeureront  vainqueurs,  fera 
^enfé  avoir  gagné  fa  caufe ,  &  obtiendra  de  l'autre ,  ou  la  réparation  de 
'  l'injure  reçue  ou  le    dédommagement  du   préjudice  fouffért.    C'étoit   ainfi 

3uVn  ufoîent  jadis  les  François.,  qui,  au  rapport  d'Agathias,  (  lib.  i,  )  étoient 
actt  ruCige  de  terminer  ainG  leurs  plus  vives  conteflatîons.   Lt)rfqù'îl  s'é-* 
levé  quelque  différend  entre  leurs  rois,  dit  cet  auteur,  d'après  le  capini- 
lairc  de  Charles-Ie-Chauve ,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  6c.  tous  ï  la  ve- 
nte ,  fe  mettent  d'abord  en  campagne,  comme  pour  fe  battre,  Se  ils  mar- 
chent jufqu'^  ce  qu'ils  foient  en  préfence  les  uns  des  autres  :  mais  aufH-tôt 
qu'ils  fe  voient ,  leur  colère  ceffc;  ils  entrent  dans  des  fentimçns  de  con- 
corde, &  ils  difent  ï  leurs  rois  de  s'accommoder,  ou  bien  de  fe  battre  eux 
feuls  &  i  leurs  rifquesi  n'étant  pas  jufte,  ni  félon  l'ufage  de  leurs  ancê- 
tres, que  des  princes,  pour  farisfaire  leur  reffentiment  particulier,  ruinent 
lOu  commettent  le  bien  public.    Ainfi  les  armées  fe  féparent,  on  met  bas 
[les  armes,  on  redevient  bons  amis,  le  commerce  eft  rétabli  avec  toute  fu- 
,rcté,les  malheurs,  dont  on  étoit  menacé,  dlfparoiffenr   Tant  il  y  a  dans 
tes  fujcts,  d'amour  de  la  juftice  &  de  la  patrie,  6c  dans  les  fouverainsdè 
douceur  &  de  docilité  ,  quand  il  le  faut. 

Enfin ,  dans  une  caufe  douteufe ,  chacune  des  deux  puiflànces  iméreffêes 
doit  chercher  toutes  les  voies  ponibles  d'accommodement,  avant  que  dv 
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recourir  à  U  force;  mais  principalement  TEtat  demandeur ,  puîfquele  droit 
civil ,  en  cela  d*accord  avec  l'équité  naturelle ,  veut  que  les  chofes  étant 
d'ailleurs  égales,  le  pofrefTeur  foit  préféré,  fa  pcfTeflion  lui  donnant  une 
apparence  de  fupériorité  de  droit.  D'ailleurs ,  quelqu'aifuré  que  foit  le  pre- 
mier de  ces  deux  Etats,  de  la  juflice  de  fa  caufe,  s'il  n'a  point  des  titres 
alfez  clairs,  afler  évidens  pour  convaincre  l'autre,  de  l'injuilice  de  fa  pof- 
feifion ,  il  ne  peut  légitimement  entreprendre  la  Guerre  contre  lui ,  par  cela 
feul,  qu'en  junice,  il  o'a  aucun  droit  de  le  contraindre  à  fe  defTainr  de  ce 
qu'il  pofTede.  Mais  fi  la  chofe  qui  fait  le  fujec  de  la  conteflation ,  n'eft  oc- 
cupée par  aucun  des  deux  Etats ,  celui  qui  offre  de  fe  contenter  de  la  moi- 
tié, fait  une  propofiiioa  équitable  j  &  Ci  î'autie  refufe  dePaccepter,  le  droit 
étant  douteux  des  deux  parcs,  fon  refus  efl  injurie,  déraifonnable  &  four- 
nit un  fujet  légitime  d'ufer  de  force  &  de  coritrainte. 

Là  guerre,  ont  dit  quelques-uns,  peut  être  jufle  des  deux  côtés,  rela-» 
tîvement  à  ceux  qui  en  font  les  principaux  auteurs  :  mais  c'eft  une  erreur; 
car,  à  prendre  la  juilice  dans  fa  ûgniHcation  particulière,  &  entant  qu'elle 
convient  à  l'aâion  même  \  la  Guerre  ne  fauroit  être  jufle  également  des 
deux  cotés,  de  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  procès  jufle ,  du  côté  des 
deux  plaideurs ,  attendu  que  la  nature  même  de  la  chofe  ne  permet  pas 
qu*on  ait  un  véritable  droit  à  deux  chofes  contraires.  Il  peut  arriver  néan* 
moins  qu'on  ne  foit  injufte  de  part  ni  d'autre»  âc  qu'au  contraire  on  h&c 
U  Guerre  Jugement  des  deux  côtés  \  parce  qu*on  n'agit  iojuliement  que 
lorfqu''oD  fait  que  ce  que  l'on  fait  e(l  iojuRe ,  &  c'eft  ce  que  la  plupart 
des  hommes  ignorent. 

S-  XXIV. 

Qu*ll  ne  faut  pas  enirepnndn  légèrement  la  Giiem ,  hrs  m{mc  ctPon 

en  a  de  jujîes  fujets* 

Souvent  il  y  a  bien  plus  d'honnêteté,  bien  plus  d'humanité  à  céder 
quelque  chofe  de  fes  droits  &  de  fcs  prétentions,  même  les  mieux  foo- 
oées ,  que  d'exiger  rigoureufement  tout  ce  que  l'on  croît  être  dû ,  âc  que 
de  recourir  aux  armes  pour  des  fujets  fort  jufles  à  U  vérité,  mais  cepen* 
dant  légers  ou  de  peu  d'importance.  A  Tégard  de  U  punition  même ,  il 
cf!  mille  raifons  qui  doivent  déterminer  celui  qui  a  droit  de  punir  à  ufer 
d'indulgence ,  plutôt  que  de  traiter  avec  fôvérhé.  D'ailleurs ,  les  circonf- 
tanccs  fout  quelquefois  telles  ,  que  non-feulement  il  e(i  louable  de  fe  re- 
lâcher un  peu  de  Ion  droit ,  mais  qu'on  y  t(i  même  obligé  par  les  loix 
de  cette  bicnfaifànce  &  de  cette  charité,  qu'on  doit  à  tous  les  hommes 
même  \  fes  ennemis.  Ainfi ,  ta  fagefTe  humaine,  la  raifon  éclairée,  les  pré- 
ccpies  du  fupréme  légillatcur  exigent  qu'on  ce  prenne  point  les  arnie<  pour 
dçsiuietç  peu  confidérables ,  puilqu'iu  contraire,  on  doit  chercher  tous  Us 
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moyens  hoonéref  de  Pëviter ,  lors  même  qu^oo  eo  a  les  plus  grands  fuje». 

11  n'efl  guère  de  fouverain,  qui,  s'il  réfléchifibic  bien  mûrement  aux  fui- 
tes funeftes  de  la  Guerre,  ne  comprit  qu'indépendamment  des  motifs  de 
charité ,  de  religion  qui  devraient  le  détourner  d'une  telle  entreprife ,  lorf- 
que  (ix\â  fe  nuire,  il  peut  sVn  difpenfer ,  il  e(l  de  fon  grand  intérêt.  Se 
de  celui  de  fe$  fujets,  de  l'éviter,  Aufli,  comme  l'obfervent  Tite-Live  & 
Thucydide  «  Quand  on  délibère  fur  la  Guerre  ^  perionne  ne  penfe  qu'il 
9  court  nfque  d'y  mourir,  on  jette  tout  le  danger  fur  les  autres  :  mais  H, 
m  avant  que  de  donner  fon  fuffrage ,  on  eut  eu  la  mort  préfente  ï  fes 
»  yeux,  on  auroit  évité  de  courir  en  furieux  à  fa  ruine  a.  C'efl  1^  ce  qu'on 
évtteroit,  fi,  aidant  de  fe  décider,  on  avoic  délibéré  avec  réflexion,  non- 
feulement  fur  la  fin  que  Ton  fe  propofe,  qui  eil  toujours  quelque  bien, 
ou  du  moins  l'éloignement  de  quelque  mal ,  ce  qui  tient  fouvcnc  lieu  du 
bien,  mais  encore  fur  les  rooyetis  de  parvenir  à  cette  fin.  Or,  il  eÛ  des 
règles  de  prudence  ^  fuivre,  pour  fe  déterminer  d'une  manière  aoin  fure 
que  hgç.  Si  la  chofe  fur  laquelle  on  délibère*  parok  avoir  autant  de  dîf- 
lofîtion  ^  produire   du  mal  qu'à  produire  du  bien ,  il   ne  faut  fe  décider 

la  ^îre  ,  que  dans  le  cas,  où  le  bien  qu'on  en  cfpere,  renferme  un  plus 
grand  degré  de  bien,  que  le  mal  qui  pourra  en  réfulier  ne  renfermera  de 
mal.  Si  Tune  êc  l'autre  de  ces  deux  extrémités  qui  peuvent  en  provenir ,_ 
font  égales  en  quantité ,  il  ne  faut  s'y  décerminer ,  qu'autant  que  la  chofe 
parole  avoir  plus  de  difpofition  à  produire  du  bien,  qu'à  produire  du  mal. 
Alais  Cl  le  bien  £t  le  mal  font  inég.iux  ,  ainfi  que  la  difpoGiîon  à  produire 
l'un  &  l'autre i  alors,  il  ne  faut  fe  décider  à  entreprendre,  qu'autant  que 
le  bien  comparé  au  mal  eÛ  plus  conGdérable ,  que  la  difpolition  à  pro- 
duiie  le  mal  ne  l'eil ,  comparée  à  la  dirpofition  à  produire  le  bien.  Û*a- 
prts  ces  règles,,  il  cR  facile  de  reconnoitre  la  fâuifeté  de  beaucoup  de 
maximes,  que  bien  des  gens  regardent  comme  des  vérités,  telle  entr'au- 
ues  qu'efl  celle-ci,  »  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'éviter  l'efclavage,  quand  on 
»  prend  la  généreufe  réfolution  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  Qui  ne  voit, 
en  effet ,  combien  peu  ces  grands  mots  de  générofité^  de  victoire  ^  Oc.  font 
peu  capables  de  voiler  l'injnliice  &  l'extrême  fauifeté  de  cette  maxime  >  Il 
ne  faut  pour  cela ,  que  fuivre  les  confeils  de  la  droite  raifon ,  qui  nous 
apprend,  que  la  vie  étant  le  fondement  de  tous  les  biens  polfibles ,  vaut 
donc  JnÂniment  mieux  que  la  liberté  conûdérée ,  foît  relativement  à  une 
feule  perfonoe,  foit  relativement  à  un  corps  de  peuple.  Un  homme,  dans 
le  plus  dur  efclavage ,  peut  redevenir  libre,  heureux,  riche,  puiffant,  mo- 
narque. Se  tout  ce  que  peuvent  être  les  hommes  :  mais  l'homme  le  plus 
libre  6c  le  plus  élevé,  une  fois  mort,  n'eft  plus  rien,  &  ne  deviendra  rien. 
Or,  ce  que  la  droite  raifon  nous  confeille  au  fujet  de  la  liberté,  qui  e/1, 
fatis  contredit,  après  la  vie,  le  plus  incflimable  des  biens,  à  combien 
plus  fbcie  raifon  ,  ne  nous  le  conleîlle-t-elle  pas  au  fujet  des  autres  cho- 
ies, auxq^cls  nous  fommes  atucbéi,  que  nous  devons  iacriSer  fans  balan- 
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cer,  lorfqu'en  nous  obAinant  i   les  retenir,  nous  avoni  autant  oa  plus  de 
fujet  de  craindre  un  plus  grand  mal. 

C*eft,  fur-tout,  une  grande  imprudence,  d'entreprendre  une  Guerre,  pour 
punir  même  avec  juflice ,  lorfaue  la  puifTanie  qu'on  veut  punir ,  eft  aurti 
forte  que  celle  qui  cherche  à  le  venger  ;  & ,  à  moins  que  l'offenfe  reçue 
ne  puiflTe  fe  diflimuler,  ou  que  le  dommage  foufFert  n'exige  abfoItfmcQt 
une  réparation,  un  prince  doit  ^  non-feulement  par  prudence  ou  par  amour 
pour  fes  fujets,  s'abftenir  d'une  Guerre  auflî  dangereufe  ;  mais  il  y  eft  en- 
core obligé  ,  par  cette  juftice ,  en  vertu  de  laquelle  le  chef  du  gouver- 
nement doit  avoir  foin  de  fes  inférieurs,  autant,  tout  au  moins,  que  ceux-ci 
font  tenus  de  lui  obéir. 

11  eft  bien  rare  donc  que  le  fujet  de  la  Guerre  foit  tel ,  qu'on  ne  puiffei 
ou  qu'on  ne  doive  point  s'en  abftenir  :  il  eft  pourtant  des  circonftancei 
où  il  paroît  abfolument  indifpenfable  de  prendre  les  armes  \  lors,  pal 
exemple  ,  quVn  demeurant  paîfible  ,  on  auroit  autant ,  ou  même  plus  9 
craindre ,  qu'en  fe  mettant  en  état  de  défenfe  ;  lorfqu'on  eft  évidemmeal 
expofé  à  des  dommages  plus  réels,  ou  2k  des  infultes  plus  cruelles  que  ceUet 

Îiuon  a  éprouvées;  lorfque  la  paix  offerte  eft  honteufe,  ou  trop  onéreu- 
e;  quand  la  fituation  des  chofes  eft  telle,  qu'une  défaite  de  plus  n'agra- 
vcra  point  le  malheur  qu'on  fubit,  au  Heu  qu^une  réfolution  généreufe 
pourra  produire  les  plus  heureux  événemens»,  &  raiFermir  la  liberté  du 
peuple.  Enfin ,  les  peuples  &  les  roîs,  avant  que  de  prendre  les  armes,  ne 
devroient  pas  perdre  de  vue, cette  maxime;  qu'un  homme  ne  doit  jamais, 
fans  le  plus  grave  fujet,  &  la  certitude  morale  d'un  plus  grand  bien^  pro- 
diguer le  fang  d'un  autre  homme  ;  qu'on  ne  peut  rechercher  la  Guerre , 
que  dans  la  vue  de  ramener  la  paix  &  la  prolpérité;  qu'enfin,  rien  n'eft, 
plus  digne  d^un  grand  roi,  que  de  travailler  à  la  confervation  de  tous  le^l 
hommes ,  &  au  repos  du  genre  humain, 

|.    XXV. 

Des  Guerres  qu*on  entreprend  pour  autruL 

X  Aa  îa  même  raîfon  que  la  Guerre  eft  légitime  &  jufte,  par  rapport 
aux  puîffances  quî  fe  trouvent  dans  ta  néceftiré  de  la  faire  ,  elle  devienc 
jufte  audî  relativement  ï  ceux  qui  fecourenc  les  fouverains,  ou  les  peu- 
ple» qui  ont  eu  un  jufte  fujet  de  l'entreprendre.  De  cette  obfervaiion,  il 
réfultc  que  ceux  qu'on  doit  fecourir  les  premiers,  font  ceux  qui  dépendent 
du  défcnfeur,  chef  de  famille  ou  fouverain  ,  parce  qu*ils  font  cenfés  faire 
en  quelque  forte,  partie  du  chef  dont  ils  dépendent.  Ce  n'eft  cependant 
pas  qu'un  prince,  ou  le  chef  d'un  Etat,  foit  toujours  obligé  de  s'armer 
pour  un  ou  plufieurs  de  fes  fujets ,  quî  auront  été  offènfës  ,  quelque  jufte 
lu/et  qu'ils  aient  de   fe  plaindre.   On  ne  doit  indifpeofabletnenc  s^armer 
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pour  leur  défenfe  ^  qo'autint  que  rînjure  reflue  fenfiblemenc  fur  tout  le 
corps  du  peuple,  ou  que,  fi  on  la  dillimiiloit,  on  n'expolât  VEtzt  ï  un 
notable  préjudice.  Ainfi ,  Ton  ne  doit  pas  s^engager  dans  une  Guerre  pour 
un  fuiec  qu'une  puifTance  étrangère  demande  qu'on  lui  livre ,  Ôc  qu'elle 
veuc  hiire  périr.  H  efl  vrai  qu'en  ce  cas  ,  ce  n'efl  qu'après  avoir  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  pour  le  défendre ,  qu'un  prince  doit  ie  déterminer  à  aban- 
donner fon  fujet ,  qui  a  donné  lieu  aux  pourfuites  de  l'Etat  qui  le  de- 
mande. A  l'égard  d'un  fujet  innocent,  le  fouverain,  fant  doute,  ne  doit 
pas  le  livrer,  mais  il  doit  le  contraindre  à  s'aller  remettre  lui-même;  parce 
que  tout  particulier  peut  être  contraint  de  faire  ce  que  la  charité  ou  l'a- 
mour du  bien  public  exige  de  lui.  AnHi,  Phocion  ,  l'un  des  hommes  les 
plus  vertueux  de  la  Grèce ,  difoit-il  ,  que  dans  le  mauvais  état  où  croient 
les  affaires  de  ta  patrie ,  Ci  le  plus  intime  de  fes  amis  étoit  demandé  par 
Altxandre,  avec  mteniioa  de  le  faire  périr,  il  feroit  le  premier  à  opiner 
qu'on  le  livrât,  pour  fauver  le  refle  de  fes  concitoyens. 

Ce  cas  malheureux  excepté  ,  le  fouverain  doit  inconteHablement  faire 
la  Guerre  pour  fes  fujets^  il  eH  également  obligé  de  défendre  par  les  ar- 
mes fes  alliés ,  foit  qu'il  s'y  trouve  engagé  par  un  traité ,  foit  qu'ils  fe 
foient  mis  fous  fa  proteâion ,  foit  enfin  que  par  une  convention  particu- 
lière, il  ait  été  flipulé  un  fecours  de  part  êi  d'autre.  Mais,  il  faut  tou- 
jours fuppcfer  le  cas  où  Pallié  n'aie  pas  entrepris  une  Guerre  înjufle  .  & 
qu'on  n'ait  pas  Heu  de  défefpérer  du  fuccès  ;  car»  il  n'efl  pas  d'alliance 
qui  ne  foit  faite  en  vue  de  ouelque  bien,  ou  du  moins,  pour  ne  pas  s'ac- 
rirer  du  mal.  On  peut,  &  Ion  doit  même  &'armer  aufli  pour  fes  amis, 
0,  d'ailleurs,  on  peut  le  ^ire,  fans  fe  nuire  à  foi-même,  en  un  mot,  on 
efl  tenu  par  l'équité  naturelle  de  fecourir ,  quand  on  le  peut ,  tous  lef 
hommes,  quels  qu'ils  foient,  lorfqu'ils  font  injuilement  infultés.  Cette  obli- 

Eation  réfulte  de  la  Uaifon  que  la  nature  a  mife  entre  tous  les  hommes  , 
:  qui  forme  la  relation  la  plus  dtre&e  &  la  plus  étendue. 
De  cette  lîaifon  naturelle  entre  tous  les  hommes ,  il  ne  faut  pourtant 
pas  en  conclure,  qu'un  homme  foit  abfolument  obligé  de  défendre  indif- 
tinftement  tout  autre  homme,  ni  un  Etat,  tout  autre  £tar.  Cette  obliga- 
tion de  fecourir ,  n'efl  obligatoire ,  qu'autant  qu'il  n'y  a  point  de  danger 
manifefïe  pour  le  défenfeur,  puifque  cette  même  nature  nous  recommande 
aufll  ta  confervation  de  notre  propre  vie  &  de  nos  biens ,  préférablement 
à  la  vie  &  aux  biens  d^autruî.  II  fuit  de  cette  même  loi  de  s'entre-fecou- 
rir,  que  lorfqu'on  ne  peut  délivrer  un  homme  qui,  d'ailleurs,  nous  efl 
inconnu ,  qu'en  ruant  l'agrefTeur ,  on  n'efl  point  obligé  à  la  défenfe  du  pre« 
mier,  qui  efl  lui-même  le  maître  de  préférer  la  vie  de  celui  qui  l'attaque;^ 
à  fa  propre  vie. 

On  demande,  ù  Ton  peut  légitimement  s'armer  pour  délivrer  les  fujets 
d*un  Etat  étranger,  opprimés  par  leur  fouverain?  A  cette  quef^ion ,  on 
répond  qu'eu  général  ,  un  priuce  a  un  tel  droit  fuj*  fes  fujets ,  qu'il  peut 
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les  punir ,  fans  que  toute  autre  puiflance  doive  fe  mêler  de  la  manière  âooi 
il  gouverne ,  ni  de  ce  qui  fe  palfe  chez  lui.  Toutefois ,  lorfque  PoppceCi 
fion  eft  manifefte ,  lorfque  cet  Erat  eft  en  proie  aux  fureurs  &  aux  auo- 
cités  d*un  tyran ,  qui  fe  baigne  dans  le  faog  de  fes  fujeti  ;  rien  nVinpêche 
qu^un  fouverain  équitable ,  ou  un  peuple  ami  de  rhumanité  ne  décufe  la 
Guerre  à  ce  tyran,  qui,  par  fes  cruautés,  s*e(l  déclaré  Teonemi  du  gem 
humain.  C'eft  alors  une  Guerre  jufle,  &  que  la  vertu  la  plus  rigide  ne  fi» 
roit  défapprouver. 

De  même  que  dans  une  alliance ,  on  ne  doit  s'engager  à  donner  fa 
fecours,  que  lorfquM  s'agira  de  Guerres  juftes,  êi  qu'il  n'ell  pas  peraû 
d*en  promettre  pour  foutenir  les  Guerres  injufles;  de  même  aufli,  cU 
une  forte  de  métier  de  brigand ,  que  de  s'enrôler  îndiftioâement  potir  k 

Î>ui(Tance  qui  offre  le  plus  riche  falaire,  fans  s'informer,  fi  la  Guerre  "Sam 
aquelle  on  s'engage,  eft  injufte  ou  fondée  fur  de  juftes  caufes.  Car,  la 
Guerre ,  en  général ,  ne  doit  être  regardée  oi  comme  un  métier ,  ni  corn- 
me  une  profefHon  ;  mais  comme  une  chofe  horrible ,  comme .  une  occo- 
pation  cruelle ,  &  à  laquelle  on  ne  doit  fe  livrer  que  dans  la  plus  extrême 
néceflîté. 

§.    X  X  V  I. 

Des  raiforts  qui  autorifent  ceux  qui  dépendent  d*autrui ,  â  porter  les  arma 

pour  leur  Jupérieur, 

J  ^Es  perfonnes  qui  dépendent  d'autrui,  font  les  fîls  de  Emilie,  lek  efela- 
ves,  les  fujets,  les  citoyens  d^une  république,  comparés  avec  le  corps  de 
TEtat.  Or,  dans  le  cas  oîi  le  fupérieur  demande  confeïl  à  tous  fes  înfi^ 
rieurs ,  au  fujet  de  la  Guerre  qu^il  délibère  d'entreprendre ,  leur  laKfam 
la  liberté  de  s'armer  ou  de~ne  pas  s'armer,  ils  doivent  agir  d'après  les 
mêmes  règles  fuivies  par  ceux  qui  font  la  Guerre  pour  eux-mêmes  ou  pour 
autrui.  Mais  fi  la  Guerre ,  à  laquelle  le  fupérieur  fe  détermine ,  efl  notoire- 
ment injufte ,  &  qu'il  ordonne  à  fes  inférieurs  de  prendre  les  armes,  ils 


Toutefois,  lorfqu'on  eft  dans  le  doute.  Ci  la  chofe  ordonnée  efl  licite  ou 
illicite ,  quel  parti  doit-on  prendre  ?  celui  de  préfumer  la  juftice ,  &  le  droit 
du  côté  du  fupérieur,  auquel,  dans  le  doute,  on  eft  obligé  d'obéir.  Car 
on  peut  ne  pomt  agir  înjuftement ,  lors  même  que  l'on  &it  quelque  chofe 
d'injufte.  Tel  eft  Tefclave  qui  fait  ce  que  fon  maicre  lui  commande  & 
tels  font  les  fujets  qui ,  ne  pouvant  coonoltre  les  motifs  injuftes  qui  dé- 
cident le  fouverain  à  faire  la  Guerre  ,  font  tenus  de  s'armer  lorfqu'il  le 
leur  ordonne.  C'eft  dans  ce  fens  que  St.  Augufttn  (  contra  Faufï.  1.  ^%, 
cap,  73)  dit ,  o   qu'un  homme  de  bien  qui  porte  les  armes  ,   fous  un 
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Il  prince  même  facrilege,  peuc  innocemment  obétr  3t  Tes  ordres,  fans  rîeA 
■  faire  contre  l'ordre  établi  pour  la  tranquillité  de  la  fociété  civile,  pourvu- 
s  qu*il  foit  atTurë  que  ce  qu  on  lui  ordonne  c^a  rien  de  contraire  aux  com-i 
s  mandemens  de  Dieu,  ou  du  moins,  qu'il  ne  foit  pas  afTuré  qu'il  y  ait 
»  quelque  chofe  de  contraire,  n  En  ce  cas ,  il  peut  fe  faire  que  le  prince 
foie  coupable  ^  d'avoir  ordonné  des  chofes  injuftes  ;  mais  la  condition  du 
fujet,  qui  demande  l'obéifTancef  rend  le  foldat  innocent;  &  c'efl  encore 
d'après  ce  principe  ,  qu'une  Guerre  peut  être  jufte  de  part  &  d'autre  ,  pat 
rapport  aux  fujets. 

Enfin,  il  peuc  arriver  que  dans  une  Guerre  matûfcftement  înjufte,  les 
fujets  fe  défendent  trés-juflement.  En  effet,  les  ennemis  quelque  jufle  que. 
foit  leur  caufe,  n'ont  aucun  droit  de  maltraiter,  ni  de  tuer  les  fujets  in- 
Qocens  du  fouverain  iojuile,  donc  ils  ont  à  fe  plaindre.  Or,  ces  fujecv^ 
fâchant  que  l'ennemi  vient,  réfolu  de  tout  faccager,  font  très-autorifés  à  fe 
défendre,  par  le  droit  que  la  nature  donne  à  chacun  de  veiller  à  fa  proprq 
confervation. 


Livre    II  T. 


^De  tout  et  qui  regarde  le  cours  de  la  Guerre ,   6f  des  traités  de  paix  qui 
la  tçrminçnu 


§.  I. 

De  ce  qui  ejl  permis  dans  la  Guerre  par  le  droit  naturel»   Des  rufu 

&  du  menfonge  en  gênèraL 


ÂL  efl,  pendant  la  Guerre,  des  chofes  qui  font  permîfes  purement  & 
finiplement,  d'autres,  qui  le  font,  eu  égard  ^  quelque  promeiTe  antécé- 
dente. Les  premières  font  licites  par  le  droit  de  la  nature.  Ainfi ,  lorfqu'il 
ne  m'efl  pas  poffible  de  fauver  autrement  ma  vie,  il  m'cil  permis  d'ufer 
de  toutes  fortes  de  violences  pour  repouffer  mon  agrefTeur ,  quelque  inno* 
cent  qu'il  puiiîe  être  lui-même.  Car,  ce  n'eft  point  de  la  juflice  ou  de  l'in- 
juflice  de  mon  agrefTeur  que  me  vient  cette  permitlion  ;  mais  de  la  nature 
même,  qui  m'autorife  h  veiller  à  ma  confervation.  De  même,  en  matière 
de  Guerre,  lorfqu'on  a  un  jufle  fujet  de  punir  un  ennemi,  toute  voie  de 
fait,  fans  laquelle  on  ne  fauroii  exercer  la  punition,  efl  jufle  £c  permife; 
ainfi ,  je  peux  réduire  Çqs  habitations  en  cendres,  faccager  fes  potTcfllonSy 
faire  fes  enfens  efclaves,  &  le  tuer  lui-même. 

De  nouvelles  caufes  qui  furviennent  pendant  la  Guerre,  donnent  de  nou- 
veaux droits;  ainfi ,  celui  qui  n'étoit  auiorifé  qu'à  punir  6c  ^  faire  du  mal 
à  fon  ennemi,  acquiert  le  même  droit  contre  les  alliés,  qui  depuis,  fo 
font  joints  ^  cet  ennemi.  Par  le  même  principe ,  celui  qui  donoe  du  lc« 
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cours  d^ns  nne  Guerre  înjufte,  s'eagage  à  dédomsugcr  feaacoû  dts  tnk 
de  la  Guerre»  &  à  réparer  les  dommages. 

Le  droit  d'agir  pendant  la  Guerre»  reo&rme  eflêntîèlIenMnt  celid  dr 
faire  indireâement  bien  des  chofes,  quM  ne  feroit  pas  d'vUeun,  pcani 
de  &ire.  Aibfî ,  Ton  peut  légitimement  canonner ,  &  faire  fubmergcr  ua  viit 
feau ,  rempli  de  corlaires ,  quoiqu'on  fâche  qu'il  y  a  auffi  des  fenunfs,  dtV 
enfàos ,  &  d'autres  perfonnes  innocentes  du  crime  an  cpr&ires  ^  t^  m 
périront  inévitablement.  Cependant ,  ii  ne  &uc  pat  oublier  que ,  djMV  II 
Guerre  même ,  toutes  les  chofes  conformes  au  droit  naturel  «  99  l^ot  fH 
toujoun  permàes  k  tous  égards.  Ainfi,  quelques  raîibiia  qvfm  fburmùmât 
de  punir  une  pniAance  dont  il  a  reçu  une  offenfe;  l'humanilé,  la  chaâf 
lui  défendent  d'ufer  de  ce  droit  dans  toute  fa  rigueur  :  ic  dVÊê  Ic  AsB 
qu'on  a  de  déplof 
oa  doit  pencher  < 

ce  que  la  paflion  ^^    _ ,     ,  ^ ^  ^ 

me  le  plus  fage  &  le  plus  f&r.  Telles  font  les  règles  générale»  dVprèf  tf 
quelles  on  peut  connoltre  ce  que  le  droit  naturel  permet  relativement  ï 
1  ennemi. 

A  l'égard  de  ceux  qui ,  ne  s'étant  point  déclarés  contre  noue ,  jparoiito 
neutres  au  contraire,  &  qui  fournilfent  néanmoins  certaines  chofes  à  nos 
ennemis;  comment  efl-il  peruiis  d*en  ufer  par  rapport  ik  eux?  Pour  dédda 
cette  quedion,  il  importe  d'abord  d'examiner ,  quelles  font  les  cho(èt  qn 
ont  été  fournies;  û  elles  font  eifemîelles . 3i  la  Guerre,  comme  des  anncsi 
des  canons,  de  la  poudre;  ou  H  elles  ne  font  d'agcune  utilité,  mais  fi 
elles  ne  font  faites  que  pour  le  plaifir  ;  comme  du  vîo ,  des  liquem, 
des  voitures  légères ,  &c.  ou  bien  enfin ,  (î  ce  font  des  chofes  qui  lèrveai 
éga!ement  dans  la  Guerre  &  hors  la  Guerre ,  comme  de  l'argent ,  des  li- 
vres ,  des  vaiffeaux ,  &c,  SI  ce  font  des  chofes  de  la  première  eipécç  «s 
des  armes ,  qui  ont  été  fourmes ,  il  efl  inconteflable  que  ceux  qui  ks 
foumiffent  peuvent  être  regardés  &  traités  comme  nos  ennemis  %  ansHb 
que  ces  chofes  ne  fervent  qu'à  nous  nuire ,  &  donner  de  nouvelles  Ibreci 
à  ceux  qui  nous  font  la  Guerre.  Quant  aux  chofes  qui  ne  peuvent  fsnk 
qu'au  plaifir  ou  ^  l'agrément ,  il  y  auroît  de  l'injuflîce  à  en  vouloir  A  ans 
qui  les  ont  fournies ,  n'ayant  en  cela  rien  fait  de  contraire  à  la  plus  tmOn^ 
neutralité.  A  Tégard  des  chofes  de  la  troifieme  claffe,  ou  qui  fervent  dtsi 
la  Guerre  &  hors  de  la  Guerre ,  il  &ut  examiner  en  quelles  circoaflsfMMi 
elles  font  fournies  ;  car,  fî  l'on  ne  peut  fe  défondre  fans  les  arréWt 
avant  qu'elles  foient  parvenues  à  l'ennemi,  on  eft  fort  autorifë  k  sVi 
faifîr ,  avec  l'intention  de  les  reftimer ,  fi  de  nouveaux  événemens  ne  J^ 
pppofent  pas  ;  mais  fî  ces  chofes  déjà  fournies ,  ont  été  caufe  que  apn 
n'avons  pu  rétiHir  dans  nos  entreprifes,  6c  fi  elles  nous  ont  em|^hd  ds 
pourfuivre  notre  drmr;  alors  celui  qui  les  a  fournies,  doit  nous  dédom* 
mager  du  préjudice  qui  nous  a  été  foit.  Dans  le  cas  où  le  dommage  a^ 
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penfée.  Or,  faos  faire  de  menfonge,  on  peut  par  fes  allions,  donner  & 
entendre  toute  autre  chofc  que  ce  qu'on  e(l  dans  Tiotention  de  Fâiie;  au 
lieu  que  par  cela  même,  qu'on  n^eil  poinr  obligé  de  découvrir  fa  penfée» 
on  ne  peur  fans  mentir,  dire  expretrément  que  l'on  penfe  ce  qu'on  ne 
penfc  pas.  Ainfi,  les  Romains  afficgés  dans  le  Capitolc ,  employèrent  une 
rufe  trés-Iégitime,  lorfque,  jetant  des  pains  du  côté  où  écoient  les  aflié- 
gcans,  ils  firent  croire  à  ceux-ci,  que  les  vivres  ëtoient  en  très-grande 
abondance  dans  le  Capitole.  De  même,  un  général  peut  ordonner  à  fon 
armée  de  feindre  de  fe  retirer  en  défordre,  pour  que  les  ennemis  prennent 
cette  retraite  pour  un  commencement  de  déroute;  car,  la  fuite  ne  figni- 
fîant  rien  par  elle-même,  fi  Tennemi  la  prend  pour  un  (igné  de  crainte, 
rien  n'empêche  qu'on  ne  le  laifTe  dans  cette  idce ,  étant  d'ailleurs,  très-" 
libre  à  une  armée  d'aller  plus  on  moins  vite,  avec  telle  ou  telle  autra^ 
contenance. 

Par  la  même  raîfon,  il  efl  permis  de  fe  revêtir  des  mêmes  habits  oi 
de  s'armer  comme  l'ennemi,  d'arborer  fcs  étendards,  ou  fon  pavillon.  Caj 
toutes  ces  chofes,  les  habits,  les  armes»  €fc,  font  arbitraires,  6c  introduites 
pnr  la  coutume  établie  par  la  volonté  des  particuliers;  de  manière,  qui 
chacun  peut  s'en  fervir  comme  il  le  juge  à  propos.  Il  n'en  efl  pas  dfl 
même  à  l'égard  des  fignes  qui  entrent  en  quelque  forte,  dans  le  commerce 
des  hommes,  tels  que  les  mouvemens  de  tête,  qui  affirment  ou  nient,  &c, 
&  dont  le  fâux  ufage  conftitue  &  caraûérife ,  pour  ainfi  dire ,  le  men- 
fonge. Les  fentimens  font  moins  partagés  fur  ce  fujet,  &  le  plus  grand 
nombre  foutienr  que  ce  faux  ufage  des  fignes,  en  quelque  forte  univer- 
fetlement  convenus,  &  qui  entrent  dans  le  commerce  des  hommes  efl  illi- 
cite ,  quelles  que  puifTerit  être  les  circonf^ances ,  qui  y  font  avoir  recours. 
Sf.  Auguftin  efl  l'i-deffus  de  la  plus  grande  rigidité-,  Ariflote  eA  atfTi  fé- 
vere.  Mais  il  faut  avouer  aufli  que  beaucoup  de  doéleurs  n'ont  pas  défap. 
prouvé  qu'on  u(lt,  en  certains  cas,  de  memeries  innocentes,  qui  peuvent 
être,  difent-ils,  pratiquées  par  des  gens  de  bien,  fans  aucun  fcrupule  de 
confcience.  Les  plus  célèbres  philofophes  de  l'antiquité  ont  penfé  de  méme% 
&  ces  deux  opinions  oppofées  ne  viennent  vraifemblablement  que  de  laJ 
différente  idée  que  ces  divers  auteurs  fe  faifoient  du  menfonge.  Et  cal 
'effet»  ce  que  l'on  die  de  faux,  fans  le  favoir,  n'eft  certainement  pas  un 
menfonge;  mais  mentir,  c'efl  dire  une  chofe  fauffe,  fâchant  bien  qu'elU 
Fefl.  Ainfi,  ce  qui  conflitue  effentiellement  la  nature  du  menfonge  en  gé 
fierai,  efl  que  les  paroles  fignifient  une  chofe  toute  différente,  de  ccU< 
qu'on  a  dans  l'efprit.  De  cette  ddfiniiion  ,  il  réfulte  que  lorfqu'on  fe  fcri 
aexpreïnoDs ,  qui,  feules  ou  par  leur  réunion,  font  fufceptibles  de  pluj 
£eurs  fens,  en  futvant  l'ufage  ordinaire,  ou  fuivant  le  fiyle  de  queîqvie 
art,  ou  par  un  flyle  figuré,  mais  facile  à  comprendre;  il  fuffit,  pour  que^ 
celui  qui  parle  ainfi  ne  mente  point,  que  fa  penfée  réponde  ï  quelqu'""-*^ 
de  ces  fignifications,  quoiqu'il  penfc  ou  même  qu'il  facbe  bien  que  c 
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qui  recourent  prendront  dans  un  autre  fens  les  exprefTlon»  dont  il  fe  fcrt. 
On  ne  doit  point,  à  la  vérité,  faire  un  fréquent  ufage  de  cette  manière 
de  parler  y  oc  ce  n'efl  que  dans  la  néceiïîté,  qu'il  efl  permis  Si  même 
quelquefois  louable  d'ufer  de  tels  difcours  ambigus.  Ce  feroit  au  contraire. 


que  dans  tous  ces  cas,  il  efl  abfotument  indifpenfable  de  découvrir  clai- 
rement fa  penfée,  fans  nuage,  fans  nulle  forte  de  détour  ni  d*ambiguité. 
Il  en  efl  de  même  en  matière  de  contrats,  où  il  eÛ  d'une  obligation  étroite 
de  s^expliquer  avec  h  plus  grande  clarté  podîble»  fur  tout  ce  qui  e/l  regardé 
comme  efleniiel  au  contrat. 

D'après  ces  obfervations ,  pour  donner  la  définition  la  plus  exade  du  mea- 
fonge,  il  faut  fuppofer  que  ce  qui  efl  dit,  ou  écrit,  ou  marqué  par  des  ca.- 
raâeres,  ou  enfin  donné  à  entendre  par  quelque  gefte ,  ne  puiffe  être  pris 
que  dans  un  fens  différent  de  celui  qui  sVft  exprimé  par  ces  fignes.  Lemoyea 
de  favoir  en  quelles  circonftances  &  jufqu'à  quel  degré  le  menfonge  eft 
illicite,  efl  de  voir  en  quoi  il  donne  atteinte  à  un  droit  réel  de  celui  i  qui 
l'on  parle  ,  ou  envers  qui  l'on  fe  fert  de  quelque  autre  figne  équivalent  k 
la  parole.  De  cette  définition,  il  refulte  que  fi  ce  n'efl  pas  bien  faire,  ce 
n'efl  pas  du  moins  un  menfonge  criminel  de  dire  quelque  chofe  de  faux  & 
uo  enfant,  ou  à  une  perfonne  tombée  en  démence;  attendu  que  les  enfans 
&  les  infenfés,  n'ayant  pas  la  liberté  du  jugement,  on  ne  peut  leur  nuire  à 
cet  égard  ,  ni  leur  faire  aucun  tort.  Ce  nVlT  pas  mentir  non  plus  lorfqu'oa 
fait  que  celui  à  qui  l'on  s'adreffe  n'eA  point  trompé ,  quoiqu'on  s'exprime 
d'une  manière  qui  peut  donner  lieu  à  un  tiers  de  fe  tromper  ;  attendu  qu'on 
n'eu  point  tenu  de  lui  découvrir  fa  penfée,  foit  qu'on  parle  ironiquement 
ou  qu'on  ufe  d'hyperbole.  Ainfi  Caton  ne  fit  point  un  menfooge  ,  proprement 
dît,  lorfqu'il  promit  à  fes  alliés  un  fecours  qu'il  favoit  bien  ne  devoir  pas 
arriver  i  il  ne  fit  que  tromper  (es  ennemis,  qui,  effrayés  de  la  prochaine 
arrivée  de  ce  fecours,  fe  retirèrent  :  de  même  ,  Flaccus  ,  répandant  le  bruit 
qu'une  ville  des  ennemis  avoit  été  prife,  quoiqu'il  fut  bien  qu'elle  ne  l'a- 
voit  pas  été,  ne  fit  point  de  menfonge;  mais  par  ce  faux  bruit,  il  caufa 
du  préjudice  aux  ennemis,  ce  qui  étoit  une  chofe  accidentelle  ôc  permife 
par  cela  même,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'illicite  à  la  fouhaiter,  ou  même  ï  la 
procurer.  II  n'eff  pas  défendu  non  plus  de  parler  d'une  manière  contraire  à 
ce  qu'on  penfe ,  lorfqu'on  c(ï  affuré  que  celui  à  qui  l'on  s'adrefTe ,  biea 
loin  d'en  recevoir  quelque  atteinte  offcnfante  dans  fes  droits  ou  dans  U 
liberté  de  fon  jugement,  en  fera  bien  aife,  ou  en  retirera  quelqu'avan- 
tage,  ne  fut-ce  que  celui  de  le  calmer,  &  de  le  délivrer  de  quelque  crainte 
inquiétante.  Ainfi,  l'on  peut  tromper  innocemment  un  ami  malade,  &  lui 
diffîmuler  les  fuites  de  fa  maladie,  qui  feroîent  funefics  pour  lui,  s'il  les 
'  froyoit  aufTi  dangereufes  qu'elles  le  font.  De  même,  ce  nVH  point  tromper ^ 
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ni  mentir  précif^ment,  que  d^annoncer  aux  foldats  abattus,  une  fauffe  nou» 
velle,  qui  pourra  relever  leur  courage,  &  leur  donner  occafion  de  rcinpor- 
lerla  vidoire,  ou  de  fortirde  lafituation  péritleufe  où  ils  font.  Les  doâeurs 
les  plus  illuflres,  à  la  têce  defquels  on  doit  mettre  St.  Auguilin,  conviennent 
unanimemeucaudl  que  lé  menfonge  n'a  rien  de  mauvais,  lorfqu^on  ne  peut 
autrement  fauver  la  vie  d*un  innocent ,  ou  bien  lorfqu'il  n'y  a  plus  que  ce 
moyen  d'empêcher  quelqu'un  d'exécuter  une  mauvaife  aÊdon.  Certainement 
Hypermneftre  ne  fit  rien  que  de  crés-Iicice  ,  lorfque  pour  fauver  la  vie  & 
fon  époux ,  elle  fit  croire  \  ion  père  quVlIe  avoir  imitd  Tes  criminelles  fcturs. 

Les  fcholaftiques ,  efpQce  d'infcnfés  ridiculement  rigides,  condamnent 
tbfolument  tout  menfonge,  &  outrent  les  chofes  jufqu'à  dire,  qu'il  ne  feroit 
pas,  même  s'il  s^agifibit  de  fauver  le  genre-humain,  permis  de  dire  une 
chofe  contraire  à  fa  penfée  ;  cependant  ces  mêmes  fcholaftiques,  par  une 
bizarrerie  encore  plus  abfurde  que  leur  folle  opinion,  permettent  l'ufage 
de  ce  qu'ils  appellent  des  reftriftions  mentales  ou  tacites  ,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
autorifent  le  menfonge  le  plus  bas  &  le  plus  lâche  :  enforte  que,  fuivant 
eux,  quand  on  me  demande  il  j'ai  connoifTance  d'un  fait  qui  m'efl  très- 
connu,  je  peux  dire  hautement,  je  ne  le  connois  pas,  pourvu,  difem-iU  , 
que  je  fous-entende  ces  mots ,  pour  vous  le  dire ,  ou  quelqu'autte  penfée 
équivalente.  Par  cette  forte  de  reftriâion ,  aufli  évidemment  oppofée  ï  Vé~ 
quitë  qu'au  fens  commun,  il  n'ed  point  de  menfoDges  atroces  qu'on  ne 
puifTe  exercer,  ëi  il  faut  convenir  que  ce  groflîer  fubterfugc  eft  bien  digne 
des  fcholaftiques. 

Au  relie,  il  eft  bon  d'obferver  que  tout  ce  qu'on  a  dît  des  menfonges 
permis,  ne  concerne  que  les  chofes  qu'on  affirme,  de  manière  qu'ils  ne 
puiffent  caufcrdu  mal  aux  ennemis  publics.  Car,  il  feroit  très-condamnable 
de  vouloir  trop  étendre  cette  permimon,  Ôi  fur^tout  d'en  ufer  dans  les  pro- 
mefTes  que  l'on  fait;  attendu  que  routé  promefTe  donne  à  celui  envers  qui 
Ton  s'engage,  un  droit  nouveau  3c  particulier-,  &,  en  pareille  matière^ 
tout  menfonge  eft  punllfable,  môme  d'ennemi  à  ennemi,  foit  qu'il  s^agiffe 
de  promeftes  expreftes,  ou  (implement  de  promeftes  tacites,  comme  celle 
qu'on  fiit  lorfqu'on  demande  une  entrevue,  qu'on  promet  une  conférence,  &c. 
Il  faut  obferver  auMl ,  que  le  menfonge,  quel  qu'il  foit ,  devient  très-illicite  ^ 
lorfqu'on  confirme  par  ferment  la  chofe  qu'on  affirme,  parce  qu'alors,  ce 
n'eft  pas  feulement  ï  celui  à  qui  l'on  s'adrefle  qu'on  ment,  mais  ï  Dîeu^ 
qu'on  prend  ï  témoin.  ■ 

Quelque  permis  que  foieni  pourtant  certains  menfonges  dans  la  GocrfC , 
ainfi  que  certaines  rufes,  il  y  a  eu  des  peuples  &  des  généraux,  qui,  par 
grandeur  d'amc,  ou  par  hëroïfme  ,  ont  abfolument  remfé  de  s'en  fcrvir  ; 
tels  furent  les  Romains  qui,  dans  la  féconde  Guerre  punique ,  s'abftinrcnt 
de  foute  rufe ,  même  des  plus  licites;  tel  fut  Alexandre,  qui  die  qu'il  nv 
précendoit  pas  dérober  la  vidoire;  tels  furent  ArifUde  &  Bpaminondas^J 
qui  ne  vouloient  pas  mentir,  même  en  jouant. 
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Il  eA  encore  une  règle  qui  doit  être  refpeâee,  même  quand  on  agit  contre 
Tennenu;  c^eft  de  ne  jamais  engager  quelqu'un  à  une  chofe  qu'il  ne  lui  e[i 
pas  permis  de  faire.  Ainfi ,  cGii  une  atrocité  que  de  porter  le  fujec  d*ua 
fouveraÎQ  ennemi  à  l'aflalfiner,  ou  le  commandant  d'une  place  à  la  livrer  » 
ou  un  oiHcter  à  tourner  Tes  armes  &  celles  de  fa  troupe  contre  Tes  conci- 
toyens, 6c,  Ce  n'çft  pas  que  pour  venir  à  bout  d'une  chofe  permife,  oa 
ne  puiffe  point  fe  fervir  de  celui  qui,  péchant  de  fon  pur  mouvement, 
▼icnc  l'of&ir  lui-même;  au  contraire,  il  n'y  a  en  cela  rien  qui  blefie  la 
juÛice  ;  auHî,  n'en-il  nullement  contre  le  droit  de  la  Guerre,  de  recevoir 
Ui  transfuges»  ou  ceux  qui  quittent  les  drapeaux  de  Pennemi,  &  l'on  n'efl 
point  tenu  de  les  rendre  après  la  Guerre ,  à  moins  que  Ton  ne  s*y  engage 
expreâcûneflC  par  le  traité  de  paix. 

$.    IL 

Comment  les  buns  dtsfujtts  Tcpondtnt  des  dettes  dufouverain  \  &des  repre failles* 

J\  Ne  confutter  que  la  loi  naturelle,  il  e(l  hors  de  doute  que  perfonne 
n'cft  tenu  du  £iit  d  autrui  ou  de  Tes  dettes ,  à  l'exception  des  héritiers  de* 
débiteurs.  De  même,  ce  qui  eft  dû  par  un  corps  qui  a  des  biens,  n'efl  pas 
dû  par  chacun  des  membres  qui  forment  ce  corps  ;  v'il  n'a  point  des  biens, 
les  particuliers  font  tenus  de  la  dette,  non  comme  particuliers,  mais  comme 
fàifa/it  partie  du  corps,  qui  n'a  pu  emprunter,  qu'autant  que  les  biens  des 
citoyens  qui  le  compofent,  rëpondoîent  du  payement  de  la  chofe  empruntée. 
Cependant,  contre  ce  principe,  qui  n'a  point  été  conteilé,  &  qui  peut  d'au- 
t^fll  moins  l'être,  qu'il  eA  fondé  fur  la  loi  naturelle,  il  a  été  établi,  non 
par  le  droit  des  gens  arbitraire,  comme  l'a  penfé  Grotius,  mais  par  une 
luire  de  la  conHitucion  des  fociétés  civiles,  &*  par  une  application  des  maximes 
du  droit  naturel  à  cette  conQitution ,  que  tous  les  biens  des  fujets  d'un  £rat« 
feroient  comme  hypothéqués  pour  ce  que  l'Etat  ouïe  chef  de  l'Etat,  doivent 
direâement  par  eux-mêmes,  ou  comme  s'^tant  rendus  refponfables  d'une 
dette  d' autrui.  Cet  écablilTement  e(l  d'autant  plus  utile ,  que  par  lui  on  a 
évité  ks  difFërens  &  les  injures  fréquentes  auxquels  l'impunité  auroit  inévi- 
nUement  donné  lieu;  les  biens  des  fouverains  ne  pouvant  audi  facilement 
dcne  failî  par  les  créanciers  étrangers ,  que  les  biens  des  particuliers.  Cet 
établiffement  eft  avantageux  encore,  en  ce  qu'étant  commun  à  tous  les 
peuples,  ù  l'un  d^entr'eux  en  eft  incommodé  dans  un  temps ^  il  peut,  dans 
un  autre,  y  trouver  fon  utilité. 

Cet  ufage  eA  fort  ancien ,  &  fi  uoîverfcllement  fuîvî ,  que  dans  les  dé* 
cltf atioAs  de  Guerre ,  on  témoigne  exprefTémcnt  tenir  pour  ennemi ,  &  le 
fouverain  auquel  on  déclare  la  Guerre,  &  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui. 
De  ce  même  éubliïTemeot  découle  le  droit  qu'a  chaque  Etat  d'arrêter  le» 
fujeu  d'uo  autre  gouvernement ,  pour  obliger  le  premier  de  rendre  un  de 
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fes  ciroyerw  quî  a  été  arrêté  par  une  injuflîce  maniferte.  De  même,  on  peut 
ic  iaifir  des  biens  qui  appartiennent  aux  fujets  d'un  autre  Etat,  &  les  Grecs 
appelloicnt  cela  prendre  en  gage;  c'eft  la  môme  chofe  que  ce  que  les  ju- 
nlconfultes  nomment  droit  de  repré failles. 

Ce  droit  a  lieu  ,  lorfqu'ort  refufe  de  rendre  la  juftice  ;  &  ce  refus  eft 
prélumé  loutcs  les  fois  qu'on  ne  veut  pas  juger  contre  le  criminel  ou  le 
débiteur;  ou  bien,  lorfqu'on  a  jugé  contre  le  droit  &  la  juftice.  A  ce  fujet 
il  y  a  cetw  différence  entre  les  citoyens  &  les  étrangers,  que  les  premiers 
ne  peuvent,  par  des  voies  de  fait,  ou  par  la  force,  empêcher  l'exécution 
de  la  fenteoce;  au  lieu  que  les  étrangers,  n*étant  nullement  tenus  de  re- 
noncer à  leur  droit,  en  vertu  d*un  jugement  inique,  font  autorifés  à  con- 
traindre les  fujets  du  pays  à  les  fatisfaire,  pour  l'Etat  ou  le  chef  de  l'Etat, 
lorfqu'il  n'y  a  plus  aucun  autre  moyen  de  fc  faire  payer  par  les  voiei 
ordinaires  de  la  jiiflice.  Alors  il  eft  non-feulement  permis  de  s'emparer ,  Ci 
on  le  peut,  des  biens  des  fujets  du  fouverain  qui  refufe  de  rendie  juOice^ 
DU  de  payer  la  dette  ,  mais  audi  de  fe  faidr  de  la  perfonne  même  de  tooi 
ceux  d'entre  ies  fujets  qu'il  eft  polfible  de  prendre. 

Quelqu  étendu  que  foit  le  droit  de  repréfailles ,  îl  ne  Vefï  pas  jufqu^à 
ôter  la  vie  à  des  citoyens  innocens  d'un  Et» ,  parce  que  quelques  fujets 
du  gouvernement  ofFenfé  ont  été  tués  dans  le  premier  de  ces  Etats.  C'é- 
toit  pourtant  ainfi  que  bien  des  peuples,  d^ailleurs  fort  éclairés ,  en  ufoient 
autrefois,  mais  c^étoit  une  barbarie,  qui  n'av^oit  d'autre  fondement  que  la 
fâuffe  opinion  où  l'on  étoit ,  que  chacun  ayant  un  droit  abfolu  fur  fa  pro- 
pre vie ,  pouvoit  le  transférer  à  l'Etat.  On  a  penfé  depuis  plus  fenfément 
oc  plus  conformément  à  la  droite  raifon  ;  &  s'il  arrive  que  ceux  qui  veu- 
lent s'oppofer  au  droit  de  repréfailles  foient  quelquefois  tués,  ce  n'eft  qu^ia 
malheureux  accident,  &  non  un  meurtre  fait  de  propos  délibéré. 

Au  refte,  il  eft  ^  ce  fujet  une  diftînâion  à  faire  entre  ce  qui  eft  or- 
donné par  le  droit  civil,  ce  quî  fe  trouve  établi  par  le  droit  des  gens,  6e 
ce  qui  eft  fondé  fur  des  conventions  particulières  de  quelques  peuples.  Car, 
Il  ne  fuivre  que  le  droit  des  gens ,  tous  les  fujets  d'un  Etat  qui  a  ofFenfé 
une  putftance  étrangère  ,  font  expofés  au  droit  de  repréfailles  ;  mais  les  fujets 
feulement,  &  non  les  étrangers,  qui  ne  font  que  paffer  rapidement,  ou 
féjourncr  pour  quelque  temps  fur  les  terres  de  l'Etat  ofFenfeur  :  Se  de  tous 
ces  (ujets,  il  n'y  a  d'exempts  de  cette  loi  commune,  que  les  ambaftàdeurs 
&  leur  bagage  ,  pourvu  même  qu'ils  n^aiUeot  point  en  ambaftade  auprét 
d'une  puifiânce  ennemie  de  l'Etat  qui  fe  venge. 

Ce  droit  de  repréfailles  qui  s'étend  fur  tous  les  citoyens ,  eft  fondé  fur 
ce  qu'il  eft  regardé  comme  une  forte  de  charge  impofée  pour  acquitter 
les  dettes  du  public;  &  Ton  fait  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  s'exemp- 
ter de  contribuer  au  payement  des  dettes  de  cette  nature.  Toutefois,  co 
tien  des  pays ,  le  droit  civil  fouftrait  aux  repréfailles ,  les  femmes  »  les 
enfans ,  les  gens  de  lettres  ^  leurs  effets ,  aiafi  que  les  marchands   qui  fe 
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rient,  refufe  de  la  rendre.  Maïs  lorfqu'il  s*agic  de  s'emparer  d*uii0  chofeoi 
la  place  d'une  autre ,  ou  de  prendre  les  biens  du  débiteur  pour  le  fijtr 
ds  la  derce;  ou  bien  de  fe  rendre  maître,  pour  la  même  caufe,  des  bmi 
des  fujetfi  :  alors  la  Guerre  doit  être  indifpenfablement  précédée  d^une  foB- 
mation  authentique;  &  l'on  ne  peut  agir  directement  de  force ^  qu*au  dé- 
faut du  payement  refufé  par  le  débiteur.  Far  la  même  raifbn  ,  avant  àt 
Î>ourA]ivre  la  punition  d*un  crime  commis  par  le  fujet  d'un  £cat  étranger, 
e  droit  naturel  veut  que  le  fouveraîn  du  coupable  foit  fommé  de  le  \ïfm\ 
êc  ce  n*eil ,  comme  on  Ta  die  ailleurs ,  que  Ton  refu?  qui  le  rend  refpo»- 
fable  du  tort  que  fon  fujet  a  &it ,  &  des  fuite»  ficheufes  que  <ce  icCi 
pourra  occaflonner. 

Toute  déclaration  de  Guerre  efl,  ou  conditionnelle,  ou  pure&fimph; 
elle  e/l  conditionnelle  lorfqu'elle  eA  jointe  à  la  demande  fblemnctle  de 
chofes  dues,  qui  comprennent,  non-feulement  les  biens  que  Von  rédime, 
mais  encore  ce  qu^on  prétend  être  dû  pour  caufe  civile  &  criminelle. 

La  déclaration  pure  &  fimple,  ed  celle  qui  fe  fait,  quand  celui  k  cp 
on  déclare  la  Guerre,  a  déjà  pris  tes  armes,  ou  a  fait  des  choies  qui  nv* 
ritent  punition ,  &c.  Ces  déclarations  de  Guerre ,  conformes  au  droit  de 
gens ,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  quelques  coututnes  pratiquée 
par  certains  peuples;  tel  qu^étoit  Tufage  du  caducée  chez  les  Grecs,  li 
cérémonie  de  jeter  une  pique  fur  les  terres  de  Tennemi,  &c,  mais  par* 
tout,  audi-tôt  que  la  Guerre  efl  déclarée  à  un  fouverain,  elle  eft  ceoBe 
Tccre  audi  à  fcs  fujets,  zïnCi  qu'aux  Etats  étrangers  qui  pourront  jmadtt 
leurs  armes  aux  tiennes,  ; 

Quelques  auteurs  ont  penfé,  que  la  déclaration  de  Guerre  n^a  été  îotiD- 
duite  par  le  droit  des  gens,  qu^en  vue  de  montrer  qu'on  n'entend  ries 
faire  en  cachette,  ni  ufer  de  tromperie;  mais  cette  opinion  eft  d'autasl 
plus  mal  fondée,  que  ce  motif,  quelqu'honnêta  &  louable  qu'il  foit ,  ne 
peut  jamais  donner  aucune  force  de  droit.  Il  troît  bien  plus  fîmple,  pi 
naturel,  &  fur-tout  plus  vrai  de  dire,  que  le  itroit  des  gens  a  voulu  que 
les  Guerres  fuffent  déclarées,  afin  que  Ton  fût  aflbré  qu'elles  n't:roient  poi« 
entreprifes  par  uce  autorité  privée,  mais  par  délibération  publique  ou  ptf 
ordre  des  deux  peuples  ennemis  ou  de  leurs  chefs  en  qui  rétide  la  foave* 
raiueté. 

La  déclaration  de  Guerre  Hiite  une  fois ,  il  femble  qu'on  peut  incontî- 
neot  commencer  les  honilités,  fans  ofFenfer  le  droit  de  la  nature»  Jk  c'efl 
le  fentiment  de  Grotius  ;  cependant,  à  bien  confidérer  le  droit  de  la  na- 
ture &  les  devoirs  qu'il  impofe,  c'efl  au  contraire  une  obligation  ^atten* 
dre  encore  quelque  temps ,  lorfqu'on  le  peut  fans  fe  préjudicier  à  /bf-m£- 
me ,  quoiqu'il  y  ait  très-peu  d'efpérance  que  celui  à  qui  la  déclaration  a 
été  faite,  fonge  à  éviter  la  Guerre  en  donnant  fatisfaflion. £h !  quand  même 
l'offenfeur  auroit  non-feulement  refufé  toute  fatisfa£Uon,  mais  qu'il  aa- 
roit  encore  violé  le  droit  des  ambaâadeurs  que  l'Etat  oi&nfé    lui  auroit 
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envoyés;  ces  injures,  quelque  fenfibles  qu^on  lesTuppoPei  ne  difpenreroîenr 
pas  de  la  déclaration  de  Guerre ,  qui ,  à  la  vérité ,  doit  être  faite ,  comme 
on  le  peut,  par  lettre,  par  un  fimple  héraut  envoyé  fur  les  frontières, 
en  un  mot,  de  la  même  manière  que  fe  font  les  citations  en  jullice  danr 
les  lieux  où  la  partie  qui  cite ,  croit  n^étre  pas  en  fureté. 

§.     IV. 

D  u  droit  de  ttur  ïts  ^nntmîs  dans  une  Guerre  en  fomie  ;  Ô  des  hoJ!i!ités 
contre  la  perfonnc  même  de  Vennemi, 

\^Ublquefois  on  appelle  une  chofe  permife,  qui  ï  la  vérité,  efl 
bonne  &  jufle  à  cous  égards,  quoique  cela  n'empêche  point  que,  dans 
les  mêmes  circonHances ,  on  ne  pullFe  faire  quelque  chofe  de  beaucoup 
plus  louable.  Ainfi ,  fuivant  le  jurifconfulce  Ulpîen ,  il  étoit  par  le  droit 
Romain,  permis  à  un  vendeur,  de  répandre  le  vin,  (1  Tacheteur  négli- 
geoit  de  le  retirera  un  temps  convenu  i  mais  ce  même  vendeur  étoic  en- 
core plus  louable ,  s'il  ne  répandoic  pas  le  vin ,  comme  la  loi  le  lui  per- 
mettotc. 

Il  arrive  quelquefois  auïTi  qu'une  chofe  efl  réputée  permife,  non  qu*cUe 
puiffe  être  faite  innocemment  &  fans  nuire  à  aucrui ,  mais  par  cela  fcul 
qu'elfe  e(l  impunie  devant  les  tribunaux  humains.  C'ed  aiafi  que  la  for- 
nication eft  permife  chez  certains  peuples  ;  qu'à  Sparte,  le  larcin  étoit  per- 
mis ;  qu'une  loi  des  douze  tables  permettoit  aux  créanciers  de  mettre  ea 
pièces,  &  de  fe  partager  le  corps  du  débiteur,  loi  cruelle  &  atroce  qui  faic 
frémir  l'humanité.  Aufli,  n'efl-ce  que  bien  improprement  que  l'ufage  a  fait 
donner  le  nom  de  choies  permifes  à  ces  horreurs  6c  à  quelques  autres  de 
cette  efpece.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  qu'il  eft  permis  de  faire  tout  le 
mal  pofllble  à  j'enncmi ,  en  Tes  biens  &  en  fa  perfonne  ;  comme  il  a  de 
fon  côté ,  la  même  permifHon  ;  de  manière  qu'à  raifon  de  ces  meurtres  Ôc 
de  ces  barbaries ,  nul  autre  Etat  n'efl  aucorilé  à  faire  U  Guerre  à  aucun  de 
ces  deux  ennemis. 

Le  droit  des  gens  a  introduit  cet  ufage  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  qu'il 
feroit  très-dangereux  pour  les  Etats,  qui  ne  prennent  aucune  part  a  la 
Guerre  que  fe  font  ces  deux  ennemis,  de  vouloir  prononcer  fur  la  juRice 
de  la  caufe  de  ceux  qui  ont  pris  les  armes  l'un  contre  l'autre  :  ce  feroit 
fans  ccrfe  de  nouveaux  fujets  de  contcftation ,  &  une  feule  Guerre  en  en- 
gendreroit  inévitablement  une  infinité  d'autres.  Il  eft  donc  permis  par  la 
droit  des  gens,  de  faire  du  mal  à  l'ennemi,  &  en  fa  perfonne,  tout  autant 
qu'en  fes  biens.  Cette  opinion  étoit  fi  fore  adoptée  par  les  Grecs  ,  que,  chez 
eux ,  ce  vers  d'Euripide  (  Traged.  d'Ion  )  avoit  parte  en  proverbe  »>  le  fang 
B  d'un  ennemi  ne  touille  point  celui  qui  le  tue  «. 

Quelque  permis  pouitant  qu'il   fut  de  tuer   autant  d'ennemis  qu'on  le 
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pouvoir ,  il  faut  convenir  que  les  anciens  n'entendoicnt  point  que  le  mcar- 
ire  d'un  ennemi  fiit  elTemiellemenc  une  aâion  innocente  ;  ils  vouloient 
dire  feulement,  qu*eUe  etoît  affurée  de  I*impuniré;  &  c'étoit  U  fans  dovjte 
la  manière  de  penfcr  de  Tacite  (  Hi/f.  L  5.  ch,  £t.  )  lorfquM  dit  au  fu- 
jet  d'un  foldat,  qui  dcmandoic  qu'ion  le  récompensât  pour  avoir  tué  fon 
frère  dans  un  combat,  que  le  droit  commun  des  hommes  ne  permet  pag 
de  récompenfer  un  tel  meurtre;  cuais  que  Icj  loix  de  U  Guerre  ne  per- 
metTcnt  pas  non  plus  de  le  punir. 

Cette  licence  des  armes  qui  autorifè  à  tuer  les  ennemis ,  s*étend  fort  loin, 
puifqu^elle  ne  regarde  feulement  point  les  fujets  du  fouverain  contre  lequel 
on  efl  en  Guerre  ;  mais  auflï  tous  ceux  que  Ton  trouve  fur  fes  terres  :  & 
c'efl  là  ce  qui  h\t  la  différence  encre  le  droit  de  la  Guerre  &  celui  dci 
reprëfaitles;  ce  dernier  n'étant,  comme  on  raobfervé,  qu'une  forte  d*in* 
p6r  que  les  fujets  feuls  doivent  payer  pour  les  dettes  de  l'Etar.  11  eft  très* 
vrai  qu'on  peut  tuer,  pendant  U  Guerre,  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fui 
les  terres  de  Tennemi  ;  mais  cette  permidion  doit  être  reflreinte;  en  efTer, 
fi  ce  font  des  étrangers  qui  y  foient  venus  avant  la  Guerre,  ils  ne  peuveoi 
être  réputés  du  parti  de  l'ennemi ,  que  lorfqu'ayant  eu  le  temps  &  la  li- 
berté de  fe  retirer,  ils  ne  Tont  pas  fait;  quant  ï  ceux  qui  y  font  venus  de- 
puis le  commencement  de  la  Guerre»  ils  fe  font  cxpofés  volontairement  au 
danger,  &  font  cenfés  avoir  voulu  favorifer  la  puidànce  chez  laquelle  ilt 
font,  ou  du  moins  être  traités  comme  fes  fujets  Ôc  courir  les  mômes  ha- 
fardv.  A  Tégard  des  particuliers  de  TEtat  contre  lequel  on  eil  en  Guerre, 
on  peut  les  tuer  impunément,  &  fur  [es  propres  terres,  &  fur  celles  de 
l'Etat  ennemi,  fur  mer,  ou  dins  des  pays  qui  n'appartiennent  à  pcrfonne, 
en  un  mot,  par-tout  où  on  les  trouve,  5  rtNcepiion  lourefoïs  des  coctrécs 
foumifes  à  la  domination  d'un  peuple  ou  d'un  fouverain  neutre;  non  que 
la  perfonne  de  l'ennemi  doive  être  plus  épargnée  li,  qu'elle  ne  le  fcroit 
ailleurs,  mais  k  caufe  da  relped  qui  eH  dû  ^  la  fouveraiocté  du  maître 
du  pays.  % 

Ce  qui  donne  une  idée  de  IVtendue  que  le  droit  écs  gens  donne  à  U 
perminion  de  tuer  les  ennemis,  eft  que  les  femmes ,  les  vieillards,  les  en* 
fàni  eux  marnes  font  «ffujettis  ï  ce  droit ,  âc  tués  aufli  impunément  que 
ceux  qui  fe  défendcnr  Ic^  armes  ^  la  main. 

Par  une  fuite  de  ce  droit,  on  peut  impimément  tuer  les  prifonniers  de 
Guerre,  non-feulement  dans  ryvrcfTe  de  la  vidoire,  mais  même  après  U 
Guerre ,  fuivani  le  droit  des  gens  :  &  fi  ce  pouvoir  eft  plus  ou  moin^  li- 
mité en  quelques  endroits,  cela  ne  vient  que  des  loix  particulières  de  cha- 
que Etat,  L'hiïJoire  nous  apprend  que  fouveni  on  fâifoit  mourir  ceux  mê- 
me qui  s'ttoieni  rendus  à  ditcrétion,  &  qui  avoîeni  été  reçus  prifonniert 
fur  cette  compofition.  Tel  étoir  Tufage  des  Romains  qui,  d.ms  un  jour  de 
iiîomphe,  faîloient  mettre  à  mort  les  chefs  des  ennemis,  Toir  qu'ils  euffent 
éié  pris ,  ou  quMs  fe  fulTem  rendus  :  il  n'y  a  que  le  droit  des  gens  qui  puiffe 
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fonds  font  de  bonne  ou  de  mauvâife  prife,  ni  la  manière  dont  cet  Éfat 
les  pofTede.    Au  refle,  comme  on  ne  peut  s^em parer   des   immeublei  det 

Ï>arriculiers  qu'on  ne  fafTe  la  conquête  du  pays  où  ces  immeub!es  font 
icués ,  &  que  le  droit  de  propriété  fait  le  droit  de  conquête  ,  quelque  in- 
jufle  que  foit  celle-ci;  il  faut  convenir,  que  relativement  aux  vaincus,  la 
propriétd  des  immeubles  fcperd  comme  celle  des  chofes  mobiliaires.  Aînfi , 
ion  eft  cenfé  avoir  pris  une  chofe  par  droit  de  Guerre  fur  l'ennemi ,  lorf- 
qu'on  s'eo  eft  rendu  maître  de  telle  manière ,  que  cet  ennemi ,  ï  qui  ort 
Va  enlevé  j  a  perdu  vraifemblablement  Pefpérance  delà  recouvrer,  à  c'cfi 
ce  qui  arrive ,  lorfque  la  Guerre  terminée  ^  le  conquérant  demeure  pofTe^ 
feur  de  fa  conquête. 

A  l'égard  des  vaifTeaux  &  autres  chofcs ,  dont  on  s'empare  fur  mer,  clfci 
font  cenfëes   prifes  ,  quand  on  les  a  amenées  dans  quelque  port  ou  dans 

?[uelque  havre  de  la  tfomination  du  vainqueur,  ou  bien,  quand  on  les  a 
ait  rejoindre  à  une  flotte  qui  fe  tient  en  mer  i  car ,  ce  n'eft  leulemcnt  qu'a- 
lors que  l'ennemi  commence  h  défefpérer  de  recouvrer  ce  qu'on  lui  a  en- 
levé. Cependant  un  ufage  différent  s'eft  introduit  parmi  plufieurs  peuples 
de  l'Europe ,  chez  lefquels  il  fuflit  que  ces  fortes  de  chofes  ayent  été  pen- 
dant vingt-quatre  heures  au  pouvoir  de  celui  qui  les  a  prifes  fur  les  enne- 
mis ,  pour  que  ceux-ci  en  perdent  la  propriété;  &,  non-feuicment ,  cet 
ufage  a  lieu  pour  les  chofes  prifes  fur  mer,  mais  aufTi  pour  celles  dont  on 
sVmpare  fur  terre ,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Thou ,   dans  fon  hiftoirc  , 

LL,  7IJ.  )  où  il  dit  que  la  ville  de  Liere,  en  Brabant,  ayant  été  prife 
reprife  dans  le  même  jour,  en  t^.)^  ,  le  butin  fair  fur  les  habitans  leur 
fut  rendu ,  parce  qu'il  n'avoît  pas  été  pendant  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  Tennemi.  On  cire  auffî  un  placard  des  Provinces-Unies ,  du 
ai  Mars  i6)2,  qui,  abrogeant  les  anciennes  ordonnances,  adjuge  à  ceux 
wuî  ont  repris  un  vaifTeau ,  dont  Tes  ennemis  s'étoicnt  emparés ,  les  deux 
Kjcrs  du  vaiiïeau  &  des  tfftis  qui  s'y  trouvent,  fans  avoir  aucun  égard  au 
iemps  que  le  vaiffeau  ^  demeuré  entre  les  mains  des  ennemis,  pourvu 
jqu'il  n'ait  pas  été  amené  dans  quelque  place  dont  ils  foicnt  maîtres. 

Au  refte  ,  il  eft  évident  que  pour  être  fondé  ï  s'approprier  une  chofe  par 
idroit  de  Guerre,  il  faut  qu'elle  appartienne  à  l'ennemi  ^  c'eft  un  principe 
incontedable  &c  reconnu,  duquel  il  réiulte que  les  chofes  qui  appartiennent 
à  des  gens  qui  ne  font,  ni  iujets ,  ni  du  parti  de  l'ennemi,  ne  fauroienc 
être  acquifes  légitimement  par  droit  de  Guerre,  quand  même  elles  fetrou- 
veroient  fur  les  terres  ou  dans  l'enceinte  des  villes  ennemies.  Il  efî  vrai 
que  bien  des  gens  penfent  que  toutes  les  chofes  qui  fe  trouvent  dans  ua 
Vaiffeau  de  l'ennemi ,  font  acquifes  âi  celui  qui  s'empare  du  vaiffeau,  parce 
qu'elles  font  cenfées  appartenir  à  l'ennemi.  Mais  il  s'en  ftut  que  cette  opi- 
nion foit  cxafte ,  ni  conforme  i  aucune  loi  confiance  &  invariable  du  droit 
de  la  nnture  &  des  gens.  Il  fiur  convenir  que  tout  ce' qui  fe  trouve  dânt 
un   v:iiffeau  e/l    fort   naturellement  préfumé  apparteoir   au  même  maître  ; 
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mais  feulement  jufqu^à  ce  que  cette  préfomprion  foît  détruite  par  det 
preuves  du  contraire.  Car  alors,  elles  doivent  être  rendues  à  leurs  pro- 
priétaires, lorfqae  ce  font  des  fujets  d^un  Etat  neutre ,  &  qui  ne  prend  au* 
cune  part  ï  la  Guerre  pendant  laquelle  le  valffeau  efl  pris. 

On  enlevé  à  un  ennemi  des  chofes  qu'il  avoit  prifes  lui-même  fur  un 
autre,  par  droit  de  Guerre  :  on  demande  Ci ,  dans  ce  cas,  l'ancien  poffef* 
feur  n'efl  pas  autorifô  à  les  réclamer  d'entre  les  mains  du  dernier  qui  le» 
a  prifes?  On  répond  qu'une  telle  réclamation  n'eH  nullement  fondée  ;  parce 
que  la  même  raifon  qui  fait  que  'le  premier  qui  s'en  écoit  empare,  en 
eût  acquis  la  propriété,  décide  auffi  que  l'ancien  propriétaire,  qui  en  avoit 
été  dépouillé ,  par  droit  de  Guerre ,  n  a  plus  aucun  titre  pour  en  réclamer 
la  poffeilîon.  C'efl  ainfi ,  qu'au  rapport  de  Denis  d'HaUcarnafle  (  /.  6*.  ch.  jff.  ) 
les  Romains  s'approprièrent  plufieurs  contrées  de  la  Gaule ,  que  les  Cim- 
bres  avoient  prîtes  aux  Gaulois.  Ce  fut  de  même  aufTl  que  les  anciens  Fran- 
çois ne  rendirent  point  aux  Romains  les  terres  que  les  Goihs  leur  avoîeni 
cédées.  Ce  feroît  une  étonnante  révolution  que  celle  qui,  dépouillant  le» 
poifelTeurs  aiFlaels,  remettroit  leurs  pofrcfTions  aux  anciens  propriétaires. 

Il  tÙ.  moins  facile  de  décider  au  profit  de  qui  font  acquifes  les  chofes 
prifes  fur  l'ennemi ,  dans  une  Guerre  en  forme ,  fi  c'cft  au  peuple  ou  aux^ 
particuliers.  Le  droit  Romain  tient  pour  maxime  qu'elles  appartiennent  à 
celui-lk  feul  qui  les  prend.  X.e  droit  canonique  veut  que  ce  foit  au  publia 
à  partager  le  butin.  Mais  il  e(ï  affez  inutile  de  mettre  en  queHion  une 
chofe  affez  univerfellemenc  décidée;  puifque  c'efl  par-tout  au  fouverain^ 
ou  au  potTeffeur  de  la  fouveraineté  qu'oeil  acquis  le  butin  fait  fur  rennemi. 
Quant  aux  chofes  mobiliaires,  le  fouverain  laîffe  communément  au  général 
la  liberté  d'en  céder  une  partie  aux  foldats ,  ou  même  dans  les  facs  des 
villes  tout  ce  qu'ils  pourront  prendre.  Quant  aux  immeubles,  iisnefe  pren- 
nent ordinairement  que  par  une  expédition  publique ,  en  y  faifant  entrer 
une  armée ,  ou  en  y  mettant  des  garnifons  :  aurfî  eft-il  décidé  unanime- 
ment que  les  terres  prifes  fur  l'ennemi ,  font  du  domaine  public ,  Ôc  ne 
font  point  partie  du  butin ,  mot  dont  la  (ignification  efl  beaucoup  moinff 
étendue  ,  reHreinte  aux  chofes  qu'on  peut  laifir  &  déplacer. 

Il  faut  cependant  convenir  quM  n'ed  point,  à  ce  lujet,  d'ufage  unifor- 
me, univerfellement  établi  ;  &  qu'il  efl  libre  i  chaque  fouverain  ou  à  cha- 
que peuple  de  régler,  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos,  l'acquifition  des  chofe* 
prifes  fur  l'ennemi,  &  d'empêcher  que  les  particuliers  ne  fe  les  appro- 
prient :  comme  on  en  a  ufé  en  bien  des  pays  h  l'égard  de  la  chaHe  des 
bétes  fauvages  &  de  celle  des  oifeaux  :  qui ,  en  quelques  gouvernemens , 
appartient  au  public,  <Sc  en  quelques  autres,  ^  chaque  particulier. 

Toutefois ,  ^  ne  confidérer  que  le  droit  de  la  nature  &c  des  gens ,  c'efl  au 
public  que  doivent  appartenir  les  chofes  prifes  dans  une  expédition  mili*- 
taire,  qui  efl  toujours  faire  au  nom,  aux  dépens  &  pour  l'avantage  du  pu- 
blic ;  car ,  dans  ces  expéditions ,  chacun  repréfente  l'Etat  &  agit  pour  TCtat  : 
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CD  forte,  qu^à  niûlns  que  les  loix  civiles  ne  l'aient  tég}é  uicrsment,  U 
peuple ,  par  le  (ah  de  chacun ,  acquiert  U  poîTcHlon  &  U  propn4c4  4q 
chofes  pnCes  \  poiTefTion  &  propriécé  quM  peuc  enluice  iranvfëf«r  a  4{iii  bol 
lui  femble  :  or ,  ce  que  le  public  eft  en  droit  de  fiire  à  cm  ég«rd ,  ëai 
Itf  SiM  républicains ,  le  fouverain  efl  en  droit  de  le  faire  dans  les  §»• 
«emeiDABS  monarchiques,  où,  comme  on  l'a  dit  ailleuf«  ,  la  voloolé  éi 
fouveratn  repréfente  la  volonté  du  peuple  qui ,  en  lui  cédant  le  fouvenî- 
[teté,  lui  a  iranfmiji  cous  leji  droits  qtiî  la  com(X>fent*  D*où  il  fuit  qucfir 
cela  mciue  quUU  reprdfeotent  le  public,  les  rois  «  ï  moins  que  de«  coi- 
veolions  particulières  &  le«  loix  fondamentales  ne  rordonnenc  «um- 
ment ,  acquierem  U  poirefîloa  &  la  propriété  de  toutes  les  chofes  prif» 
fur  rcnoemi, 

Quand  on  donne  le  butin  aux  foldats  i  ou  on  le  leur  diflribue,  ou  m 
le  laifle  au  piiUge  :  on  le  leur  dillribuc  par  portions  égaler  coMune  hm 
folde ,  ou  inégalement  &  en  proportion  du  mériie  de  chacun.  La  rtiéihedt 
la  plus  ordinaire  de«  Komaios  étoir  dVnvoyer  la  moitié  de  l'armée  au  pil- 
Jage  ,  avec  ordre  de  rapporter  au  camp,  chACun  ce  qu'il  auroic  pill^  ;  &, 
le  butin  étoit  diDribué  également  par  les  tribuns  »  ou  par  les  officiers  l'upe- 
rieurs  de  chaque  légion ,  &  Tégalité  étoir  telle  qu'on  rëfervoic  des  porno* 
eux  abfeQS,  foie  qu'ils  fuileoc  malades,  ou  quMt  euifent  été  coaiuunM 
ailleurs. 

Toutefois ,  de  quelque  manière  que  fe  fit  cerre  dinrîbuiton  «  fe  géùkû 
avoit  le  droit  de  commencer  par  choifir  ce  quM  vouloic  ^  &  de  prendit, 
«utant  qu'il  jugeoit  devoir  lui  revenir  raifonnablemenr.  Ce  môme  ufage  arok 
lieu  chez  les  Grecs,  &,  outre  les  généraux  d^amtée  ,  on  accotdoit  comim 
eoe  glorieufe  récompenfe  le  même  droit  aux  guerriers  qui  sVtoicnc  le  plai 
illuflréfi  par  leur  valeur  &  leurs  grandes  aâtons.  Il  eft  vrai  qu'on  corabloii 
de  louanges  les  généraux  qui,  dédaignant,  par  générofité,  dhifer  de  et 
droit,  abandonnoient  tout  le  butin  aux  foldats,  comrne  firent  Fabrtciv, 
Piiblicola,  &  Caton  qui ,  en  déclarant  quM  ne  vouloit  rtcn  du  butin  qi/d 
fit  apr^  l*éclaunte  viâoire  quM  avoit  remportée  en  Efpagoe  ,  dit  cepen- 
dant ,  quM  ne  blâmoit  point  les  généraux  qui  fe  prévaloieni  d'un  profit  lé- 
gitime ;  &  qu'il  ne  reoooçoit  au  butin  que  parce  quM  aîmoîc  n^ieux  dif- 
puter  de  verru  avec  les  plus  fago» ,  que  de  richefles  avec  les  plus  opulens; 
déclaration  fort  relpeâible  fi  elle  n'îndiquoit  pas  quM  pouvoir  bien  y 
avoir  autant  de  vanité,  que  de  fagelfe  &  de  modéraiioa  dans  Tante 
de  Caton. 

Chez  les  mêmes  Romains,  ainfi  que  cet  ufage  a  lieu  chez  plufieurs  peih 
ples ,  lorlqn'on  laîflbît  le  butin  au  pillage,  on  permerroit  aux  Toldats  de 
piller  ,  ou  lorsqu'on  alloit  ravager  un  pays  ,  ou  après  un  combat  ,  ou  aprtt 
la  prife  d'une  ville.  Mais  il  falloit  toujours  attendre  le  fignal  pour  com- 
mencer de  butiner.  Quelquefois  aufli  le  butin  ou  l'argent  qui  étoit  pro- 
veau de  la  vente  qu*oa  eu  avoil  fjiit,  étoit  donné  à  d'autres  qu'aux  foldats; 
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&  alors  c^^coît  l  ctnt  <}uî  avoîent  conrrîbuë  ain  frais  de  la  Gtierre^  & 
que  Ton  retnbourfoit  par  ce  moyen.  Quelquefois  auffi,  on  féfervoit  une 
parde  de  l'argeoc  du  butîa  pour  donner  des  jeux  publics.  Tout  cela  prouve 
que  chez  toutes  les  nations  les  chofesr  prifes  à  l'enDemi  appartiennent  au 
peuple  :  mais  que  û  les  Romains  donnoient  aoi  généraux  d'armée  quelque 
pouvoir  d'en  aifpofer ,  ces  généraux  dévoient  rendre  compte  aïi  peuple  de 
la  manière  dont  ils  avotcnt  ufé  de  ce  pouvoir.  AufG  y  cû  eut*il  pludeurfi 
qui,  accuféf  de  pécular,  pour  avoir  détourné ,  h  leur  profit,  une  pôitie  du 
butin,  furent  féverement  condamnés,  n  Ceux  qui  ont  volé  un  particulier ,  dit 
»  Caton  ,  au  rapport  d'AuIugelle,  (liv,  it.ch,  iff.  )  font  condamnés  à  paf- 
»  fer  la  vîe  dans  les  hrs  ;  mais  les  voleurs  du  biea  public  vivent  dans  U 
»  magnificence;  on  ne  voit  chez  eux  qu'or  et  que  pourpre.  «  Que  de  ri- 
ches auxquels  on  pourroit  appliquer,  de  dos  jours,  la  fortie  de  Cacon  fur 
les  voleurs  du  bien  public  ! 

Suivant  l'opinion  de  la  plupart  des  jurifconfultcs  modemêt ,  en  vertq 
d'un  ufage  établi  prefque  par- coût ,  tes  alliés  &  les  fnjets  qui  ferrenc  à  leurs 
dépens ,  ai  à  leurs  rîfques ,  acquièrent  légitimement  les  chofes  qu^lt  pren*- 
nent  i  la  Guerre  fur  les  ennemis.  Cette  opinion  eft  fondée ,  à  regard  des 
alliés,  fur  cette  obligation  naturelle,  que  chacun  cfl  tenu  envers  celui 
avec  qui  il  efl  entré  en  fociécé ,  de  le  dédommager  de  ce  qu'il  fouffre  i 
caufe  des  affaires  communes  ou  publiques.  D'ailleurs  il  y  a  tout  Heu  de 
préfumer  que  des  alliés  qui  fervent  à  la  Guerre  fans  folie,  ne  le  font  que 
dans  l*efpérance  de  fe  dédommager,  &  de  fe  payer  eux-mêmes,  par  les 
prifes  quMs  pourront  faire,  à  moins  que  le  contraire  tie  foit  prouvé,  fie 
qu^ils  niaient  déclaré  vouloir  fervir  par  un  principe  d'amitié  feulement  8c 
de  libéralité,  ou  qu^ils  n'aient  fiirmellcment  renoncé  à  tout  dédommage* 
ment  par  un  contrat  antérieur.  Il  n'en  efl  point  de  même  il  Tégard  des 
fujets ,  même  qui  fervent  à  leurs  dépens  &  à  leurs  rifques ,  attendu  que 
tout  citoyen  eft  indifpenfablement  obligé  de  fervir  l'Etat.  Cependant,  com- 
me dans  la  plupart  des  gouvernemens,  il  n'y  a  qu'une  partie  des  fujets  qui 
aillent  à  la  Guerre  ,  &  qu'il  efl  jufte  que  le  corps  de  l'Etat  les  récorapenfe, 
en  proportion  des  foins  qu'ils  fe  donnent,  &  des  fervices  qu'ils  rendent, 
dc&  dangers  qu'ils  courent  &  des  pertes  qu'ils  font;  quelquefois  à  la  place 
d'un  dédommagement  fixe  &c  d'une  récompenfe  déilgnée ,  on  leur  accorde 
l'efpérance  de  tout  ou  d'une  partie  du  butîn  qu'ils  feront ,  Se  qui  devient 
alors  la  proie  de  ceux  qui  l'ont  ainfi  gagnée  par  leurs  travaux. 

En  général,  la  portion  du  butin  laifTée  i  ceux  qui  fervent,  n'eil  point 
déterminément  fixée,  elle  varie  fuivant  les  nations  :  en  Efpagne,  par  exem- 
ple, le  roi  a  tantôt  un  cinquième,  tantôt  un  tiers,  tantôt  la  moitié  du 
butin î  le  général  en  a  quelquefois  un  dixième,  quelquefois  un  feptieme; 
&  tout  le  refte  appartient  à  ceux  qui  l'ont  pris ,  à  Texceprion  néanmoins 
des  vai^eaux  de  Guerre,  qui  cooflamment  appartiennent  au  roi. 
11  ne  faut  point  oublier  au  rcfle  que  ces  diverfcs  décifions  ne  font  rela- 
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tives  qu^aux  chofes  prîfes  dans  les  Guerres  publiques  faites  dans  les  formef  ; 
&  que  dans  les  autres ,  il  n'en  efl  pas  de  même,  &  que  ce  o^efl  poioc 
par  le  droit  des  armes ,  qu^on  acquiert  les  chofes  que  Ton  prend,  mais  en 
compcnfation  d'une  dette ,  dont  on  a*a  pu  fe  faire  payer  autrement.  Quant  aux 
chofes  prîfes  pendant  le  cours  d'une  Guerre  civile,  elles  ne  font  point  cea- 
fees  changer  de  maître ,  &  Grotius  prdtend  qu'un  tel  changement  ne  peut 
s'opérer,  qu'en  vertu  de  la  fentence  d'un  juge.  Mais  Grotius  ne  fonge  point 
que  dans  une  Guerre  civile,  on  ne  reconnoit  point  de  juge  commun.  Si 
que  les  deux  partis  armés  l'un  contre  l'autre ,  forment  comme  deux  corps 
dininâs,  qui  demeurent  tels  jufqu'à  ce  qu'ils  conviennent  d'un  chef,  foie 
par  quelque  traité  fait  de  bon  accord  ,  ou  par  la  fupériorité  de  l'une  des  deux 
faâions.  Ce  n'eft  donc  point  de  la  fentence  d'un  juge,  mais  d'un  tel  traité 
que  dépend  le  droit  qu'on  peut  avoir  fur  les  chofes  prifes  de  part  Se  d'au- 
tre, &  il  peut  arriver  que  le  traité  laifle  ces  chofes  à  ceux  qui  les  ont 
prifes,  comme  fi  elles  l'euffcnt  été  dans  une  Guerre  publique  entre  deux 
Etats  diAînâs.  D'ailleurs ,  rien  n'empêche  que  les  deux  partis  en  fe  réu- 
piffant,  ne  fe  tiennenc  quittes  l'un  l'autre  des  dommages  qu'ils  fe  font  cau- 
fés  réciproquement,  &  alors,  il  n'efl  nul  befoin  de  (entence  d'un  juge.  Si 
la  Guerre  civile  s'allume  dans  une  république,  à  plus  forte  raifon,  les  cho- 
fes prifes  peuvent  être  acquîfes  au  profit  de  ceux  qui  les  prennent ,  puis- 
que ,  tant  s'en  faut  qu'ils  aient  de  juge  commun ,  que  la  Guerre  a  détruit 
même  la  fouveraineté,  qui  ne  peut  fubûfler  que  par  l'union  du  corps. 

5.    VII. 

Du  droit  qu^on  a  fur  Us  pr'ifonniers  de  Guerre* 

JZi  N   général ,  6e  ^   ne  confulter  que  la  loi  naturelle ,  tous  les  hommes 
font  libres  ,  &  nul  d'entre  eux  ne  naît  l'inférieur ,  ni  refclave  d'un  autre.  Ce- 
pendant, il   n'ed  point  du  tout  contraire  à  cette  même  loi  naturelle  que» 
par  quelque  fait  humain ,  un  homme  devienne  l'efclave  d'un  autre  homme  ; 
foit  en  vertu   de  quelque  convention  expreffe  ou  tacite ,  foit  en  verni  de 
quelque  délit,  qui  néanmoins  fuppofe  toujours  la  même  convention,  c'eft- 
l-dire,  que  celui  qui  l'a  commis,  &  qui    eft  pris,  confent,  pour  fauverj 
fa  vie,  à  demeurer  fous  la  puiiTance  du  vainqueur.  Ainfi ,  par  le  droit  deïl! 
gens,  qui,  bien  confédéré ,  n'efl  autre  que  celui  de  la  nature,  dont  on  ne 
doit  jamais   le  diftinguer,    comme  a  fait  Grotius,  ce  ne    font  feulement 
pas  ceux  qui  fe   rendent  au  vainqueur,  que  celui-ci  fait  cfclavcs,  ni  ceux 
qui  fe  foumetient  à  la  fcrvirude  par  une  promefTe,  mais  encore  tous  ceusg 
qui  fe  trouvent  pris  dans  une  Guerre  publique  &  en  forme.  Il  eH  vrai  qa« 
che3s  la  plupart  des   nations,  &  fur-tout  eti   Europe,  l'cfclavage  des  pri^ 
fonoierj  de  Guerre  n'a  plus  lieu  ;  &  que  même   il  n'étoit  pas  adopté  au- 
trefois chez  tous  les  peuples.  Aulïï,  n'efl-cc  que  le  droit,  en  rcrtu  duquel 
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on  peut  être  autorifé  ^  rendre  efclaves  les  ennemis  qu'on  prend  les  armes 
à  U  main,  (^u'on  examine  ici.  Or,  on  fomient,  contre  Topinioo  de  Gro» 
tîus,  que  c'elt  en  vertu  du  droit  naturel,  &:  point  du  roue,  comme  il  le, 
die,  en  vertu  d'un  droit  des  gens  arbitraire  qui  n'exifta  jamais.  En  effet,, 

2ui  ne  voie  que  Ci  jadis ,  un  prifoonier  de  Guerre  irouvoic  la  condition 
*efclave  trop  dure,  il  ne  tenoit  qu*à  lui  de  l'éviter,  en  refufant  de  re- 
connoitre  pour  Ton  maître,  celui  qui  l'avoir  pris  :  en  cela,  ce  prifonnier 
de  Guerre  n'eût  violé  en  aucune  manière  l'équité  naturelle  ;   il  n'eut  feic 
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ue  s'expofer  ï  la  tireur  de  l'ennemi ,  &  témoigné  qu'il  aimoît  mieux  per- 
re  la  vie  que  la  liberté.  Mais,  dès  lors  que  les  prifouniers  de  Guerre  ne 
faifoienr  aucune  réfiftance,  ils  étoient  ceniés  fe  foumettre  tacitement  à  la 
coutume  reçue  entre  les  peuples  ennemis.  De  Ton  côté,  le  vainqueur  té- 
moignoic  cônfcntir  ^  donner  la  vie  à  celui  qu'il  avoir  pris,  par  cela  feul 
qu'il  ne  le  tenoit  point  lié  ou  gardé  étroitement^  à  condition  que  le  captif 
le  reconnoîtroit  pour  fon  maître.  Cette  condition  écoit  d'autant  plus  jufte, 
qu'à  la  rigueur  &  en  vertu  de  U  coutume,  comme  aulli  en  vertu  du  droit 
naturel ,  le  vainqueur  n'étoit  pas  tenu  de  laifTer  la  vie  h  Ton  prifonnier  ; 
même  fur  l'offre  de  celui-ci  de  refter  dans  l'efclavage.  Ainfi  donc  cette 
fervitude  ëroîr  fondée ,  non  fur  un   droit   des  gens  arbitraire  ,  diflinâ   du 


la  parc  de  l'autre,  de  fervîr,  en  échange  de  ta  vie  qu'on  lui  laiffoit. 

Ces  principes  pofés,  il  refle  à  dire,  que  le  vainqueur  a  le  droit  de  htre 
efclave,  non-feulement  fes  ennemis,  mais  aufïï  tous  ceux  qu'il  prend  fut 
les  terres  des  ennemis ,  &  que  cet  efclavage  palTe  des  prifonniers  de  Guerre 
à  leurs  defcendans,  qui  demeurent  à  perpétuité  dans  la  fervitude.  Les  effets 
de  cet  efciavage  font  trcs-étendusi  on  peut  dire  même  qu'ils  font  fans 
bornes;  puifque  tout  e{i  permis  au  maître,  qui  peut  impunément  faire  fouf< 
ftir,  autant  qu'il  le  juge  à  propos,  de  tels  efclaves,  n'y  ayant  rien  qu'il 
ne  puifTe  leur  commander  :  en  un  mot,  par  cela  même  que  le  vainqueur 
a  le  droit  de  tuer  l'ennemi ,  il  a  aufli  celui  d'exercer  impunément  toutes 
fortes  de  cruautés  fur  fon  prifonnier  ou  fon  efclave,  à  moins  toutefois  que  les 
loix  civiles  n'aient  reflreint  ce  pouvoir,  Ci  terrible,  eu  égard  à  la  dureté  na- 
turelle de  bien  des  caraâeres. 

Puifque  la  perfonne  du  prifonnier  de  Guerre  appartient  à  fon  maître,  ï 
plus  forte  raifon  celui-ci  acqui^rt-il  la  propriété  des  biens  de  fon  efclave, 
qui  ne  peut  plus  rien  avoir  en  propre.  11  faut  cependant  obferver  qu'il 
eft  des  droits  que  l'efclavage  ne  Uuroit  détruire ,  attendu  qu'ils  font  indé- 
pendans  ,  &  au-deffus  de  tout  ad^e  humain  :tel  efl  le  pouvoir  paternel ,  con- 
cernant les  enfans  nés  avant  que  le  père  eût  été  fait  prifonnier  de  Guerre, 
6c  qui  refient  toujours  au  pouvoir  de  la  perfonne  de  l'efclave ,  autant 
néanmoins  que  ce  droit  peut  fubiliierî  car,  fi  cela  ne  fe  pcut^  il  s'éteiDC 
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vaincus  retienncni  quelque  liberté  perfonDelle,  dans  U  contrainte  de  Te^ 
clavage  où  îls  font  rëduiu,  foit  qu^on  leur  laiàè  quelques  droits,  ou  qo'a 
veuille  leur  accorder  quelques  foibles  privilèges;  (out  cela  dépendant  à 
la  volonté  du  conquérant.  11  cil  inutile  d'ajouter  ici  que  les  bieos  è 
tout  panlculier  pris  ï  la  Guerre  étant  acquis  ^  celui  qui  l'a  prif.è 
même  les  biens  du  corps  du  peuple  vaincu  paflent  au  pouvotr  de  a- 
lui  qui  Ta  fubjugué  ,  de  auquel  ils  appanieoiienc  dés  ce  momcct  ti 
propre. 

5.    I  X. 

Du  droit  de  pofiîlminic, 

I^E  droit  de  pofllimînie  eO  celui  en  vertu  duquel,  auHî-tôt  qu^on  RSKil 
dans  l'Eut  dont  on  éroit  membre  lorfqu'on  a  été  prisa  la   Guerre,  «  29-1 
couvre,  avec  la  liberté,  tous  les  droits  &  tous  les  avantages  dont  oatnJi| 
été  dépouillé  par  la  captivité.  Le  poAliminie  étant  très-favorable,  avo(létf| 
fort  étendu  par  le  contcoccmcnt  unanime  des  peuples;  en   forte  qu*n  àâ\ 
établi  que  fi  IVn  parvenolt,  non  pas  jufqu^aux  frontières  de  ion  Ëtat^mâ 
feulement  fur  les  terres  d'un  allié  ou  d'un  ami,  on  y  étoit  en   fureréÏMi 
la  proteélion  publique,    &  Ton  recouvroit  tous  fes  droits,   comme  fi  Ttt 
éioit  rentré  chez  foi.  Chez  les  Romains,  les  perfonnes  môme  libres,  étoiV 
recouvrées  par  droit  de  poftliminie,  tout  comme  les  efclaves,  les  cbevaii 
les  mulets,  les  vaifTcaux.  Ce  droit  avoic  lieu  en  temps  de    paix,  comoe 
en   temps  de  Guerre  :  car,  après   la  paix  faite,  ceux  qui    avoieat  esk 
malheur  de  tomber  au  pouvoir  de  reonemi ,   s'étant  trouvés   fur  fes  teno  I 
au  commencement  de  la  Guerre,  jouifToient  pleinement  du  droit  depoi^l 
jninie ,  à  moins  qu'on  ne  fut  exprefTémenc  convenu  du  contraire.    Au  Ib  ' 
que  les  prifonniers  de   Guerre   ne  pouvoietit  jouir  de  ce  droic ,  qu'iutiM 
qu'il  leur  étoit  formellement  accordé  par  le  traité  de  paix  \   &    s'il  ne  Pé- 
toît  pas,  &  qu'ils  retournaffent,  ceux  par  qui  ils  avoîent  été    pris,  lestt 
clamoient,   oc  on  ne  pouvoît  les  leur  refufer.    On    ne  fait  que   parcouix 
rapidement  les  queHions  auxquelles  ce  fujet  a  donné  lieu,    parce  que  ki 
prifonniers  de  Guerre  n'étant  plut  réduits  à  l'efclavage,  le  droic  de  poûH* 
minîe  n'i  plus  aucune  force.  On  dira  feulement  que,  comme   ceux  qui  re> 
tournoient,  recouvroienc  tous  les  droits  qu^ils   avoieot  perdus;   de  tsénie 
ceux  que  l'on  avoit  contre  ces  perfonnes  étoîent  rétablis  &  cenfés  avoir 
toujours  fubfiAé.   £n  forte  qu'un  fîh   revenant   de  captivité  ,   les   droits  de 
la  puiiTance  paternelle,  fufpendus  pendant  fon  abfence ,  repreaoient  tMte 
leur  vigueur. 

On  demande  au  fujet  des  cfFets  du  droit  de  poftliminie,  fi  un  pcupk 
conquis,  qui  avoit  auparavant  un  maître,  retourne  dans  fon  ancien  Ecat^ 
lorfque  ce  n'efl  pas  fon  ancien  fouverain  ,  mais  quelqu'allié  qui  le  délivre 
de  la  domination  du  vainqueur?  Il  e(l  fac^le  de  répondre,  d'après  les  ob- 

fervaiioos 
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liervatîons  qu'on  vient  de  faire,  qu*un  tel  peuple  ainfi  délivré,  doit  retour- 
ner à  Ton  légicime  fouverain ,  &  celui-ci  dédommager  le  libérateur  des  ftaii 
qu'il  a  faits  pour  cette  expédition. 

A  regard  des  chofes  inanimées ,  il  eft  confiant  que  rennemi  chafTé  d'un* 
pays  dont  il  s'étoit  emparé ,  les  terres  retournent  à  leurs  anciens  proprié'^ 
taires  »  ëc  les  droits  attachés  aux  fonds  font  rétablis^  en  forte  que  les  lieux 
qui  écoienc  facrés  ou  deOinéà  aux  fépultures,  redeviennent  ce  qu'ils  étoienr. 
L'ufufruitier  recouvre  Tufufruit ,  les  fervitudes  font  rétablies  ,  &c.  Quant 
aux  chofes  mobiliaires ,  elles  font  partie  du  butin ,  &  ceux  qvi  les  onc 
prifes  les  gardent ,  fans  que  l'ancien  propriétaire  ait  aucun  droit  de  lev 
réclamer,  à  l'exception  des  chofes  deflinées  aux  ufages  de  la  Guerre»  qui 
autrefois,  étoient  recouvrées  par  le  droit  de  poftiiminie  ;  tels  qu'étoieat  les 
vaifîeaux  de  Guerre,  Ôc  les  vaiffeaux  marchands,  les  mulets  de  bâc ,  les 
chevaux  &  les  cavales ,  propres  à  monter  :  mais  ce  droit  n'a  plus  lieu ,  & 
toutes  les  chofes  mobijiaires  prifes  ï  l'cnnctni,  appartiennent  irrévocable* 
ment  k  ceux  qui  s'en  font  emparés. 

5.    X.  I 

Avis  fur  ce  qui  fc  fait  dans  une  Guerre  injufe, 

\^Uelquefois  ,  ëc  fouvent  dans  la  Guerre,  !a  confcience  défend  co- 
que les  loix  permettent;  &  par  confcience,  il  faut  entendre  ici  l'humani- 
té ,  la  bienveillance  &  l'équité.  On  a  dit  que ,  fuivant  le  droit  de  la  na- 
ture &  des  gens ,  il  efl  permis  de  tuer  l'ennemi  armé  contre  nous  :  mais 
cette  perminion  fuppofe  qu^on  y  efl  forcé  pour  fa  propre  confervatîoo  ; 
c'cfl  aulli  en  ce  fens  que  les  loix  donnent  le  même  droit  :  mais  il  n'en 
cil  pas  moins  vrai  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  loi  qui  ordonne  d'épar- 
gner les  ennemis  à  la  Guerre,  l'honneur  &  l'humanité  le  défendent,  lorf- 
qu'on  n^efl  pas  intéreffé  ï  ufcr  de  ce  moyen  extrême  pour  la  confervation 
de  foi-même  ou  pour  le  bien  de  l'£tat ,  pour  lequel  on  porte  les  armes. 
Il  fuit  de  cette  diftin^lion,  entre  ce  que  les  loix  permettent,  &  ce  que 
la  confcience  défend ,  que  f\  le  fujet  d'une  Guerre  eft  injufle  ,  quoiqu  on 
la  fafle  dans  les  formes,  tous  les  aftes  d'hof^ilité  qu'on  exerce,  font  in- 
jures par  eux-mêmes;  de  manière  que  ceux  qui  les  commettent,  ou  qui  y 
concourent ,  le  voyant  &  le  fâchant ,  font  très-coupables ,  &  tenus  de  ré- 

Î»arer,  autant  qu'il  eft  en  eux,  le  dommage  qu'ils  ont  caufé,  foit  en  tuant 
es  ennemis,  fbit  en  pillant  leurs  effets,  ou  en  ravageant  leurs  polTef- 
fions.  Mais  comme  ce  n'eft  point  à  ceux  qui  compofcnt  l'armée,  officien 
&  foldats,  qu'il  appartient  d'examiner  fi  la  Guerre  eft  jufte  ou  injufle,  & 
qu'ils  doivent  toujours  bien  préfumer  de  l'équité  du  fouverain  qu'ils  fer- 
vent, c'efl  aux  chefe  de  l'Etat  ^  fe  garder  d'entreprendre  des  Guerres  in- 
}ufles,  ou  s'ils  eo  ont  fait  de  telles,  ï  réparer  tout  les  maux  &  tous  lef 
Tome  XXL  F  f 
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vaincus  ren'ennent  quelque  liberté  perfonaelle,  dans  U  contrainte  de  Tef- 
clavage  où  ils  font  réduits,  foit  qu^on  leur  laifle  quelques  droits»  ou  qu'on 
veuille  leur  accorder  quelques  foibles  privîleees;  touc  cela  dépendant  de 
la  voloDcé  du  conquérant.  11  eA  inutile  d'ajouter  ici  que  les  biens  de 
tout  paniculier  pris  ï  la  Guerre  étant  acquis  à  celui  qui  l'a  pris ,  de 
tncme  les  biens  du  corps  du  peuple  vaincu  pafTent  au  pouvoir  de  ce- 
lai qui  l'a  fubjugué  ,  &  auquel  ils  appartiennent  dés  ce  moment  eo 
propre. 

$.    I  X. 

Du  droit  de  pofiUminîe, 

JLiE  droit  de  poftliminîe  efl  celui  en  vertu  duquel,  aufli-tôt  qu'on  rentre 
jdans  l'Etat  dont  on  étoit  membre  lorfqu'on  a  écé  pris  à  la  Guerre,  on  re- 
couvre, avec  la  liberté,  tous  les  droits  &  tous  les  avantages  dont  on  avoû 
été  dépouillé  par  la  captivité.  Le  pofllimime  éunt  très-favorable,  avoit  écé 
fort  étendu  par  le  conicntemeac  unanime  des  peuples;  en  forte  qu'il  étoîc 
établi  que  Ci  l'on  parvenoit ,  non  pas  jufqu'aux  frontières  de  fon  Ëtar ,  mais 
feulement  fur  les  terres  d'un  allié  ou  d'un  ami ,  on  y  éioit  en  fureré  fous 
la  proteâion  publique ,  âc  l'on  recouvroït  tous  fes  droits ,  comme  ù  l'on 
étoit  rentré  chez  foi.  Chez  les  Romains,  les  perfonnes  même  libres,  éioienc 
recouvrées  par  droit  de  podliminîe^  tout  comme  les  efclaves,  les  chevaux, 
les  mulets ,  les  vailfeaux.  Ce  droit  avoit  lieu  en  temps  de  paix ,  comme 
en  temps  de  Guerre  :  car,  après  la  paix  faite,  ceux  qui  avoient  eu  le 
malheur  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  s'étant  trouvés  fur  fes  terres 
«u  commencement  de  la  Guerre ,  jouîffoîent  pleinement  du  droit  de  poRlt- 
jninie ,  -^  moins  qu'on  ce  fut  expreilëment  convenu  du  contraire.  Au  lieu 
que  les  prifonnîers  de  Guerre  ne  pouvoient  jouir  de  ce  droit,  qu'autant 
qu'il  leur  étoit  formellement  accordé  par  le  traité  de  paix  ;  &  s'il  ne  l'é- 
toit  pas,  Se  qu'ils  rccournaffent,  ceux  par  qui  ils  avoient  été  prb,  les  ré- 
clamoienc,  oc  on  ne  pouvoît  les  leur  refufer.  On  ne  fait  que  parcourir 
rapidement  les  queAions  auxquelles  ce  fujet  a  donné  lieu,  parce  que  les 
prifonniers  de  Guerre  n'étant  plus  réduits  1  l'efclavage,  le  droit  de  poAli- 
xninie  n'a  plus  aucune  force.  On  dira  feulement  que ,  comme  ceux  qui  re- 
lournoient ,  recouvroient  tous  les  droits  qu'ils  avoient  perdus  9  de  même 
ceux  que  l'on  avoit  contre  ces  perfonnes  étoienc  rétablis  &  cenfés  avoir 
toujours  fubn/lé.  En  force  qu'un  fils  revenant  de  captivité  ,  les  droits  de 
la  pui/fance  pateruellef  fufpendus  pendant  fon  abfence ,  reprenoîent  toute 
leur  vigueur. 

On  demande  au  fujet  des  effets  du  droit  de  poftliminie,  G   un  peuple 

conquis,  qui  avoit  -  — -'-  -  '        ■^  •       »* 

lorfque  ce  n'cft  pas 
de  la  dooiinatioa  du 
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dommages  que  leur  iniquité  armëe  a  pu  caufer  :  c'eft  à  eëùx  qni  OOC  e 
feillé  de  femblables  encreprifes ,  à  fupponer  une  parde  du  aëdomnuj 
ment)  c'ell  enfin  à  leurs  alliés,  qui,  connoiflant  liojulUce  de  cet  Go 
res ,  y  ont  pris  part ,  à  réparer  aufG  le  mal  qui  en  eft  rëfulté.  Car  i 
de  même  qu'en  tnatiere  de  délit ,  c'eft  premièrement  par  les  attceuif  p 
cipaux  du  fait ,  &  enfuite  par  ceux  qui  ToDC  confeilié ,  que  la  reftitulian  à 
être  faite. 

Dans  la  fuppofition  où  cVft  un  peuple  en  qui  la  fouveraineté  réfide,f 
aprcs  une  délibération  générale  de  tous  les  membres  de  l'ficer,  a  cnétp 
une  Guerre  injufte,  tous  ceux  des  citoyens  qui  ont  porté  les  aniiet,on 
me  tous  ceux  qui  ont  volé  »  font  tenus  à  la  réparation  du  dommafc  a 
fé,  3c  à  la  reiiitution  de  ce  qui  a  été  pris  à  l'ennemi,  ptilbnoien, ii 
meubles  ou  effets  mobiliaires.  C'efl  ainû  que  jugèrent  les  Romains  tel 
temps  où  ils  écoienc  encore  jufles  &  vertueux.  On  lit,  dans  Valera-W 
me,  (liv.  6,  chap.  ^.)  que  Publîus  Claudius  ayant  vaincu  les  Cntt 


pofreffîons 

pendant»  le  peuple  n'étant  pas  bien  perfuadé  de  la  jufHce  de  cette  eq/Ê 
non ,  fît  chercher  par-tout  avec  empreffement  »  &  racheter  an  plus  ia 
prix  les  prifbnniers  qui  avoient  été  vendus  ;  auxquels  il  aHîgDa  une  demei 
iùr  le  mont  Aventin,  après  avoir  reflitué  à  chacun  d'eux  lerfofiâSiai 
dont  il  avoit  été  dépouillé.  Dans  ces  beaux  Jours  d'ëquitë ,  les  Roouîb 
donnèrent  plufieurs  exemples  femblables.  Ceft  ce  qu'on  n'avoh  neie  vi 
auparavant,  c'eft  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis.  Car,  quel  eft  letônfénS 
qui  ne  cherche  point. à  fe  diffîmuler  ï  lui-même,  que  la  Guerre  nFM 
efl  înjufie }  Quel  eft  celui  qui  ne  pouvant  fe  cacher  rinjuftice  de  fin  e 
treprife ,  s'empreflè  de  dédommager  les  peuples  qu'il  a  écrafës ,  les  bb 
tans  des  contrées  qu'il  a  ravagées,  l'humanité  qu'il  a  foulée  aux  «edi 
Et  cependant  une  telle  réparation  eft  pour  eux  de  la  plus  tnA^p^nC^ 
obligation. 

§.    XI, 

De  la  modération  dont  on  doit  ufcr  dans  une  Guerre  jufic  z  &  du  dm 

dt  tuer  les  ennemis, 

KJUtku  qu'il  eft  des  devoirs,  auxquels  on  eft  tenu  envers  ceux  née 
de  qui  l'on  a  reçu  du  tort  ;  c'eft  une  règle  qu'il  importe  pour  l'iotéréc^ 
^-méme ,  de  refpeâer ,  que  celle  qui  nous  dit ,  que  la  vengeance  ft  I 
punition  ne  doivent  pas  être  pouffées  à  toute  outrance.  Et  en  ef&t ,  fi 
dans  l'ivreife  même  de  la  Guerre,  l'on  refufe  de  rendre  ce  qu*on  dob 
i|0  eancmî  qui  a  les  armes  à  la  main  ,  on  s'expofe  beaucoup  foinac 
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me ,  puis ,  pir  ce  refus ,  on  lui  donne  permifllon  de  tout  faire  con- 
tre foi. 

A  U  Guerre,  comme  en  toute  autre  circonflaDce,  on  tue  quelqu'un  ou 
de  propos  délibéré ,  ou  fans  un  delTeio  dtreél.  Dans  le  premier  cas ,  ce  ne 
peut  erre  que  pour  punir  celui  qui  a  mérité  de  périr ,  ou  bien ,  pour  ta 
coofervation  de  fa  vie  &  de  fes  biens,  lorfqu'il  nVft  pas  pofïïble  de  les 
garantir  autrement.  Encore  même ,  quoique  fuivant  les  règles  de  la  juAi- 
ce ,  on  puifTe  tuer  celui  qui  veut  enlever  de  force  nos  biens ,  les  loix  de 
ta  charité  ne  permettent  point  le  meurtre  pour  un  tel  fujet ,  quand  la  vie 
ii*eft  point  menacée  d'un  péril  imminent.  Si  c'efl  pour  punir  l'ennemi  qu*on 
le  tue,  il  faut  être  auparavant  bien  afliiré  que  cet  ennemi  s'eft  réellement 
rendu  coupable  de  mort. 

Le  droit  de  la  Guerre  s'étend  jufqu'à  tuer  même  les  ennemis  fupplians; 
mais  il  eil  inhumain  d'ufer  d'un  tel  droit  ;  &  d'ailleurs ,  il  y  a  ^  diflin- 
guer  entre  ces  fupplians,  6c  à  examiner  s'ils  font  malheureux  ou  coupa- 
bles. Ils  font  coupables,  lorfqu'ils  fe  font  volontairement  engagés  dans  la 
Guerre ,  &  qu'ils  l'ont  déclarée  les  premiers ,  fans  avoir  été  offenfés  en 
aucune  manière.  Ils  ne  font  que  malheureux ,  lorfque  des  engagement 
dont  ils  ne  prévoyoient  pas  les  fuites,  &  qu'ils  n'ont  pu  rompre,  les  ont 
entraînés  dans  le  parti  des  ennemis ,  fans  qu'ils  aient  les  fentimens  d'en- 
nemis :  or ,  ceux-là  font  très -excufa blés  ;  ils  méritent  qu'on  leur  accorde 
la  vie  qu'ils  demandent,  &  c'efl  une  barbarie  de  les  tuer.  Alexandre  par- 
donna aux  Zélices  qui  avoient  été  contraints  de  fervir  contre  lui  dans  le 
parti  des  Barbares  ;  l'empereur  Julien  fe  contenta  de  punir  les  principaux 
chefs  de  la  révolte  d'Aquilée,  &  pardonna  à  tous  les  autres. 

Il  eft  des  fupplians  qui  ne  font  qu'à  demi-coupables  ;  d'autres  qui  n'ont 
pris  les  armes  que  parce  qu'ils  y  ont  été  forcés  par  une  puifïànce  fupé- 
rieure ,  dont  ils  avoient  tout  à  redouter  :  tous  ceux-là  doivent  être  épar- 
gnés ,  &  c'efl  agir  contre  l'équité  naturelle ,  que  d'ufer  envers  eux  de  la 
dernière  rigueur.  Les  principes  que  l'on  doit  fuivre  à  cet  égard ,  font  très- 
bien  indiqués  dans  cette  diftinélion  faite  par  Thémiflius  à  l'empereur  Va- 
lens  :  n  Vous  avez  mis  de  la  différence  entre  l'injure,  la  faute,  &  le  mal- 
»  heur.  Sans  avoir  étudié  ni  Platon ,  ni  Ariflote ,  vous  pratiquez  leurs  pré* 
n  ceptes.  Vous  n'avez  pas  cru  qu'on  dût  punir  également  les  auteurs  de  la 
»  Guerre ,  Ôc  ceux  qui  s'y  font  laifTés  entraîner ,  ou  qui  ont  enfin  fuc- 
s  combé  fous  le  joug  de  celui  qui  fembloit  maître  de  l'empire  \  mais  vous 
s»  avez  condamné  les  premiers  au  fupplice  qu'ils  mérîcoîent ,  vous  avez 
»  cenfuré  les  féconds,  &  vous  avez  eu  pitié  des  derniers,  u  Delà  on  voit 
que  toute  afHon  qui  n'efl  que  l'effet  d'un  pur  malheur,  ne  méritant  au- 
cune peine,  n'oblige  à  aucune  réparation  de  dommage;  on  voit  que  celui 
qui  fait  l'injure ,  efl  fujet  à  la  peine  &  à  la  réparation  ;  et  que  la  fimple 
faute,  qui  tient  le  milieu  entre  l'injure  6c  le  malheur,  oblige,  il  efl  vrai* 
à  la  réparation  du  dommage;  mais  ne  mérite  point  d'être  punie,  fur-tout 
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de  mort.  Il  y  a  donc  bien  de  la  difFérence  dans  U  manière  dont  on  doit 
traiter  les  auïeurs  de  la  Guerre,  &  ceux  qui  fe  font  trouvés  engagés  dans 
le  même  parti.  It  efl  quelquefois  (î  difficile  de  favoir  fi  la  Guerre  cil  \u(ic , 
&  il  y  a  tant  d'obfcuricé,  ou,  ù  Ton  veut,  tant  d^appareoce  de  junice  de 
part  &  d^âutre,  quVn  ne  fait  de  quel  des  deux  côtés  e(l  la  meilleure  caufe; 
êc  dans  ce  cas,  s'il  y  a  quelque  faute  de  la  part  de  ceux  qui  ont  em- 
braffé  un  parti  préférablement  à  Taurre ,  ce  n^efl  point  un  crime  \  mais  uo 
effet  de  Tignorance,  &  de  la  fragilité  humaine. 

Nous  avons  eu  déjà  plufîeurs  fois  occaGon  de  dire ,  que  par  le  droit  de 
la  Guerre,  on  peut,  fans  blelfer  les  règles  de  la  juflice,  proprement  ainfi 
nommée,  fe  permettre  de  ne  point  épargner  la  vie  des  vaincus  ;  mais  oa 
a  eu  foin  de  dire  audl  que  la  modération  ,  la  bonté,  ta  grandeur  d'ame, 
la  générofiré  demandent  très-fouvent  qu'on  fe  relâche  de  ce  droit  rigou- 
reux. Les  Romains ,  qui  d'ailleurs  ont  donné  tant  d*exemples  de  clémence 
&  de  générofité ,  penfoient  différemment  à  ce  fujct  ',  ils  facrSfioient  avec 
bien  de  la  barbarie  ceux  de  leurs  ennemis  qui  avoieni  eu  le  malheur  d< 
tomber  dans  leurs  mains  :  il  y  avoit  dans  cette  coutume  vraiment  atroceJ 
d*autant  plus  d'inhumanité,  que  cMtoît  de  fang  froid  &  long-temps  apri| 
la  vidloirc ,  quMs  faifoient  périr  dans  les  fupplices  leurs  piifonniers  de 
Guerre;  en  cela  on  ne  leur  voit  d'imitateurs  que  parmi  quelques  hordes 
fauvages.  Un  lâche  panégyrifte  de  l'empereur Conflamin ,  fils  de  Confiance, 
ofe  hautement  approuver  cette  meurtrière  coutume  :  o  II  y  a ,  dit-il ,  plu» 
»>  de  prudence  à  gagner  le  cceur  des  ennemis  en  leur  pardonnant  \  mais  il 
y»  y  a  plus  de  bravoure  à  les  fouler  aux  pieds  «  après  les  avoir  abattus. 
»  Vous  avez  renouvelle  la  coutume  noble  &  courageufe  des  anciens  Ro- 
»  mains ,  qui  puniffoienc  de  mort  les  chefs  de  IVmée  ennemie ,  faits  pri- 
j»  fonniers  u.  U  faut  convenir  que  Conflantin  méricoîc  d'ctrc  loué  par  de 
tels  panégyrifles  ;  c^cfl  toujours  auprès  des  plus  méchaos  princes  que  fe 
trouvent  les  plus  vils  &  les  plus  déieÛables  adulateurs. 

Par  bonheur  pour  l'humanité  ce  n*eft  plus  d'après  l'irrefTe  de  l'orgueil 
qu'on  fe  conduit  de  nos  jours,  foit  dans  les  combats,  foit  après  la  vic- 
toire, mais  d'après  les  loix  de  l'équité  qui  veut  que  l'on  épargne  le  fang 
des  ennemis  même,  &  qu'on  n*en  faffe  mourir  aucun,  que  pour  fe  garan* 
tir  foi-même  delà  mort,  ou  pour  puuîr  des  crimes  perfonnels  dignes  du 
dernier  fupplice.  Quant  à  ceux  que  l'on  rue  par  accident ,  &  non  de  propos 
délibéré,  on  doit  fe  fouvenir  qu'il  efl  de  la  charité  &  de  la  compaflîon 
de  ne  rien  entreprendre  qui  puilTe  faire  périr  des  innoceos ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  des  raifons  de  grande  importance ,  6c  qui  tendent  ï  fauver 
un  grand  nombre  de  gens.  Ces  principes  font  voir  combien  il  efl  aflieux 
de  tuer  pendant  la  Guerre,  les  enfans,  qui  font  excufables  Ik  caufe  de  leur 
âge ,  &  les  femmes ,  qui  le  font  tout  autant  k  caufe  de  leur  fexe.  Les  armes 
doivent  auffi  refpetter  les  vieillards ,  &  en  général  tous  ceux  qui  ne  ré- 
fiflem  point  &  qui  ne  prennent  par  étar,  aucun  ioiérêt  direâ  à  la  Guerre  | 
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cels  que  font  les  mînînres   publics  de  la  religion,  les  moines,  les  favansi 
les  gens  de  lettres,  les  laboureurs,  les  marchands,  &c. 

Quant  à  ceux  d'entre  les  ennemis  qui  ont  les  armes  k  la  main ,  les  mô- 
mes raifons  d'équité  &  d'humanitë  veulent  qu*on  ne  refufe  point  de  rece- 
voir à  compofition  ceux  qui,  en  fe  rendant,  demandent  la  vie  fauve,  foît 
dans  un  fiege  ,  foît  dans  un   combat  ;  ainfi  que  ceux  qui  fe  rendant  ^  dif- 
I      ç rélion ,  implorent,  en  qualité  de   fupplians,   la  clémence  du   vainqueur. 

■  Il  eil  des  gens  durs  6(  cruels ,  qui  ,   rorcés   de  convenir  de  la  vérité  de 
F  ces  maximes,  &  cherchant  à  les  éluder,  préteadenc  que  la  néceflité  d'in- 
timider les  ennemis»  ou  bien  que  leur  réfiHance  opiniâtre,  dirpeofent   le 
vainqueur  de  leur  laifler  la  vie.  Cela  n'efl  point,  ni  ne  peut  être;  car,  il 

■  efl  manifeflement  faux  que  Ton  puiffe  avoir  abfolument  rien  à  craindre  de 
I  la  part  d'un  ennemi  qu'on  a  réduit  à  cet  état  :  en  forte  qu'alors  on  ne  peut 
I  fe  croire  en  confcience  autorifé  à  lui  ôter  la  vie  qu'autant  quM  a  commis 
r    un  crime  irrémiifiblement  digne  de  mort.  C'eft  par  de  telles  raifons  qu'oa 

s'efl  quelquefois  déterminé  à  faire  mourir    des  prifonniers  de  Guerre;  ou 

ceux  qui  s'écoîent  rendus ,  parce  qu'ils  avoient  perfiilé  dans  leurs  hoflilités 

^   quoiqu'ils  fufTenc   convaincus  de  l'injuAice   de  leur  caufe  ;  ou  parce  qu'ils 

P   avoient  outragé  le  vainqueur  par  des  injures  atroces  ;  qu'ils  avoient  uie  de 

perâdie,  ou  violé  quelque  règle  du  droit  des  gens.  Car,  ceux  auxquels  on 

'      ne  peut  reprocher  autre  chofe  que  d'avoir  opiniâtrement  perfiflé  à  défendre 

■  leur  parti,  &  à  fouteoîr  une  caufe  qu'ils  croyoient  jufte,  leur  réfinance 
ne  mérite  aucune  punition,  &  n'efl  rien  moins  qu'un  crime  digne  de  mort. 
Eh  !  quand  même  les  ennemis  fe  feroient  rendus  coupables  du  plus  grand 
crime;  encore  n'eil-ce  pas  une  raifon  affez  forte  pour  les  exterminer,  puif- 
que  dans  ce  cas  même  la  compafHon  &  l'humanité  demandent  qu'on  adou- 
ciflent  la  peine  méritée.  Les  généraux ,  dit  Séneque  (  de  U  colère  L  a.  cA.  lo,) 

ÎïunifTent  rigoureufement  un  foldat  qui  commet  feul  quelque  faute  ;  mais 
orfque  toute  l'armée  s'eft  révoltée ,  il  faut  néceflairement  qu'ils  pardon- 
nent. Car,  qu'eft-ce  qui  défarme  la  colère  du  fage,  fî  ce  n'eft  le  nombre 
des  coupables  ? 

Une  dernière  obfervaiîon  très-importante ,  &  ,  par  malheur ,  trop  peu 
fuivie ,  e(l  que  tous  les  combats ,  qui  ne  fervent  ni  à  fe  faire  reflicuer  ce 
qu'on  demande  ,  ni  à  terminer  la  Guerre ,  mais  feulement  à  une  vaine 
oOentation  des  forces,  bleffent  ouvertement  l'humanité,  &  devroient  être 
févérement  défendus  par  les  fouverains«  refponfables  au  tribunal  fuprémei 
du  fang  inutilement  répandu. 

§.    XII. 

De  la  modération  dont  on  doit  ufer  à  Pégard  du  dégdt. 

XL  ne  peut  y  avoir  que  trois  motifs  qui  permettent  de  ravager  fans  în- 
judice,  ou  même  de  détruire  le  bien  d^autrui.  i^.  Une  DécelTué  extrême, 
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&e  celle  ^'elle  autorlfe  ï  en  ufer  à  IVgard  des  autres  comme  Ton  en  ufotc 
avant  l'érablifTement  de  la  propriété  des  biens.  Lorfqu'oD  a»  par  exemple^ 
^  craindre  quelque  mal  de  ta  part  d'un  furieux ,  il  efl  permis  de  prendre 
répée  d'autrui  donc  il  alloît  le  iaifir  pour  nous  égorger ,  &  de  la  jeter 
dans  la  rivière ,  remettant  à  un  autre  temps  ï  dédommager  le  propriétaire 
de  Tépée  ;  obligation  de  laquelle  on  ne  peut  fe  difpenfer.  2°.  S'il  y  a  une 
dette  qui  provienne  de  quelque  inégalité  ;  parce  qu'alors  le  dégât  du 
bien  d'autrui  fe  fait  en  compenfation  de  ce  qui  nous  efl  dû  ,  comme  ù 
Von  recevoit  alors  en  payement ,  la  chofe  que  l'on  gâte  ou  qu'on  ravage , 
appartenance  au  débiteur.  3^.  Si  l'on  nous  a  hït  quelque  mal ,  qui  mérite 
d'être  puni  jufqu'à  un  tel  point.  Car  l'équité  ne  permet  poinr  qu'on  ravage 
tout  un  royaume,  pour  quelques  troupeaux  enlevés»  ou  quelques  maifont 
brûlées. 

Quoiqu'il  foit  reconnu  que  ces  raifoos  légitiment  îe  ravage  du  bien  d'aU' 
inii  \  cependant  il  faut  obferver  que  fi  l'on  n'y  trouve  pas  en  môme  temps 
fon  avantage»  il  y  auroit  de  la  folie  à  faire  du  mal  aux  autres,  fans  qu'il 
nous  en  revint  aucun  bien  à  nous-mêmes,  mais  il  a*eÇk  guère  de  cas  où 
le  deflru£leur  ne  retire  un  bien  du  ravage  qu''il  fait.  Quand  on  e(l  fur  les 
terres  de  l'ennemi,  dit  le  Grec  Onofandre,  il  faut  ravager ,  brûler ,  couper; 
car  comme  labondance  d'argent  &  de  provifions  entretient  la  Guerre ,  la 
difette  de  ces  fortes  de  chofes  tend  au  contraire  ^  à  la  faire  finir.  Il  efl 
trés-vrai  qu'on  ne  fauroit  condamner  un  dégât,  quelque  confidérable  qu'il 
foitf  qui  peut  réduire  l'ennemi  à  demander  la  paix  :  toutefois,  il  n'e(l  que 
trop  ordinaire  que  l'animofité  a  plus  de  part  à  de  telles  expéditions,  que 
la  prudence  &  une  délibération  éclairée. 

Puifque ,  !k  moins  des  motifs  dont  on  vient  de  parler ,  &  qui  ju/lifîenc 
le  ravage,  on  doit,  pendant  la  Guerre,  s'abflenir  de  tout  dégât;  ik  plus 
forte  raifon  doit-on  s'en  abQenir  lorfqu'on  a  remporté  une  pleine  &  en- 
tière vidoire.  Par  intérêt  pour  foi-mâme,  00  doit  également  épargner  le» 
poiTedions  des  ennemis ,  lorfqu'il  y  a  une  efpérance  fondée  de  remporter 
une  viâoire  dont  ces  terres  &  leurs  fruits  feront  le  prix  :  alors  ravager 
ces  terres ,  ce  feroit  fe  nuire  à  foi-raéme.  L'équité  veut  qu'on  ufe  de  la 
même  modération,  lorfque  les  poffefltons  que  l'on  ravageroit,  ne  faaroienc 
contraindre  ^  la  nécetfité  de  demander  la  paix ,  un  ennemi ,  qui  d'ailleurs 
a  de  quoi  fe  foutenir ,  foit  que  la  mer  lui  foit  ouverte ,  foit  que  l'entrée 
de  quelqu'aucre  pays  lui  foit  entièrement  libre.  Dans  ce  cas ,  ce  ferait 
faire  le  mal  uniquement  pour  le  mal ,  <Sc  fans  nul  efpoir  d'en  retirer  au* 
cuo  avantage.  Auni  les  canons  ordonnent-ils  de  ne  point  faire  de  mal  en 
temps  de  Guerre ,  non-feulement  aux  laboureurs ,  mais  encore  aux  bêtes 
qui  fervent  au  labourage  ^  6c  de  ne  pas  prendre  les  grains  portés  aux  champê 
pour  les  enfemencer. 

Tout  ce  qui  n'eft  d'aucun  ufage  pour  faire  la  Guerre,  &  qui  ne  peur 
contribuer  ï  U  prolonger  ^  doit  être  refpeâé  par  les  ennemis,  même  les 
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p!uf  envenime*  :  auffi  l'hiftorien  Polybê  traite  de  fureur  an  a5e  d'hoftîliré 
par  lequel  on  fait  périr  des  chofes  dont  la  dedrudion  n*af!biblit  point 
l'ennemi,  &  n'apporte  d'ailleurs  aucun  avantage  au  deflrufteur;  tels  que 
fbac  les  temples,  les  portiques,  les  tableaux ,  les  (latues,  6'c.  non-feulement 
le»  anciens ,  dans  leurs  Guerres ,  épargnoîent  les  temples  des  dieux  ;  mais 
foovent  ils  refpeâercnt  aufîi  les  perfonnes ,  à  caufe  de  la  fainteté  des  tem- 
ples où  elles  s'étoient  réfugiées.  Il  eft  affligeant  de  penfer  que  dans  leurs 
Guerre»,  les  chrétiens  n'aycm  pas  toujours  eu  pour  les  églifcs,  ni  pour 
les  vaincus  oui  y  cherchoienc  un  afile ,  le  même  refpeâ  que  les  anciens 
avoient  par  égara  pour  les  temples  de  leurs  fauffes  divinités. 

Les  fépalcres  deyroient  jouir  de  la  même  immunité;  car,  quoique  le 
droit  de  la  Guerre  &  celui  des  gens  accordent  Timpunicé  ,  à  ceux  qui  dé- 
cruirenc  les  armes  à  la  main  ,  ces  fortes  de  chofes,  cependant  il  efl  vrai, 
qu'on  ne  fauroic  y  toucher,  fans  violer  les  loîx  de  l'humanité ^  &  dans  la 
Guerre,  ainfi  que  dans  la  paix,  on  devroit  penfer  à  cet  égard,  comme  les 
jurifconfultes  Romains,  (digeft.  I.  il.  tir.  7.  leg.  43.)  que  tout  ce  qui  inté- 
Tcffe  le  refpeâ  religieux  pour  les  lieux  confacrés  ï  la  lépulture ,  doit  être 
d'une  irés-grande  conûdération. 

S.    XIII. 

Dt  la  mûdiradon  qi^on  doit  garder  au  fvjct  des  chofes  prifes  fur 
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N  créancier  ne  peut  exiger  que  ce  qui  lui  eft  dû  ;  par  la  même  raî- 

fon  ,  on  ne  peut  prendre  à  l'ennemi  ,  qu'à  concurrence  de  ce  qu'il  doit.  Il 
eft  vrai  que  la  fureté  demande  quelquefois,  de  lui  prendre  au-delà  de  la 
dette,  ou  même  de  s'emparer,  par  le  même  motif,  de  ce  qui  appartient 
\  des  Etats  neutres  :  mais  alors,  on  eft  étroitement  obligé,  le  péril  pafTé , 
de  rcftîruer  cet  excédent  pris  ,  &  qu'on  ne  peut  s'approprier  légitimement. 
L'ennemi  peut  nous  devoir ,  en  vertu  d'un  engagement  inégal ,  d'où  il 
eft  réfuUé  quelque  léfion  à  notre  défavantage  ,  ou  î  caufe  d^:ne  offenfê 
qu*i\  nous  a  faite,  &  qui  mérite  punition.  Dans  le  premier  cas,  fans  con- 
fredir ,  les  biens  nous  font  comme  hypothéqués ,  &  même ,  fi  c'eft  un  fou- 
verain,  les  biens  de  fes  fujets,  qui  répondent  de  la  dette,  fuivani  le  droit 
des  gens.  Dans  le  fécond  cas ,  à  moins  que  ce  ne  foîcnt  tous  les  particu- 
liers de  l'Etat  ennemi  qui  ayent  fsiit  l'offenfe ,  on  ne  voit  pas  comment  l6 
Créancier  peut  avoir  quelque  droit  fur  leurs  biens.  Car ,  il  eft  odieux  de 
voul(Mr  que  le  bien  de  quelqu'un  ,  qui  ne  s'eft  lié  par  aucun  engagement, 
foit  engagé  pour  la  dette  d  autrui.  De  cette  obfervation  il  feut  conclure, 
qu'i 
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qui  ne  font  pas  juHîce  des  crimes  cotnmîs  eoDtre  des 


trats  fubalternes , 
étrangers. 

Quelque  fondé  cependant  que  l'on  foit  à  cet  égard ,  on  ne  doit  jamaii 
oublier  que  les  règles  de  la  charité  s'étendent  plus  loin ,  que  celles  du  droit, 
&  qu'un  créancier  riche ,  dont  le  débiteur  ert  pauvre  ,  feroit  fouverainc- 
nient  inhumain  ,  s'il  vouloit  dépouiller  entièrement  Ton  débiteur  pour  être 
payé  ^  la  rigueur ,  &  jufqu'au  dernier  fol.  L'inhumanité  feroit  plus  grande 
encore ,  fi  la  dette  n'eue  été  contrariée  que  par  bonté ,  pour  cautionner  un 
ami  &c,  DeD  il  réfulte  que  le  droit  que  Ton  a  fur  les  biens  des  fujets  de 
L'ennemi,  n'étant  que  fubfidiaire ,  ce  n'eft  qu'à  la  dernière  extrémité,  & 
de  tout  autre  moyen  ,    que  l'on   doit   fe  permettre    de 


au 


défaut 
emparer. 


s'ea 
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27<   ïa    modération  dont  on 


doit  uftr 
Cutrn, 


à  regard  des  priJonnUrs  de 


E  que  Ton  vient  de  dire  concernant  le  droit  qu'on  a  fur  les  biens  de 
l'ennemi ,  efl  applicable  au  droit  qu'on  a  fur  fa  perfonne  ;  droit  dont  on 
ne  peut  fe  permettre  d'ufer  qu'en  fuivant  les  mêmes  règles  de  modératioa 
&  d'équité  :  en  forte  qu'on  ne  peut  s'approprier  légitimement  les  prifon» 
niers  de  Guerre ,  qu'autant  qu'il  faut  ,  pour  égaler  la  valeur  de  la  dette , 
ou  principale  ou  acceffoire  ;  à  moins  que  ceux  qu'on  a  pris  ,  ne  fe  foient 
rendus  coupables  de  quelque  crime  qui  mérite  qu'on  les  puniffe  plus  févé- 
remene,  ôc  par  la  perte  de  la  liberté 

Le  droit  qu'on  a  fur  les  fujets  de  l'ennemi,  comme  cautions  en  quelque 
forte ,  pour  l'Etat ,  efl  beaucoup  plus  reflreînt  que  celui  qu'on  acquiert  en 
conféquence  d'un  délit  perfonnel ,  fur  ceux  qui  par-U  fe  rendent  efclavet 
de  la  peine  ,  comme  s'expriment  les  loix  Romaines.  Ainfi ,  quelque  jufle 
que  fou  la  Guerre  ,  le  pouvoir  qu'on  acquiert  fur  les  fujets  de  renocmi 
que  l'on  prend  prifonnîers ,  n'efl  pas  plus  grand  que  le  pouvoir  acquis  par 
un  maître  fur  un  efclave,  qui,  contraint  par  la  mifere,  a  vendu  fa  liber- 
té :  efclavage  qui  fe  réduit  à  un  engagement  de  fervir  toujours  le  maître, 
qui ,  de  fon  côté ,  s'engage  à  nourrir  Ôt  entretenir  fon  efclave.  M  efl  vrai 
que  le  maitre  a  un  droit  de  vie  &c  de  mort  fur  l'efctave  ;  mais  fon  devoir 
efl  auflt  de  n'exercer  cette  jurifdidHoa  domeflique ,  qu'avec  beaucoup  d'in* 
Tëgrité  âc  la  plus  grande  circonfpeâion  :  lors  même  qu'il  ne  s'agît  que  de 
(impies  chitimens ,  de  la  prifon  ,  du  bâton  ou  des  verges ,  le  maître  cft 
étroitement  obligé  de  confulrer  les  règles  de  l'équîté  de  de  la  clémence. 
Vous  n'opprimerez  poinr  votre  efclave ,  &  vous  n'exercerez  pas  fur  lui  un 
empire  rigoureux ,  dit  la  loi  de  Moïfe.  Chez  les  Grecs ,  Sparte  feule  ex- 
ceptée,  un  efclave  qui  étoit  trop  rigoureufement  traité,  pouvoit  demander 
4^c(re  vendu  ï  un  autre  maitre  :  de  même ,  chez  les  Romaiiu  ^  les  efcU- 
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ve$,  en  pareil  cas,  fc  réfugioient  auprès  de  la  ftatiie  de  l'empereur,  ou 
bien  ,  ils  impIoroieDC  utilement  la  proteâioa  des  gouverneurs  des  provin- 
ces, contre  rinhumanité  de  leurs  niahres. 

Si  les  efclaves  font ,  à  la  vérité  ,  obligés  de  travailler ,  de  leur  côté ,  lei 
inaicres  font  obligés  de  les  nourrir  j  &  cet  en|agemenc  eft  fi  réciproque, 
que  Seneque  (de  benefic.  I.  3.  ch.  ïQ-I'  )  fouuenc  qu'en  certaines  chofes, 
un  efclave  a  les  mêmes  droits  que  s^il  étoit  libre.  Auffi  étoit-il  établi  que 
£1  an  efclave  avoît  épargné  quelque  chofe  de  fon  ordinaire,  ou  en  travail- 
lant à  Tes  heures  de  loilîr,  ce  bien  lui  appartenoit  en  propriété. 

Au  reile  ,  quels  que  foîent  les  fervices  rendus  par  un  efclave,  fon  maî- 
tre n'eft  pas  tenu  à  la  rigueur,  de  l'affranchir,  &  s'il  lui  donne  la  liber-» 
té ,  c'eft  un  bienfait ,  &  non  pas  une  récompenfe,  A  l'égard  de  la  quef- 
tton  ,  favoir ,  fi  e  prifonnîer  de  Guerre  peut  s'enfuir ,  comme  on  l'a  trairée 
ailleurs,  dans  le  7'"'*  paragraphe  de  ce  livre,  on  fe  difpenfera  de  s'y  arrêter 
encore  ici.  II  n'eft  pas  même  d'une  grande  importance  d'examiner  la  na- 
ture Se  les  droits  de  l'efclavage  ;  parce  que  l'ufage  efl  depuis  long-temps 
aboli ,  de  rendre  efclaves  ceux  qu'on  prend  ik  la  Guerre.  Depuis  que  cet 
ufage  n'exide  plus,  on  échange  les  prifonniers  faits  de  parc  6c  d'autre, 
ou  bien  on  les  reUche  moyennant  une  rançon  raifonnable.  11  efl  aflez  ditH-* 
cile  de  déterminer  d'une  manière  précife  quelle  rançon  on  doit  demander  i^ 
il  convient  feulement  de  ne  pas  oublier  que  l'humanité  ne  permet  poîn» 
d'exiger  une  telle  rançon ,  que  le  prifonnier  ne  pulffe  la  payer  fans  fe  ré- 
duire à  l'indigence.  11  eA  des  pays  où  ce  prix  ed  uniformément  réglé  par 
l'ufage;  il  en  efl  d'autres  où  on  le  détermine  des  deux  côtés,  d'un  com- 
mun accord ,  par  des  cartels  :  jadis  les  Grecs  l'avoit  fixé  3k  une  mine.  Pyrrhus 
en  ufoit  plus  généreufenienr^  il  refufoit  également,  &  de  réduire  les  pri- 
fonniers i  l'efclavage ,  6c  de  recevoir  de  l'argent  pour  le  prix  de  la  liberté 
qu'il  leur  rendoit ,  audî-tôc  qu'ils  étoient  tombés  en  fa  puiflànce. 


^ 


5.    XV. 

De  U  modération  dont  on  doit  ufir  à  Vcgard  dt  Vtmptrt  qu'on  acquicré 

fur  Us  vaincus. 


_  N  a  eu  occafion  de  dire  que  dans  une  Guerre  jufle ,  &  par  une  fuite 
de  la  viâoire ,  on  pouvoit  acquérir  le  droit  de  fbuveraineté  fur  un  peuple 
vaincu  ,  &  même  le  droit  que  ce  peuple  avoit  \  la  fouveraineté.  Mais  00 
n*efl  cependant  fondé  à  acquérir  ce  droit  qu'autant  que  le  crime  des  vaincus 
le  mérite ,  ou  que  la  valeur  de  la  dette  y  autorife ,  ou  enfin  autant  que  le 
demande  la  néceffîté  d'éviter  un  grand  péril.  Encore  même  dans  tous  ces 
cas,  ne  doit-on  ufer  qu'avec  la  plus  grande  modération  de  la  fouveraineté 
que  l'on  vient  d'acquérir  fur  le  peuple  foumis  :  »  Quel  empire  aurions-nou« 
m  aujourd'hui  dii  Seneque  (de  la  coler.  1,  2.  ch.  34.)  fi  les  vaincua  q'cuT- 
Tome  AX/.  Cz 
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»  fent  été  mêlés  avec  les  vainqueurs,  par  reffet  d^une  politique  fatutairel 
s  Romulus ,  notre  fondateur ,  fut  bien  fage  d'ea  ufer  de  ttlle  manière ,  à 
m  regard  de  la  plupart  des  peuples  vaincus ,  qu'en  un  même  jour ,  il  faifoic 
a  des  citoyens  de  l'es  ennemis.  *<  C'efl  en  ufer  encore  plus  modérément  que 
Romulus  ,  que  de  UiiTer  aux  rois  6f  aux  peuples  vaincue ,  la  fouvcraioetë 
dont  ils  joujifoient.  Il  cft  vrai  qu'en  même-temps  que  le  vainqueur  a  alTex 
de  générofité ,  pour  rendre  ainH  la  fouveraineté  quM  avoit  légitimement 
acquife,  &  qu'il  étott  le  maître  de  s^approprier,  il  doit  avoir  affe/ de  pru-* 
dence,  pour  penfer  à  fa  propre  fureté;  Toit  en  retenant  quelques  places  im* 
portantes  ,  ou  en  laifTant  des  garnifoos  ^  dans  le  pays  quM  rend  à  ceux 
qu^il  eo  avoit  dépolfédés ,  ou  en  impofant  des  tributs ,  moins  en  vue  de  fe 
dédommager  des  frais  de  la  Guerre,  qu'aHn  de  pourvoir  à  fa  propre  fu- 
reté ,  ou  même  à  celle  des  vaincus. 

Ce  n'efl  «u  relie  .  feulemeoc  rhumanicé  qui  veut  qu'on  laifle  at7x 
rois  &  aux  peuples  vaincus  ,  la  fouveraineté  dont  ils  jouifToient  avant  la 
Guerre  ;  il  eH  de  la  prudence  &  de  Tintérét  du  vainqueur  de  ne  point  la 
retenir.  Car  ,  il  y  a  long-temps  quVn  a  dit  dVprcs  Pexpérience  ,  quM  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  garder  les  provinces  «  que  de  les  conquérir  \  il 
y  a  long-temps  que  l'on  a  reconnu  que  les  conquêtes  ne  demandent  que 
la  force)  mais  qu  il  o*y  a  que  U  juflice  qui  les  conferve.  C'étoit  ainfi  qu^en 
uferent ,  dans  les  premiers  temps  ,  les  Athéniens  &  les  Lacédémonien*  : 
ils  ne  s'emparoient  d'aucun  droit  de  fouveraineté  fur  les  villes  qu'ils  avoîent 
prifcs;  mais  ils  les  obligcoienc  feulement  à  fuivre  déformais,  une  manière 
de  goiiverocmeoc ,  conforme  au  gouvernement  établi  chez  les  vaioqueurj. 
Toutefois,  ft  Ton  ne  peut  fans  s'expofer  à  quelque  grand  danger  ,  renoncer 
entièrement  au  droit  de  conquête  «  le  moyeit  le  plus  fage  qu'il  y  ait  ik 
prendre  pour  veiller  à  fa  fureté ,  &  de  gagner  en  même  temps  le  peuple 
fubjugué ,  ed  de  lui  laiffer,  ou  au  roi  vaincu,  une  partie  de  la  fouverai- 
neté ,  &  de  retenir  l'autre  ;  ou  bien  de  leur  permettre  de  conferver  une 
partie  de  leurs  Etats,  &  de  rendre  une  partie  des  terres  conquifes,  ï  leurs 
anciens  pofTeiTeurs.  Fnfin,  fi  le  vainqueur  dépouille  entièrement  les  vain- 
cus de  la  fouveraineté,  c'cft  fe  conduire  contre  toutes  les  règles  de  U  pru- 
dence &  de  la  faine  politique ,  que  de  ne  pas  leur  permettre ,  du  moins 
en  ce  qui  ne  concerne  que  les  affaires  ordinaires  &,  de  peu  d'importance» 
de  fuivre  leurs  loix  ,  leurs  coutumes ,  &  de  ne  pas  leur  laitfer  leurs  ma.* 
gidrat^.  C'ert  encore  con-fcuîemcnc  agir  avec  prudence,  mais  s'afTurcr,  au- 
tant qu'il  t(ï  polDble  la  confiance  des  vaincus,  qtie  de  ne  point  leur  àter 
te  libre  exercice  de  leur  ancienne  religion  ;  c  eA  fouvent  par  cette  com- 
plaifance ,  bien  plus  que  par  la  voie  de  ta  contrainte  &  de  la  rigoureufe 
perfécution,  que  des  peuples  entiers  ont  renoncé  d'eux-mêmes  à  leurs  an- 
ciennes opinions  religîeufet,  fc  ont  librement  adopté  la  doârine  âc  le  culte 
fuivis  par  le  conquérant.  La  violence  aigrit ,  la  douceur  &  la  perfuallon 
gagnent,  atuchroc  &  captiveac.  5i  cependant  la  religion  du  peuple  fub)u« 
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Cependant,  comme  i!  arrive  fouvcnt  qu'une  chofe  prife  par  Tennemi  dam 
une  Guerre  tnjufle ,  efl  par-U  vendue  à  un  autre,  &  qu*ainû,  paHanc  de 
main  en  main,  elle  parvient  ï  un  pofTefTeur  qui  ignore  abfolumenc  le  vice 
du  titre  primordial  ;  on  demande  u  le  premier  maître,  fur  lequel  elle  a  été 
prife,  eu  en  droit  de  la  réclamer,  &  en  ce  cas,  ce  que  peut  légitimement 
prétendre  le  pofTeneur  aâucl  de  la  chofe  ?  Il  n'eft  pas  douteux  d*abord  « 
que  la  réclamation  du  premier  maître  ne  foit  très-fondée  ;  maïs  il  efl  vrai 
aulTî  que  le  pcfferTcur  peut  fe  faire  rembourfer  ou  retenir  l'argent  qu^il  en  a 
donné  i  Se  il  n'efl  tenu  de  la  rendre  qu'en  recevant  tout  ce  qu^jl  a  payé  pour 
avoir  cet  effet,  qu'il  croyoit  6c  quUl  avoit  lieu  de  croire  légitimement 
a«quis.  Par  la  même  raifon,  un  tel  pofTefTeur  eft  en  droit  de  fe  faire  dédom- 
mager audi  des  foins  quM  a  pris,  des  dépenfes  qu'il  a  fiiîces ,  ou  des  dangers 
quM  a  courus,  foit  pour  améliorer,  foit  pour  conferver  cet  eâèt,  ou  pour 
le  retirer  des  mains  de  ceux  qui  s'en  étoient  emparés. 

La  même  raiîbn  d^équité  împofe  l'obligation  de  reHifuer  les  Etats  à  ceux 
qui  en  avoîenc  la  fouveraineté ,  dont  ils  ont  été  injuilement  dépouillés,  & 
qu'on  rende  la  liberté  aux  peuples  fubjugués  &  réduits  ^  Tefclavage  par  une 
conquête  injufle.  Ainfj ,  les  Lacédémoniens  remirent  les  habiiaus  d'Egine  Ôc 
de  Melos ,  en  poffenion  des  villes  qu'ils  leur  avoient  prifes.  Ainfî,  Flami- 
cius  remit  en  liberté  les  villes  de  Grèce  qui  avoient  été  prifes  par  les  Ma- 
cédoniens. 

Guerre 


)uant  au  temps  où  cefle  l'obligation  de  rendre  ce  qui  a  été  pris  dans  une 
irre  injulte ,  6c  dont  on  efl   podeffeur  ;  Ci  c'eil  un  fujet  du  même  Etat 


entre  les  mains  de  qui  la  chofe  eft  tombée,  après  avoir  été  prife  par  un 
iniune  ennemi,  la  prefcription  fe  règle  par  les  loix  civiles  de  l  Etat  ^  (i  elle 
eft  entre  les  mains  d'un  étranger ,  c^efl  par  les  loix  civiles  de  TEtat  de  ce 


dernier  que  l'on  doit  décider  ;  ces  loix  au  refle,  ne  donnent  qu'un  droit 
extérieur  ;  car ,  au  fond  ,  on  efl  toujours  tenu  en  coofcicnce  de  rendre 
l'efFet  réclamé,  quand  on  fait  qu'il  a  été  pris  injunemenc  i  celui  qui  le 
réclame. 

Dans  le  cas  fort  ordinaire,  où  les  chofes  ont  été  prifes  dans  une  Guerre 
donc  la  juflice  efl  douteufe  ,  (î  le  différend  cfl  remis  au  jugement  des  arbi* 
rres;  le  moyen  le  plus  fage  qu'ils  aient  à  prendre,  e(l  de  faire  entendre  tu 
i30uveau  poïTeffeur  de  rendre  le  bien  à  1  ancien  maître ,  en  recevant  de  lut 
la  valeur,  ou  de  perfuader  à  l'ancien  maître  qu'il  eA  plus  avantageux  pour 
lui  de  recevoir  la  valeur  de  la  chofe,  que  d'en  recouvrer  la  pofîcflion.  Mais 
ù  l'un  ni  l'autre  ne  veulent  accepter  ce  moyen  de  déterminer  ;  le  poflelfcur  eft 
fans  contredit  celui  qui  a  le  meilleur  droit  :  &  ceux  qui  lienncot  de  lui  la 
chofe  ^  litre  d'ailleurs  légitime,  font  cenfés  l'avoir  légitimement  acquife , 
&  ne  font  nullement  tenus  de  la  rendre. 


ija 
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fujei  d^âgir  contre  rennemi  fans  un  ordre  général  ou  particulier  du  fouve' 
rain  ou  de  (es  miniftres.  L'ordre  cft  général,  lorfque  par  un  manifefle,  une 
déclaration,  ou  un  édit,  il  eil  permit  à  tous  les  fujccs  de  tuer  tout  ennemi 
qu^ils  rencontreront,  quand  même  Vçu  ne  feroic  pas  dans  la  néceOité  de 
'défendre  fa  propre  vie.  L'on  a  un  ordre  particulier  quand  on  fert  ^  Ift 
Guerre,  foit  qu'on  reçoive  une  folde ,  ou  que  ce  foit  à  Tes  dépens;  à  plui 
forte  raifon,  ù  l'on  fournit  à  une  partie  des  frais  de  la  Guerre.  Dans  ce  cas 
même ,  l'Etat  laifTe  à  ceux  qui  contribuent  aînfi ,  la  propriété  entière  de 
tout  ce  qu'ils  prennent  à  Teonemi.  Mais  alors  on  n'acquiert  Idgltimemenc 
^  en  confcieiice,  que  ce  que  l'on  prend  fans  violer  les  règles  de  la  juflice 
&c  de  la  charité.  Enforte  qu  on  n'a  pas  plus  de  droits  que  n'en  a  l'Etat  lui- 
même;  c'eft^.dire,  qu'on  peut  bien  ôter  à  l'ennemi  toutes  les  choses  ca- 
pables de  contribuer  a  la  Guerre ,  mais  ï  charge  de  reftituer  Pexcédenc  de 
ce  qui  ell  dû  à  VEtat;  de  manière  qu'on  n'acquiert  légitimement  la  propriété 
de  ces  chofes ,  qu'^  concurrence  de  la  dette.  Il  en  eR  de  même  i  l'égard 
du  mal  que  l'on  peut  faire  ï  l'ennemi,  qui  ne  doit  être  puni  qu'autant  que 
fon  crime  le  mérite. 

Au  refte,  il  ne  fufHt  point,  dans  ce  que  Von  feit  contre  l'ennemi,  de  ne 
pas  violer  les  règles  de  la  juftice  rigourcufe-,  mais  il  faut  avoir  grande  at- 
tention auiïl  ^  ne  pas  blclFer  les  loix  de  rhwmanité  &c  de  la  charité  qu'on 
offenfe,  lorfque  ce  n'eft  feulement  point  i^  l'Etat  ennemi  ou  it  fon  fouverain 
que  l'on  nuit,  mais  à  des  perfonnes  mnocentes,  ï  des  femmes,  ï  des  enfans , 
à  des  vieillards,  auxquels  on  caufe  des  malheurs  irréparal>tes.  A  l'égard  du 
pillage,  lorfqu^il  ne  tend  point  à  afToiblir  les  ennemis ,  il  efl  indigne  de  tout 
homme  honnête;  car,  qu'y  a-t-îl  de  plus  vil,  que  de  chercher  ï  s'enrichir 
par  l'infortune  d'autrui?  Un  foldat  qui,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre,  va  in- 
cendier les  maîfons  des  ennemis,  ou  ravager  leurs  terres,  n'y  ayant  ni  né- 
celHté,  ni  \ui\c  caufe,  e(l  refponfable  de  tout  le  dommage  qu'il  fait,  qt3et- 
que  jufte  que  foit  la  Guerre.  On  dit,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  néceffité ,  ni  lufle 
caufe;  car  il  cfl  confiant  que.  Ci  cette  néceffité  cxifte,  le  foldat  ne  fera  pu- 
niflabJe  que  par  l'Etat ,  fans  les  ordres  duquel  il  a  agi ,  &  nullement  ref- 
ponfable envers  les  ennemis,  auxquels,  puifque  dès-là  qu'il  y  avoir  une  ju/Ie 
caufe  de  leur  faire  du  mal ,  on  n'a  fait  aucun  tort. 

J.    XIX. 

De  ta  foi  que  Von  doit  garder  entre  ennemis, 

\^IE^\  »  uit   avec  raifon  Quiniilien  ,  (  Dédam;  aiî/,  )  la  foi  publîqutf^ 
qui   procuré    à  deui    ennemis  ,    pendant  qu'ils  ont    encore   les    armes  k 
la  Hiain,  le  doux  repos  de  la  trêve;  c'cft  elle  qui   aflure   aux    villes  qui 
fe  font  rendues  Us  droits  qu'elles  fe  font  réfervés  ;  c'eft  le  lien  le  plus  fcmie 
&  te  p!ui  facré  qu'il  j  ait  parmi  les  hoovnes.  En  général,  on  ed  éuoito- 
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ment  obligé,  par  les  règles  de  l'équité  naturelle,  de  tenir  fcs  promefTes  : 
&,  quoiqu*il  l'oie  permis  de  dire  quelque  chofe  de  faux  ï  l'ennemi,  ou  de 
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dans  lefquejs  il  leur  promecioic  U  vie,  &.  une  demeure  éxe  :  il  remplie 
avec  6ddité  Tes  engagcmeos  \  tant  il  fe  croyoîc  lié  par  U  foi  qu'il  avoir 
donnée ,  même  à  dei  gens  fanx  foi. 

Suivant  le  droit  de  U  nature ,  ch^cua  eA  autorîfé  ^  puoîr  le&  înfignes  fcé* 
lérats,  les  ennemis  du  geore-hunuin  )  on  peut  les  dépouiller  de  leurs  bien5, 
&  même  leur  orer  la  vie  :  peut-on ,  à  plus  forte  raifon ,  leur  ôter  en  pu- 
nition de  Jeurc  crimes,  le  droit  quMs  avoienc  acquis  par  une  prometTe  { 
oui ,  ùtis  doute,  fi  Ton  a  traité  avec  eux  ,  comme  avec  d'honnêtes  gens ,  &( 
Jes  croyant  tels  ;  parce  que  ce  feroit  le  promettant  qui  fe  feroit  léfé  par  une 
erreur  maoifeQe  ;  mais ,  quand  on  a  promis  au  fcélérat  connu  pour  tel , 
&  que  ce  n'efl  ni  dans  le  péril  imminent ,  ni  par  crainte  qu'on  a  promis; 
on  eft  indirpenfablement  tenu  de  remplir  l'engagement^  &.  cela  d'autant 
plus  qu^on  eu  cenfé  l'avoir  tenu  quitte  de  U  peine. 

O»  dit  que  toute  promeffe  qui  n'a  poinr  été  arrachée  par  le  péril ,  ou 
par  la  crainte,  doit  être  remplie  :  mais  cette  maxime  doit  encore  être  ref* 
treinte;  car,  lî  la  promeffe  a  été  accompagnée  du  ferment,  elle  emporte 
pne  obligation  indirpenfable,  non  ^  caufe  de  celui  à  qui  oo  a  promis,  mais, 
parce  que  c'efl  Dieu  qu'on  a  pris  à  témoin ,  &  par  rapport  à  qui  on  s'eft 
engagé.  Au  fend ,  tout  cela  elï  affaire  de  confcience  ;  ce  il  eR  trés-conf- 
tant  que,  fuivant  les  loix  humaines,  on  n'efl  tenu  ï  rien  en  vertu  d'une 
pfomeCfe  extorquée  par  force  Se  par  crainte ,  foit  que  l'engagement  ait  ou 
n*ait  pas  été  accompagné  de  ferment. 

On  demande  fi  un  roi,  en  Guerre  contre  fes  fujets,  &  la  terminant  par 
un  traité,  dans  lequel  il  fait  grâce  aux  coupables,  e(l  tenu  de  remplir  cet 
engagement ,  &  (î ,  par  fa  promeffe ,  il  s'efl  6ié  le  droit  de  punir  les  plus 
faaieux  ?  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  doit  fe  conformer  ^  ce  qu'il  a  pro- 
mis ,  quelqu'injune  que  foit  la  Guerre  qu'on  lui  ait  faite.  Il  n'eft  ni 
fujets  ni  eictaves  auxquels  on  ne  foit  étroitement  obligé  de  garder  la  foi 
donnée;  Sl  les  anciens  ne  penfoient  pas  même  qu'il  Fîit  permis  de  mettre 
U  chofe  enqueflion,  leur  moraleefl  très-pure  à  ce  fujet,  &elle  doit  étrefuivie. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  conventions  faites  entre  un  fouverain  âc 
fes  fujets  rebelles,  on  peut  y  ajouter  le  ferment,  non-feulement  par  le 
roi ,  mais  auffî  par  tout  le  corps  de  TEtar  :  en  ce  cas ,  rien  ne  peut ,  pas 
même  U  raifon  du  bien  public,  difpenfer  le  fouverain  de  tenir  fa  promefîe; 
c'cft  un  moyen  encore  plus  fur  d'empêcher  que  de  telles  conventions  puif- 
fent  être  annullées  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  que  cefui  de  porter 
le  fouveraio  ^  s'engager  envers  un  tiers,  qui  n'a  rien  fait  pour  extorquer 
U  promeffe,  qui  alors  deviem  valide  &  invioUblc. 


GUERRE. 


24  r 


fi[\s%  înad  nîfîîble ,  que  s'il  pouvoir  être  reçu  ,  il  n*y  fluroh  ptus  aucune 
forte  de  conveation  entre  ennemis  qu*on  ne  pût  éluder.  Aînfî ,  Ton  ne 
peut  compenfer  avec  ce  que  l'on  a  promis,  que  ce  que  Tennemî  doit  es 
conféquence  de  quelque  autre  convention  faite  aufll  pendant  la  Guerre,  ou 
à  raifon  du  dommage  caufé  pendant  la  trêve,  ou  en  punition  de  quelque 
injure  faite  aux  ambafTadeurs  du  promettant,  ou  bien ,  de  toute  autre aâion 
condamnée  par  le  droit  des  gens. 

Au  refte  ,  toutes  les  queftions  qui  ont  été  faites,  ou  qui  pourroient  s*éle^ 
ver  au  fujet  de  la  foi  donnée  ï  l'ennemi ,  ont  ^té  décidées  par  les  règles 
qu^on  a  pofôes  ôc  développées ,  en  traitant  de  Teflât  de  toute  forte  de  pro- 
mefîes  en  général,  dans  les  paragraphes  ii,  13,  1%  Ôc  16  du  deuxième 
livre  de  cette  Analyfe. 

5.     XX. 

Des  conventions  publiques  qui  terminent  la  Guerre;  des  traités  de  paix;  de 
la  dècifion  du  fort  ;  des  combats  arrêtes  des  deux  parts  ;  des  arbitrages  ; 
de  la  manière  de  traiter  ceux  qui  fe  font  rendus  ;  des  otages  ,  & 
des  gages. 

Xj  E  s  conventions  faîtes  entre  ennemis  font  exprefTes  ou  tacites  ;  les  pre^ 
mieres  font  publiques  ou  particulières.  Le  fouverain  ou  fes  miniflrcs  font 
les  conventions  publiques.  Celles  que  le  fouveraîn  fait,  terminent  ou  laif- 
fent  fub£fler  la  Guerre.  Celles  qui  la  terminent,  font  principales  ou  ac-* 
ceffoires.  Lts  conventions  principales  terminent  la  Guerre  par  elles-mê- 
mes/ &  tels  font  les  traités  de  paix  ;  ou  bien  ,  par  une  fuite  de  ce  donc 
on  efl  convenu,  à  raifon  d'une  chofe  à  laquelle  on  sVn  efl  rapporté,  telle 
que  la  dècifion  du  fort,  le  fuccès  d'un  combat,  le  jugement  dun  arbitre. 
C'eft  ,  dans  une  Guerre  publique,  à  ceux  qui  font  la  Guerre,  ou  aux  fou- 
verains  qu'appanient  le  droit  de  traiter  pour  la  finir ,  d*entrer  en  négocia- 
lîon  de  paix,  de  figner  des  compromis,  dans  la  même  vue,  &c,  &  ce 
droit,  le  fouverain  l'exerce  exclufivement  à  toute  autre  perfonne,à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  qui  l'en  empêche,  comme  s'il  n'efl  point  en 
^e,  s'il  e(l  tombe  en  démence,  ou  bien,  quand  le  royaume  a  été  fondé 
originairement  par  le  confentement  du  peuple ,  à  moins  que  le  roi  ne  foie 
pri(bnnier.  Car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  peuple  ait  entendu  con- 
férer à  quelqu'un  le  pouvoir  d'exercer  la  fouveraineté ,  dans  le  temps  qu'il 
ne  feroit  pas  maître  de  fa  propre  perfonne.  Aufli ,  François  I ,  prifonnier 
de  Guerre  à  Madrid  ,  n'étoit-il  point  lié  par  le  traité  qu'il  conclud  avec  Char- 
les"Quint.  A  l'égard  des  royaumes  patrimoniaux,  le  roi,  quoique  prifon- 
nier,. peut  faire  la  paix,  convenir  &  promettre;  il  efl  obligé  de  tenir  fes 
engagemens ,  parce  que  le  royaume  lui  appartient  en  propre,  comme  fes 
biens,  qu'il  peut  vendre  &  aliéner:  les  traités  qu'il  fait,  font  valides,  & 
moins  qu'il  ne  foit  devenu,  par  droit  de  Guerre,  t'efclave  de  l'ennemi  : 
Tome  XXL  H  h 
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«,.1  alors,  il  peut  d'autant  tnoîns  rraiter,  mic  les  Mens  de  Pefclave  fonl 
acquis  À  fon  maîrrc.  Un  roi  chafTé  de  fes  Etats  înjuftemeot ,  ôt  qui  par  lia 
n'cft  pas  déchu  de  la  fouveraineté ,   peut  traiter  à  faire  la  paix ,  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  fous  la  dépendance  de  perfonne  :  car  alors,  fa  coadi* 
tion  ne  différcroit  guère  de  cclîe  d*iin  prifonnier.  1!  eft  difîth-emcs  chofe 
fur  lefqaelles  on  peut  on  tranfiger  ,  ou  faire  de  nouveaux  régletnens  danâ] 
un  traité  de  paix;  mais  avant  tout,  il  faut  fe  fouvenir  que  dans  les  Etart' 
Ariftocratîques  ou  démocrariques,  îe  pouvoir  de  traiter  pour  la  paix  n'ap- 
partient qu'*à  la  plus  grande  partie  au  confeîl  fouverain ,  ou  à  l'aflembl^e 
de  tous  fes  citoyens  qui  ont  droit  de  voter  ;  de  manière  que  ceux-h  même 
qui  ont  été  les  plus  contraires  ^  lu  délibération  prifb  »   reftent  fournis   ï 
ce  qui  a  été  conclu.    En  premier  lieu ,  les  princes  qui  n'ont  la  fouvcrax- 
ncté  qu'à   titre  d'uftifruit  ,   c'eft-à-dire ,  dont  te  trône  a  été  originairement 
fondé  par  le  peuple,  ne  peuvent  par  aucune  forie  d'a£le  ni  de  traité,  alié- 
ner la  fouveraincté ,  en  tout  ni  en  partie.   Les  loîx  fondamentales  de  tels 
fetats  ont  annnllé  par  avance  de  fèmbîabîes  conventions.  Il  tft  vrai  que  le 
p'eupîe,  ou  le  fouverain  auquel  une  telle  aliénation  aurbit  été  faire,  feroic 
contre  l'opinion  de  Grotius,  en  droit  de  s'en  prendre  aux  biens  patriito- 
niaux  du  roi,  pour  tes   dommages  &  intérêts  :  de  mêmet  ceux   qui  ooc 
traité  avec  nh  mîniflre  public  qui  n'en  avoît  pas  l'ordre ,  peuvent  exîgùr 
un   dédommagement,  lorfque  le  fouverain  refufe   de  ratifier  le  traité.    La 
parité  dans  ces  deux  cas ,  eft  d'autant  plus  exaéle ,  que  le  peuple ,  fans  l'a- 
veu duquel  le  roi  ne  pouvoit  traiter  fur  la  fouveraineté  ,  dont  il  n'a  qae 
INafufruîr,  ne  lui  avoit  donné  pour  cela  aucun  confentement. 

S'il  cft  quefiion  d'aliéner  quelque  partie  du  royaume,  le  fouverdn  y  cft 
encore  moins  autorifé;  &  le  confentement  du  peuple  ne  fuffirpas;  il  fkat 
encore  celui  de  la  province  ou  de  la  ville  qu'il  s'agit  d'aliéner.  Il  eft  vrai 
que  ,  comme  ces  forres  de  démembremens  ne  fe  font  que  dans  la  pîas 
extrême  néceffité,  le  confentement  feul  des  habitacs  de  cette  province  ou 
de  cette  ville  fuflRt;  parce  qu'il  efl  cenfé  que  lors  de  rétabliïTement  des 
fociétés  civiles,  chaque  partie  d'un  Etat  s'eft  réfervé  le  droit  de  fe  déta* 
cher  du  corps ,  lorlque  les  circonftances  Texigeront. 

Quant  au  domaine  de  la  couronne  le  fouverain  en  jouît  ou  en  patrimoine 
&  féparément,  ou  conjointement  avec  le  royaume;  dans  le  premier  cas, 
de  même  que  tout  propriétaire  peut  difnofer  de  fon  patrimoine,  le  fou- 
verain peut  aufli  aliéner  le  domaine  de  la  couronne  :  dans  le  fécond  cas , 
qui  eft  le  plus  ordinaire ,  le  fouverain  qui  a  reçu  ce  domaine  conjointe- 
ment avec  la  fouveraineté,  n'a  pas  plus  de  droit  d'aliéner  l'un  que  d'allé* 
ner  l'autre. 

Les  rois  qui  n'ont  droit  fur  lès  bieni  de  leurs  fujets  que  comme  /buvc- 
rains,  ou  en  vertu  de  leur  domaine  émincnt,  peuvent ,  en  quelque  manière, 
lorfque  la  néceffité  l'exige ,  difporer  de  ces  biens.  Par  néceflîié  même,  il 
fauty  comme  on  a  eu  foin  de  Tooferver  ailleurs,  (£/v.  /.  §.  S,  Liy,  z,  $.  f  ^) 
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entendre  rurilité  publique  feulement,  à  laquelle  Puiilité  particulière  doit 
toujours  céder.  Dans  ce  cas  à  la  vtîritë ,  on  a  dît  que  TÉtat  dévoie  dé'^ 
dommager   les  paniculiers   dont  les  biens  font  aliénés  ou  détruits.  Far  la 

tméme  raifon  ,  l'Etat  doit  dédommager  ceux  dont  les  biens  ont  été  détruits 
ou  confidérablcment  détériorés  par  les  ades  d'hoflilité  exercés  pendant  la 
Guerre.  Cependant ,  il  faut  convenir  que  de  tels  dédonmiagemens  n'ont 
ruere  Heu  :  ils  n'en  font  pourtant  pas  moins  ju^es,  à  moins  que  pour  ren- 
dre les  citoyens  plus  zélés  à  fe  dérendre  contre  les  incurfions  de  rennemi, 
les  loîx  civiles  de  TEtat  niaient  ftatué  que  nul  citoyen  n'auroit  aflion  con- 
tre l'Etat ,  en  dédommagement  de  ce  que  la  Guerre  lui  auroit  fait  perdre  ^ 
»  attendu  qu'alors  les  citoyens  ne  devroient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  d'a- 
voir acquis  des  poflenions  qu'ils  étoieni  expofés  à  perdre ,  fans  efpoir  d'être 
dédommagés.  Il  n'y  a  guère  de  gouvernement  où  il  y  ait  de  telles  loix 
mais  on  en  agit  prefque  par-tout  comme  H  elles  fubfidoient  ;  ceux  qui 
perdent  font  plaints ,  &  ne  font  pas  dédommagés. 

Au  refle ,  quelque  droit ,  plus  ou  moins  étendu,  que  le  fouveraio  ait 
d'aliéner  les  oiens  de  fes  Uijets ,  ou  même ,  quoiqu'il  n'en  ait  point  le 
droit,  Taliénation  qu'il  en  fait  par  un  traité,  e(t  toujours  valide  à  l'égard 
de  la  puifTance  k  laquelle  ils  font  aliénés  ^  en  force  qu'il  ne  refle  plus  aux 
fujets  dépofTédés  oue  Taflion  en  dédommagement ,  &  une  conteiiation  è 
vider  avec  le  chef  de  l'Etat. 

Lorfque  les  claufes  d'un  traité  ne  font  pas  aflèz  claires,  6c  qu'elles  ont 
befoin  d'interprétation,  on  obferve  que  plus  la  chofe  efl  favorable,  plus 
on  doit  étendre  la  ngnification  des  termes  ;  au  contraire ,  moins  la  chofe 
eft  favorable ,  plus  il  faut  refferrer  cette  lignification  i  on  s'efl  fufHfam- 
ment  arrêté  fur  cette  diflinétion ,  dans  le  ^.  4.  du  Livre  2 ,  on  n'y  revien« 
dra  point  ici.  On  dira  feulement ,  qu'à  l'égard  des  cbofes  fur  lefquelles  il 
n'eft  rien  de  Ripulé  dans  le  traité,  elles  demeurent  à  qui  les  tient;  c'eft- 
à-dire,  d'une  détention  naturelle,  &  non  civile,  attendu  qu'à  la  Guerre, 
une  poifenion  de  fait  fufHt,  fans  qu'il  foït  nécelTaire  d'autre.  Ainfi,  oa 
tieDC  les  terres  lorfqu'eltes  font  environnées  de  quelque  place  de  défenfe, 
èi  non  pas  feulement,  quand  on  s'en  çd  (implenieot  emparé  pour  quelque 
temps,  foit  pour  y  camper,  ou  pour  y  prendre  quartier;  ce  n'efl  là  qu'une 
poiTeflion  paffagere ,  qui  ne  ngnifîe  rien. 

Si  le  traité  rend  la  condition  des  puifTances  contraflantes  égale  de  part 
&  d'autre  ;  en  forte  que  l'on  s'engage  des  deux  cotés ,  à  rétablir  la  pof- 
fefHon  troublée  par  les  armes  ^  on  entend  par-là  le  récabliflement  de  U 
polfedion ,  telle  qu'elle  étoit  avant  la  Guerre.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  poinr, 
que  fi  un  peuple  libre  s'ed  volontairement  fournis  à  la  domination  de  l'une 
des  puifîances  en  Guerre ,  ce  peuple  par  l'interprétation  de  cette  claufe  de 
traité,  ait  droit  d'être  remis  en  liberté.  Car,  l'expreffion  de  rétablifTemenf 
ne  doit  être  rapportée  ici ,  qu'aux  chofes,  dont  on  avoît  acquis  la  poiTeinon 
par  un  elïe^  i}e  U  Çtainte .  ^c  la  violence ,  ou  même  d'une  r\xifi  permifli 
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relativement  à  un  ennemi ,  Se  point  du  tout  aux  chofes  volontairement 
données  ou  cédées  par  un  tiers. 

Lorfque  la  paix  le  conclut  entre  deux  Etats ,  ils  font  dVitant  plus  pré- 
fumés  ie  tenir  rcfpeâivement  quittes  les  uns  les  autres,  que  les  termes  du 
traité,  ou  les  conjefbres  qu'on  en  tire,  conduifent  vraifemblablement  i 
cette  interprétation  :  &  priocipalemenc  sUl  efl  queHion  de  quelque  droit 
litigieux  ;  attendu  que  ceux  qui  concluent  la  paix,  font  naturellement  cen- 
{és   vouloir  étouffer  toute  femence  de  Guerre. 

Perfonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  une  obligation  indtfpenfable  que  celle 
de  rendre  tout  ce  qui  a  été  pris  depuis  la  paix  conclue;  mais  à  Tégard  des 
chofes  prifes  pendant  la  Guerre,  il  faut  examiner  la  condition  des  parties 
contrariantes;  car  il  cft  clair  que  l'interprétation  doit  être  plus  étendue 
quand  la  reflitution  a  été  Hiputée  également  de  part  Se  d^autre,  que  lorf- 
qu'un  feul  des  coniraâans  s*eli  engagé  ^  rendre.  Il  efl  clair  encore  qu'on 
interprète  plus  favorablement  la  reflitution  des  perfonnes  ou  des  prifonniers, 
que  celle  des  chofes  ,  la  reftitution  des  terres  ,  que  celle  des  effets  mobi- 
liaires,  les  chofes  pofTédées  par  TEtat,  que  les  chofes  polTédces  par  dei 
particuliers,  &c. 

Une  chofe  cédée  par  un  traité  de  piîx ,  emporte  néceflairement  la  ce(^ 
(Ion  des  revenue ,  à  compter  depuis  la  date  de  la  cefllon ,  &  non  au-delh 
De  même  la  cedion  d^un  pays  s'entend  félon  fon  étendue  aâuelle ,  fi<  non 
fuivant  celle,  plus  ou  moins  confldérable ,  qu'elle  peut  avoir  eue  dans  !e» 
temps  antérieurs.  Lorfque  dans  un  traité,  l'on  s'en  rapporte  fur  certains 
articles,  à  quel  qu'article  précédent,  ou  )l  quelque  traité  antérieur,  toutes 
les  claufes ,  tous  les  termes  de  ces  articles  ou  de  ce  traité ,  font  expliqués 
par  ceux  de  l'article  auquel  on  renvoie. 

En  général,  il  faut  décider  à  l'égard  des  traités,  comme  à  l'égard  de« 
conventions  entre  particuliers  ;  en  forte  que  fi  l'une  des  parties  a  empê- 
ché que  l'autre  ne  fie  ce  à  quoi  elle  s'étoit  engagée,  celle-ci  efl  réputée 
l'avoir  fait,  quelque  court  qu'ait  été  le  retardement  de  l'exécution.  A  moins 
de  cela,  chacun  des  cootraaans  c(ï  Ariâerncnt  tenu  de  remplir  fcs  enga- 
gemens ,  &  rien  ne  peut  l'excufer  d'y  manquer,  à  moins  d'un  cas  fortuit, 
imprévu  ,   ou  d'une  abfolue  néceffité, 

Lorfqu'il  y  a  quelque  claufe  d'un  traité  ambiguë,  elle  doit  être  inter- 
prétée au  préjudice  de  celui  qui  a  prefcrïc  les  conditions ,  Si  qui  efl  ordi- 
nairement le  plus  puiffant;  comme  les  contrats  de  vente  s'interprètent  à  l'a- 
vantage de  l'acquéreur,  contre  le  vendeur,  ï  qui  feul  il  tenoit  de  s'expli- 
quer plus  clairement. 

C'ell  une  queflion  qui  a  été  fort  agitée  que  celle  de  favoir  quand  efl* 
ce  que  la  paix  peut  être  regardée  comme  rompue  ;  non  qu'il  furvienne 
un  nouveau  fujet  de  Guerre,  mais  par  une  atteinte  donnée  au  traité  de 
paix;  ce  qui  efl  fort  différent  d'une  nouvelle  caufe  de  Guerre.  Or,  la  paix 
cfi  rompue  )  ou  par  U  vioUûoa  des  cofldiciom  elTçaûelles  du  traité  i  ou 
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p>Ar  on  manqucraetil  mmifefte  à  quelqu'un  de  fes  ariîdes  exprès,  ou  bien 
f>ar  une  conduite  oppofée  ï  celle  qu'indîquoit  ou  que  prefcrivoit  le  traité. 
CcÛ  violer  les  conditions  effentielles  du   traité,  que  d'exercer,  fans  en 
^ft\roir  aucun  nouveau   fujet,  des  a£ies   d^honiliié  contre   l'ancien  ennemi; 
ornais  fi   c'eft  un  des  allies  qui,  fans  la  connivence,  ni  le  confentement  de 
B.a  partie  principale,  a  fait  des  aâes  d^honilité;  la  paix  ne  peut  être  rom- 
2>ue,  qu*autanc  que  par  Tun   des  articles  exprés  du  traité,  la  partie  princî* 
^ale  s'eft  rendue  rcfponfable  du  fait  de  fon  allié.  De  manière  que  ceux  des 
.aiUiés  qui  ont  ^t  des  hoflilités,  Cins  Taide  des  autres,  font  fculs   coupa- 
bles, ot  c'eft  contre   eux  feuls  que  la  Guerre  doit  être   dirigée,  &i   noa 
contre  ceux   qui  font  refiés  fidèles  au  traité. 

Quelquefois  ce  font  les  fujets  de  l'Etat  engagé  à  la  paix  par  un  traité, 
.^ui  ont  fût  que!qu*a6le  de  violence  i  &c  alors  l'Etat  n'erf  cenfé  avoir  voulu 
rompre  la  paix,  qu'autant  quM  a  eu  connoifTance  du  fait;  qu'il  a  eu  le 
pouvoir  de  le  punir,  6c  qu'il  a  négligé  de  le  faire;  ce  qui  le  prouve  par 
la  notoriété  du  délit,  Ôc  par  les  plaintes  qui  en  ont  été  faites;  par  la  tran- 
quillité oii  l'Etat  a  laifl'é  ces  particuliers  coupables,  &  par  le  temps  confi* 
dérabie  qu'il  a  laifTé  couler  fans  informer  fur  le  délit. 

La  piix  eft  cenfée  rompue  lorfque ,  fans  armer  direôement  contre  la 
putflance  avec  laquelle  on  a  traité  ,  l*Etac  permet  aux  fujets  d'aller  fervir 
fous  les  étendards  de  l'ennemi  de  cette  puiffance  :  une  telle  permilHon  ne 
doit  point  être  accordée,  à  moins  de  trés-fortes  raifons.  C'eA  rompre  auHî 
la  paix  que  d'exercer,  à  maîn  armée,  quelqu*a£le  d'hoflilité,  non  contre 
le  corps  de  l'Etat  avec  lequel  on  a  traire,  mais  contre  quelques  partlcu* 
liers  de  cet  Etat;  car  le  but  de  ta  paix  étant  de  procurer  la  fureté  de  tous 
les  citoyens,  c'efl  agir  direiflement  contre  ce  bue,  que  d'inquiéter  ôc  de 
[Vonbler  les  fujets.  De  même,  c'eft  rompre  la  paix,  que  de  prendre  les 
aanes  contre  quelqu'un  des  alliés  de  l'autre  puifTancc,  &  qui  écoit  compris 
dans  le  traité,  ibit  qu'il  aie  Hipulé  par  lui-même,  ou  que  d'autres  aient 
fbpulé  pour  lui;  mais  il  en  efl  tout  autrement,  ft  c^efl  un  allié  qui  n'ait 
point  été  engagé  dans  b  Guerre ,  fur  laquelle  on  a  traité  ,  ni  qui  n'ait 
pas  été  compris  dans  le  traité;  ou  bien  £1  c'eA  un  fouverain  parent  ou 
allié  par  le  fang  ,  de  la  puifTance  avec  laquelle  on  a  traité  ;  dans  cous 
ces  ca^,  ce  n'efl  point  du  tout  rompre  la  paix. 

Manouer  à  quelques  articles  clairs  &  exprès  d'un  traité  ,  c'eft  rompre  la 
paix,  oc  Von  y  manque,  foit  par  quelque  aâe  pofitif,  foit  par  quelque 
■ôc  négatif,  ou  en  ne  faifant  point  ce  qu'on  s'eft  engagé  de  faire,  & 
dans  le  temps  prefcrit.  Toutefob,  fi  par  un  événement  iniprévu,  la  puif- 
fance  om  manque  à  faire  ce  à  quoi  elle  s'étoii  engagée,  s'eft  trouvée  dans 
rimponîbilitë  totale  d'exécuter  ce  qu'elle  avoir  promis  ,  on  ne  doit  point 
tenir  la  paix  pour  rompue ,  attendu  que  nul  ne  peut  répondre  des  cas  for- 
itiirj  ;  &c  tout  ce  que  la  puifTince  qui  comptoir  fur  Pex^cuiion  de  renga- 
gement pris,  peut  exiger,  eft  ou  ^ue  Taurre  eâlduc  fa  promefte  dans  ua 
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autre  ceniptf ,  ou  fi  U  chofe  qui  faifoit  la  matière  de  la  prome^Te,  a  péri, 
d'exiger  la  valeur  de  ce  qui  avoit  été  ftipulé, 

£aHn,  la  paix  fe  rompt,  lorfque  l'un  des  contraflans  fait  quelque  chofe 
de  contraire  à  ce  que  demande  la  nature  du  traite  ;  ainfi ,  cVfl  rompre  1% 
paix  que  d'agir   contre  les   loîx  de  Tamitié,   quand  la  condition  du  traité 


rcnt  ou  à  un  fujet  du  fouveraîn  avec  qui  on  devoir  vivre  en  amitié,  ot 
foît  pas  cenfce  avoir  voulu  être  faite  ï  ce  fouveraîn  même ,  &c,  mais  il 
n'y  a  plus  lieu  à  apporter  de  l'adouciiTement 


à  l'aftion ,  lorfque  l'injure  cft 


faite  direâemeoc  ï  celui  qu^on  dévoie  traiter  en  ami,  quand  on  a  ufé  de 
violentes  menaces,  qui  font  fans  contredit  fort  contraires  k  l'amitié  ;  quand 
on  a  conftruit  des  places  fortes  fur  les  fi-oniieres,  du  côté  de  la  puilUncc 
amie ,  &  que  l'on  fait  do  grandes  levées  de  troupes  &  des  préparatifs , 
qui  indiquent  évidemment,  un  deffein  contre  celui  avec  qui  l'on  s'étok 
engagé  à  vivre  en  amiiié.  Mais  ce  n'eft  point  du  tout  manquer  à  la  con- 
vention ,  ni  vouloir  rompre  la  paix,  que  de  recevoir  chez  foi  les  fujecE 
de  l'Etat  ami,  de  leur  permettre  de  s'v  établir,  ou  de  donner  retraite  aux 
çxilés  de  l'autre  puifTaoce  :  tour  cela  na  rien  d'incompatible  avec  l'amitié; 
jchacun  étant  le  maître  d'aller  fe  fixer  où  il  veut,  Se  les  gouverncmens  ne 
confervant  plus  aucun  droit  fur  les  citoyens  qu'il  a  exilés.  Autre  chofe  fe- 
joit  de  recevoir  des  fujets  de  l'autre  Etat ,  qui  viendroicnt  en  troupes ,  ou 
les  habitans  d'une  province  entière,  ou  d'une  ville;  parce  qu'alors  ce  feroîc 
affoiblir  la  puirtance  amie  ôc  lui  préjudicier  confidérablemeni  :  de  môme, 
QD  ne  fauroit,  fans  manquer  à  l'amitié,  recevoir  des  fujets  qui  feroieDt 
engagés  par  ferment,  ou  de  quelqu'auire  manière,  à  refter  attachés  à 
^*Etat  qu'ils  ont  quitté^ 

.  On  peut  terminer  une  Guerre  par  la  vole  du  fort  :  maïs  il  ne  rëfultc 
point  deU  qu'il  foit  permis  de  remettre  à  la  décifton  du  fort  toutes  les 
chofes  qui  ont  été  le  fujet  de  la  Guerre ,  mais ,  celles  feulement  fur  lef- 
quelles  on  a  un  plein  droit  de  propriété.  Car,  l'Etat  obligé  de  déÀrodre 
les  citoyens,  leur  honneur  &  leur  vie,  ne  peut  remettre  au  fort  cette 
obligation  ;  un  fouverain  eft  tenu  de  maintenir  le  bien  de  l'Etat  «  &  il  nç 
peut,  ni  par  la  voie  du  fort,  ni  Par  quelqu'autre  que  ce  foit,  renoncer  à 
Tufage  des  moyens  de  veiller  &  la  confervation  de  ce  bien.  Toutefois,  fi 
l'agrefTeur  injufte  a  une  telle  fupériorité,  _qu*on  rifque  tout  en  lui  rér 
fiftant  ;  comme  il  vaut  beaucoup  mieux  éviter  un  péril  infaillible  en  j'cx* 
pofaot  à  un  danger  incertain,  rien  n'empêche,  que,  choififfànt  le  moia^ 
dre  de  deux  maux  inévitables ,  on  n'offre  alors  de  vider  le  différend  par 
la  voie  du  fort. 

Il  cft ,  fans  nulle  difficulté ,  permis ,  pour  mettre  fin  à  une  Guerre ,  de 
a'ea  rapporter  au  fuccdc  d^un  combat  eatre  un  certain  nombre  de  chaiu* 
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|SîOn5ff«  part  &  d'autre,  dont  on  convient.  Cr^tius  croît  que  cette  manière 
de  mettre  fin  à  une  Guerre,  quoique  très-licite  >  par  te  droit  des  gens, 
ne  l'efl  point  par  le  dr'oit  divin ,  &  non  plus  que  par  les  loix  de  la  cha* 
rite,  arrendu,  dit-il,  que  ces  combailans  pèchent  contre  eux-mêmes  & 
contre  Dieu;  &  que  d^ailleurs ,  s'il  Ton  fait  la  Guerre  pour  une  caufe  jufte^ 
U  fant  aç^ir  de  toutes  fes  forces ,  &  ne  point  5*en  remettre  à  la  fuperflt- 
tieufe  opinion ,  qui  regarde  le  Cuccts  de  lels  combats  comme  une  preuve 
de  la  bonne  caule  ;  d*ou  il  conclud  que  ce  n*efl  que  daiis  le  cas  oîi  il  eft 
très-probable  que  ta  puitfance.  qui  attaque  injuftement,  réulTira  d.ins  fe» 
projets,  que  la  puifTance  la  plus  foible  pÈut,  pour  ïneitre  fin  à  la  Guerre, 
permettre  un  tel  combat.  On  penfe  tout  difrek-eniment ,  &  l'on  croît  an 
contraire  ,  que  ce  feroit  la  plus  heurCufe  de  toutes  les  manières  de  termi- 
ner les  Guerres  que  celle-là ,  Ci  elle  étoît  univerCeîlement  adoptée  :  que  de 
fang  épargné  alors!  A  l'égard  des  chàttipions ,  le  défir  définir  la  Guerre, 
fi  terrible  par  fes  fuites,  même  pour  le  parti  vidorieux,  eft  un  motif  fi 
louable  ,  qu'il  les  excuferoit ,  sM  ne  les  juftifioit  pas  entièrement ,  &  fup- 
pofet  qu'ils  fe  fufibnt  offerts  d*eox-mémes  ï  combattre.  Car»  pour  ceux 
qui  combaitroîem ,  non  de  leur  pur  mouvement,  mais  par  ordre  de  l'Etat, 
ils  feroicnt  tout-à-fait  innocens^  attendu  qu'ils  ne  feroîent  pas  plus  auto- 
rifés  à  exatniner  Ci  TËtat  agit  prudemment  ou  avec  imprudence ,  que  ceux 
que  l'on  envoie  ï  un  affaut  ou  à  une  bataille. 

Du  refte,  les  fouverains ,  qui  pour  terminer  la  Guerre  peuvent  s'en  rap- 
porter ainfî  au  fiiccés  d'un  combat,  ne  peuvent  jamais  fe  permettre  de  fi)u< 
mettre  à  cette  décifion  îles  chofes  dont  il  ne  leur  eft  pas  libre  de  difpofer, 
telles  que  la  fouveraineté ,  s'ils  ne  font  pas  rois  patrimoniaux,  la  liberté, 
les  droits  du  peuple ,  le  domaine  de  la  couronne ,  &c.  On  ne  peut  jamais 
difputer  fur  le  fuccès  de  tels  combats ,  attendu  que  s'il  n'y  a  que  deux 
champions,  celui  qui  eft  tué  ,  eft  vaincu,  &  sM  y  en  a  pluueurs  des  deux 
partis,  il  faut  que  ceux  d'un  c6té,  foîent  tous  tués  ou  tnis  en  fuite,  pour 
pouvoir  être  regardés  comme  vaincus. 

Les  dépouilles  de  Tennemi ,  ni  la  permiffion  qu'il  demande  d'enterrer 
fes  morts,  ni  l'offre  que  l'autre  parti  lui  fait  de  renouveller  le  combat ^ 
rien  de  tout  cela  ne  prouve  décifivement  de  quel  côté  eft  la  viâoire,  à 
moins  que  d'autres  circonftances  ne  fe  rëutiiffent  ï  ces  indices  qui  ne  font 
par  eux-mêmes  que  des  prdfomptions.  Dans  le  doute,  celle  des  deux  ar- 
mées qui  fe  retire ,  eft  cenfée  s  enfiiir ,  &  céder  l'honneur  de  la  viâoire. 
A  moins  de  cela,  les  diofes  reftent  telles  qu'elles  étoient  avant  le  com- 
bat ,  &  il  faut  ou  contiouer  la  Guerre ,  ou  que  de  nouvelles  conventions 
la  terminent. 

On  met  fin  à  la  Guerre  par  la  voie  de  l'arbitrage;  &  il  y  a  des  arbitre» 
de  deux  fortes,  les  uns  à  la  fentence  defquels,  les  puiftances  ennemie» 
font  forcées  de  fe  conformer,  foîi  qu'ils  jueent  avec  équité,  ou  iiyuftement, 
&  c^eft  ce  qui  a  lieu  quand  l'arbitrage  eft  fondé  fiir  un  compromii,   La 
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jugement  des  autres  arbitres,  qui  D*e(l  point  fondé  fur  on  (ïompromis,  n*â 
de  force  qu^auunt  quM  e(l  conforme  à  la  juHice ,  ou  à  ce  qu^un  homme 
de  bien  &  june  tioit  prononcer ,  &  les  puifTances  ennemies  ne  font  pas 
obligées  de  fe  conformer  à  leur  décifion  \  &  alors  c'eft  une  foible  manière 
de  vider  leur  différend.  Il  efl  vrai  que  par  les  loix  civiles,  on  efl  en 
droit  d'appelier  de  la  fentencc  de  tels  arbitres  :  mais,  comme  il  n'eft  point 
de  juge  commun  entre  les  fouvenins  .&  les  peuples,  &  qu'ils  ne  recoa- 
noiflenc  point  fur  la  terre  de  fupérieur,  c*eft  à  leurs  armes  qu'ils  en  appellent 
communément.  A  l'égard  de  l'arbitrage  fondé  fur  un  compromis,  ils  font 
d'autant  plus  obligés  de  s'y  tenir,  qu'ils  fe  font  liés  eux-mêmes  par  la 
promelfe,  communément  accompagnée  de  ferment,  qu'ils  ont  faite,  de  fe 
conformer  à  la  fentencc  qui  feroic  prononcée. 

Il  e(l  encore  un  moyen,  trcs-facheux ,  à  la  vérité,  de  terminer  la  Guerre  : 
c^ef^  de  fe  foumettre  au  jugement  même  de  la  pui^fance  ennemie,  de  lui 
donner  plein-pouvoir  de  décider ,  en  un  mot ,  de  fe  rendre  à  difcrétioo  { 
moyen  par  lequel  on  tombe  dans  la  fujéiion  de  celui  à  qui  l'on  fe  rend. 
Dans  ce  cas  malheureux,  on  dîftlngue  entre  ce  que  le  vaincu  doit  fouf- 
Frîr ,  âc  ce  que  le  vainqueur  peut  faire  à  la  rigueur ,  fans  manquer  ï  quel- 
qu'un de  fes  devoirs ,  fans  rien  faire  qui  foit  indigne  de  lui.  11  &ut  con- 
venir d'abord,  que  le  vaincu  doit  tout  fouffrir,  la  perte  de  fa  liberté,  de 
fes  biens,  de  la  vie  même,  non  parce  qu'il  e(l  devenu  le  fujet  du  vala- 
queur,  mais  par  le  droit  rigoureux  de  la  Guerre.  Toutefois^  il  e(l  du  de- 
voir d'un  vainqueur,  qui  aime  la  judice,  de  ne  faire  mourir  perfonne  qu'il 
ne  Tait  mérité,  &  de  n'ôrer  rien  à  aucun  des  vaincus,  ï  moins  que  ce  ne 
foit  en  conféquence  d'une  juHe  punition. 

Lorfque  le  cas  qu'on  vient  de  fuppofer  arrive ,  les  vaincus  fe  rendent 
ordinairement  fous  condinon,  ou  en  faveur  du  corps  du  peuple,  qui  fe  ré- 
ferve  certains  droits ,  certains  privilèges ,  ou  en  faveur  des  particuliers  qui 
ilipulent  la  vie  fauve,  ou  la  liberté  perfonnelle,  ou  la  confervaiion  de 
quelques-uns  de  leurs  biens:  6i  de  cette  manière  de  fe  rendre,  il  peut  en 
réfulter  un  mélange  de  fouveraioeté ,  comme  on  l'a  obfervé  dans  le  $.  3 
du  Liv.  I. 

Quelquefois  on  donne,  pour  garantir  l'exécution  d'un  traité  de  p^x,  des 
otages,  &  des  gages  :  on  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  obferver,  (bit  con- 
cernant les  devoirs  &  les  engagemens  des  otages,  foie  concernant  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  être  traités,  dans  le  §.  4.  &  le  $.  11.  de  ce  livre. 
On  ajoutera  feulement  ici  que  ce  feroit  une  opinion  auHi  dure  qu'injufte  , 
que  de  foutenir  que  les  otages  font  tenus  du  fait  l'un  de  l'autre ,  même  fans 
leur  confentemenr. 

Les  gages  font  une  efpece  d'otage,  puifqu'ils  ont  également  pour  bue  la 
fureté  de  l'exécution  du  traité  :  comme  les  otages,  ils  peuvent  être  rete- 
nus pour  quelqu'autre  dette  que  celle  pour  laquelle  ils  ont  été  donnés,  à 
moins  que  le  contraire  n'ait  été  ftipulé.  Les  gages  eo  tout  temps^  peuvent 
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erre  retirés ,  pourvu  que  l'engagement ,  à  raifon  duquel  iîs  avoîent  été 
donnés ,  foit  rempli  ^  quelque  laps  de  temps  qui  fe  fou  écoulé  juiqu'à  l'é- 
poque de  l'exécutioQ, 

5.    XXI. 

Des  conventions  pendant  h  cours  de  la  Guerre;  de  la  trêve  \  des  pajfc- ports  ; 

du  rachat  des  prijbnniers, 

A  L  y  a  certaines  chofes  qui  fubfirtent  entre  puifTances  ennemies ,  &  qu'elles 
s'accordent  réciproquement,  fans  que  les  hoOitîtés  cefl'ent  entièrement  de 
part  ni  d'autre  ;  telles  font  les  conventions  pour  une  trêve ,  ou  pour  des 
iàuF-conduits ,  ou  pour  des  pafTe-ports ,  ou  pour  le  rachat  des  prifonniers. 

La  plus  confïdérable  de  ces  conventions,  cd  la  trêve  ^  pendant  laquelle, 
fans  que  la  Guerre  fînitlè  ,  les  hoflilités  demeurent  lufpendues  des  deux 
côtés,  pour  les  temps  dont  on  efl  convenu.  On  dir  que  pendant  la  trêve 
les  hoililîtés  ne  font  que  fLifpendues,  tout  le  relie  demeurant  dans  le  même 
Etat.'  En  effet,  H  les  pui(raoces  ennemies  ëtoient  convenues  que  pendant 
la  Guerre,  telle  ou  telle  autre  chofe  auroit  lieu,  par  exemple,  que  l'on 
payeroic  tant  pour  la  rançon  des  prifonniers;  que  le  commerce  feroîi  libre 
entre  les  marchands  des  deux  Etats,  &c.  tout  cela  doit  avoir  lieu  auCTi  pen- 
dant la  trêve.  Mais  s'il  a  été  antérieurement  aux  premières  hollilités,  con- 
venu entre  les  deux  Etats  ennemis,  que  telles  ou  telles  autres  chofes  auroient 
lieu  en  temps  de  paix  ,  elles  n'ont  pas  lieu  pendant  la  trêve ,  attendu  que 
pendant  cet  intervalle,  la  Guerre  fubft^e  toujours.  La  trêve  n'eil  dooo 
ilmplemer.t  qu'un  repos  momentané  :  auffi  n'efl-il  nullement  néceflaire, 
quand  elle  erf  expirée,  de  nouvelle  déclaration  de  Guerre,  pour  reprendre 
les  armes.  Les  hoAili tés  recommencent  d'elles-mêmes ,  comme  l'eau  reprend 
fon  cours  quand  l'obflacle  qui  la  contraignoît,  t(\  levé. 

Quand  la  rreve  eil  conclue,  elle  commence  du  jour  fixé,  jufqn'ao  jour 
où  elle  doit  finir,  inclnfivement,  &  le  terme  efl  pris  pour  une  partie  de 
la  durée  même;  de  manière,  que  lorfqu'elle  efl  déterminée,  jufqu'à  ua 
certain  mois,  ou  à  une  certaine  année  \  ce  mois  &.  cette  année  font  com- 
pris dans  la  trêve.  Cependant ,  juïqu'à  ce  que  la  convention  ait  été  ren- 
due publique  ,  elle  n'oblige  que  les  parties  contraâantes ,  parce  qu'elles 
feules  peuvent  connottre  les  ena;agemens  qu'elles  ont  pris,  Ainfi ,  les  fu- 
jets  de  deux  fouverains  qui  font  convenus  d'une  trêve,  ne  font  tenus  de 
ceffer  les  hodilités,  que  lorfqu'elle  a  été  folemnellemetit  notifiée;  &  fî» 
avant  cette  publication,  ils  continuent  leurs  hoflilités,  ils  ne  méritent  au* 
cune  punition  ;  attendu  qu'ils  ne  connoiffent  d'autre  obligaiioo  que  celle 
qui  leur  impofe  le  devoir  d*agir  en  ennemis.  Il  efl  vrai  que  chacun  des 
deux  fouverains  étant  ccnfé  s'être  engagé  pour  fes  fujets ,  autant  que  pour 
lui-même,  celui  des  deux,  dont  les  iujets  ont  exercé  quelque  aéle  d  hos- 
tilité,  par  l'ignorance  de  la  convention  faite  ^  ou  parce  qu'ils  étoient  trop 
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étoîghés ,  poiir  quMs  aient  pu  en  avoir  connoifîance ,  eft  tenu  de  dëdona- 
nuger  l'autre  ,  amant  qu'il  fe  pourra  ,  des  dommages  caufés  par  ces  hof* 
lilicés  :  mais  du  refle ,  il  fufRc  qu'il  n'y  ait  point  eu  en  cela  aucune  vio- 
lation manifefte  de  h  rreve,  &  que  le  fouverain ,  donc  les  fujets  ont  con- 
tinué la  Guerre,  ait  été  dans  l'évidente  impoHibilité  de  les  en  empêcher, 
c'efl-à-dire,  de  leur  faire  connoicre  la  convention,  pour  qu'il  ne  puifTc 
point  écre  regardé  ,  ni  lui,  ni  Tes  fujets,  comme  infrA^leurs  de  la  trêve. 

Pendant  la  durée  de  cette  fufpeniion  d'armes ,  l'obligation  mutuelle  des 
puifTances  belligérantes,  eft  de  celfer  abfolument  toute  hoftiliié,  toute  vio- 
lence ,  foit  fur  la  perionne  ,  foît  fur  les  biens  de  Tennemî;  Ôc  en  agir 
autrement,  c'eft  violer  le  droit  des  gens;  en  forte,  qu'alors,  on  eft  ri- 
goureufement  tenu  de  rendre  à  rennemî  toutes  les  chofes  qu'on  lui  prend. 
ou  que  l'on  fe  procure,  de  quelque  manière  que  ce  pui/Te  être,  quand 
même  ce  feroic  par  hafard,  ou  bien  quand  elles  auroient  auparavant  appar- 
tenu à  celui  à  qui  elles  parviennent.  Toute  apparence  extérieure  de  Guerre 
ceffe;  il  eft  libre  à  chacun  d'aller  fl(  de  venir  de  part  &  d'autre  ,  mais 
fans  appareil ,  fans  train  &  fans  attroupement ,  afin  qu'il  n^y  ait  aucune 
forte  de  raifon  fondée  de  craindre.  Mais  rien  n*empéche  qu'on  n^emploie 
le  temps  de  la  trêve,  à  faire  de  nouvelles  difpohtions  pour  la  Guerre, 
qu'on  ne  fafïè  des  levées  de  troupes ,  qu'on  ne  répare  les  fortifications ,  &c, 
&  moins  qu'on  ne  foit  expreffément  convenu  du  contraire.  On  peut  aufîi 
«■"em parer  ,  non  à  force  armée,  mais  aller  occuper  les  lieux  abandonnés 
par  l'ennemi,  pourvu  qu'ils  foient  réellement  abandonnés,  &  qu'il  ne  les 
regarde  plus  comme  fiens  ;  ce  que  ne  font  point  cenfés  être  les  lieux  qu'il 
a  ceiTé  feulement  d'occuper ,  &  où  il  n'a  point  lailTé  des  troupes  pour  les 
garder  :  attendu  qu'il  n'a  point  pour  cela  perdu  fon  droit  de  propriété  ; 
droit  qui  rend  fouverainement  injuîle  toute  polTeHion  que  les  autres  voudroienc 
en  ufurper. 

A  Pégard  de  ceux  qui,  érant  allés  pendant  la  trêve,  fur  les  terres  de 
l'ennemi,  &  ne  s'étant  point  retirés  à  temps,  s'y  tro-.ivent  encore  lors  de 
l'expiration  du  terme  convenu  ^  ils  peuvent ,  fans  contredit ,  être  reîenus 
prifonnlers  ,  quoiqu'il  foie  néanmoins  plus  humain  &  plus  généreux  de 
les  relâcher,  que  d'ufer  rigoureulement  du  droit  que  la  Guerre  donne. 

Il  efl  des  trêves  générales  &  fans  condition;  il  en  eft  d'autres,  qui  foac 
particulières  &  conditionnelles ,  c'eft-5-dîre ,  qui  font  convenues  en  faveur 
d'un  objet  feulement ,  fans  que  Ton  puiffe  les  étendre  à  d'autres.  Par 
exemple,  fi  la  trêve  efl  faite  pour  enterrer  les  morts  de  part  6c  d'autre, 
on  ne  doit,  ni  ne  peut  s'occDper  que  de  ce  foin,  &  ne  rien  entreprendre 
de  nouveau  ,  qui  apporte  aucun  changement  à  l'état  des  chofes  ;  Ôc  l'oa 
ne  peut  prendre  ce  temps,  pour  fe  retirer  dans  un  pofle  plus  fiir,  ni  fe 
mieux  retrancher  dans  celui  qu'on  occupe  ;  la  convention  n'étant  faite  uni- 
quement que  pour  enterrer  les  morts.  Si  une  ville  affiégée  a  obtenu  une 
ueve  de  quelques  jours,  avec  cette  feule  condition  que,  pendant  cet  in- 
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cervalle,  fa  pîtce  ne  feroît  point  attaquée,  les  affiégés  ne  peuvent  profi- 
ter de  ce  lemps  pour  recevoir  du  fecours  ou  des  vivres.  De  m^nie,  sM 
eft  convenu  que,  pendant  U  trêve,  il  ne  feroît  point  permis  d'aller  &  de 
Tenir,  de  chez  l'une  des  deux  puifTances  chez  l'autre,  lous  ceux  qui  paflent 
d*un  côcé  à  l'autre,  violent  évidemment  la  convention,  &c  font  jufiement 
traités  en  ennemis. 

Comme  dans  tout  contrat ,  le  manquement  de  Puo  des  contraflms  dé- 
gage Pautrc  \  de  même ,  dans  la  trêve ,  l'une  des  dt^ux  puifTances  rompant 
la   crevé  ,  donne  à  l'autre  le  droit  de  reprendre  les  armes  fans  aucune  dé- 
claration. Cependant,  il  efl  plus  d'un  exemple  de  généraux  ou  de  foiive- 
rains  qui,  par  fidélité  h  leurs  promefTes,  ne  fe  font  pas  regardés  comme 
àégigés  par  une  telle  infraflion,  &  ont  attendu,  au  contraire,  l'expiiation 
de  la  tTCve ,  avant  que  de  reprendre  les  armes,  A  ce  fujet,  if  eft  de  règle, 
que^  û  l'on  efl  convenu  d'une  peine  contre  celui  qui,  le  premier,  eofreio- 
Ira  le  traité,  rinfra<^eur  efl  manifeftement  fournis  à  cette  peine  :  mais, 
H\  ta  fubii ,  l'autre  n'eft  plus  autorifé  à  prendre  les  armes  avant  le  terme 
expiré ,  &    la  peine  fubie   remet  les  chofes  en  leur  entier  :  de  même ,  fi 
l'on  a  recommencé  la  Guerre  contre  l'infi-afteur  avant  l'expiration;  celui-ci 
n'ed  plus  fournis  à   la  peine,  l'autre  étant  cenfé  y  avoir  renoncé  en  pré- 
férant de  fe  faire  juflice  lui  même.    Au  refte,  les  adcs  de  quelques  par- 
ticuliers ,  qui  ne  font  point  autorifés  par  l'Etat ,  ne  doivent  point  être  re* 
rardés  comme  une  innaâion,  &  ne  rompent  point  la  trêve,  à  moins  que 
rEtaf  ne  refufe  obftinément  de  punir  ou  de  livrer  les  infradeurs. 

Le  fauf-conduit  n'eA  autre  chofe,  qu'un  certain  privilège  accordé  pen- 
dant la  Guerre ,  fans  qu'il  y  ait  ceCTàtion  d'armes.  Comme  ces  fortes  de 
jrivileges  ou  de  permilHons  ne  font  ni  onéreufes  à  celui  qui  les  accorde  , 
Rai  auiiibles  ï    personne  ;  on  peut  en  étendre  le  fens  beaucoup  plus  loia 
que  celui  du  traité  par  lequel  on  convient  d'une  trêve  «  &  la  perfonne  à 
qui  on  donne  un  fauf-conduit,  fans  qu'elle  l'ait  demandé,  eH  encore  plus 
favorable  que   celle   qui  ne  l'a  obtenu  qu'après  en  avoir  fait  la  demande. 
On  doit  l'interpréter  plus  favorablement  aurfi,  lorfqu'il  n'oblige  feulement 
point  celui  ^   qui   on   l'a  accordé ,   mais   qu'il   importe  encore  à    l'utilité 
Ipublique.   Dans  tous  ces  cas,   loin  de  reRreindre  le  fens  des  expreflions, 
||l  &ut  l'étendre,  au  contraire;  ainfi ,   fi  le  fauf-conduit  efl  donné  pour  les 
rens  de  Guerre  en  général  ,  il  faut  entendre   par   cette  expreiHon ,  non- 
leulement  les  foldats  &  les  officiers  fubalternes ,  mais  aufii,  ceux  qui  corn- 

landent  en  chef;  de  même  que,  fous  la  dénomination  d'eccléiîafliques, 
font  compris,  non-feulement  les  fimples  clercs,  les  prêtres  &  les  moines, 
main  aufTi  les  évêques,  &  les  premiers  dans  l'ordre  de  la  hyérarchie.  Quand 
le  fauf-conduit  porte  la  permifTîon  d'aller  à  un  endroit  déterminé ,  il  eft 
ifê ,  par  cela  même ,  porter  la  permiffion  de  retourner.  Maïs ,  (i  le  fauf- 
hconduic  permet  l  quelqu'un  de  s'en  aller,  ou  de  fe  retirer,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  lui  loit  permis  de  revenir. 

li  2 


^^^ 


GUERRE. 


En  gdnéral ,  cas  fortes  de  pernnfTlons  font  perfonnelles ,  c'efl-à-dire  ; 
quMIes  ne  font  que  pour  ceux  à  qui  elles  font  données,  &  non  pour  d^au* 
très;  ainfi ,  un  père  ne  pourra  ,  en  vertu  du  pafîe-port  qu'il  a  obtenu, 
mener  avec  lui  îon  fils,  ni  fa  femme.  Quant  aux  valets,  dont  on  fe  fert, 
quoiqu'il  n^eo  foie  point  parlé  dans  le  pafl'e-port,  qui  n*€i\  donné  que 
pour  une  perfonne,  rien  n'empêche  qu'on  ne  puifle  fe  faire  fuîvre  par  un 
ou  deux  ;  attendu  que  quand  on  accorde  une  chofe ,  on  eft  cenfé  accor- 
der ce  qui  en  ef!  une  fuite  néceffaire.  Par  la  même  raifon ,  quoiqu'on  ne 
puifTe  point  emporter  avec  foi  tous  Tes  efTbts,  il  efl  néanmoins  permis  de 
prendre  ceux  dont  on  fe  fert  communément  en  voyage.  Mais,  quand  mê- 
tne  le  paffe-port  permettroit  à  celui  h  qui  on  l'accorde,  d'aller  avec  touiiî 
les  gens  de  (a  fuite,  il  n'en  réfuheroit  point  que  l'on  pût  fe  foire  accom»' 
pagner  par  des  perfonnes  odieufes,  ou  profcrites  par  celui  qui  a  accorde  le 
fauf-conduit ,  tels  que  des  corfaires^  des  transfuges,  des  brigands,  des  dé- 
ferteurs ,  &c. 

Comme  c'eft  l'autorité ,  Ôt  non  la  perfonne  de  celui  qui  donne  le  paffe- 
pori  qui  en  fait  toute  la  force ,  la  mort  de  cette  perfonne  n'éteint  point 
le  faut-conduit.  Il  en  eft,  qui  font  donnés  pour  aujji  long-temps  qu'on  you~ 
dra  ;  &  ceux-lik  n'ont  d'autre  temps  limité,  que  l^poquc  de  la  révocation 
qu'en  fait  formellement  celui  qui  l'a  donné,  ou  fa  mort;  ou  bien,  lorf- 
qu'il  celfe  d'être  revêtu  de  l'autorité,  en  vertu  de  laquelle  il  avoii  pou- 
.voir  d'accorder  cette  fureté  :car,  dans  ces  deux  cas,  la  préfomption  de  la 
continuation  de  la  volonté,  tombe  d'elle-même,  les  accidens  s'évanouilTant 
■auin-tôt  que  la  fubftance  eft  détruite, 

t  Le  rachat  des  prifonoiers,  eH  la  dernière  forte  des  conventions  qui  fe 
ibm  entre  ennemis,  fans  mettre  fin  \  la  Guerre;  &c  c'efi,  fans  contredit, 
la  plus  fovorable  de  toutes ,  &  celle  qui  incérefie  le  plus  rhumaotté.  Dans 
les  gouvernemens  aduels  de  l'Europe,  les  prifonniers  de  Guerre  ne  devien- 
nent point  cfclaves;  mais  chez  plufieurs,  il  ne  leur  ed  permis  de  s'en  re- 
tourner chez  eux,  qu'aptes  avoir  payé  une  rançon  ^  celui,  dans  les  maitis 
de  qui  !e  prifonnier  e(i  tombé  t  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne  transfère 
ce  droit  à  un   autre  ;    car  le  pouvoir  d'aliéner  fes  droits ,  ou  les   chofes 


donné  le  prix  de  fon  rachat,  il  efl  pris  par  quciqu'autre,  enfuite  fuccef- 
fîvcment  par  plufieurs  ;  ce  font  tout  autant  de  différentes  dettes,  qui  pro- 
viennent de  différentes  caufes,  &  qu'il  cft  indifpcnfablement  obligé  d'ac* 
quitter. 

Le  prix  de  la  rançon  une  fois  f{\é  &  convenu ,  il  n'efl  plus  permis  au 
maître  du  prifonnier  de  l'augmenter,  fous  prétexte  qu'il  a  appris  que  ce 
prifonnier  eft  beaucoup  pTus  nche  qu'il  ne  l'avoit  cru  \  car  ,  dans  toute  con- 
Tentiçfl ,  perfonne  n'efl  obligé  de  donner  au*delà  de  ce  quM  a  promis.  De 
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Îiue  le  fouveraîn  a  ratifié  les  engagement  pris  en  Ton  nom,  par  îcîjKt\ 
aoces  fubalternes ,  foie  que  la  conveDiion  qu^ils  ont  faiie  fût  du  reflbn  m 
hoK  de  rétendue  de  leur  emploi,  &   quM  y  a  confcnri,  ou  expreflànoi,. 
ou  tacitement;  il  cft  indirpcnGiblement  lié  par  la  coDvcncion  ,  conuKvj 
r*  fuffifaniment  prouvé  dans  les  §.  4  &  x^  du  livre  a.  I>c   même,  3|| 
lié,  par  Teffec  de  la  convention  m5rne,  lorr^nVlle  tend    à    l*obliger  à 
tenir  un  contrat  dont  il  veut  retirer  de  Pavantage,  ou  bien  &  renoncerai 
avantages  d^uo  contrat  en  vertu  duquel  it  ne  pourroic  que  s'enrichir  1 
dépens   d*au(rui ,  &c  préjudicier  à  l*éclat  de   fon  rang  ;    attendu  qt>e  4m\ 
tous  ces  cas,  Téquiré  demande  quM  ratifie  ce  qu*ont  fait  en  fon  ooai|kl 
puifTances  fubahernes  quM  n^avoit  même  pas  autorifées  à   traiter  fur  a| 
choies.  C'cft  encore  ce  que  l*on  a  prouvé  dans  le  §.   10  du   livre  2,  I 
le  cas,  où  le  minière  a  excédé  les  ordres  fecrecs  quM  avoic  reçus,  le: 
verain  efl  obligé  de  tenir  la  convention,  par  cela  feul,  que   ce   qu'y 
Ilipulë,  ne  paffe  point  les  bornes  du  pouvoir  attaché  ï  Temploî  du  maû' 
à  moins  pourtant,  qu'avant  la  conclufion  du  traité,  le  fouveraîn  o^aitl 
lié  publiquement  ï  la  puifl'ance  ennemie,  qu'elle  n'eut  point  à   traiter  ml 
ce  minière,  celui-ci  ne  devant  plus  dès-lors,  être  regardé  comme  duM 
de  la  commifTion  du  fouveraîn.  I 

Quant  aux  miniflres  qui  ont  manîfeflement  excédé  les  bornes  de  kil 
emploi,  &  qui  ne  peuvent  tenir,  ni  faire  exécuter  ce  qu'ils  ont  pr 
ils  l'ont  obligés  d'en  payer  la  valeur,  à  ceux  avec  qui  ifs  ont  rraité. 
sMs  ont  ulé  de  mauvaile  foi,  &  fait  accroire  que  leur  potivoîr  ctoic 
coup  plus  étendu  qu'il  ne  l'étoit  réellement;  outre  la  restitution  deU»| 
leur  de  ce  qu'ils  ont  promis,  ils  font  tenus  encore  de  réparer  le  domiBifl 
quMs  ont  caufé  ;  ils  peuvent  même  être  févérement  punis  de  leur  wl 
berîe,  foie  par  la  perte  de  leurs  biens»  ou  par  celle  de  leur  tibertéi  fl| 
même  de  leur  vie.  I 

Tels  font  les  engagemens  des  puifTances  fubalrernes  confidérées  rdifif^] 
ment  aux  puiiïances  fupérieures  ;  mais  ces  engagemens  ont  d'autres  efiSi 
par  rapport  aux  perfonnes  qui  font  fou&  la  dépendance  de  ces  putfftûcfl 
fubakernes.  Il  ef^  inconteflaole  qu'un  général  d'armée  a  le  pouvoir  d'>i 
bliger  fes  foldats,  comme  un  magiflrat  les  habîtans  de  fa  ville,  en  totf 
ce  qui  concerne  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  leur  commander.  Mais ,  f^ur  ^ 
voir  jufqu'à  quel  pomt  ces  inférieurs,  foldats,  ou  citoyens,  font  obligés  ci 
vertu  de  la  convention  du  fupérieur,  il  ^ut  examiner  fi  cette  conventiai 
tourne  ï  leur  profit,  ou  Ci  elle  leur  efl  onéreufc  :  or,  toutes  les  fois  mfSt 
roule  fur  des  objets  qui  leur  font  purement  avantageux ,  elle  tourne  a  leot 
profit ,  &  ils  font  étroitement  obligés  de  s'y  conformer  ;  parce  que  le  (»* 
périeur  avoit  fans  contredit  le  pouvoir  de  procurer  leur  avantage  ;  pinfaoC 
c'étoit  même  un  devoir  de  fon  emploi.  Si  la  convention  renferme  qu^ 
que  chofe  d'onéreux,  elle  ne  les  affujenit  qu'à  ce  en  quoi  le  fupérieur  avoir 
le  pouvoir  de  leur  commander;    &  pourtant,  ce  qui  efl  au-delà    l'enn* 
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»eraent  ne  les  oblige  qu^autant  qu'ils  Tapprourenr,  l'acceptent  &  le  rati- 
fient. Car,  il  eft  de  principe  qu'on  ne  peut  ftipuler  pour  un  tiers,  qu'au- 
tant que  la  AipulatîOD  lui  eH  avancageufe,  6c  qu'il  veut  l'accepter,  comme 
on  l'a  démontré  dans  le  §.  ii  du  livre  2.  D''après  ce  principe,  auquel  on 
ne  croit  point  devoir  encore  s'arrêter,  il  eft  hors  de  doute  qu'un  général 
ne  peut,  ni  ne  doit  tranfiger  fur  ce  qui  regarde  la  Guerre,  ou  fes  fuites; 
car,  ce  pouvoir  regarde  uniquement  le  fouverain ,  ou  rFtat,  Mais  il  peut 
accorder  quelque  trêve,  pourvu  que  ce  ne  foit  point  de  celles  qui  font  dîf^ 
paroître  entièrement  l'appareil  de  la  Gvicrre,  &  qui  approchent  d'une  véri- 
table paix,  ou  de  celles  qui,  laifTant  fubfider  l'appareil  de  la  Guerre,  fuf*> 
pendent  les  hoflilités  pour  un  temps  un  peu  confidérable  ;  car  ces  fortes 
de  trêves  font  de  trop  grande  coniéquence,  pour  être  laiffées  entièrement 
à  la  difpoHEÎon  d'un  général  d'armée;  qui  ne  peut  non  plus  relâcher  les 
perfonnes  acquifes  par  les  armes ,  ni  difpofer  des  fouverainetés  ou  des  ter* 
res  conquifes  :  mais  il  a  le  pouvoir  de  difpofer  du  butin,  non  que  ce  foie 
gn  droit  attaché  à  fon  emploi,  mais  parce  que  c^eft  l'ufage  reçu  chez  la 
plupart  des  peuples  :  à  plus  force  raifon,  font-ils  autorifés  à  accorder,  ou 
a  laifTer  les  chofes  qui  ne  font  pas  encore  acquifes  ;  car,  ce  n'efl  ordinai- 
rement qu'en  vertu  de  ce  pouvoir,  que  les  perfonnes  &  les  villes  font  dei 
capitulations,  &  confentent  à  fe  rendre,  à  condition  d^avoir  la  vie  fauve, 
ou  de  conferver  leurs  effets,  leurs  meubles,  ou  leurs  immeubles;  &  trés- 
afîurément  ces  fortes  de  conventions  ne  pourroîent  jamais  avoir  lieu ,  H  les 
généraux  ou  même  les  chefs  fubalterne-;,  fuivani  l'étendue  de  leur  commif- 
Gon  ,  n'étoient  pas  eâentiellement  autorifés  par  leur  emploi ,  à  faire  de  telles 
conventions. 

Au  fond ,  les  conventions  des  généraux ,  regardant  prefqne  toujours  les 
affiires  d'autrui ,  doivent  erre,  autant  que  la  nature  de  l'accord  le  permet, 
interprétées  de  manière  que  le  fouverain  ne  foit  point  eneazé  au-delà  de 
ce  qu'il  le  feroit,  s'il  avoit  traité  lui-même,  &  que  le  général  qui  a  fait 
ce  qu'il  devoit  faire  ,  n'en  fbufFre  aucun  dommage.  Ainfi ,  loifqu'îl  reçoit 
des  ennemis  qui  fc  rendent  purement  &  fimplement ,  il  ne  les  reçoit  que 
fous  la  condition,  toujours  fous-entendue,  que  le  fouverain,  ou  le  peu- 
ple vainqueur  en  difpofera  comme  il  jugera  a  propos;  de  même,  s'il  in- 
fère dans  la  convention,  cette  claufe,  qu'elle  ne  fera  bonne  &  valable  que 
dans  le  cas  où  le  fouverain  la  ratifiera  ;  le  refus  de  ratification  de  la  parc 
du  fouverain,  ne  rend  le  général  refponfable  de  rien,  à  moins  qu'il  n'eut 
retiré  quelque  profit  particulier  de  la  convention,  cas  dans  lequel  il  fe- 
roit ^  non-feulement  obligé  de  reilituer,  mais  encore  trés-répréhenfible. 


2(6  ^^^         GUERRE. 

§.    XXIII. 

Des  conventions  faites  avec  Pennemi  par  de  fimpUs  particuliers, 

M.  OuTE  promcfTe  qui  n*a  ëté  CTttorquée  ni  par  fraude ,  ni  par  mauvaife  fbî , 
ni  par  une  craîate  iniuAc ,  lie  efTenriellement  celui  qui  Pa  faite ,  &  rien  ne 
peut  le  difpenfer  de  la  tenir.  Ainfi,  toute  perfonne  ,  foMat  ou  autre  qui  fait 
une  convention  particulière  avec  l'ennemi ,  eft  obligé  de  1  •exécuter.  En  effet ,  A 
il  eJt  de  principe  que  les  perfonncs  privées  ont  des  droits  qu'elles  peuvent 
engager  \  il  eft  encore  de  principe  que  les  ennemis  font  capables  d'acquérir 
quelque  droit;  c'eR  donc  une  conféquence  néceifaire,  que  ce  qu'on  a  promis 
comme  particulier,  à  un  ennemi,  on  eft  iodirpenfablcment  tenu  de  le  rem- 
plir. Cette  conlequcnce  eft  fi  évidente,  (\  fort  inconteftable,  que  même 
les  mineurs ,  pourvu  qu'ils  foient  capables  de  favoir  ce  qu'ils  font ,  (ont 
également  liés  par  de  tels  engagemens;  attendu  que  les  bénéfices  accordés 
aux  mineurs  font  de  droit  civil,  &  que  leurs  conventions  faites  comme 
particuliers,  avec  des  ennemis,  font  pleinement  du  droit  des   gens. 

Si  cependant  c'eft  par  erreur  que  l'on  s*eft  engagé ,  ou  fi  Terreur  tombe 
fur  l'objet  de  la  convention ,  il  faut  fuivre  les  règles  obfervées  en  pareil 
cas ,  dans  toute  autre  forte  de  promefTe  :  ces  règles  ont  été  fufHfammecK 
développées  dans  le  §.  n  du  livre  2. 

Mais  que  peut  vaudemenr  promettre  un  particulier,  comme  tel,  à  Tcn- 
nemi?  D'abord  il  eft  conftant  qu'il  ne  fauroit  lui  engager,  ni  lui  céder 
rien  de  ce  qui  appartient  au  public;  il  eft  bien  peu  de  cas  oii  il  puifTe 
lui  engager  les  propres  aérions  ou  fes  biens  ;  attendu  qu'il  eft  bien  rare 
qu'il  puilfe  le  faire  fans  qu'il  en  revienne  un  préjudice  au  public.  Car,  le 
moyen  de  céder  la  pofteffion  de  fes  biens  à  l'ennemi,  fans  l'introduire, 
par  cela  même,  dans  le  fein  de  fa  propre  patrie.  Il  paroit  donc  que  ces 
fones  de  conventions  ne  peuvent  prefque  toujours ,  être  que  fort  illicites , 
&  qu'un  foldat  ne  peut,  lans  violer  fes  fermens  à  fon  fouverain,  promettre 
fes  atïions  ou  (ts  fervices  ï  rennemi ,  ni  uo  paniculier  lui  engager  fet 
biens;  auffi  ces  conventions,  n'ont-elles  jamais  pour  objet  que  quelques 
Contributions  pour  fe  racheter  du  pilUge  ou  de  l'incendie;  &  comme  tout 
engagement  qii  tend  à  éviter  un  mal  plus  certain  ,  ou  plus  grand ,  eft 
cenfé  plus  avantageux  que  nuifible ,  ils  font  permis,  quelqu'influence  quMs 
aient  lur  l'intérêt  public  :  ils  font  même  inviolables,  à  moins  qu'il  n'eut 
été  défendu  par  quelque  loi  expreffe ,  ou  par  quelque  ordre  particulier; 
car,  non-feulement  la  convention  du  particulier,  faite  contre  cette  défenfe, 
feroit  annullée  ,  mais  encore  il  feroit  puni  pour  avoir  promis  une  chofe 
qu'il  favoit  n'être  point  en  fon  pouvoir  de  promettre. 
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lui  promettre  auffi ,  ou  de  ne  point  retourner  en  certain  lieu ,  ou  do  ne  point 
fervir  contre  lui.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  dernier  engagement 
ne  lioit  point ,  attendu ,  ont-ils  dît ,  qu*il  efl  contraire  à  ce  qu'on  doit  1 
la  patrie.  Cette  opinion  eft  faufle  ;  car  i!  n*eft  poini  du  tout  contre  le  de- 
Toir  d*un  bon  citoyen  de  fe  procurer  la  libene ,  en  promettant  de  ne  pa« 
&ire  une  chofe  ,  que  celui  au  pouvoir  de  qui  on  étoit ,  avoit  le  droit  £c  U 
puiiïince  dVmpêcher,  qu'on  ce  fît  :  le  prisonnier  eût-il  mieux  fervi  la  pa- 
trie s'il  fût  rcrté  prifonnîer?  De  même,  fi  l'on  a  promis  de  ne  point  fe 
fauver ,  on  ce  peut  fe  difpenrer  de  tenir  fa  parole,  à  moins  qu'on  oe  Ibit 
nûs  dans  une  plus  dure  captivité  ,  ou  dans  les  fers  ,  car  alors ,  on  n'efl  cenfé 
avoir  fait  cette  promefTei  que  fous  la  condition  qu'on  ne  feroit,  ni  tnal^ 
traité,  ni  enchaîné. 

On  demande  fi  les  particuliers ,  qui ,  comme  tels ,  ont  hit  des  conven- 
fions  avec  l'ennemi ,  refufent  de  les  tenir ,  leur  fouvcrain  peut  les  y  con- 
traindre ?  Sans  doute  il  en  a  le  pouvoir  &  le  droit  :  mais  feulement  fi  ces 
promcifes  ont  été  faites  pendant  le  cours  d'une  Guerre  publique  Ôi  en  fbr« 
nie  :  attendu  que ,  fuivant  le  droit  des  gens ,  deux  puîiïànces  qiû  fe  foni 
la  guerre ,  doivent  fe  rendre  jufiice  l'une  à  l'auo'e ,  même  en  ce  qui  con- 
cerne le  fait  des  particuliers.    Le  fens  de  ces  fortes  de  conventions  doit 
sHnterpréter  d'après  les  règles  dont  il   a  été  parlé  dans  le  J.  XVI ,  du   li-^ 
vrc  II,  &  dans  le  §.  XX  de  ce  dernier  livre.  En  fone  i°.  que  celui  à  qui 
oo  a  laiffô  la  vie ,  ne  peut  point  inférer  delà ,  qu'on  lui  a  liUTé  aufil  la  li- 
berté ;  que  ceux  qui  ont  ftipulé  qu'on  leur  laifieroic  l'habit  &  l'équipage , 
ne  peuvent  point  ét&ndre  ces  expredions  jufques  fur  les  armes  qui  font  des 
chofes  différentes  de  Thabit  &  de  l'équipage  :  a*.   Que  lorfque  le  terme 
auquel  on  efl  convenu  de  faire  une  chofe,  dans  le  cas  où  l'on  recevroit 
du  fecoors ,  échoit ,  le  fecours  e(l  cenfé  être  arrivé ,  lorfqu'il  efl  à  portée 
d'être  vu,  Si  qu'il  a,  relativement  ï  la  convention  ,   tout  l'effet  qu'il  de- 
voit  avoir ,  encore  qu'il  n'agîfTe  pas  ;  3°.  Que  le  prifonnîer  qui  a  promis 
de  retourner  chez  l'ennemi ,  n'efl  pas  cenfé  avoir  tenu  {z  parole ,  s'il  n'a 
fait  qu'y  retourner  en  fecret ,  &  pour  en  rctfortir  au(fi-tôt  :  c'eft  une  mau- 
vûfe  foi ,  dont  on  ufe  quelquefois ,  &  qui  d\  très-condamnable  :  4^.  Enfin , 
que  fi  l'on  a  promis  de  fe  rendre ,  ù  dans  un  temps  déterminé  on  ne  re- 
cevoit  pas  un  bon  fecours  ;  ce  fecours  ne  doit  être  entendu  que  de  celui 
qui  fait  celTcr  le  danger  où  l'on  étoit. 

$.    X  X  I  V. 

Des  conventions  tacites, 

l^Es  conventions  tacites  font  celles  qui  fe  font  fous  l'intervention  de 
paroles ,  de  quelque  manière  que  le  confentement  foit  donné  &  accepté  \ 
même  fans  aucun  ligne  extérieur.  De  telles  conventions  font  tout  autant 
obligatoires  que  celles  dans  lefquelles  OQ  s'eA  engagé  par  écrit ,  comme 
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on  Ta  vu  àzns  le  S-  IV  du  \Wn  II ,  &  le  $.  I  du  dernier  livre  de  cette 
analyfe. 

D'après  les  principes  qu^on  a  eu  foin  d'exptiquer  fur  ce  fujcc ,  il  cd  eonf- 
tanc  qu*une  perfonne  ,  qui  venant  de  chez  Pennemi  ou  des  pays  étrangers , 
fe  mec  fous  ta  protection  d^un  £cac  ou  d'un  roi ,  s*enga^  cacitcmenc  &c 
avec  autant  de  force  que  fi  c^étoît  par  écrit ,  ï  ne  rien  Faire  conire  les  loii 
de  l'Etat  qui  lui  accorde  un  a(î1e.  De  inéme ,  accorder  une  entrevue ,  c^eft 
s'engager  à  donner  une  entière  fureré  à  ceux  qui  j'aboucheronr  dans  cette 
entrevue  :  en  agir  autrement,  c'cft  violer,  avec  atrocité,  le  droit  des  gens; 
mais  ce  n'eA  point  du  tout  manquer  ^  ce  droit,  que  de  le  fernr  adroite- 
ment de  cette  entrevue  ,  foit  pour  détourner  l'ennemi  des  projets  qu'il  a 
médités,  foit  pour  avancer  les  (îens,  ou  pour  faire  forrtr  pendant  que  l'on 
confère  ,  l'armée  d'une  fituation  embarraflànte,  ou  la  dégager  d'un  défilé  où 
elle  avoit  tout  à  craindre.  C'eft  conrrafler  aufll  une  obligation  tacitement , 
que  de  recevoir  par  un  figne  muet  d'approbation ,  la  foumirïion  de  ceux 
qui  fc  rendent ,  ou  la  propofitîoD  de  l'ennemi  :  ainH ,  chez  quelques  peu- 
|)les ,  arborer  un  drapeau  blanc ,-  c^cd  demander  à  parlementer  ^  6c  ce  ligne 
«ngage  autant  que  fi  la  demande  eut  été  faite  de  vive  voix  ou  par  écrit. 
lAilleurj  cVfl  un  fini  allumé,  une  pique bailTée ,  &c,  ëo  un  mot,  tout  aucrt 
figne  équivalent. 

Un  louverain  Ou  un  peuple  approuvent  tacitement  les  traités  ^îtt  fane 
leur  ordre  ,  par  leurs  miniflret ,  ou  leurs  généraux  ,  &  ils  s'engagent , 
quand ,  en  ayant  eti  connoilTance  ,  ils  font  ou  ne  font  point  auelque  chofe, 
qui  prouve  que  leur  volonté  eft  de  ratifier  l'accord.  Ce  n  eft  point  une 
promcrte  tacite  de  ne  point  punir  le  crime,  que  d'en  négliger  la  punition, 
k  moins  que  cette  négligence  ne  foit  accompagnée  de  queîqu'ade  pofitif , 
qui  marque  l'indulgence,  Tamicié  ou  la  bienveillance  dont  on  veut  ufer 
envers  le  coupable. 

Enfin ,  èi  c'eft  ici  la  conclufion  du  Traifé  entier  du  droit  de  la  Guerre  & 
dt  la  Pdix ,  on  ne  fauroit  trop  religieufement  obferver  ce  que  l'on  a  pro* 
mis  même  à  fcs  ennemiif ,  lorfqu'ils  n'ont  rien  fait  de  nouveau  quî  doive 
faire  révoquer  ces  promefîes.  La  Guerre  ne  doit  être  ^u'un  acheminement 
ï  U  paix,  à  laquelle  il  faut  penfer  fans  celfe,  même  au  milieu  des  hor- 
reurs du  combat:  à  plus  fjrte  raîfon ,  doit-elle  être  acceptée  ^  lors  même 
qu'elle  n*tii  pas  tout  aufG  avantageufe  qu'on  s'en  étoit  flatté  :  elle  efl  tou- 
jours utile  aux  vaincus  \  elle  e(l  fouvent  aufli  utile  qu'honorable  &  glo- 
rieufe  attx  vainqueurs ,  ainil  qu^aux  puiffances  ennemies ,  quî  luttent  à  forces 
égales ,  &  dont  les  fuccès  futurs  font  dans  l'incertitude.  La  paix  une  fois 
conclue,  elle  doit  être  obfervée  à  quelques  conditions  qu'on  l'ait  ^ite , 
car  qtj'y  a-i-il ,  que  doit-il  y  avoir  parmi  les  hommes  ,  de  plus  facré,  de 
plus  îndifpenfable  que  l'obligation  de  garder  la  foi  donnée  ?  Malheur  auç 
puiffances  perfides,  qui  ne  donnent  &  ne  reçoivent  cctw  foi,  que  pour 
mieux  tromper  l'ennemi ,  6i  abufer  de  fa  crédulité. 
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,E  gouvernemeat  de  Guieaoe  &  de  Gïfcogne»  le  plus  étendu  de  tout  le 
royaume,  efl  formé  de  plufieurs  provîoces  particulières ^  comprifes  fous  la 

font  au  fud 

le  Languedoc, 

Si.  la  SaloT 

tonge  :  &  à  rOuefl  l'Océan.  Le  climar,  quoique  plus  ou  moins  chaud  k 
melure  qu'on  s'éloigne  ou  qu'on  s'approche  des  montagnes,  efl  par-tout 
fort  fain  ;  &  le  (ol  généralement  fertile  en  grains  de  toute  efpece ,  ea 
vins,  fruits,  légumes,  chanvres,  tabac  6c.  Les  pâturages  y  font  excellens. 
Le  gibier  Si  le  poiilbn  y  abondent  \  Ôi  Ton  y  trouve  plufieurs  plantes 
rares ,  entr^aucres  le  radoul ,  qui  croit  fur-tout  dans  IMleâioa  de  Figeac  | 
&  dont  on  fc  ferc  utilement  ilans  la  tannerie  &  la  teinture. 

Les  principales  rivières  qui  Tarrofent ,  font  i°.  la  Garonne  &  Gironde, 
où  la  marée  remonte  jufqu'à  Langon  ou  St.  Macaire,  c'efl-^-dire ,  trente 
lieues  audeffus  de  fon  embouchure.  2^.  Le  Tarn  ,  navigable  près  de 
Gaillac.  3*^.  La  Daife  qui  a  fa  fource  dans  le  Nebouzan  ,  près  des 
confins  de  la  vallée  de  Nèfle ,  traverfe  l*A(larac  &  l'Armagnac  »  pafle  à 
Mirande,  Gondom  Ôi  Nerac,  d'où  elle  commence  i  porter  bateaux  de 
fe  perd  dans  la  Garonne,  ç  lieues  plus  bat  environ.  4®.  Le  Lot,  qu*oa 
a  rendu  navigable  dès  Cahors  au  moyens  des  Eclufes  ,  &  dont  le  court 
efl  de  plus  de  80  lieues.  5^  Le  Drot  qui  a  fa  fource  dans  la  pa* 
roifTe  de  Cadrot  en  Périgord,  paffe  par  Montpafîer,  Eymes,  Duras,  &c, 
traverfe  le  Hazadois  &  fe  jette  dans  la  Garonne  entre  la  Reole  &  St.  Ma- 
Caire.  6*.  Le  Gers  ou  Giers ,  Elgiricus  ,  qui  fort  du  Nebouzan  ,  palTe  à  Caï- 
telnau  de  Magnoac , Maffeoube ,  Paire,  Aufch,  Fleurence,  Leidoure  &  Ley- 
rac  ,  d'où  il  entre  dans  la  Garonne  à  une  lieue  &  demie  au-defTous  d'Agen.  7°.  La 
Dordognc  Dordonia  ^  Doronia ,  Duranus  ^  Duranias  ^  qui  a  fa  iburce  au 
mont-d'or  ,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Auvergne  ,  traverfe  le 
Limofîn  ,  le  Quercy  ,  le  Périgord  ,  pafTe  à  Argentac,  Souillac,  Domme  , 
Bergerac,  oii  elle  reçoit  la  Vezere  ,  Caftillon ,  Libourne,  où  elle  prend 
l'IIIe,  Bourg  6c.  &  i~e  joint  à  la  Garonne,  au  lieu  même  où  ce  Heuve 
prend  le  nom  de  Gironde,  8*.  L'Adour,  Aclurus  ,  qui  a  fa  fource  dans  le 
Bigorre,au-defrous  du  Pic  du  Midi  &  de  celui  d'Efpade,  deux  des  plus  hautes 
montagnes  des  Pyrénées,  coule  par  Campan  ,  Bagnicres,  Montgaillard  Ôc 
l'arbes,  arrofe  enfuite  une  partie  de  la  plaine  de  Bigorre,  le  Ganron  de 
Rivierc-Baffc  &  une  partie  de  l'Armagnac;  commence  à  être  navigable 
prés  de  Grenade  en  Marfan ,  traverfe  i'éledion  des  Landes,  ou  elle  reçoit 
la  OoQze,  uue  lieue  au  delFous  de  Tartas,  paffeà  Dax  ,  d'où  coniiouant  fon 
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royaumes.  Ces  pays  font,  la  côte  de  malaquege,  ou  du  poivre,  la  côte 
des  denrs,  ou  d^ivoire,  la  c6re  d*or,  le  royaume  de  Juda,  le  royaume  du 
grand  arbre ,  &  le  royaume  de  Henin. 

La  baffe  Guinée  elt  le  même  pays  que  te  Congo, 

La  Guinée  eR  un  fore  grand  pays,  &a  quelques  centaines  de  lieues  d*é- 
tendue,  renfermant  un  nombre  îuHni  de  royaumes,  tant  grands  que  petîcs, 
&  d*aucres  peuples  qui  font  gouvernés  en  forme  de  république.  11  y  a  plo- 
iieurs  écrivams  qui  ont  cru  que  la  Guinée  étoit  un  puidant  Etat ,  dont  le  roi 
ayant  fubjugué  pluficurs  pays ,  en  avoic  fait  un  royaume ,  &  lui  a.voic  donné 
le  nom  de  Guinée. . . .  Mais  c'efl  une  erreur  grofïîere.  Le  nom  de  Guinée 
tk'ea  pas  même  connu  parmi  les  habitans,  8c  le  royaume  de  Guinée  eft 
uo  royaume  imaginaire,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  monde.  T^  côte  de 
Guidée  efl  fituée  environ  k  cinq  degrés  de  latitude  fepceatrionalei  ainû  CO 
climat  e(l  fore  chaud  :  il  ne  Telt  cependant  pas  tout-^-fait  tant  que  plu- 
ficurs fe  rimaginent.  Il  y  hit  extrêmement  chaud  dans  les  mois  d'Oftobre, 
Novembre ,  Décembre,  Janvier,  Février  Si  Mars.  Pendant  les  Cix  autres 
mois  de  l'année,  la  chaleur  efl  fupportable;  mais  il  s'élève  un  brouillard, 
tous  les  matins ,  qui  eil  fi  épais  0c  H  puant  qu'on  ne  peut  y  réfifler  :  à 
cette  incommodité  fe  joint  la  mal-propreté  des  Nègres  qui  ont  Thabitude 
de  laiifer  pourrir  leur  poilTon ,  avant  que  de  le  njanger ,  Se  qui  font  \ean 
ordures  dans  tout  le  village  autour  de  leurs  maifons.  Ces  puanteurs  réunies 
enfemble,  caufenc  néceflairement  quantité  de  maladies  à  ceux  qui  y  arri- 
vent. Les  naturels  du  pays  n'y  font  pas  fujeis,  par  l'habitude  qu'ils  ont 
d'être  dans  le  mauvais  air.  Ils  font  cependant  fujets  ^  deux  fortes  de  mala- 
dies,  la  perite-vérole  qui  eO  plus  dangcreufe  chez  eux  qu'yen  Europe,  & 
le  ver.  Ce  ver  s'engendre  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps ,  fur-tout 
aux  jambes.  Ce  mal  efl  fort  douloureux  Ôi  fort  long  ;  &  ils  n'eo  font  déli- 
vrés que  quand  le  ver  eft  forti.  S'il  fe  rompt ,  en  le  tirant ,  la  douleur  aug- 
mente; ce  quieflreOé  du  ver  fe  pourrît,  &  fait  un  apoflume  dans  uo  autre 
endroit.  C'elî  ce  qui  a  donné  lieu  à  Fockenbrogh  de  dire  :  la  Guinée  eft 
un  pays  où  les  vers  de  terre,  de  la  longueur  dune  aune  ou  d'une  pique» 
n'attendent  pas  que  les  hommes  foient  morts  de  les  rongent  tout  visranf. 

A  ces  incommodités  prés,  les  Nègres  jouifTent  en  général  d'une  parité 
fanté  ;  mais  ils  deviennent  rarement  vieux.  On  eo  voit  quantité  qui  le 
paroiffent  fans  l'être;  ils  s'abandonnent  trop  aux  femmes^  ce  qui  les  vieillie 
&  les  affoiblit  tellement,  que  lorfqu'^  l'âge  de  cinquante  ans  qui  e(l  parmi 
eux  une  grande  vieilIefTe,  ils  font  attaqués  de  maladies,  ils  en  meurent 
ordinairement;  les  enfans  même  connoiHent  cette  débauche i  ce  qui  fait  qu'il 
ce  fe  trouve  pas  une  honnête  fille  parmi  eux. 

Les  Nègres  font  tous  en  général  d'un  naturel  ù  fourbe ,  qu'on  ne  petit 
fc  fier  ï  eux.  Ils  ae  négligent  aucune  occafioo  de  tromper  un  Européen, 
ou  de  fe  tromper  les  uns  les  autres.  Ils  ne  travaillent  que  par  contrainte. 
Il  ne  (ont  fufceptibles ,  oi  d^iqquiécude  ot  de  chagrin.  Le  nulhcur  oc  les 
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jamatc  fortlr  de  leur  gaieté.  Lorfqu^ils  vont  a  la  guerre,  Us  s'en  revien- 
nent toujours  en  fautanc  &  danfant,  quMs  fotenc  viaorieur,  ou  qu'ils  aient 
été  battus.  Quand  ils  fe  trouvent  jk  une  fête  ou  à  ud  enterrement,  c*eft 
pour  eux  la  même  chofe.  lis  ont  cependant  foin  d'amaffer  de  Targent  j 
mats  ils  le  perdent  avec  une  cranquillité  extrême. 

Les  jeunes  gens  fur-tout  font  fort  orgueilleux  ;  ils  voudroîent  paifer  pour 
des  perfonnes  de  qualité ,  quoiqu'ils  ne  foient  bien  fouvent  que  des  clcU'* 
ves  \  ils  font  aullî  parohre  beaucoup  de  vanité  dans  leur  manière  de  fe 
parer.  Ils  s'ornent  la  tête  en  p1u£îeurs  endroits.  Quelques-uns  portent  les 
cheveux  longs,  joliment  bouclés  &  attachés  enfetnble  fur  la  tête  :  d'autres 
font  de  petites  boucles  de  leurs  cheveux,  les  frottent  d'huile  &  de  peinture, 
&  les  ajudent  en  manière  de  rofes  autour  de  leur  tête.  Ils  mettent  entre 
deux  pour  enjolivement  des  fétiches  d'or,  £c  une  certaine  forte  de  corail 
Gue  nous  nommons  conte  dî  terra,  &  qui  vaut  quatre  fois  plus  que  l'or. 
Ils  ont  encore  une  efpece  de  corail  bleu ,  que  nous  appelions  aigris ,  & 
les  Nègres  acorri ,  &  que  l'on  pefe  au  poids  de  l'or ,  lorfqu'il  cft  un  peu 
gros.  Ils  aiment  fort  ^  porter  des  habilîemens  comme  nous ,  &  ne  font  pas 
diiHculté  de  les  payer  bien  cher.  Ils  portent  autour  des  bras,  des  jambes  & 
du  corps,  quantité  d'or  ou  de  corail  pour  ornement.  Leur  habit  ordinaire 
eil  compofé  de  trois  ou  quatre  aunes  d étoffes,  foi t  de  velours,  de  foie»  de 
drap ,  &c.  11  y  en  a  pluileurs  qui  en  ont  de  cinquante  fortes.  Ils  roulent 
cet  habit  ou  pagne  autour  de  leur  corps,  &  le  laifTent  pendre  depuis  le 
nombril  jufqu'ik  mi-jambe.  Ils  portent  aufli  aux  bras  des  anneaux  d'ivoirtf 
fort  proprement  faits;  &  quelques-uns  en  ont  d^or,  d'argent,  &c.  Ils  ont  au 
cou  plufieurs  colliers  d'or  &  de  toutes  fortes  de  corail ,  de  celui  même 
dont  on  vient  de  parler  \  &  il  y  en  a  qui  valent  chacun  plus  de  mille 
livres.  Ce  font  leurs  joyaux,  &  on  n'eflime  nullement  ceux  qui  n'ea 
ont  point. 

Les  Nègres  fe  nourriffent  eux-mêmes  à  fort  peu  de  frais.  Leur  fobriété 
cft  extrême  pour  le  manger,  quand  eux-mêmes  en  font  la  dépenfe^  car 
quand  les  Européens  les  traitent,  ils  font  friands  8c  gourmands,  6c  dévo- 
rent ce  qu'il  y  a  de  meilleur  \  mais  ils  font  fort  enclins  à  l'ivrognerie  :  ils 
aiment  paflionnément  les  boifTons  fortes ,  8c  ne  manquent  jamais  de  boire 
le  matin  de  Teau-de-vle,  8i  Taprés-midi  du  vin  de  palmier. 

La  pareife  des  Nègres  eft  caufe  qu'on  trouve  peu  dVis  &  de  métiers 
parmi  eux  \  leurs  principaux  métiers  conliftenc  à  faire  des  coupes  &  des 
vafes  de  bois  &  déterre,  a  natter  des  chatfes,  à  faire  des  boites  de  cui- 
vre pour  y  mettre  de  l'onguent,  des  bracelets  d'or,  d'argent,  6c  de  dents 
d'éléphant,  6c  autres  bagatelles  femblables.  Il  n'y  a  rien  ^  quoi  ils  s'en- 
tendent mieux  qu'à  forger,  6(  ils  font  tous  les  inflrumens  qui  leur  fonc 
néceHaires  pour  Tagriculture ,  pour  le  ménage  6c  pour  la  guerre ,  excepté 
les  armes  à  feu.  Ils  ne  favent  ce  que  c'efl  que  l'acier ,  6c  cependant  leurs 
labres  6c  leurs  ferpes  ne  laifleas  pas  d^êcrc  d'une  trempe  fort  dure ,  6c  de 
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bien  couper  t  il  en  e/l  de  même  de  leurs  houes  »  5c  des  autres  îniïrumeRs 
donr  ils  fe  ferveût  pour  cultiver  la  rerre.  Us  forgent  tout  cela  fur  une  groïli 
pierre,  qui  leur  lient  lieu  d'enclume  :  ils  fe  fervent  de  deux  ou  trois  mokers, 
d^ine  pincetTe  ,  vk  d*un  petit  foufflei  qui  a  trois  tuyaux ,  &  quelquefois 
da\rantage.  Ils  ont  inventé  ces  foufflers,  dont  il  fort  beaucoup  de  veor. 
Ils  trefiènt  pour  les  Hollandois  des  cordons  de  chapeau  de  nls  d^or  &c 
d'argent  avec  tant  d'adrefTe ,  que  les  orfèvres  d*£urope  auroient  peino 
à  les  imiter. 

La  navigation  de«  Nègres  n*ôft  pas  bien  confidérable.  Ils  fe  fervent  de 
bateaux,  qu^on  appelle  canots  ^  les  plus  grands  ont  trente  pieds  de  long, 
&  (îx  de  large,  &  diminuent  pcu-à-peu  jufqu'aux  plus  petits,  qui  ont  treize 
ou  quatorze  pieds  de  long,  &  trois  ou  quatre  de  large.  Les  Européenf 
fe  fervent  des  plus  grands  pour  tranfporter  leurs  marchaodifes  d'un  lieu 
i  l'autre  ,  &  ils  contiennent  autanx  que  la  chaloupe  d'un  vaifTeau 
marchand. 

La  Guinëe  contenant  un  fi  grand  nombre  de  peuples ,  la  diveriïté  des  lan- 
gues doit  s'y  trouver  :  on  en  jugera  par  la  côte-d'Or,  qui  n'en  cft  qu'une 
partie.  Quoique  cette  côte  n'ait  que  foixante  lieues  de  long,  on  y  paile 
pourtant  fepr  ou  huit  langues,  dont  il  y  a  trois  ou  quatre  qui  n'ont  aucun 
rapport  enlemble. 

H  n'y  a  point  parmi  les  Nègres  de  pauvres  qui  aillent  mendier  pour 
ivre;  quelque  peu  de  bien  qu'ils  ayenr,  ils  ne   font  jamais  réduits  à  la 
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mendicité;  car  Iorfqu*un  Negie  ne  peut  vivre  de  ce  qu'il  a,  il  s'engage  à 
quelqu'un  pour  une  certaine  fommc  d'argent;  ou  bien  fes  parens  mCTne 
rengagent,  quand  il  eft  dans  la  nécefïîté.  Celui  avec  qui  il  s'efl  engagé 
lui  donne  ce  qui  efl  néccffaire  pour  fon  entretien ,  \  condition  qu'il  falTe 
ce  e[ui  lui  eft  ordonné i  ce  qui  n'elï  pas  fort  pénible;  &  ne  fent nullement 
reftlav3ge. 

L^^  Nègres  de  la  côte  ont  une  idée  confufe  &  grolTiere  de  l'unité  de 
Dieu,  de  la  création,  &  de  la  providence  qui  conferve  &  gouverne  tour. 
Ils  ne  l'ont  pas,  ni  d'eux-mêmes ,  ni  par  tradition,  mais  par  le  commerce 
qu'ils  ont  avec  les  Européens  :  ils  ne  font  jamais  de  facûfices  ï  Dieu,  & 
ne  l'invoquent  pas  dans  leurs  be foins ,  mais  ils  s'adrefTent  à  leurs  fétiches, 
c*e(l-i-dire  leurs  idoles,  qu'ils  fervent  avec  des  fuperfliiions.  lis  ont  deux 
jours  de  la  femaine  où  ils  s'abiliennent  de  vin;  ils  obfervent  des  abUinences 
particulières,  &  chacun  a  fes  viandes  défendues  :  par  exemple,  l'un  ne 
mange  point  de  mouton,  l'autre  de  la  chèvre,  l'autre  de  la  vache,  fit 
ainfi  des  autres  ;  &  ce  qui  efl  remarquable ,  c'ell  que  le  fils  imite  en  ce!» 
te  perc,  &  U  fille  fuit  l'exemple  de  la  mère. 

Ils  ont  peu  de  connoiffaoce  des  récompcnfcs  fir  des  peines  qu'ils  ont  \ 
efpérer  ou  \  craindre  aprcs  cette  vie;  excepté  que  quelques-uns  loutionDcnt 
que  le  défunt  cft  tranfporté  aufll-tôt  après  fa  mort  fiir  une  rivière  qui  eft 
bien  avant  dans  la  Terre-Ferme  >  &  qu'ils  nomment  Bojmanque  ;  (  ce  qu'il 


GUINÉE.  1^7 

',^*^   cmenixe  de  Tame,  car  iU  voient  que  le  corps  dcmeyre  parmi  tvxi) 

f^^€  li  il  efl  interrogé  par  i*ido!e  de  qudle  manière  ii  a  vécu.  S*il  n'a  pornt 

i^^iTé  foo  ferment,   q-Zil  n'ait  point  mangé  de  viandes  défendues,  l^idolc 

^*i  fait  paflcr  doucement  la  rivière ,  &  le  mené  dans  un  pays  où  il  jouit 

^t  toutes  fortes  de  délices;  mais  &M  a  prévariquë  dans   ces  chofes,  il  le 

)>récipiie  dans  U  rivière,  où  ilétoufTè,  &  tombe  ainfi  dans  un  éternel  oubIL, 

Ils  croient  quM  y  a  un  diable,  mais  il  n^eH  pas  vrai  qu'ils  lui  rendent  un 

Culi9  ;  ils  le  craignent  feulement  ;  &  il  y  a  un  certain  temps  dans  Tannée 

où  ils  chafTent  le  diable  de  leurs  villages^  ce  qui  fe  fait  avec  d^étranges 

cérémonies.  Us  n'ont  que  deux  fèces  dans  l'année;  Tune,  quand  ils   fonc 

cène  cérémonie,  6c  Tautre  après  la  récolte  des  grain;. 

Les  pro/îts  immenfes  que  faifoient  les  Portugais  dans  le  commerce  de  U 
uiaéc,  excitèrent  la  jalojfie  des  Anglois  &  des  Hollandois.  Ils  crurent 
qu'il  leur  feroit  honteux  de  ne  les  pas  partager  avec  eux.  Ils  les  attaque* 
rent  donc  avec  tant  de  bravoure  &  des  fuccés  i\  heureux ,  qu'ils  fe  vîrenc 
bientôt  en  état  de  partager  avec  eux  le  commerce  d'Afrique,  &  les  pro« 
dts  de  ce   commerce. 

Les  Hollandois  chafTerent  par  la  fuîce  les  Portugais ,  des  comptoirs  & 
des  fortereffes  qu'ils  avoient  fur  les  c6tes,  &  les  forcèrent  de  le  recirer 
bien  avant  dans  les  terres,  où  ils  ont  fait  alliance  avec  les  naturels  du 
pays.  Voici  une  ItHe  des  écablinTemens  que  les  Européens  ont  à  préfent  fur 
la  côte  de  Guinée.  Ils  font  tous  fur  la  côte-d'Or.  Je  joindrai  à  chaque  lieu 
la  lettre  initiale  du  nom  de  ceux  qui  les  pofledenc.  L'A  fignifie  Ân^ois;  le 
B»  Brandebourgeois  ;  le  D,  Danois,  6i  PH  ,  Hollandais,  Les  voici  dans 
Tordre  ou  ils  fe  trouvent  en  allant  d'occident  en  orient. 

Axim,  H, 

Frederichsbourg ,  B. 

Acoda ,      T 

Boutri,        ^  H. 

5aconde ,   J 

Ekke-Tekki  ,  H.  A. 

S.  George  de  la  Mine ,  H» 

Capo-Corfo  ,  A. 

Moirré  ,  H. 

Anamabo,  A. 

Cormeotio,  *]    u 

Apam,  J      • 

N^imba  ,  A. 

AcroD,  A.  H.  D, 
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méridtoDAle,  &  entre  les  146  &  tes  itf$  degrés  de  liMiginitfÂ.  Elle  n\ 
fe  râcréciflànt  ven  le  nord-oueft,  &  en  ^dlufiflànt  vers  le  Ibd-cft  :i 
les  i{o  degrés,  on  y  apperçoit  une  montagne  nomniée  par  les  IMbii 
Snebcrg^  parce  quelle  eft  chargée  de  neige.  On  dit  que  m  pays  &t<l 
couvert  en  t%%y  par  AWar  de  Paavédra,  mats  il  nf y  fit  que  paftri 
terroir  fertile  j>ar  lui-même ,  eft  habité  par  des  fiunragei  draa  iciat  li 
olivâtre.  Il  eft  bien  étonnant  qu'on  ne  connoiflë  rien  de  nmérienr  A 
pays  voifin  dei  Moloques ,  &  que  tout  ce  qu'on  ea  fait  fe  cédirifè  an  |^ 
ment  d'un  partie  de  les  côtes. 


H.     H  A 

HALBERSTADT^   Principauté  itAUtmagne ,  dans  U  ccrck  d^ 

la  BaJfc'Saxc, 

V-i  ETTE  principauté  eft  entourée  de  celle  de  Wolffenbutteî ,  du  duché 
de  Magdebourg ,  de  la  principauté  d'Anhalc,  du  comté  de  Mansfeld  ,  de 
Tabbaye  de  Quedlinbourg,  de  la  principauté  de  Blanckenbourg,  du  comté 
de  Wernigerode  &  de  l'évêché  de  Hildesheira.  A  en  juger  par  la  carte, 
dont  il  vient  d'être  parlé,  cette  principauté  n'a  pas  plus  de  neuf  milleg 
géographiques  du  levant  au  couchant,  &  fept  du  midi  au  nord.  Les  gens 
du  pays  réduîfent  la  première  de  ces  deux  étendues  à  7  milles,  62  la  fé- 
conde à  5.  Le  bailliage  de  Weferlingen  n^eR  compris  ni  dans  Tune,  ni 
dans  l'autre;  il  efl  féparé  du  reile  du  pays,  &  efl  lltué  le  long  de  la 
rivière  d'Aller. 

La  majeure  partie  de  ce  pays  préfente  une  plaine,  chargée  à  la  vérité 
de  quelques  coteaux ,  mais  de  peu  de  montagnes.  Les  plus  élevées  font 
celles  que  Ton  voit  près  de  Wefterhaufen  Ôc  près  de  Thaï  dans  le  comté  de 
KegenAein.  Le  terrem  y  produit  abondamment  du  lin  &  du  grain  de  toutes 
efpeces.  Les  prés  y  font  excellents  &  en  grand  nombre ,  fur-tout  dans  la  partie 
marécageufe ,  que  l'on  nomme  ^  jufle  titre  le  magaGn  des  fourrages  delà 
principauté.  L'on  y  élevé  une  grande  quantité  de  bétail ,  principalement  des 
moutons,  dont  les  laines  font  d'un  rapport  conHdérable.  Les  forêts  en  re- 
vanche y  diminuent  de  plus  en  plus;  la  difette  de  boîs,  qu'y  éprouvent 
les  habitants,  les  force  de  recourir  à  la  paille,  au  chaume  &  à  la  tourbe  « 
qu'on  trouve  dans  les  marécages,  &  particulièrement  près  du  bourg  de  Wef- 
terhaufen.  Il  y  a  à  la  vérité  dans  le  bailliage  de  FalkenOein  des  mines  de 
charbons  de  pierre  ;  mais  le  produit  en  efl  peu  important.  Il  y  eut  autre- 
fois une  faline  ï  Afcherfleben ,  qui  efl  fupprimée  \  l'on  a  cherché  d'un 
autre  côté  ^  renouveller  la  fouille  des  mines  de  cuivre,  qui  fe  trouvent 
aux  environs  de  Thaï ,  Si  qu'on  a  abandonnées  pendant  quelque  temps.  Les 
Ibrêts  nf  fournifTent  point  de  gibier  en  quantité  fuffifante  pour  le  befoîn 
des  habitans;  il  en  efl  de  même  des  rivières  ï  l'égard  du  poifTon.  Ces  ri- 
vières y  font  peu  importantes;  la  principale  efl  la  Bode  ou  Bude,  qui,  fbf' 
tant, de  la  principauté  de  Blankenbourg ,  traverfe  celle  de  Halberfladt,  & 
reçoit  la  Selke  à  peu  de  diflance  du  couvent  de  Hedertleben  ;  elle  prend 
fa  fource  dans  le  pays  d'Anhalt ,  peu  loin  de  Gunterfberg,  &  grofHe  prés 
de  Nienhagen  par  les  eaux  de  la  Hoizemme  ,  qui  arrive  du  comté  de  Wer- 
nigerode, côtpie  les  villes  de  Grœningue  &  d'Afcherfleben  ,  d'où,  entrant 
dans  le  duché  de  Magdebourg,  elle  va  gagner  la  principauté  d'Anhalt v  oà 
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e)ie  fe  précipite  dans  la  Saale  aux  eoviroos  du  cliÂreau  de  NieoboUrg.  Li, 
rivière  d^Jlfe  arrive  du  comte  de  Wcruigerode,  &  craverfant  la  partie  occi- 
dentale de  cecce  principauté,  va  fe  rendre  dans  celle  de  V^olifcnbuctd,  où 
elle  reçoit  TOcker.  Celle  d'Aller  ne  parcourt  que  le  bailliage  de  >yefer- 
llngen.  La  Wipper  n'effloure  qu'un  coin  de  la  principauté  ,  peu  loin  de  la 
ville  d'AfcherUeben,  où  elle  eR  groHIe  par  les  eaux  de  TEine. 

En  comprenant  le  comié  de  Regenfiein  &  la  feigneurie  de  Derenboug, 
il  y  a  dans  cette  principauté  trois  loi-dîtanc  villes  capitales ,  qui  envoient 
des  députés  aux  états ,  to  villes  moindres,  &  103  bourgs  6c  villages.  Il  y 
e(l  mort  annuellement  depuis  17^0  jufqu'en  1757»  ""^  année  ponant 
l'autre,  2770  perfonnes,  d'où  l'on  peut  conclure,  que  le  nombre  des  ha- 
bitans  peut  s'y  porter  à  environ  100,000.  L'on  y  répute  membres  des  états 
s°.  les  prélacs,  qui  font  (i)  le  grand-chapitre  de  HalberHadc  en  qualité  de 
Clcrus pritnarius  ,dont  le  député,  choifi  dans  le  nombre  de  ceux,  qui  le  com- 
pofent,  a  la  ptéféance  fur  tous  ceux,  qui  afliftent  à  cette  aflemblée.  (1)*  Le 
clergé  du  fécond  rang»  CUrus  fecundarius  ^  qui  conGfie  dans  les  4.  églifes 
collégiales  &  dans  les  ^couvents  d'hommes  catholiques,  favolr  celui  de 
Huylbourg,  celui  de  Hammerlleben  &  celui  de  St.  Jean  de  HalbcrHadc. 
à».  La  noblefTe  domiciliée  dans  le  pays  fie  y  poffêdant  des  terres  nobles. 
3*^.  Les  magîdrats  des  trois  principales  villes ,  qui  font  Halberfladt , 
Afcherflebcn  &  Oflervieck,  parmi  Iciquels  l'on  élit  quelquefois  un  confeil- 
1er  provincial,  éleéïion  que  le  prince  confirme  ponérieuremeat.  Les  états 
s'afTcmblent  régulièrement  tous  tes  trois  mois.  Les  confeillers  provinciaux 
font  tenus  de  prêter  ferment ,  tant  entre  les  mains  du  fouveraîn  qu'en 
celles  des  députés  de  la  province  pour  ralfon  de  l'office ,  dont  ils 
font  revêtus. 

La  plupart  des  habitants  de  la  principauté  promènent  la  religion  luthénenoe. 
Les  égUfes  y  font  divifées  en  12  înfpedions,  qui  toutes  font  foumifes  \ 
celles  d'un  lurioccndant  général,  L'infpeâion  établie  à  Halberfladt  comprend 
7  paroiffes,  celleJd'Afcherfleben  8^  celle  de  Grœningue  5,  celle  d'ErmOebea 
6 1  celle  de  Kochfledt  8  ,  celle  d'Ofterwieck  1 1 ,  celle  de  Derenbourg  1  ;  , 
celle  de  Hornbourg  4,  celle  de  Rohrsheim  6,  celle  d'Ofcherfleben  %^  celle 
de  Weferling  6,  &  celle  de  Schlanfledc  10,  ce  qui  forme  en  tout  ^'9  pa- 
roiffes. Les  réformés  &  les  catholiques  y  font  à  peu-près  égaux  en  nom- 
bre ;  l'une  &  l'autre  religion  y  eft  tolérée,  avec  cette  ditfercDCi  cepen- 
dant, qu'il  efl  défendu  aux  catholiques  de  Aire  aucun  profélyte,  &  que 
par  une  ordonnance  de  1702  les  couvens  n'ofent  acquérir  la  propriété  d'au- 
cun bien-fond.  Quant  aux  juifs,  il  ne  leur  eil  permis  de  s'y  établir  que 
jufqu'à  la  concurrence  d'un  certain  nombre. 

Les  manufaâures  de  laine  ,  qui  ont  été  établies  dans  le  pays,  s'y  fou- 
tlennent  avec  avantage.  L'on  en  exporte  principalement  des  bleds  de  de 
la  bière,  connue  fous  le  nom  de  brûhan.      . '<      .  *'  fi 
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Charlemagne  avoit  déjà  médité  rérabliïïement,  mais  qui  ne  fut  fondé  réelle- 
ment que  par  l'empereur  Louis  I^  Ton  fiU  ,  qui  y  plaça  en  814  Hildegrin 
pour  piemier  évêque.  Cet  évêchc  ayant  été  lécularifé  en  16^^  par  le  traité 
de  paix  de  Wefîphalie,  il  fut  accordé  à  la  mailon  éledorale  de  Brande- 
bourg fur  le  pied  d^une  principauté  féculiere  ,  qui ,  en  rachetant  la  plu- 
part des  baillages  &  des  biens-fonds  aliénés ,  le  tira  de  Tétât  de  délabre- 
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dans  lequel  il  fe  trouvoit  alors.  La  defcription  particulière  de  cette 
principauté ,  fait  voir ,  de  quelle  façon  elle  acquit  fon  étendue  aflùelle  par 
l'incorporation  des  comté  &  feigneurie  de  Falkenftein,  &  par  celle  des 
bailliages  dMfchenfleben,  de  Lora,  de  Klettenberg,  de  Regenftein,  de  De- 
renbourg  &  autres,  &  encore  par  des  endroits  &  des  biens  particuliers >  qui 
y  furent  ajouté*. 

La  maifon  éleâorale  de  Brandebourg  ayant  été  mife  en  potTefTion  dé 
cette  principauté,  elle  en  prit  le  titre  êi  les  armes,  qu'elle  mit  à  la  tête  de 
toutes  les  autres,  dont  elle  jouiffoit  antérieurement.  Ces  armes  confident  en 
un  écu  mi-parti  de  blanc  &  de  gueule  \  écu  qui  efl  entièrement  le  même 
pour  la  ville  d'Halberfladt ,  à  l'exception  que  ce  dernier  efl  furmomé 
d'un  hameçon. 

Le  polTeiTeur  de  cette  principauté  a  féance  &  fuffrage  dans  le  collège 
des  princes  tant  aux  diètes  de  l'empire  qu'aux  affcmblées  circulaires  de 
la  balTc-^axe.  II  eft  taxé  par  mois  romain  à  fournir  i^  cavaliers  montés  & 
équipés,  ëi  66  ^nta/Hns,  ou  à  payer  en  argent  4^2  fi.  H  efl  impofé  de 
plus  à  i6z  Hxdales  24  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  ;  mats 
dans  ces  taxes  ne  font  point  comprifes  celles  pour  raifon  de  feigneuries  de 
Lora  &  de  Klettenberg,  ni  celles  du  comté  de  Regenflein. 

De  toutes  les  grandes  changes  ajtachées  ci-devant  à  cette  principauté , 
celles  de  maréchal  Ôc  d'échanfon ,  héréditaires  Tune  &  l'autre  ,  font  les 
feules,  qui  foient  encore  en  ufage^les  nobles  de  Rœfïîng  pofTedent  la  pre- 
mière ,  &  les  nobles  de  Schenken  de  Flechtingen  la  féconde.  Les  comtes 
de  Hoym  exerçoient  autrefois  celle  de  tréforier  héréditaire  ,  dont  les  fonc-* 
rions  celferent,  lorfqu'en  171;  ils  vendirent  au  fouverain  tous  les  biens, 
qui  leur  appartenoient  dans  ce  pays. 

La  ville  de  Halberfladc  efl  le  ficge  des  collèges  fupérieurs  établis  dans 
cette  principauté.  Ces  collèges  font  :  la  régence  ,  la  chambre  féodale,  qui 
à  l'aide  de  quelques  confeillers  confifîoriaux ,  forme  aufll  le  confifloire,  une 
députation  du  bureau  de  la  guerre  &  du  domaine,  établi  ^  Magdebou'-g, 
qui  efl  chargée  aufli  de  l'infpefHon  des  forêts  &  de  la  gruerie;  le 
collège  des  juges  criminels ,  celui  des  tutelles  61  curatelles,  &  celui  enfia 
des  médecins. 

Les  revenus,  que  le  fouverain  perçoit  de  cette  principauté,  aînfi  que 
des  comtés  &  feigneuries ,  qui  y  font  annexés  ,  y  compris  celle  de  Werni- 
gerode ,  fe  montent  annuellement  à  environ  ^co.ooo  rixdales.  Ce  qui  en 
^cilite  la  perception ,  efl  la  diviiloD  ,   qu*on  a  faite   de  tout  le  pays   en 
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Cinq  diffc^reos  cercles,  qui  font  celui  de  HalberAadt  ou  de  WeflerhâUS, 
celui  d'Afcherflebea  &  d'ErniQeben,  celui  d'Ofcheileben  fit  de  Weferlingen, 
celui   d^Oflerwieck    &    de   Hornbourg,    Ôc    celui    enfia   de   la  feîgneurîc 

de  Dernbourg. 
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Province   des    Pays-Bas    Catholiques  ^    avec   titre 
de    Comté, 


jLîE  Haînaut  eft  fitué  entre  l'Artois,  la  Flandres,  le  Brabant,  le  Namuroîi, 
le  pays  de  Liège,  la  Clumpagne  &  la  Picardie^  cette  province  peut  avoir 
treize  à  quatorze  milles  d'Allemagne  du  couchant  au  levant,  &  douze,  du 
feptencrion  au  midi  :  elle  efl  arrofée  de  la  Dender,  qui  y  prend  fa  fource» 
£c  pafTe  en  Flandres;  de  la  Sambre  qui  vient  de  Picardie,  &  va  dans  le 
Namurois  fe  jeter  dans  la  Meufe;  &  de  PEfcaut,  qui  fortaot  de  même 
de  U  Picardie,  &  fe  rendant  à  la  mer  au-deffous  d'Anvers,  reçoit  dant 
cette  province  la  Selle,  la  Haine,  &  le  Hauniau. 

Ceu  un  pays  donc  l'air  eft  généralement  tempéré  &  le  fol  fertile  :  il  a 
àts  forêts  &  des  collines,  des  mines  de  fer,  de  la  houille,  de  l'ardoife, 
&  des  marbres  :  il  produit  des  grains  en  abondance  de  même  que  des 
fourrages ,  &  il  efl  très-riche  en  befliaux.  L'on  compte  dans  fon  enceinte 
24.  villes,  900  villages,  16  abbayes  d'hommes,  xode  femmes,  11  cha* 
pitres,  une  multitude  de  couvens  ordinaires,  &  nombre  de  feigneuries, 
qualifiées  de  principautés,  de  duchés,  de  marquifats,  de  comtés,  de  baronies 
&  de  pairies  :  fa  divifion  préfente  efl  en  Hainaut  François,  &  Haioiut 
Autrichien;  &  Mons  efl  la  capitale  de  celui-d,  comme  Valeocieones 
Fefl  de  celui-U.  Dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  divifîons  il  exifle  une 
confiitution  d'Etats  particulière  &  féparée ,  dont  chacune  eft  analogue  aux 
divers  gouvernemens  dont  elles  renbrtifTenr.  AinH  celle  de  la  première  eil 
dans  le  fyQcme  de  la  Flandres-PVançoire ,  qui  obéîfTant  à  un  gouverneur 
général,  à  des  lieutenans-généraux ,  à  des  lieutenans-de-roi,  6c  à  des 
intendans  ,  ne  fait  plus  guère  ce  que  c'efl  qu'afTemblées  d'Etats  libres;  te 
celle  de  la  féconde  ell  dans  le  fyhéme  de  la  Flandres  autrichienne,  qui 
obéitTant  auffî  ^  un  gouverneur-général,  &  à  des  confeiU  de  finances,  0*4 
pas  confervé  non  plus  grand'chofe ,  fans  doute ,  de  fon  antique  liberté  « 
mais  jouit  pourtant  encore  de  certains  privilèges,  &  entr'aucres  de  U 
faculté  non  pas  de  fe  former  en  Etats  libres  &  périodiques ,  mais  d'avoir 
conHamment  dans  la  capitale  des  députés  d'Etats;  enforte  que  le  Hainauc 
Autrichien,  compofé  de  trois  chambres  d'Etats,  favoir,  de  celle  du  cler- 
gé, de  celle  de  la  haute  noble/Te,  &  de  celle  des  villes,  a  toujours  dans 
Mons  10  délégués,  donc  6  font  pour  les  villes,  2  pour  la  noblefTe,  6c 
deux  pour  le  clergé ,  &  dont  tes  icances  fe  tiennent  toutes  les  femaines  : 
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deux  plénîpotenti^iîres  du  prïnce  font  adjoints  à  ces  délégués  ;  6c  les  opéra- 
tions de  ce  collège  ont  pour  objet  la  diflribution  des  taxes.  Quanc  aux 
affaires  de  juftice  de  la  province,  elles  fe  décident  fouveraiocmcnt  à  Mons 
pour  le  Hainaut    Autrichien ,  &   à    Douai   pour  le  Hainaut   François. 

L*on  croit  que  ce  pays  a  été  la  patrie  de  quelques-uns  des  Nervierw, 
peuple  belgîqiie ,  repréfenté  par  Tacire  comme  allié  fidèle  de  Civilis  &  des 
Bataves,  &  comme  ennemi  prefqu'implacable  des  Romains.  Jules-Ccfar 
en  avoit  déjà  parlé  dans  Tes  Commentaires,  :  c''étoIent  les  Nervîens  qui 
avoient  mis  Quintus  Ciceron  l'un  de  Tes  lieutenants  aux  abois  :  ce  grand 
capitaine  relevé  la  bravoure  de  ces  peuples,  leur  ignorance  &  leur  rufe; 
H  dit,  que  leur  infanterie  éroit  excellente  &  leur  cavalerie  méprifable; 
qu^ils  écoient  habiles  à  imiter  les  Romains  dans  leur  flratagéme^  mais  que 
totalenienr  dépourvus  de  littérature,  il  trompoii  leur  vigilance  à  la  guerre, 
en  chargeant  d*ioflrui5lions  écrites  en  grec ,  ceux  d'entre  Tes  émifTaires ,  qui 
pouvoient  tomber  entre  leurs  mains. 

L'hifloire  moderne  de  ce  pays-U  ne  détermine  pas  le  temps  où  il  devînt 
'  une  province  particulière,  ni  la  date  de  fon  éredlion  en  comté  :  il  efl 
probable  qu'i  ce  dernier  égard  il  faut  remonter  à  Charlemagne  ,  donc  le 
Ifr  règne  efl  la  fource  commune  de  la  plupart  des  dignités  fubatternes  origi* 
r  naireinent  affedées  aux  diverfes  portions  de  l'empire  d'occident.  L'on  (ait 
B  en  gros,  que  vers  la  Hn  du  XII^  liccle,  le  Hainaur  avoit  déjïï  eu  quatre 
t  comtes  du  nom  de  Reignier  :  on  Papprend  des  annales  du  comté  de  Flan- 
Kdres;  elles  portent  que  Biudouin  Vi ,  mort  en  12Ç4,  avoit  époufé  la  fille 
^^  unique  héritière  de  Reignier  IV,  comte  de  Hainaut.  Des  trois  filles  que 
^Baudouin  laini,  Marguerite  époufa  Dourcard  d'Avefnes,  &  lui  apporta  en 
^dor  le  piys  dont  il  s'agir.  Guillaume  III  ,  petit-fils  de   Bourcard  étant  mort 

»fms  pollcriié,  fa  fœur  Marguerite,  féconde  femme  de  l'empereur  Louis  V, 
de  la  miifon  de  Bavière,  hit  déclarée  par  les  £rats  de  l'empire,  héritière 
du  Hainaut,  êi  elle  le  fit  entrer  dans  la  maifon  de  fon  époux  :  cette  maifoa 
ie  garda  Tefpace  d'environ  cent  ans  ;  elle  s^en  delfaifit  à  l'époque  oh 
Jaqueline,  fille  &  héritière  de  Guillaume  IV,  mourant  fans  lailTer  denfans 
de  quatre  maris  qu'elle  avoit  eus,  Philippe  le  bon,  duc  de  Bourgogne  ea 
prie  pofTeflioni  c'étoit  l'an  14^6.  Dès-lors  ce  comté  a  fuivi  la  defiinée  de 
^  la  plupart  des  autres  Etats  de  la  maifon  de  Bourgogne  :  celles  de  France 
&  d'Autriche  s'en  font  long-temps  difputé  le  partage;  &  aujourd'hui,  par 
\  l'effet  de  trois  traités  de  paix,  le  Hainaut  fubit  la  divifion  indiquée  plus 
haut  :  la  paix  des  Pyrénées,  commençant  à  fixer  le  partage,  nt  échoir 
à  la  France  les  villes  de  Landrecy,  du  Quefnoy,  d'Avcfnes,  de  Marien- 
bourg  &  de  Philippeville  ;  la  paix  de  Nimegue  y  ajouta  Valenciennes, 
Bouchain,  Condé,  Cambrai,  Bavai,  &  Maubeuge  avec  leurs  diftriâs;&c 
celle  de  Rifwick  enfin  lui  donna  encore  quelques  villages.  Les  mémcg 
traités,  affurant  la  portion  de  PAutriche  dans  ce  comté,  l'ont  compofée 
des  villes  de  Mons,  de  Rœux»  de  Soignies,  de  S.  Guittain,  d'Ath,  de 
Toiii€  XXL  M  m 


ar* 


HAINE. 


Chievres ,  de  teufc,  de  LefTines ,  d*Anghicn  ,  de  Halle,  de  Braine-le-comre , 
de  BÎDch ,  &  de  Beaumont;  du  duché  d'Havre,  du  marquifat  d'IficrcJ, 
de  la  principamé  de  Ligne,  de  celle  de  Barbençon  ,  de  celle  de  Rebecque, 
&  de  celle  de  Brainc-Ie-château ,  qui  prit  en  1681  le  com  de  Tour-&- 
Taxis.  11  y  a  encore  dans  ta  même  portion,  les  pairies  de  Baudour,  de 
Lens  ,  de  Rebaix,  &  de  Silly,  avec  les  anciennes  baronies  d'Ancoing,  de 
Bellccil,  de  Bourtbt,  &c.  &  les  champs  de  bataille  de  Fonienoi,  de  Malpla- 
quet,  de  Steenkercke,  de  Leufe,  &c,  Enumëration  qui  fait  frémir,  comme 
celle  des  abbayes  da  pays  feroient  bailler,  H  on  les   nommoit   encore  ici. 


HAINE,    f.    f . 

i\  Haine  eft  un  fentimentde  triflefTe  &  de  peine  qu'on  objet  abfent 

prèfcnt  exci;e  au  fond  de   notre  cœur.  Tout  ce  qui  augmente  la  piiifTance 
de  rhomme  &  fa  perfèâion ,  produit  en  lui  un  ientimeni  de  pUinr  ou  de     ^É 
joîe;  tout  ce  qni  refTerre  fon  activité,  tout  ce  qui  diminue  fa   perfeÔion  ;     ^^ 
tout  ce  qui  met  des  bornes  au  pouvoir  qu'il  a  naturellement  de   fatisfaire 
fes  défirs  ,  produit  en  lui  un  fentîment  de  irtflefTe. 

Lorfque  l^honime  apperçoit  que  le  pouvoir  qu'il  a  de  fatisfâire  Ces  àéfitw  ^y 
ou  fon  a^livité,  diminue,  &  qu'il  ne  peut  Tattribuer  ^  une  caufe  extérieure,  ^Ê 
il  juge  qu'il  porte  au  dedans  de  lui-même  un  principe  qui  affoiblir  le  ^1 
pouvoir  qu'il  a  de  fatiifairc  fes  dcfirs,  ou  qui  altère  fa  perfedion,  il  éprouve  ^1 
un  fentimenc  de  trîftefle.  Tel  efl  l'état  d'un  homme  dont  la  lymphe  eft  H 
devenue  acre  &  cauflique  :  cette  lymphe  qui  baigne  tous  les  organes  de  ^^ 
l'homme,  met  toutes  les  fibres  de  fon  corps  dans  un  état  d'irritaiion;  une  ^ 
foule  de  fenEtmens  conHis  occupent  fon  ame ,  Ôi  l'agitent  fans  l'éclairer,  ^Ê 
elle  efl  inquiète  &  fatiguée  fans  connoitre  la  caufe  du  mal-aifc  qu'elle  ^^ 
éprouve,  elle  eft  trifle  &  chagrine,  &  cette  trifteffe,  ce  chagrin  dont  l'ame 
eft  atVeâée,  fe  nomme  mélancolie.  Voyez  ce  mot. 

Si  c*eA  une  caufe  extérieure  qui  arrête  Ta^bvité  de  l'homme  ou  qui 
diminue  fon  pouvoir  &  fa  peifeâion,  la  trifiefTe  qu'il  éprouve,  eft  accom- 
pagnée d'un  effort  pour  éloigner  cette  caufe,  ou  pour  la  détruire,  &  fe 
nomme  Haine.  Tel  eft  l'état  d'un  homme  que  Ton  charge  de  chaînes, 
ou  que  Ton  enferme  dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  la  Haine ,  Spinofa  conchid  que  les  hommes  font  portés 
naturellement  à  fe  haïr,  parce  que  les  hommes  ayant  des  goûts  &  de* 
befoins  communs ,  chaque  homme  peut  être  uo  obftaclc  aux  défirs  de  Pauire. 

De  ces  principes  fur  la  nature  de  la  Haine ,  je  conclus  an  contraire 
que  les  hommes  font  portés  naturellement  à  s'aimer,  &  que  la  Haine  que 
la  meure  infpire,  n'a  pour  objet  que  le  méchant;  que  par  conféqucoi  elle 
n*cn  point  une  difpoiuion  contraire  à  U  focîabilité. 
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En  effet ,  Tuoion  de  l^omme  avec  fes  fembUblej ,  le  tire  d'un  état  do 
IbiblefTe  &  de  crainte  qui  le  foumettoit  à  lous  les  animaux  carnaffiers  : 
d'un  état  d'ignorance  qui  le  confjndoit  prefqu'avec  les  brutes:  d'un  état  de 

Îtâuvreié  qui  lui  rendoîc  Texittence  défagréible.  L'union  de  l'homme  avec 
es  femblables  augmente  donc  en  effet  fon  pouvoir  &  fa  perfe£Hon.  11  aime 
donc  naturellement  fes  femblables  ^  loin  de  les  haïr  naturellement ,  comme 
le  prétend  Spinofa. 

D'ailleurs  l'homme  eft  non  feulement  porté  par  fes  befoins,  par  fes  goûn 
&  par  fes  incUnatioos  ï  s'unir  avec  fes  femblabU;^  ;  mais  encore  par  fa 
conditution  organique  il  jouit  de  leurs  plaisirs,  ^  rcffent  leurs  maux,  puil^ 
qu^il  partage  avec  eux  ce  qu'il  poffede ,  &  même  fon  nécelFaire. 

La  Haine  que  la  nature  iofpire  à  un  homme  contre  un  autre  homme, 
fi*a  donc  pour  objet,  ni  l'indigent,  ni  Je  malheureux,  ni  le  foible ,  ni 
l'homme  heureux  qui  le  laiffe  jouir  en  paix  de  ce  qui  efl  néceflaire  à  fon 
«tifteoce ,  mais  le  mtfchant  qui  le  rend  malheureux,  qui  attaque  fa  vie, 
qui  veut  lui  ravir  le  néceffaire  que  la  nature  ce  refufe  à  aucun  des  écres 
qu'elle  produit. 

L'homme  de  la  nature  ne  voit  donc  le  mal-faifanc  que  comme  un  être 
avide  de  fon  malheur  |  qui  fe  repait  de  fes  fouffrances  ,  comme  le  tigre 
a  abreuve  du  fang  des  animaux  foîbles ,  âc  fe  nourrit  de  leur  chair:  il  at- 
taque le  méchant  comme  il  attaque  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  &c.  Sa 
Haine  ne  fîoitque  lorfqu'il  a  détruit  cet  ennemi  de  l'humanité,  &  c'eit  cette 
manière  d'envifager  l'homme  mal'&ilant|  qui  rend  implacables  les  Haines 
des  fauvages  contre  leurs  ennemis. 

La  Haine  que  la  nature  infpire  2i  l'homme  contre  le  méchant,  n'eft  pas 
pltM  contraire  ^  la  fociété  que  la  loi  qui  punie  Taffa/Iin  :  elle  arme  tous  les 
hoaimes  contre  le  méchant^  elle  le  corrige,  ou  le  met  hors  d'état  de  nuire: 
elle  eu  en  quelque  force  le  miniflre  que  la  nature  a  chargé  de  la  venger 
des  méchans  qui  violent  fes  loix ,  êc  nul  méchant  ne  peut  fe  Haiter  de  lui 
échapper.  Prelque  tous  les  fcélérars  fameux  ont  péri  par  la  Haine  que  leurs 
forfaits  avoîent  allumée:  aucun  n'a  joui  tranquillement  du  fruit  de  fes  cri- 
mes; au  milieu  de  leurs  profpérités  même,  tous  voyoieot  comme  Denys, 
le  poignard  vengeur  fufpendu  fur  leur  tête. 

La  Haine  n'a  des  effets  audi  terribles  que  pour  les  méclnns  qui  ont  violé 
toutes  les  loix  de  la  nature ,  qui  ont  perverti  toutes  les  inclinations  natu- 
relles; &  p9,r  conféquent  qui  font  au/ïl  malheureux  que  mal-faifans;  que 
l'humanité  o*ofe  ni  entreprendre  ni  efpérer  de  corriger,  &,  pour  me 
fcrvir  des  expreCGons  de  iiéneque ,  pour  lefquels  il  eft  bon  de  ne  pas  être. 

Si  le  méchant,  fans  attaquer  la  vie  des  autres,  ou  fans  ravir  ce  qui  eft 
oécefiàire  ï  leur  bonheur ,  nuit  feulement  à  leur  plaîfir ,  ou  veut  les  faire 
fervb  à  fon  bonheur;  la  Haine  repouffe  fes  efforts,  &  tâche  de  lui  feire 
fentir  le  mal  qu'il  veut  caufer;  mais  elle  ne  cherche  point  à  détruire  lo 
oulûifiat ,  comme  Hobbes  Ôc  Spinofa  le  prétendent. 
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L'homme  qui  n*agit  que  pour  être  heureux ,  ne  fait  auffi  que  ce  qui  efl 
nécerïàîre  pour  fe  devenir.  ^ 

5i  le  méchant  qui  veut  nuire,  n'emploie  que  des  moyens  foibles,  în- 
fuffîfans  ,  &  petits  :  au  Heu  de  Tattaquer  on  le  méprile ,  ou  l'on  en  rie  à 
la  Haine  fe  change  en  averfion  ou  en  dédain. 

Lorfque  Thomme  peut  foupconner  que  celui  qui  fait  du  mal,  n*a  pas  in- 
tention d'en  faire,  la  Haine  ie  change  en  pitié,  l'indulgence  fuccede  au 
premier  mouvement  de  Haine,  on  pardonne  le  mal  qu'un  homme  fait  par 
accident  ou  dans  le  d<^Itre.  Un  homme  qui  fuit  TimprefTion  de  la  nature  , 
ne  voit  dans  les  mal-faifans  de  cette  efpece  que  6cs  aveugles  &  des  mal- 
heureux, &  il  efl  bien  plus  touché  de  leur  ioit,  qu'offènlé  du  mal  qu^ili 
en  reçoit.  ( 

Enfin  la  Haine  ^'appaife  aufTi  tôt  que  Thomme  qui  l'a  fait  cakre,  fe  cor--1 
figeant ,  s'efforce  de  réparer  le  mal  qu'il  a  fair. 

La  Haine  efl  dooc  une  force  réprimande  dcflinëe  \  contenir  le  ma1-fi&i-«j 
fanr,  6c  dont  la  nature  a  confié  la  diredion  à  la  raifon  ;  à  Inhumanité,  ^\ 
l'équité  :  elles  apprennent  à  l'homme  que  la  nature  ne  l'a  point  fait  mé- 
chant ;  que  le  mal-faifant  efl  fouveni  un  homme  oHfenfé  qui  fe  venge,  ou 
un  aveugle  qui  s'égare,  &  qui  ne  voit  pas  le  mal  qu'il  fait^  peut-être  un 
malheureux  que  l'injuftice,  l'oppreflion,  ou  le  befoin  ont  porté  au  mal,  6e 
certainement  un  homme  à  plaindre,  s'il  efl  affez  malheureux  pour  écie  né 
méchant.  Elles  ne  permettent  à  la  Haine  que  ce  qui  efl  oéceHaire  pour  ar- 
rêter le  mal ,  &  rien  contre  l'homme. 

Sans  cefTe  la  raifon  &  l'humanité  rappellent  l'homme  \  lui-même,  6| 
lorfque  la  Haine  s'allume  au  fond  de  fon  cœur  ,  elles  l'obligent  à  fe  re- 
garder lui-même;  elles  lui  demandent  s'il  eft  fur,  qu'il  n'eïl  pas  tel  que 
l'homme  qu'il  pourfuit,  s'il  n'a  pas  envers  les  autres,  envers  celui  même 
qu'il  hait,  le  tort  dont  il  fe  plaint,  s'il  fe  croît  feul  exempt  des  défauts 
q'ii  le  choquent  dans  Thomme  qu'il  haie  \  s'il  ne  s'exagère  pas  les  fautes 
qui  excitent  fa  Haine. 

Spinofa  rcconnolt  lui-même,  que  ces  idées  &  ces  réflexions  peuvent  faci- 
lement prévenir  la  Haine,  la  faire  celTer ,  ou  en  arrêter  les  effets.  AinC  , 
lorfque  les  courtifans  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  vouloient  l'engager  à 


effet  Nicaoor  tout  honnête-homme  qu*il  étoit,  vivoit  dans  la  plus  extrême 
pauvreté.  Philippe  reconnut  la  vérité  de  ce  qu'il  avoir  foupçoncé;  il  envoya 
une  gratification  confidérable  \  Nicanor. 

Renfermée  dans  les  bornes  que  la  nature  lui  prcfcrit,  la  Haine  efl  donc 
un  principe  de  fociabilité  ,  &  non  pas  une  caufe  de  difcorde  &  de  guerre, 
puilou'elle  ne  tend  qu'à  réprimer  la  méchanceté,  à  faire  fentir  à  l'homme 
qu'elle  efl  contraire  à  fon  bonheur,  ii  par  çoûféqucot  l  le  rappellcr  i  la 
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Ni  le  roi  ni  le  peuple  ne  s*accommoderoteDC  à  préfenc  de  la  confliturioa 
originale  fans  aucune  variation. 

La  prérogarive  des  rois  doit  écre  aufG  claire  que  l'obëiflaDce  des  peuples. 

Ceae  prérogative  eft  un  dépôt. 

La  raiion  de  toute  loi  e(l  que  la  volonté  d'aucun  homme  ne  foie  une  lcM« 

Le  pouvoir ,  qui  pourroit  détruire  toutes  les  loix ,  ne  peut  avoir  été  éta- 
bli par  elles. 

Le  prince  qui  perd  fon  peuple,  perd  ce  qu'il  ne  peut  plus  gagner. 

Si  un  homme  feul  avoic  le  pouvoir  de  fe  faire  juflîce  d*un  dépofitaîre 
infidèle,  il  ne  manqueroit  pas  de  le  faire,  Ceue  pcnfée  bien  digértJe  pré- 
viendroit  en  grande  partie  riovaGon  des  libertés. 

Si  les  enfàns  choiliflbient  un  maître  d^école ,  ce  feroit  celui  qui  ne  les 
châtieroit  point  ^  il  en  feroit  de  même  û  les  courtifans  choililToienr  un  mi- 
niftrc. 

Ils  demanderoîent  un  grand  nombre  de  jours  de  fêtes ,  rejeteroient  lei 
verges  ;  &  voudroienc  qu'on  leur  permit  de  voler  les  vergers.  U  n'y  a  qu*) 
faire  le  parallèle. 

Un  homme,  qui  a  la  patience  d'aller  pas  \  pas,  en  féduira  un  beau- 
coup plus  fage  que  lui. 

Le  peuple  ne  croiroir  point  du  coût  en  Dieu,  ft  on  ne  lui  permetioit 
d^y  croire  mal. 

Ceux  qui  fe  difent  de  la  maifon  du  Tout-puidànCy  devroieot  montrer 
par  leur  vie,   qu'il  a  une  Emilie  bien  réglée. 

Les  difputes  de  la  plupart  des  hommes  fur  la  religion  relTemblent  aux 
querelles  de  deux  rivaux  pour  une  dame  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  foucie. 

Un  vieillard,  qui  connoit  le  monde,  fenc  qu'il  en  efl  connu;  6c  cetta 
penfée  le  rendra  réfervé. 

C'ef)  une  grande  arrogance  à  un  homme  de  s'enivrer,  parce  qu'il  fe 
montre  fans  mafque. 

Un  homme  a  trop  peu  de  feu,  d'efprit,  ou  de  courage,  s'il  n'en  a. 
pas  quelquefois  plus  qu'il  ne  devroit. 

Le  bruit  d'une  grille  qu'on  gratte,  n'efl  pas  plus  défagréable  que  les  jeux 
des  mors  pour  un  homme  de  bon  fens. 

L'homme  q\)i  emprunte  fes  opinions ,  ne  paie  jamais  fcs  dettes. 

On  n'el)  fauve  dans  ce  monde  que  par  le  manque   de  foi. 

Ces  deux  dernières  maximes  fuffifent  pour  juger,  combien  PiUuftre  mx. 
teur  avoit  profité  de  celle  qui  les  précède. 
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pour  U  commodité  du  commerce,  Ton  y  publie  chaque  femaine  enfiml 
de  gazette,  le  prix  courant  de  routes  les  marchaodife»  qui  s>y  dtfbitenc    ' 

Od  rient  de»  écritures  à  Hambourg  en  marcs ,  fois  &  denier»  lubsji 
on  ne  porte  jamiis  en  comprc  "î  ni  9  éçn,  ce  qui   eft  au  dcfTjj  de  3 
cil  compté  pour  un  demi-fol ,  &  ce  qui  eft  au-deflus  de  9  pour  un  (d. 

Ses  monnoicj  de  change  font  : 
La  rixdalc  qui  vauc  ^  marcs  lub»  ou   48  foU  lubf  ou  9^  dcn.  de  groi 

le  daclder    •     .     a 3^  ^1 

Le  marc     .     .     .     i *^    î* 

le  fol  lubt  vaut    ti  den.  lubs  ou t| 

la  livre  de  gros  vaut  20  fols  de  gro^  ou  7  marcs  \  ou  120  fols  IcfaL 
le  fol  de  gros  11  den.  de  gros  ou  6  f.  lubs. 
Le  den,  de  gros  demi  fol  lubs  ou  6  d.  lubs. 

L^argent  courant  confiHe  en  pièces  de  31,  15,  8^  4^  a  Se  i  fols  1^1 
&  en  demî  &  tiers  de  fols  lubs. 

Hambourg  change  avec  la  plupart  des  pUces  de  VEuropc^  elle  éomï 
le  certain  aux  unes  &  l'inrertain  aux  autres.  1 

Cette  ville  qui  renferme  t6  églifes,  profefTe  la  religion   luthérieaix,à| 
ne  fouffre  le  culte  public  d*aucune  autre ,  excepté  de  TanglicaDC  :  majatsl 
reformés  &  les  catholiques  ont  des  chapelles  chez  les  mintflres  des  pd" 
fances  étrangères.    Les  juifi  ont  leur  fynagogue  dans  Altena. 

Le  gouvernement  de  Hambourg  efl  démocratique  :  chaque  bourgeois^ 
a  dans  la  ville  une  maifon  à  foi,  valant  mille  écus,  ou  un  bien  fooddà 
le  diflriél,  valant  deux  mille  écus,  peut  voter  dans  les  afIbmbLces  géot 
raies V  mais  ces  affemblées  ne  font  pas  fréquentes;  elles  n^ont  lieu  ft\ 
dans  les  cas  où  il  s'agit  du  bien-être  univerfel  de  la  ville  ;  dans  les  cai(è 
il  s'agit  détaxes,  ou  de  loix  nouvelles.  D'ailleurs  l'admininration  derE»| 
tat  eft  entre  les  mains  d'un  confeil  compofé  de  4  bourgmeftres,  de  4  fp 
dics,  de  i^  fénateurs,  de  4  fécretaires  &  d'un  archivaire.  Le  corps  desmr 
chands  fournit  un  des  bourgmeftres  ëc  tj  fénateurs.  Tous  les  autres  mta* 
bres  font  cenfés  gens  de  loix  &  gradués.  C'eflle  fort  qui  élit  les  bourgiMl- 
très  &  les  fénateurs,  nviis  c*e{\  le  choix  qui  crée  les  fecrécatres  Àleifyi^ 
dics;  &  l\ine  &.  Tautre  de  ces  opérations  fe  font  parle  confeil.  Cettemi- 
gîftrature  tient  en  règle  toutes  les  affaires  eccléUafliques ,  civiles,  defima- 
ces  &c  de  police;  6c  l'on  prérend  que  dès  Vaq  17C8  fon  admiaiftraùon  d 
exemplaire  :  avant  cette  époque  il  y  avoir  eu  bien  des  troubles. 

Il  y  a  dans  cette  ville  ^  grandes  paroi  (Tes ,  qui  forment  autant  de  oua^ 
tiers  réparés,  que  la  magiftrature  confuhe  fuivant  les  occurrences.  Il  1 1 
divers  collèges  pour  l'adminiflration  de  la  juflice,  la  garde  des  deniers  pu- 
blics, la  fureté  de  la  ville  6c  la  navigation  de  l'Elbe.  Il  y  a  plufieurs  éco- 
les, hôpitaux  &  maifons  de  correâion.  Les  précautions  contre  les  iocendiei 
cmr'autres  y  font  admirables,  &  d'autant  plus  néceffaires,  qu'il  cft  pei 
d^aurïi  grande  ville  qui  ait  autant  de  petites  ruesi  il  efl  vrai  eacore  qu'il 
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en  efl  peu  où  Ton  foit  autant  à  portée  du  fecours  de  l'eau ,  vu  que  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  84  ponts,  fur  les  divers  canaux  que  l'Elbe  &  PAlftcr 
ont  rait  tracer  dans  la  ville. 

Hambourg  confie  la  garde  de  Tes  remparts  &  de  Tes  rues  ^  une  milice 
bourgeoife ,  de  la  compagnies  de  fantaflins,  6c  d^uoe  compagnie  de  dra- 
gons, accompagnées  d*un  gros  train  d'artillerie,  6c  aux  ordres  d'un  com- 
mandant ,  qui  d'ordinaire  e(l  un  officier  général ,  forti  avec  honneur  de 
quelque  îervicc  étranger. 

Cette  ville,  trés-confidérable  en  elle-même  &  par  fon  commerce,  ne  l'ed 
pas  par  fon  territoire;  elle  ne  poffede  qu'un  petit  nombre  de  villages,  & 
une  portion  de  U  ville  de  BergedorF,  donc  Lubeck  a  le  reRe.  Le  bailliage 
de  Ritzbuttel  où  efl  le  port  de  Cuxhaven  ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  lui 
appartient  cependant  audi  ;  mais  les  frais  continuels  qu'elle  efl  obligée  de 
&îre  entre  cette  embouchure  ôc  fon  port,  pour  rendre  le  cours  du  fleuvo 
Ùtt  ^  praticable  en  toute  faifou,  vont  bien  au-delà  des  revenus  qu^ellt 
peut,  tirer  de  ce  bailliage. 

>.£nfin  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Hambourg  des  jardins  magnifi- 
ques ,  Si  des  maifons  de  plaifance  très-propres ,  où  les  riches  habitans  de 
cette  ville,  mieux  logés  &  moins  affairés  qu'ils  ne  le  font  dans  fon  enceinte, 
vont  fe  délaffer  les  uns  des  fatigues  du  négoce,  &  les  autres  des  embarras 
du  gouvernement.  Long,  3.7,  3£  ,  30 ,  Ut.  52,  4^- 

Impôts  &  droits  dans  la  ville  &  le  territoire  de  Hambourg^  ainjt  que  dans 

Us  villes  de  Brème  &  Lubeck. 

J-j  Es  impofîiions  qui  fe  lèvent  ,  &  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  la 
ville  &  dans  Icï  Etats  de  Hambourg ,  &  dans  les  villes  de  Brème  &  de 
Lubeck ,  font  à  peu  près  les  mêmes ,  &  font  dirigés  par  les  mêmes  prin- 
cipes; le  peuple  y  eft  peu  nombreux,  fon  aele  pour  la  patrie,  efl  celui 
d'un  père  pour  fa  famille  ,  chacun  confeni  &  s'empreffe  d'acquitter  les 
impofitions  âc  les  droits ,  dont  la  nécefTtté  &  l'utilité  font  reconnues ,  âe 
attache  même  une  efpece  de  honte  à  fe  trouver  en  retard. 
ji-  Ces  circonflances  pourroient  faire  préfumer  que  le  peuple  ï  part  a  l'ad- 
miniflration  ,  ou  qu'au  moins  il  en  connoit  les  refforis  \  cependant  cette 
adminiflration  n'efl  connue  que  du  petit  nombre  de  citoyens,  auxquels  elle 
efl  confiée;  perfonne  n'cfl  inAruit  de  leurs  vues  ni  de  leurs  opérations,  & 
par  ce  moyen  ils  parviennent  à  leurs  fins  fans  obflacle  ,  &  fans  éprouver 
ni  haine  ni  jaloufie  de  la  part  de  leurs  concitoyens. 

On  va  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  les  droits  ,  6c  on  rappellera 
enfuîte  ce  qui  a  rapport  aux  impofitions. 

Les  droits   qui  fe  perçoivent  à  Hambourg  ,    font  de  deux  efpeces  \  les 
droits  généraux  ou  de  commerce,   &  les  droits  particuliers. 

Les  droits  généraux  font  ceux  qui  fe  perçoivent  dans  les  douanes ,  fur  les 
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ninrchandiref  qut  entrent  &  qui   fortent  tant   par    terre  que  pr  mer  ,    ï 

Texceprion  de  cellea  qui  font  privilégiées,  telles  que  les  grains  &  les  métaux* 

Ces  droits  font  perçus  dans  cinq  douanes  ;  celle  du  l'énat  ,  celle  de» 
bourgeois  ,  celle  de  ramirauté ,  celle  de  Schaumbour^  pour  les  marchan- 
difes  de  tranfit  «  &  ,  enfin  celle  des  accifet  pour  les  vins  ,  la  viande  6c 
la  bière. 

Les  marchandifes  font  taxées^  les  unes  félon  leur  valeur,  les  autres  par 
ballots  «  barriques  6i  barils  ;  les  droits  font  énoncés  dans  un  tarif  général , 
qu^oD  tient  fecret ,  6c  ils  foct  plus  ou  rTK>ia5  forts  ,  fuivant  que  les  mar* 
chandifes  viennent  de  telle  ou  telle  nation. 

Les  droits  fur  les  marchandifes  de  France ,  reviennent  ^  un  demi  pour 
cent  ;  fur  celles  qui  arrivent  de  Hollande  ou  d^Aogleterre  ,  ï  trois  quarts 
pour  cent  ;  éc  fur  celles  d'Efpagne  ou  de  Portugal ,  à  deux  pour  cent. 

Les  vins  dt  eaux-de-vie  paient  des  droits  beaucoup  plus  confidérables  : 
la  tonne  d*eau-de-vîe  eft  taxée  ï  ùx  marcs,  la  barrique  de  vin  à  uo  marc, 
êc  le  panier  de  foixante  à  quatre-vingts  bouteilles  ,  ^  un  demi-marc ,  oa 
dix-fept  ftfus  monnoie  de  rrance  ,  le  marc  de  Hambourg  valant  trente- 
quatre  fous. 

Il  y  a  encore  à  Hambourg  une  autre  efpece  de  douane ,  mais  elle  eft  ufû« 
quement  deOinée  pour  les  droits  fur  les  grains  qu'on  fait  moudre  dans  les 
moulins  de  la  république. 

Les  droits  particuliers  font  de  plufleurs  efpeces. 

Les  premiers  eonfiQent  dans  les  droits  des  charges  8i  offices. 

La  commidion  qui  eA  établie  pour  la  vente  des  charges  &  offices ,  eft 
compofée  de  deux  féiuteurs ,  de  de  deux  bourgeois  :  cette  commilfîoa  re* 
çoit  le  prix  des  charges  &  offices ,  de  le  remet  ï  la  chambre  des  fîiUD* 
ces)  le  prix  des  charges  n'eR  point  fixé,  &  varie  fuivant  les  circonflaoces. 

Les  droits  fur  les  places ,  les  échopes  &  étaux  des  bouchère  ,  forment 
encore  un  produit  aflez  confidérable  ;  il  eft  telle  place  qui  eft  lou^  cfn* 
quante  écus  par  an^  (l*écu  de  Hambourg  vaut  cinq  livres  oeuf  fous,  trois 
deniers  monnoie  de  France.  )  C'eft  la  commiffion  qui  eft  établie  pour  l'eo* 
rretien  des  places  &  des  rues  qui  alïèrme  ces  objets,  en  reçoit  les  loyers 
de  en  remet  le  montant  ^  la  chambre. 

Les  droits  qui  Ce  perçoivent  fur  les  juife  qui  résident  \  Hambourg  ,  4t 
qui  Y  font  commerce  ,  Se  qui  font  appelles  dnoits  de  proteâion ,  rappor* 
tent  annuellement  fix  mille  éc\is  :  le  produit  de  ce  droit  eft  rrés-modique» 
eu  égard  ï  la  multitude  de  juifs  qui  réddent  aâuellement  dans  Hambourg» 
mais  rétabliffement  de  ce  droit  eft  très- ancien ,  &  il  n'a  point  varié  de- 
puis fon  origine. 

Les  anciens  de  la  fyoagogue  règlent  la  fomme  que  chaque  famille  juive 
doit  fupporicr  ;  ils  remettent  ces  taxes  à  deux  d'entr'cux  qui  font  prépofés 
pour  les  recevoir ,  &  lorfque  la  fomme  eft  complète ,  ils  U  porte»  à  la 
chambre  au  terme  qui  eft  indiqué. 
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perçoit  auïli  des  droits  de  maïtnle,  de  port  ce  de  cordenes. 

Les  droits  de  maitrifè  corififlent  dans  une  lomme  que  chaque  corps  81 
communauté  donnent  annuellemenc  à  la  chambre  &  au  fénareur-patroa 
pour  le  maintien  de  Tes  privilèges. 

Les  droits  de  port  &  d^ancrage  fe  paient  ^  l'amirauté  qui  a  un  bureau 
dcabli  à  cet  elTet  :  le  propriétaire  ou  commiffîonnaîre  de  chaque  navire  fait 
fa  déclaration  au  bureau  du  port ,  du  montant  de  fa  cargailon  6c  du  lieu 
d*où  il  arrive ,  &  il  e(l  taxé  en  conféquence. 

Les  droits  de  corderies  confident  dans  le  produit  de  fa  vente  des  places 
deftinées  pour  les  corderies  :  chaque  place  efl  vendue  2000  marcs  ;  les  cor- 
dîers  font  obliges  de  goudronner  les  cordes  au  magaiîn  de  l'amirauté.  Se 
de  payer  un  droit  par  quintal. 

Le  produit  des  amendes  &  confifcations  eft  perçu  par  un  officier  prépofé 
^  cet  efièt.  &  eft  porté  h  la  chambre  qui  en  diipofe  comme  non  lux 
fèmble. 

Tout  bourgeois  ou  habitant  qui  quitte  Hambourg  ,  pour  aller  s'établir 
ailleurs  ,  eft  tenu  de  payer  le  dixième  de  ce  qu*il  poflede  ;  ceux  qui  font 
compris  dan»  le  contrat,  c'eft-à-dire,  qui  paient  annuellement  une  fomme 
convenue ,  ne  font  pas  obligés  d'acouicter  ce  dixième  ,  mais  feulement  le 
montant  de  quatre  années  de  ce  qu'iU  paient  atrouellement. 

Celui  qui  fabrique  les  monnoîes,  rend  une  certaine  fomme  par  marc. 

La  bourgeoific  à  Hambourg  eft  perfonoclle  ;  le  fils  d'un  bourgeois  n'cfl 
point  bourgeois  de  droit  ;  il  eft  obligé  d'acheter  la  bourgeoifîe  ;  &  c'efl  ce 
qu'on  appelle  les  droits  de  bourgeoifîe. 

L'étranger,  ou  le  Hambourgeois  qui  ne  veut  point  acheter  la  bourgeoi- 
se ,  eft  obligé  d'entrer  dans  le  contrat  étranger ,  c'eft-à-dire  ,  de  payer 
annuellement  à  la  ville  une  fomme  convenue,  pour  obtenir  la  faculté  de 
&îre  le  commerce;  il  paie  d'ailleurs  tous  les  droits  5c  les  impûfitions,  aux- 
quels font  fujets  les  autres  citoyens. 

La  ville  de  Hambourg  a  établi  un  lombard,  c^eft-3k-dire,  une  maifon  où 
on  prête  fur  gages  à  (îx  pour  cent  d'intérêt.  Far  ce  moyen  elle  procure  à 
fes  habitans  des  rcffoarccs  faciles,  &r  qui  ne  font  point  onéreufes,  &  ell» 
fe  ménage  un  gain  confîdcErable ,  qui  paft*eroit  aux  ufuriers ,  qui  avant  cet 
établiiTement  exigeoient  des  intérêts  outrés,  tels  que  foizante  ou  quatre- 
vingt  pour  cent. 

Lorfque  le  terme  pour  lequel  on  a  prêté  eft  expiré ,  on  eft  obligé  d'al- 
ler retirer  les  eftèts  donnés  en  oantiifement ,  faute  de  quoi ,  la  vente  en 
eft  faire ,  mais  de  manière ,  que  les  effets  font  portés  )  leurs  valeurs ,  & 
l'excédent  de  la  fomme  eft  remis  avec  la  plus  grande  fidélité ,  à  celui  au- 
quel appartiennent  les  effets.  On  prétend  que  la  ville  retire  du  lombard  , 
un  bénéfice  annuel  de  1 5  mille  écus. 

La  cave  de  ville  &t  rapothicairerie ,  formeat  encore  un  objet  de  re- 
venu irès-conftdérable* 
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La  cave  de  ville  cil  principalement  tfôumie  de  vîo  du  Rhin  ;  il  y  en  a 

depuis  cent  feuilles,  jufqu'à  celui  de  la  dernière  récolte.  Cette  cave  eft  im- 
menfe ,  &  forme ,  à  propremeni  parler ,  une  viïle  fous  terre  v  on  y  a  pra- 
tiqué beaucoup  de  faites  &  de  chambres ,  pour  les  repas  aue  les  habïcans 
de  Hambourg  &  les  étrangers  y  font  fouvent  ;  celui  qui  en  chargé  de  ce 
commerce,  rend  compte  à  la  comminion«  qui  eil  compofée  de  quelques 
luembres  du  fénat  âc  de  la  chambre. 

L'apoihicairerîe  renferme  pareillement  tout  ce  quM  eH  podible  de  raf- 
fembler  en  drogues  ;  ces  drogues  font  beaucoup  au-de/fus  de  celles  que 
tiennent  les  autres  apothicaires,  &  par  cette  raifon ,  le  débit  en  ell  coniî* 
dérable,  6i  produit  un  grand  bénénce. 

La  douane  pour  la  farine  eft  affermée  à  des  boulangers ,  qui  en  ren- 
dent annuellement  i8  mille  marcs;  chaque  fac  de  grain,  qui  contient  qua- 
tre mefures  ,  revient  à  cent  foixante-dix ,  ou  cent  foixante-quinze  livres 
pefant,  &  paie  un  marc  ou  34  fous  de  France  pour  droit  de  mounire. 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  les  impofitions. 

On  les  divife  en  impofifions  ordinaires  &  extraordinaires. 

Les  impofinons  ordinaires  font  ^  la  taille ,  la  garde ,  &  les  boues  & 
lanterne?. 

La  taille  confifte  dans  le  quart  pour  cent ,  que  tout  habitant ,  fans  ex* 
ception  «  efl  obligé  de  payer  de  tout  ce  qu'il  poiTede  en  meubles  &  im- 
meubles. 

Il  ne  fe  fait  aucune  rëpartîcîoD  de  cette  taille.  Chaque  bourgeois  fe  co- 
tife  lui-même,  &  porte  ion  impcfîtion  «k  la  maifon  de  ville  «  &  on  nVxige 
autre  chofe  de  lui,  finon  le  ferment  qu'il  e(i  obligé  de  faire,  que  ce  qu'il 
paie,  forme  véritablement  ce  quM  doit  acquitter. 

Tout  habitant  efl  tenu  de  faire  la  garde  ,  ou  de  la  faire  faire  par  d'au- 
tres. On  a  adopté  l'ufage  d'avoir  des  gens  deflinés  pour  ce  fervice;  le  ca- 
pitaine du  quartier  eA  tenu  de  les  fournir,  moyennant  une  rétributioo , 
qui  lui  efl  payée  par  chaque  bourgeois;  les  nobles^  les  perfûnnes  titrées^ 
ce  les  eccléfiafliques  font  exempts  de  la  garde.  r< 

Chaque  habitant  paie  aufH  une  fomme  annuelle  pour  les  boues  &  las-» 
ternes  :  le  produit  de  cette  impofition  efl  verfé  dans  la  caiffe  de  la  cham* 
bre  des  finances. 

Chaque  maifon  efl  infcrîte  dans  un  regiftre  defliné  \  cet  effet ,  avec  le 
nom  du  propriétaire,  la  valeur  de  la  maiton ,  &  ce  qu'elle  doit  rendre  de 
loyer  ;  chaque  propriétaire  efl  tenu  de  payer  un  fou  par  marc  du  moQ- 
tant  de  ce  loyer  ;  il  porte,  lui-même,  ce  montante  la  maifon-dc- ville,  dans 
le  temps  marqué. 

Les  importions  extraordinaires,  confiflent   1^.  dans  une  efpece  de  capi- 
tation,  qui  fe  paie  par  tête,  par  tous  les  habitans,  à  l'exception  des  no- 
bles ,  des  eccléfiafliques  &  des  perfonnes  titrées. 
Tous  les  contribuables  font  dîAingués  en  oeuf  cUifei  :  ceux  de  Li  pre- 
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Là  Es  revenus ,  provenons  des  domaines ,  conûfleat  dans  le  produit  d^ 
biens-fonds  des  moulins,  des  cens  &  rentes,  des  reconnoiffances  en  naiure 
éc  en  vgenc,  des  mines,  des  falines,  des  poCles  de  meffAgcries,  Ôi  des 
péages. 

Les  recotinoinànces ,  en  nature  &  en  argent,  fom  compoTëest 

!<».  D'un  droit  qoe  font  obligés  de  payer  ceux  qui  cnwetiennent  un  nom- 
bre de  chevaux  plus  confidérabte  que  n'en  exige  la  culture  des  terres 
Qu'ils  poiTedent  ou  qu'ils  font  valoir. 

^.  a».  D^Kin  droit  que  paient  ceux  qui  poffedent  des  bergeries. 
..  ^*  Du  droit  que  Pon  nomme  Mortuaire  ^  &  qui  confiHe  dans  l'oblîga 
lion  qui  efl  impofée  ^  tout  héritier  de  donner  le  meilleur  cheval  ou 
meilleure  vache  de  la  métairie  à  laquelle  if  fuccede. 
—  4».  Du  droit  que  l'oti  appelle  de  Succtffiùn ,  &  que  Us^rSfwîérs'  ioSt 
tenus  de  payer ,  (oît  pour  les  fucceflions  qui  leur  échoient  ^  foit  pour  les 
héritages  qu'ils  acquièrent. 

^».  Du  droit  que  paient ,  pour  raîfon  du  pAturage  commun  ,  tous  fet 
propriétaires  de  fonds  qui  ne  néfidenr  point  dans  les  campagnes ,  6c  ne  font 
point  valoir  par  eux-mêmes  les  héritages. 

6^.  Des  rentes  que  paient  les  jui^  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

7^  Des  droits  d'auoaîne. 

'S°.  Des  droits   fur  la  muTique. 

9^  Du  droit  que  font  obligés  de  payer  p  en  fe  inansût,  tous  ceux  qui 
font  cenfîtaires  du  domaine. 

'\o\  Des  corvées  qui  fe  paient  en  argent. 

iio.  Enfin  des  corvées  de  fervice,  qui  ont  été  converties  en  argent  de- 
puis que  les  élefteurs  ne  réfident  plus  dam  Pëtendue  de  Téledoraf, 

Ces  différens  droits  &  revenus  font  régis,  &  fe  perçoivent  pour  le  compte 
du  fouverain ,  par  les  baillis  des  cent  trente  bailliages  qui  compofent  l'é- 
leâçrat  de  Hanovre.  Ces  baillis  tiennent  leurs  commilHons  de  l'élcâcur  qui 
les  révoque  quand  rï  ju^  \  propos;  ils  comptent  de  leurs  recettes  \  la  chan^^ 
bre  des  finances,  à  laquelle  ils  adreffent  ,   tous  les  trois  mois,  des  éraci  del 
leur  ficuation.  1 

Les  payemens  font  divifés  en  quatre  termes   qui  font  la  Saint-Michel  ^| 
"SAint-Martin ,  KdcI   &    Piques.  Les  redevables  font  obligés  d'acquitter  er^ 
entier  les  truts  premiers  termes ,  &   forfqu'ils  ont  des  non-valeius  ou  de 
dépeofes  à  répéter,  il  ne  leur  en  efl  tenu  compte  que  fur  le  montant  d\ 
quatrième  terme  ^  les  comptes  de  chaque  année  doivent  être  rendus  dam 
le  tnoîs  quî  fuît'  Pexpiraiion  de  cette  année. 

La  forme  de  ces  comptes  eft  la  même  pour  tous  les  biHliages  \  ils  font' 
formés  de  cinq  chapitres  de  recette  (k  de  cinq  chapitres  de  dépeafe  :  1m 
cinq  chapitres  de  recette  font  compofés: 
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I».  Def  partie»  fixes. 

a«.  Des  parties  muablet. 

y.  Des  parties  caTuelles  extraordinaires. 

4^.  Des  parties  arbiuaires  telles  que  let  bois. 

y.  Des  parties  en  nanire  réduites  cq  argent. 

les  cinq  chapitres  de  dépenfe  fozu  cotnpoftfs, 

1^  Des  gages  ai.  appoimemens, 

a*.  Des  peafioos. 

y.  Des  retnifes  ou  indemoitét» 

4^.  Des  fraii  de  ju&ice. 

f*.  Des  reprises. 

Chaqtw  colonne  de  la  recette  &  de  la  dépenfe  contient  le  monunt  des 
recettes  &  dépenfes  de  Tanoëe  précédfate^de  manière  que  d'un  coup-d*<EÎl 
00  en  peut  &îre  la  comparaifon. 

Les  appointetnens  des  bailHs  font  peu  conftdérabîes ,  ils  confident  dans 
des  remiles  oui  leur  font  paifées  fur  le  produit  de  leur  recette ,  6c  qui 
lôoc  iîzées,  Mvoir,  depuis  6  miUe  dcus  &  au-delTous,  à  raifon  de  Quatrv 
pour  cent;  depuis  7  ju^u^jl  10  mille  écus,  ^  trois  pour  cent;  &  depuîe 
Il  mille  écus  de  ao^deflus,  i  deux  âc  demi  pour  cent;  de  manière  que« 
comme  le  produit  des  plus  ibrts  bailliages  n'excède  point  )o  mille  écus, 
celui  des  baillis,  dont  la  receite  eft  la  plus  cooTulërable ^  oe  retire  jamais 
r  Aa*def3  de  50^  écus  :  les  baillis  font  logés  dans  les  cheS-lieux  de  leurs 
bailliages ,  dans  des  maiAms  qui  appaniccneiK  au  domaine.  Le  produit  da 
tous  les  domaines  réunis,  forme,  année  commune,  un  objet  de  68a  mille 
54a  ècuf.  Noos  avons  dit  que  l'écu  de  Hanovre  valoit  3  livres  18  fous 
argem  de  France. 

Mines» 

LjEs  mines  du  Hartz  font  admîniftrées  par  des  întérefTés^  &  par  on  îa- 
tendant  &  un  contrôleur,  qui  y  Ibnt  établis  par  l'éleâeur. 

Le  produit  de  ces  mines ,  toutes  charges  &  dépenfes  acquittées ,  çf!  par- 
tagé tous  les  trots  mois  ;  la  portion  qui  revient  à  l'éleâeur  inooie,  aocée 
commune,  \  itj  mille  700  écus. 

Salines. 

..^Es  falioes  font  en  régie  ;  cette  régie  eil  trb-dirpendieufe  l  ranf^  dei 
fraii  de  rranfport  des  khi  le  ptoduit  tiC  monte,  tnoéc  commune,  qu'à 
7  mille  874  écus. 
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Droits  de  Itctnus  dans  lu  province  de  Lu/iebourg. 


V^Es  droits  de  licentes  confjflent  dans  des  elpcces  de  péa^s ,  qui  font 
acauïttés  par  les  marchandifes  qui  montent  &  defcendeoc  fur  l'Elbe  ^  il  y 
a  fur  ce  fleuve  trots  hureaax  dirpofés  de  manière  que ,  fans  qu'il  foit  né- 
ceflkire  d*avoir  des  gardes  ,  il  ne  peat  paflcr  aucun  baceau  qui  ne  foit 
apperçu.  Chaque  bureau  n'eil  compofé  ^ue  d^ua  receveur ,  un  vifiieur  6c 
un  iDfpeâeur. 

Revenus  cafucls, 

V>iEs  revenus  confident  dans  le  produit  des  amendes,  du  gibi9,  (les 
jardins  potagers  &  autres  femblables;  ils  font  admiaifirés  par  un  leul  fecré- 
taire  de  la  régence, 

Pofiu  &  mijfagcrits, 

xJE*  produit  dés  polies  5c  meffagerief  appartient  en  entier  \  Tîueâearr 
les  maîtres  des   pofte^  ne  font  que  des  régifTeurs  qui  font  tenus  de  rendre 
compte.  On  prélevé  fur  le  produit,   les  ttiis   d^achats  de  chevaux,  d'en- 
tretien ,  de  nourriture  6c  les  falaires  des  podillons. 

t  Les  makres  des  podes  font  obligés  de  tenir,  jour  par  jour ,  des  borde- 
reaux bien  détaillés,  de  manière  qu'en  rapprochant  les  bordereaux  de  cha- 
que maître  de  pode,  les  uns  fervent  de  vérîHcatioa  aux  autres,  6c  que 
pbUT  frauder  hi  droits ,  tant  .des  lettres  que  des  chevaux  éc  me(Ligeries ,  il 
faudroir  oécefTaireraenc  que  tous  les  maîtres  de  podes  fu/Teot  d*ioteUigence« 

Subsides  ou  contrihutions  ordinaires  des  différentes  provinces  de  FileSorat  de 

Hanovre, 

JL^Es  huit  provinces  qui  compofent  <ftet  ëteélorat ,  forment  autant  d*Etatff 
féparés  qui  laivent  à  peu  prés  les  mcmes  uf^ges  pour  Tacquittcment  des 
contribunoos  dont  ils  font  rehàs ;  il  y  a  cependant,  dans  la  forme  de  la 
répartition^  quelque  différence  dont  il  ed  nécedaire  de  rendre  compte. 

Impofitions  dans  les  Duchés  de  Culenherg  6  de  Gottingen. 

lEs  contributions  ordinaires  de  ces  deux  duchés ,  font  réglées  ^  250  mille 
ëcus ,  qui  font  remis  annucUemeat  dans  la  caiffe  de  l'éleâeur. 

Les  Etats,  pour  fe  procurer  la  rentrée  de  ces  2^0  mille  écus,  impofenc 
des  droits  tantôt  fur  les  confommattonSf  untùt  fur  les  marchandifes.       ^ 

Lorfque  les  droits  qui  ont  été  établis  ne  rapportent  pas  le  montant  di 
fubfide,  les  Etats  fournident  ce  qui  s'en  manque  fans  recourir  à  une  noti-^J 
vellc   impolliion;  ils   ont   à  cet  effet  des  caides  qu'on  appelle  de  fccours» 
&  qui  font  formées  de  l'excédent  des  recouvremens  de  certains  droits  fixes 
qui  appartiennent  aux  Etats ,  tels  que  des   droits  fur  les  grains  venant  de 
récranger ,  6c  fur  les  chevaux  &  les  bediaux. 

SI! 
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S'il  ne  fe  trouve  dans  ces  caifTes  aucun  excédent,  les  Etats  ont  reçouii 
&  des  emprunts  qui  fe  rembourfenc  fucfefHvenieDt  &  à  mefure  que  lev 
droits  produifent  un  excédent  de  recette. 

Lorsque  les  Etats  impofent  des  droits  fur  les  objets  de  confommation, 
ils  ont  la  plus  ^ande  attention  à  n*en  exiger  que  de  très-modiques  fur  les- 
denrées  deflinées  pour  U  rubfillance  des  pauvres  ;  les  objets  fur  iefqueU 
les  droits  portent  principalement  font  les  vins,  les  eaux-de-vie  &  les  li- 
queurs venant,  foit  des  provinces  voifines,  foit  de  TetraDger.  Les  premiers 
paient  depuis  trois  jufqu  à  huit  pour  cent ,  6c  les  derniers  comtnunémeDt 
dix  pour  cent. 

Les  receveurs  &  employés  n'ont  aucuns  appointemens  fixes  ,  mais  des 
remifes  qui  font  réglées  fur  les  produits  &  qui  n^excedent  jamais  cinq  pour 
cent»  &  ne  font  jamais  au-deHbus  de  trois  pour  cent.  Les  comptes  fe  ren- 
dent devant  les  députés  des  Etats. 

Indépendamment  des  droits  qui  font  impofés  pour   le  fubfide  ordinaire , 

^chaque  village  paie  annuellement  une  certaine  lomme  pour  les  fourragea 
de  la  cavalerie  de  des  dragons  qui  y  font  en  quartier.  On  a  la  liberté  de 
fournir  les  fourrages  en  nature. 

Pour  parvenir  à  une  diflribution  égale,  on  commence  par  régler  le  mon- 
tant total  des  fourrages  qui  doivent  être  fournis  ;  ce  montant  efl  dîvifé  en 

'mutant  de  parties  qu'il  y  a  de  bailliages;  les  baillis  de  chaque  bailliage 
font  la  réparti[ioa  lur  les  différentes  communautés  de  leur  diflrîâ,  eu  égard 
ï  l'étendue  de  chaque  territoire ,  ôi  enfuite  le  fyndic  de  chaque  commu- 
nauté, avec  un  certain  nombre  de  principaux  habitans,  règle  la  portion 
que  chaque  particulier  doit  fupporter ,  foit  en  argent ,  foit  en   nature. 

Duché  de  Gnihcnhagen, 

rEs  fubfides  ordinaires  fe  lèvent  dans  le  duché  de  Grubenhagea  de  la 
même  manière  que  dans   les  duchés  de  Calenberg  &  de  Gotcingen. 

Duché  de  Lunehourg, 

rEs  fubfîdes  ordinaires  dans  le  duché  de  Lunebourg ,  fe  lèvent  par  une 
lînipofttion  fur  les  biens-fonds;  le  montant  de  cette  inipofition  n*â  pas  va- 
rié depuis  1707  qu'elle  a  été  réglée.   Ce  font  les  baillis   qui   en   font  le 
recouvrement ,  chacun  dans  l'étendue  de  leur  bailliage  ;   on  perçoit  dans 
Jes  ailles  un  droit  d'entrée ,  donc  la  quotité  revient  au  fixîeme  de  Timpoû* 
ion  que  fupporrent  les  fonds. 
Lorfque   les   fubfides  ordinaires  font  augmentés ,  la  contribution  fur  les 
[fonds  fie  tes  droits  d'entrée  dans  les  villes  font  augmentés  dans  la  même 
I  proportion. 
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LJ  Ans  ces  deux  comréi ,  le  monrant  des  fubndes  ordsnarrer  eA 
par  le  moyen  d'une  taille  donc  ti  rt^Artition  eft  hin  par  les  bailli 
Joimemenc  avec  les  fyndics  de  chaque  communauté.  Tous  les  h 
ÙLtis  exceptioo  ni  diftinâion,  font  impofés,  eu  égard  k   leurs  fàcu 

On  obferve  qu^udépeadAmment  des  droits  ou  d«  impofltions 
établis  par  les  Etat;,  pour  fournir  ï  Téleflcur  le  montant   des   fub 
contributions   ordinaires,  ces  Etats  ajoutent  ï  ces  droits  &    à  ces 
lions  les  fommes  qyi  font  n^cefTaires  pour  fubvenir  aux    dépenfes 
charges  dont  ils  font  tenus ,  &  qui  confinent  ï  entreceoir  les   gra 
fnins.  Si  payer  les  officiers  de  juAice  dans  îe  plat-payn,   k  fournir 
pkaux  &  aux  maîfoas  de  corrc£lioQ  les  fecours  qui  leur  fonc  néi 
à  payer  des  penHons  &  gratifications,  à  enrreteiûr  des  collèges  i 
dépenfes  de  ce  genre. 

Tels  font  les  dif!ërens  renfcigncmens  que  l'on  a  pu  fe  procurei 
vement  h  radminiflration  des  finances  dans  l'éleâorat  de  Hanovre. 


HANSE,   Société  de  viffes   unies  par  un  intérêt  commun 

prote3ion  de  kur  commerce, 

X^A  H^nfe  Teutonique  prit  naifTance  pendant  le  long  interrègne 
magne,  &  tire  fon  origine  d*un  traité  que  firent  entr'elles ,  vers  h 
du  treizième  fiecle,  {a)  les  villes  de  Hambourg  &  de  LubecU.  1 
dîtions  de  ce  traire  furent  que  la  ville  de  Hambourg  nectoyeroit  de 
&  de  brigands  le  pays  d'entre  la  Trave  (*)  &  Hambourg,  &  qui 
cette  ville  jufqu'à  l'Océan  ,  elle  empécheroit  les  pirates  de  faire  dci 
fur  PElbe  ;  que  la  ville  de  Lubeck  payeroît  la  moitié  des  frais  de  \ 
treprife  ;  que  ce  qui  regarderoit  l'avantage  de  ces  deux  villes ,   fer 
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certë  en  commun ,  &  qu^elIes  uairoieot  leurs  forces  pour  maintenir  leurs 
libertés  Si  leurs  privtlegeii. 

Lorsqu'on   vit  ces  deux  villes  s'accroître  de  jour  en  jour ,   par  le  corn* 

merce  que  les  pirates  croubloienc  auparavant,  &  que  ceite  union  rendoic 

plus  fur  ôc   plus  £tcile  .   les   villes    voîHnes  demandèrent  à  s^afTocier  avec 

elles  ,  pour  jouir  des  mêmes  avantages ,  fie  furent  admifes  dans  l'union.  On 

appelU  ceite  focîécé  Hanjc ,  de  rexpreiTion  Allemande  An-gecl  qui  (igniiîe 

iur  le  bord  de  la  mer  ,    (  a  )  ou  de  l*ancien  mot   Hanfa   qui  vouloit  dire 

commerce,  &  qui,  dans  notre  langue,   doit,  par  confisquent,  s'exprimer 

par  alliance  ou  par  traité  de  commerce.   La   Hanfe  devint  û   célèbre  que 

quantité  de  villes  de  tout  pays  demandèrent  à  être  admifes  au  nombre  de* 

Haaféariques.    Les    fouverains  de    divers   Etats ,    pour    attirer  chez  eux  le 

commerce  de  la  Hanfe,  lui  accordèrent  divers  privilèges;  &  elle  en  reçut 

de  grands,  Tpécialement  des  empereurs  Chartes  IV,  Frédéric  IV,  êi  Maxi- 

, milien  H.   Les  quatre  métropoles  croient  Lubeck  ,  Cologne,   firunfwick  & 

[D^ntzick.  On  compta  parmi  cçs  villes,  Bruges,  Dunkerque ,  Anvers,  Of- 

wode  y  Dordrecht ,  Rotterdam  ,    Amfterdam  ,  dans  les  Pays-Bas  ;  Calais  , 

^Rouen,   St.  Mato,  Hordeaux,   Bayonne   &  Marfeille ,   en  France;  Rarce- 

^lone  ,  SeviUe  &  Cadix  ,  en  Efpagne  \  Lisbonne  ,    en  Portugal  ;    Livourne  ^ 

MeiTme  &  Naples,  en  Italie;  Londres  en  Angleteae ,  &c. 

Charles-Quint ,  qui  croyoît  cette  focîété  conn-aire  aux  vafles  projets  dont 
il  étoit  occupé,  ne  négligea  rien  pour  la  détruire  fourdement.    Elle  avoît 
tété  formée  dans  un  temps  oh.  les  princes  d'Allemagne  ne  jouiffoienr   que 
d'une  autorité  précaire  dans  leurs  Etats  :  mais  à  mefure  qu'ils  agrandirent 
leur  puiflance,   ils  éprouvèrent  que   les  privilèges  que  leurs   prédéceffeurs 
âvoieoi  accordés  pour  encourager  le  commerce ,  ne  fervoient  qu'à  rendre 
leurs  vafTaux  moins   dociles,   Ôc   prirent  leur   temps  pour  décacher  de  la 
Haniè  Teutonique  les   villes   de  leur  domination  qui    s'y  étoient  jointes, 
L&  pour  les  fubjuguer  entièrement.    Ailleurs  même  qu'en  Allemagne ,  di- 
vers princes  trouvèrent  plus  d'avantage  à  ^vorifer  le  commerce  particulier 
de  leurs  fujers;  &  il  fe  forma  dans  leurs  Etats,  des  compagnies  qui  firent 
. jion-feulement  le  commerce  ordinaire,  mais  même  des  découvertes  &  des 
'  acquifitions  en  Afrique  &  en   Amérique.   La  fituarion  des   villes  Hanféati- 
ques  fur  toutes  les  mers  Ôi  fur  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Europe,  qui 
dvoît  été  d'abord  la  caufe  de  leur  profpérité ,  le  devint  enfuîte  de  leur  ruine; 
[parce  que  leur  éloignemenc,    qui  les  nïettoit  en  état  d'embrafler  un  com- 
Imerce  plus  varié  &    plus   étendu ,  ne    leur   permettoit  pas  de   fe   fecourir 
promptement  contre  leurs  ennemis.    Plus  les  villes  Hanféatiques  feniirent 
leur  afFoîblifTement ,  moins  il  y  eut  d'union  entr'elles,  &  voulant,  les  unes 
[aux  dépens  des  autres,  réparer  les  pertes  que  leur  caufoit  leur  décadence. 


(d)  FmJiu  HânftAtUum*  Traité  (ait  entre  des  alliés  roifuis  de  la  mer. 
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elles  ne  firent  que  la  hâter.  Ceue  fociété ,  prefque  ruinée  par  tes  qu»* 
relies,  dont  les  Flamands  &  les  HolUndois  avoient  habilement  prohté  , 
perdit  toute  efpérancc  de  fe  relever,  dès  que  les  nations  les  plus  puifTantes 
voulurent  faire  le  commerce  par  elles- mômes.  Enfin  quelques  villes  ne 
pouvant  plus  fournir  leur  part  des  contributions  ,  fe  retirèrent  d'une  fociété 
qui  leur  étoii  onéreufe.  C'eft  par  ces  diverfes  voies  que  cette  fociété  qui 
avoir  vu  jufqu'à  quatre-vingts  villes  fur  fa  lifle ,  a  été  peu  à  peu  réduite  à 
rétat  où  elle  eft  aujourd'hui:  La  Hanfe  Teuronique  ne  fubliRe  plus  que 
dam  rrois  villes,   Lubeck ,  Brème  &  Hambourg,   (a) 

Les  villes  dont  Tatliance  HAnféatique  étoit  compofée,  n'étoient  pas  fou- 
veraines ,  mais  municipales  Ôt  dépendantes  des  Princes.  Elles  o'onr  jamais 
formé  un  Etat  fouverain  ,  mais  feulement  une  fociété  de  marchands  ,  qui 
n'avoir  que  la  confidération  qu^exige  la  fureté  de  la  navigation.  La  Hanfe^ 
Teutonique  n'avoit  donc  pas  droit  d'ambaiTade  ;  &  fi  ce  droit  n'apparie-^ 
noit  pas  à  la  Hanfe ,  il  peut  encore  moins  appartenir  aux  trois  villes  qul'^ 
s'en  font  que  les  reftcs ,  que  l'ombre.  Lubeck  &  Brème  ,  qui  ne  tireiw 
pas  beaucoup  d'avantage  de  la  fociété  Hanféaiique,  tiennent  à  honneur  dM- 
cre  villes  Impériales  libres,  Ôc  en  prennent  la  qualité.  Si  la  ville  de  Ham* 
bourg  tâche  d'entretenir  Hdée  de  la  Hanfe  Teutonique ,  c*efl  parce  qu'elle 
re  peut  fe  faire  reconnoître  ville  impériale  libre ,  attendu  que  le  roi  de 
Danemarc  prétend  qu'elle  fût  partie  de  fon  duché  de  Homein.  (b)  Le 
roi  de  France  fait  l'honoeur  3k  ces  trois  villes  de  conclure .  avec  elteiï  •  des 
traités  de  commerce  ;  mais  il  ne  donne  à  fes  minières  que  la  qualité  de 
commiffaires ,  &  les  leurs  n*ont  que  celle  de  députés.  Tel  cft  entr'autrcs 
le  traité  de  1716  que  nous  allons  rapporter  en  entier. 

Les  Etats  de  l'empire  ayant  eu  part  à  la  guerre  des  hauts  alliés  contre 
1&  France  &  l'Efpagne,  le  commerce  des  villes  Hanféatiques  en  avoit  ex- 
trêmement foufFert.  C'eft  pourquoi  la  paix  étant  rétablie  entre  l'empereur, 
l'empire  &  la  France,  elles  folliciterent  fa  majefté  trés-chrérienne  de  leur 
accorder  un  traité  qui  fixât  l'état  de  leur  commerce;  il  fut  conclu  ^  Paris 
le  as  Septembre  1716. 


(a)  Jeon-Anpe  Werdenhager  &  Joachim  Hage-Mayeri  font  les  deux  auteurs  qai  001  le 
pins  approfondi  cette  matière,  6c  qui  n'y  ont  rien  laine  à  délirer. 

(*)  Voyei  l'ambafladeur  d«  Wiçqucfort,  p.  45  jufqu'à  49  du  premier  Tolutae ,  édîtMft 
de  U  liaye  de  1714- 
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Traité    de    Commerce 

Entrt  la  France  &  les  villes  Tianfèatiques ,  Luhcck ,  Bnmcn  &  Hambourg ^ 
conclu  â  Farts  le  x8  Septembre  tjiS, 

n  1_jE  roi  defifant  faire  coonoirre  aux  villes  de  Lubeck,  Bremcn  &  Ham- 
bourg, de  lï  Hanfe  Teutonique  ,  qu'il  a  pour  elles  la  même  afFeâion,  & 
la  même  bonne  volonté  que  les  rois  fej  prédécefTeurs  depuis  Louis  XI 
iurqu'à  Louis  XIV,  fon  très-honoré  feigneur  &  bis-ayeul,  leur  ont  témoi- 
gné dans  pïufieurs  traités  conféciitifs  de  marine  &  de  commerce,  &  par- 

I  ticnliérement  dans  celui  du  mois  de  Mai  i66^^  Sa  MajeRé  a  reçu  favora- 
blement les  inflances,  prières  &  fupplicaiions  que  ces  villes  lui  ont  faic 

^par  les  feigneurs  Chriflophe  BrolTeau,  &  Jean  Anderfon ,  dodeurs  es  loîx , 
lindicf  de  la  ville  de  Hambourg,  &  Daniel  StoockHet»  fënateur,  leurs 
disputés  en  cette  cour ,  de  vouloir  bien  convenir  avec  elles  d'un  traité  de 
commerce,  qui  puiffe  maintenir  &  conferver  entre  fes  fujets  &  ceux  def- 
ditci  villes  une  fincere  intelligence  pour  l'uiilîté  &  avantage  réciproque; 
Se  de  l'avis  de  fon  très-cher  &  très-aimé  oncle  le  duc  d'Orléans,  régent,  (^c, 
a  commis  pour  examiner  les  mémoires  préfentés  de  !a  part  defdites  villes, 
le  fieur  comte  d'Eftrées ,  vice-amiral  &  maréchal  de  France  ,  Grand  d'Ef- 
pagne,  commandeur  àc  Tes  ordres,  gouverneur  des  villes  &  châteaux  de 
Nantes,  lieutenant- général  au  pays  Nantois ,  vice-roi  de  l'Amérique,  & 
préTidem  du  confeil  de  marine  \  le  fieur  marquis  d'UxelIes,  auffi  maréchal 
de  France,  commandeur  de  fcs  ordres,  gouverneur  de  la  province  d'Al- 
face,  lieutenaot-général  au  gouvernement  de  Bourgogne,  &  préddent  du 
confeil  des  affaires  étrangères;  &  le  fieur  Amelot,  confeiller  ordinaire  en 
tous  Tes  confcils  d'Etat  &  privé,  &  aux  confeils  de  commerce,  lefquels, 
après  plufieurs  conférences  tenues  avec  lefdits  (leurs  députés  :  ont  conjoln- 
lement,  eo  vertu  de  leurs  pouvoirs  refpeâifs »  réfolu ,  arrêté  &  conclu  ce 
qui  fuit.  « 

Article    premier. 

s  Les  habîrans  des  villes  Hanféati<jues  jouiront  de  la  même  liberté,  eo  ce 
qui  regarde  le  commerce  &  la  navigation  dont  ils  ont  joui  depuis  plufieurs 
fiecles ,  &  pourront  trafiquer  &  naviger  en  toute  fureté ,  tant  en  France 
qu'autres  royaumes.  Etats,  pays  ai  mers,  lieux,  ports,  côtes,  havres  & 
nvteres  en  dépendaos,  fîtués  eo  Europe,  pour  y  aller,  venir,  palTer  &  re- 
pafler  tant  par  mer  que  par  terre ,  avec  leurs  navires  &  marchandifes , 
dont  rentrée ,  fortie  «  tranfport  ne  font  ou  ne  feront  défendus  aux  fujets 
de  Sa  Majeflé  par  les  loix  &  ordonnances  du  royaume.  « 

»  IL  Ceux  des  fujets  defdites  villes  qui  trafiqueront  &  demeureront  en 
Fraflce^  Déferont  point  aflujettis  au  droit  d^aubainei  &  pourront  difpofec 
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par  (eflament.,  donation  ou  autrement,  de  leurs  biens-meubles,  eo  faveur 
de  telles  perfonnes  que  bon  leur  femblera,  &  leurs  héritiers  réfidans  ea 
France  ou  ailleurs,  pourront  leur  fuccéder  ab  inteflat^  (^ds  quMs  aient  be- 
foin  d'obtenir  des  lettres  de  naturalitë  :  le  tout  ainfi  que  pourroient  le  faire 
les  propres  &  naturels  fujeis  du  roî.  o 

»  111.  Lefdits  fujets  defdites  villes  Hanféatiques  ne  feront  tenus  de  payer 
d'autres,  ni  de  plus  grands  droits,  gabelles,  impofitions,  contributions 
ou  charges  fur  leurs  perfonnes,  biens,  denrées,  navires  ou  fret  d'iceux, 
direâement  ni  indireélement,  fous  aucun  nom  ou  prétexte  que  ce  foit, 
que  ceux  qui  feront  payés  par  les  propres  &  naturels  fujets  deSa  Majeflé.  « 

]>  IV.  Seront  exempts  du  droit  de  fret  de  cinquante  fols  par  tonneau  datis 
tous  les  cas ,  (1  ce  n'eft  lorfqu*i!s  prendront  des  marchandifes  dans  un  port 
de  France,  &  quMs  les  tranlporteront  dans  un  autre  port  de  France  pour 
les  y  décharger.  « 

»  V.  Et  pour  fivorifer  d'autant  plus  le  commerce  defdites  villes ,  H  a  été 
accordé ,  que  les  marchandifes  ci-après  dénommées  ne  payeront  à  toutes 
les  entrées  du  royaume»  terres  t^  pays  de  l'obéiffance  du  roî,  que  les 
droits  ci-après  déclarés  :  baleine  coupée  le  loo  pefant  payera  neuf  livres, 
fanon  de  baleine  le  loo  en  nombre,  tant  grands  que  petits,  du  poids  de  yo 
livres  ou  environ ,  vingt  livres,  « 

»  Huile  &  graiffe  de  baleine  &  d'autres  poIiTons  embarqués,  du  poids 
de   Ç20  livres,  fept  livres  dix  fols,  n 

Xi  Fer  blanc  le  baril  de  4^0  feuilles  doubles,  vingt  livres.  « 

»  Le  baril  de  fimples  feuilles,  dix  livres.  « 

B  Plumes  \  écrire  le  100  pefant,  quatre  livres,  foie  de  porc,  le  100  pe- 
fant ,  quatre  livres,  a 

»  Enfemble  les  quatre  fols  pour  livre  defdits  droits  pendant  le  temps  feth* 
Icment  que  les  fujets  du  roi  y  feront  affujettis.  « 

»  VI.  11  eft  accordé  auxdites  villes  Hanféatiques,  que  conformément  3t  Pé- 
dit  du  mois  de  Mai  1699,  concernant  la  franchifedu  port  &  havre  de  Mar* 
feille,  leurs  fujets  jouiront  de  la  même  liberté  &  franchife,  dont  jouiffeot 
les  fujets  du  roi,  &  ne  payeront  les  droits  de  vingt  pour  cent,  (  lorfqu'ils 
apporteront  des  marchandifes  du  Levant,  foit  à  Marfeille  ou  dans  les  aiH 
très  villes  du  royaume  oi]  l'entrée  efl  permife)  que  dans  les  eu  où  les 
fujets  naturels  du  rot  feront  tenus  de  les  payer.  « 

»  VIL  Jouiront  au  furplus  lefdites  villes,  leurs  habitans  2c  fujets  eo  ce 
qui  regarde  la  navigation  &  le  commerce  par  mer,  de  tous  les  mêmes 
droits,  franchifes,  immunités  &  privilèges  contenus  au  préfent  traité,  de 
ceux  encore  qui  feroient  accordés  par  la  fuite  aux  Etats  des  Provinces- 
Unies  ê(  aux  autre>  nations  maritimes,  dont  les  Etats  font  fitués  au  nord 
de  la  Hollande.  « 

»  VIIL  Les  capitaines,  maîtres  ou  patrons  des  navires  des  villes  Hiti» 
féatiques,  leurs  pilotes,  oflîciers,  mariniers,  luatelots  ou  foldati,  ne  pour* 
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root  être  vrécés,  m  les  navires  détenus  ou  obligés  ^  aucun  fervice  ou 
tnnfport ,  même  les  denrées  &  marchandifes  ne  pourront  être  faifîes  dans 
les  ports  de  France ,  en  vertu  d'aucun  ordre  générât  ou  panicufier»  ni  pour 
quelque  cauie  que  ce  Ibit^  quand  il  s'agiroit  de  la  defenfe  de  FErat ,  fi 
ce  n'eft  du  confentement  des  intcrefTés,  ou  en  payant»  fans  péjudice  néan- 
moins des  faiftes  faites  par  autorité  de  jaflice,  &  dans  les  règles  ordi- 
naires, pour  dettes  légitimes,  contrats,  ou  autres  cayfes  ,  pour  raifans 
defquelles  il  fera  procédé  par  les  voies  de  droit,  félon  les  formes  ju- 
diciaires, a 

»  IX.  Les  navires  appanenaos  aux  habîtans  des  villes  Hanféatiques , 
paifant  devant  les  côtes  de  France  &  rel.îchant  dans  les  rades,  ports  & 
rivières  du  royaume,  par  tempête  ou  autrement,  ne  feront  contraints  d'y 
décharger  ou  vendre  leurs  marchandifes,  en  tout  ou  en  partie,  ni  tenus  de 

I payer  aucuns  droits ,  finon  pour  les  marchandifes  qu'ils  y  déchargeront  vo- 
lootatrement  &  de  leur  gré  « 
f  »  X.  Pourront  néanmoins  les  capitaines,  maîtres  ou  patrons  des  navires 
ides  ▼ilies  Hanféatiques ,  vendre  une  partie  de  leur  charg^ement  pour  acheter 
les  vivres  dont  ils  auront  befoin  ,  &  les  chofes  néceflaires  au  radoub  de 
letirs  vairïeaux,  après  en  avoir  obtenu  la  pennîilïon  des  officiers  de  Pamt- 
rauté,  auquel  cas  ils  ne  payeront  des  droits,  que  des  marchandifes,  qu'ils 
autoot  vendues  ou  échangées.  « 

»  XI.  S'il  arrive  que  des  vaiiTeaux  de  guerre  ou  navires  marchands  dcf- 
dires  villes,  échouent  fur  les  côtes  de  France  par  tempête  ou  autrement, 
lefdits  vaiffeaux  ou  navires,  leurs  aparaux  &  marchandifes,  vivres,  muni- 
tiont  6c  denrées,  ou  les  deniers  qui  en  proviendront,  en  cas  de  vente, 
feront  rendus  aux  propriétaires,  ou  à  ceux  qui  auront  charge  ou  pouvoir 
d^eux ,  fans  aucune  forme  de  procès,  pourvu  que  la  réclamation  en  foie 
faite  dans  Pan  &  jour,  en  payant  feulement  les  frais  raîfonnables  &  ceux 
du  fâuvement,  ainfi  qu'ils  feront  réglés,  à  l'eiîèt  de  quoi  Sa  Majeflé  don* 
nera  fes  ordres  pour  Hire  chiktier  févérement  ceux  de  {es  fujeis  qui  auront 
profité  ou  tenté  de  profiter  d'un  pareil  malheur,   a 

m  XII.  Les  marchandifes  des  bàtimens  échoués  ne  pourront  être  vendues 
avant  Pexpiration  dudit  terme  d^un  an  &  jour,  fi  elles  ne  font  de  qualité  ï 
ne  pouvoir  être  confervées;  mais  s'il  ne  fe  préfente  point  de  réclamaieur, 
ou  perfonoe  de  fa  part  dans  le  mois,  après  quêtes  effets  auront  été  fauvé&, 
il  fcTt  procédé  par  les  officiers  de  Pamiranté  à  la  vente  de  quelques  mar- 
chandifes de»  pins  périfTables,  &  le  prix  qui  en  proviendra,  fera  employé 
au  paiement  des  falaîres  de  ceux  qui  auront  travaillé  au  fauvemeot;  def- 
quelles ventes  &  paiemens  il  fera  dreifé  procès-verbal.  « 

»  XIII.  S'il  furvenoit  une  ^erre  entre  le  Roi  &  quelques  puiffances  aa- 
rres,  que  PEmpereur  &  l'Empire  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  )  les  vaiffeaux 
de  $•  Majeflé  &  ceux  de  fes  fujcts  armés  en  guerre  ou  autrement,  ne  pour- 
ront empêcher ,  arrêter  ,  ai  retenir  les  navires  defdites  villes  Hanféatiques, 
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fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  quind  même  ils  troîent  dans  les  villes , 
porC5,  havres  ou  antres  lieux  dépenJans  defdites  puïiTances  ennemies  de  S* 
Majeflé,  fi  ce  n'efl  qu'ils  fufleni  charges  de  marchandifes  de  contrebande . 
ci-aprés  défigaëes,  pour  les  porter  aux  pays  &  places  des  ennemis  de  U 
couronne  ,  ou  de  marchandifes  appartenantes  auxdîts  ennemis.  » 

n  XIV.  Sous  le  terme  de  marchandifes  de  contrebande  font  entendus  les 
munitions  de  guerre  &  armes  à  feu,  comme  canons,  moufquets^ morrieri, 
bombes,  pétards,  grenades,  faucifîes ,  cercles  poifTés,  affûts,  fourchettes, 
bandolîeres,  poudre ^  mèche,  falpécre,  balles  &  toutes  autres  fortes  d'armes, 
comme  piques,  épées  ,  motions,  cafques ,  cuiraffes,  hallebardes,  javelors, 
&  autres  armes,  chevaux,  felles  de  cheval,  fourreaux  de  piflolets,  &  gé- 
néralement tous  les  autres  afîbrtimens   fervans  k  I^ufage  de  la  guerre,  u 

»  XV.  Ne  feront  compris  dans  ce  genre  de  marchandifes  de  contrebande 
les  fromens ,  bleds  &  autres  grains,  légumes,  huiles,  vins,  fc! ,  ni  géné- 
ralement tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture  &  fuRentacion  de  la  vie  ;  mais  au 
contraire ,  lefdites  denrées  demeureront  libres  comme  les  autres  marchan- 
difes non  comprifes  dans  Particle  précédent ,  quand  même  elles  feroicnc 
deflinées  pour  une  place  ennemie  de  Sa  Majeilé,  ^  moins  que  ladite  place 
ne  fût  aduellement  invertie,  bloquée  ou  affiégée  par  les  armes  de  Sa  Ma« 
jeHé,  ou  qu'elles  appartinlTent  aux  ennemis  de  l'Etat ,  auquel  cas  lefdlK 
marchandifes  6c  denrées  feront  confîfquées.  a 

»  XVI.  Les  marchandifes  de  contrebande  &   les   denrées  de  la  qualité' 
rpécifîée  par  les  articles  précédens  éc  dans  les  cas  y  expliqués  ,  qui  fe  trouve* 
ront  fur  les  navires  des  villes  Hanféatiques ,  feront  confifquées,  mais  le  na- 
vire ni  le  refle  en  chargement  ne  fera  pas  fujet  à  la  confifcation.  « 

»  XVII.  Si  les  capitaines  ou  maîtres  defdits  navires  avoîent  jeté  Ictir» 
papiers  ^  la  mer,  le  navire  fie  tout  le  chargement  fera  confifqué.  « 

ï»  XVIII.  Les  navires  des  villes  Hanféatiques  avec  leur  chargement,  fe*^ 
ront  de  bonne  prife,  lorfqu'il  ne  fe  trouvera  ni  chartes- parties,   ni  coq- 
noiffement ,  ni  faâures.  u 

n  XIX.  Les  capitaines ,  maîtres  ou  patrons  des  navires  defdites  vîHes 
Hanféatiques,  qui  auront  refufé  d^amener  leurs  voiles  après  la  femonce, 
qui  leur  en  aura  été  faite  par  les  vaiflèaux  de  Sa  Majerté,  ou  par  ceux  de 
les  fujets  armés  en  guerre,  pourront  y  erre  contraints^  6c  en  cas  de  r^ 
fiflance,  ou  de  combat  »  lefdits  navires  feront  de  bonne  prife.  a 

»  XX.  S^il  arrivoit  qu^un  capitaine  ou  commandant  d'un  vaifTeau  Fran« 
çois  arrêtât  un  navire  des  villes  Hanféatiques,  chargé  de  marchandifes  de 
contrebande  ou  de  denrées  dans  les  cas  ci-deffus  fpécifîés,  il  ne  pourra 
faire  ouvrir  ni  rompre  les  coffres,  malles,  balles,  ballots,  bougettes,  too- 
oeaux  6t  autres  caiffes,  ni  les  tranfporter,  vendre,  échanger,  ou  autrement 
aliéner,  qu'après  qu'ils  auront  été  mis  à  terre  en  préfence  des  ofBcicrs  de 
l'amirauté  &  après  l'inventaire  par  eux  fait  defdites  marchandifes  de  con- 
trebande ou  denrées.  « 
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»  XXÎ.  Ne  pourra  pareillement  le  capitaine  ou  commandant  d'un  vaîfTeau 
François,  oli  quelqu*aurre  perfonne  que  ce  fbir,  dans  le  cas. ci-deflus,  ven- 
dre ou  acheter,  échanger  ni  recevoir,  diredemenî  ni  îndireilement ,  fous 
quelque  titre,  ou  piétexte  que  ce  foit,  aucune  marchandife  de  contrebande, 
ni  denrées  qu'après  que  la  prife  en  aura  été  déclarée  bonne.  « 

n  XXII.  Les  vaifleaux  defdites  villes  Hanfëitiques,  fur  lefquelles  il  fe 
trouvera  des  iTiarcliandifes  appartenantes  aux  ennemis  de  Sa  Majefté,  ne 
pourront  être  retenus ,  amenés  ni  confifqués,  non  plus  que  le  refte  de  leur 
cargaifon^  mais  feulement  lefdites  marchandifes  appartenantes  aux  ennemis 

jâe  Sa  Majefté  feront  confifquées ,  de  même  que  celles  qui  feront  de  con- 

^trebande.  Sa  Majefté  dérogeant  i  cet  égard  à  cous  ufages  &  crJonnances  \ 
ce  contraires,  même  à  celles  des  années  i^^5,  1^84  &  idSi,  qui  portent 
que  la  robe  ennemie  confiï'que  la  marchandife  &  !e  vaifTeau  ami.  Bien  en- 
tendu que  fi  la  partie  du  chargement,  qui  fe  trouvera  fujetre  i  confifcation  , 
éioit  ft  copiJderable,  qu'elk  ne  pût  être  chargée  fur  le  vailfeau  François, 
il  /êra  permis  en  ce  cas  au  capitaine  du  navire  François  de  conduire  te 
navire  de«  villes  Hanféatiques  dans  le  plus  prochain  port  de  France,  pour 

"hrc  les  marchandées  fujettes  ï  confifcation  déchargées,  fans  retardement, 
iprêî  quoi  le  vaiffeau  des  villes  Hanféatiques  avec  le  refte  de  la  cargaifon 
fera  relâché  Si  mis  en  pleine  liberté.  « 

)•  NXni.  Et  pour  connoitre  quels  font  les  véritables  propriétaires  des 
marchandifes  trouvées  dans  un  vaifTeau  des  villes  Hanféatiques,  il  fera  né- 
cclfaire  que  les  connoiffemens  ou  polices  du  chargement  contiennent  la 
qualité  &  quantité  des  marchandifes,  le  nom  du  chargeur  Se  de  celui  à  qui 
elles  doivent  être  confignées,  le  lieu  d*ou  le  vaifleau  fera  parti,  &  celui 
de  fa  deflination,  même  le  nom  du  capitaine  ou  maître,  qui  fera  tenu  de 
les  figncr  ou  de  les  faire  figner  par  l'écrivain.  « 

n  XXIV.  Toutes  les  marchandifes  &  effets  appartenans  lux  fujets 
des   villes    Hanféatiques  ,    trouvés    dans  un    navire    des  ennemis  de    Sa 

^ajefté,  feront  conHfqués,   quand   même  ils  ne  feroient  pas  de  contre- 

|>bande.  m 

1»  XXV.  Si   quelques  marchandifes  appartenantes  aux  fujets   des    villes 

■Hanféatiques  fe  trouvent  chargées  fur  des  vaiffeaux  d'une  nation  devenue 
ennemie  de  Sa  Majefté  depuis  le  chargement,  elles  ne  feront  point  fujettes 
i  conHfcarion  :  non  plus  que  les  marchandifes  appartenantes  aux  fujets  des 

•  villes  Hanféatiques,  qui  auront  été  chargées  fur  un  vaiHrau  ennemi  depuis 

^a  déclaration  de  la  guerre,  pourvu  que  le  chargemetit  en  ait  été  Fait  dans 
tes  termes  ou  délais  réglés  par  l'article  fuivanr.  u 

»  XXVI.  Lefdits  termes  ou  délais  feront  de  quatre  feraaînes  pour  les  mar- 

Ichandifes  chargées  dans  la  mer  Baltique  ou  dans  celle  du  Nord,  depuis  la 
Tcrrc-Dcuve  en  Norwege  jufqu'au  bout  de  la  Manche,  « 

n  ])e  ftx  femûncs  depuis  le   bout  de  la  Manche   jufqu'au  cap   Saint- 
Vincent.  • 
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»  De  dix  femaîaes  depuis  le  cap  Saint- Viacent  dans  la  mer  Médicer- 
rance  &   jiifqu'à  !a  I  igné,  a 

»  Et  enfin  de  huic  mois  au-dcU  de  la  ligne  6c  dans  lous  les  autres  en- 
droits  du  inonde.  « 

»  Tous  ces  termes  ou  délais  s'entendront  à  compter  du  jour  de  la  dé- 
claration de  la  guerre.  Si  lefdïtes  marchandifes  avoient  été  chargées  après 
Texpiration  defdits  ternies,  elles  feront  confifquées.  «< 

i>  XXVil.  Si  parmi  les  marchandifes  ainfi  chargées  dans  lefdits  délais»  ï\ 
s'en  trouve  de  contrebande ,  elles  ne  feront  rendues  qu'après  une  fureté 
fuHifaate,  telle  qu^elle  ei\  expliquée  dans  Tarticle  fuivant,  qu'elles  ne  fe- 
ront point  i^-ifporiées  en  pays  ou  lieu  ennemi.  « 

n  XXVlil.  Si  dans  les  délais  ci-defTus  expliqués,  le  capitaine  ou  com- 
mandant du  vaiffeau  François  veut  retenir  ces  marchandifes  de  contrebande, 
il  fera  en  droit  de  te  faire,  en  payant  la  juHe  valeur,  fuîvanc  reflimatioa 
qui  en  fera  faire  de  gré  k  gré,  &  en  cas  de  difficulté  fur  ladite ^eftimaiion, 
ou  que  le  capitaine  François  ne  juge  pas  11  propos  de  les  retenir,  le  ca- 
pitaine ou  maître  du  vaitfeau  des  villes  Hanféaciques  fera  tenu  de  donner 
fa  roumilTion  ,  de  rapporter  dans  le  temps  dont  on  conviendra  un  certificat 
du  déchargement  defdites  marchandifes,  en  un  lieu  non  ennemi,  lequel 
certificat  pour  être  valable  fera  légalifé  &  attefté  véritable  par  un  Conlul, 
Kcfident,  Agent  ou  CommifTaire  du  Roi,  &  en  cas  qu'il  ne  s'en  trouve 
point,  par  les  juges  des  lieux.  « 

»  XXIX.  S*il  le  trouve  dans  un  navire  des  villes  Hanféatiques  des  paflÂ« 
gers  d'une  nation  ennemie  de  la  France,  ils  ne  pourront  en  être  enlevés, 
à  moins  qu'ils  ne  fuffent  gens  de  guerre  aâuellement  au  fervice  âts  enne- 
mis, auquel  cas  ils  feront  faits  prifonniers  de  guerre.  « 

n  XXX.  Pour  que  le  navire  foie  réputé  appartenir  aux  fujets  des  vîUes 
.Hanféaiiques ,  on  eA  convenu  qu'il  faut  qu'il  foit  de  leur  ^brique ,  ou  de 
celte  d'une  nation  neutre  :  f\  néanmoins  étant  de  fabrique  ennemie,  ou  ayant 
appartenu  aux  ennemis,  il  a  été  acheté  avant  la  déclaration  de  la  guerre  ^ 
foit  par  des  fujets  des  villes  Hanféatiques ,  foit  par  ceux  d'une  nation  neti* 
trc  ,  il  ne  fera  point  fujet  à  confifcation.  Cet  achat  fer»  jui^ifié  par  le  pallê- 
port  ou  lettre  de  mer ,  &  par  le  contrat  de  vente  paffé  pardevant  les  ofH* 
ciers  ou  perfonnes  publiques,  qui  doivent  recevoir  ces  fortes  d'aâet,  foie 
par  le  propriétaire  en  perfonne,  foit  par  fon  procureur,  en  vertu  de  procu<- 
ration  Spéciale  £c  autentique ,  annexée  ï  la  minute  du  contrat  de  vente , 
Se  traofcfite  ^  la  fin  de  l'expédition  par  le  même  officier  public  qui  l'aura 
délivré,  ledit  contrat  duement  enregiflré  au  greffe  du  magiArat  du  lieu  d'où 
le  navire  fera  parti,  u 

1»  XXXI.  Un  navire,  quoique  de  la  fàbnque  des  villes  Hanféatiques,  ou 
par  elles  acheté  avant  la  déclaration  de  la  guerre  en  la  forme  expliquée  en 
l'article  précédent,  ne  fera  réputé  leur  appartenir  ,  fi  le  capitaine  ou  patron  , 
le  contre- nuitre»  pilote  &  fubrecargue  &  le  commis,  ne  font  fujeu  nata- 
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villes  Hanféaciqucs ,  le  capitaine  fera  tenu  de  faire  pafTer  dans  la  chaloupoj 
des  François  pareil  nombre  des  principaux  de  Ton  équipage ,  qui  rencron! 
jufqu'^  ce  que  lefdits  gens  de  guerre  foient  rembarques.  « 

»  XXXVII.  Les  capitaines  François  &  ceux  des  villes  Hanféatiqucs,  armés 
en  guerre  ou  en  courfe ,  donneront  avant  que  de  partir  du  porc,  où  leur 
armement  aura  été  fait,  une  caution  de  quinze  mille  livres  pour  répondre 
des  malverfations  qui  pourroienc  être  par  eux  faites  au  préfent  traire.  « 

»  XXXVJII.  Les  jugemens  concernant  les  prifes  ftites  fur  les  bâtiment 
des  villes  Hanféatiques ,  par  les  vaifTeaux  du  Hoi,  ou  par  ceux  des  arma- 
teurs François,  feront  rendus  avec  toute  la  diligence  poflîble ,  fuivant  les 
loix  du  royaume;  &  H  les  miniflres  ou  autres  de  la  parc  deHlices  villes 
fe  plaignent  des  premiers  jugemens  ,  Sa  Majefté  les  fera  revoir  pour  eaJ 
coonoltre  fi  les  dirpofuions  du  préfent  traité  auroat  étéobfervées,  &  ce  dani 
trois  mois  au  plus  tard;  pendant  lequel  temps  les  marchandifes  ou  navûei 
pris  ,  ne  pourront  être  vendus  ni  déchargés  que  du  confentement  du  capî^ 
laine  ou  patron ,  fi  ce  nVll  celles  qui  font  fujettes  au  dépérifîement ,  auquel 
cas  le  prix  en  fera  dépofé  entre  les  mains  d^un  négociant  folvable.  u 

»  XXXIX.  Lorfque  l'armaieur  fe  plaindra  du  premier  jugement ,  le  ca- 
pitaine, patron  ou  maître  du  navire  pris  en  aura  la  main  levée,  fous  bonne 
&  fuffiiantc  caution,  qui  fera  reçue  devant  les  ofEciers  de  Tamirauté,  tant 
avec  l'armateur  qu'avec  Is  receveur  des  droits  de  monHeur  Tamiral ,  mais  û 
au  contraire  la  prife  efl  déclarée  bonne,  Ôi  que  le  capitaine,  maître  ou 
patron  demande  la  réformaiion  du  jugement,  l'armateur  ne  pourra  fairOi 
procéder  it  la  veme  du  vaifTeau  &  des  marchandîfes ,  nî  en  dilpofer  même- 
fous  caution,  f\  ce  n'eft  du  confentement  des  parties  iniéreflees,  ou  pour 
éviter  le  dépériffcment  defditcs  marchandîfes;  auquel  ca&  le  prix  de  la  ventc~' 
en  fera  remis  entre  les  mains  d'un  négociant  lolvjble,  pour  étie  dclivi 
à  qui  il  appartiendra  aprvs  l'arrêt  définitif.  » 

n  XL.  S'il  furvient  quelque  rupture  ou  interruption  d'amitié  ou  d'allian< 
entre  le  Roi  &  les  habitans  des  villes  Hanféatiques  (  ce  qu'il  Dieu  ne  plaife  )1 
il  fera  accordé,  aux  fujets  defdites  villes ,  neuf  mois  de  temps  après  ladite 
rupture  ^  pour  fe  retirer  avec  leurs  effets  &c  les  tranfporter  où  bon  leur 
feniblera,  même  pour  en  difpofer  par  vente  ou  autrement,  ainfi  qu^ils  le 
jugerooc  k  propos,  fans  qu'il  y  foie  apporté  aucun  empêchement  »  ni  fait 
aucunes  faifics  de  leurs  effet»,  ou  arrêts  de  leurs  perfonnes,  û  ce  n'cfl  d'au- 
tojité  de  junice,  pour  caufes  légitimes.  « 

»  XLI.  11  a  été  expreflement  convenu ,  que  dans  l'étendue  des  terrer^ 
pays,  rivières  êc  mers  de  Tobéiflànce  des  villes  Hanféatiques,  les  fujets  de* 
ia  Majeflé  jouiront  des  mêmes  avantages,  F  anchifes,  libertés,  excmpiion», 
&c  de  tous  les  autres  privilèges  qui  font  accordés  par  le  prélent  traité  auc| 
fujctv,  n.ivjrcî  &  marchandtfbs  des  villes  Hanfcaciques,  fit  nommément  de" 
l'exemption  ,d«  dcoit  de  fret  qui  fc  levé  i  Hambourg,  fous  le  nom  de 
Lajl-Qhcidi^  ou  fous  quciqu'autre  dénomination  que  ce  pui(r«  être,  en  forte 
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chapelle  auroîc  auHi-tôt  été  ùït ,  auquel  cas  elle  celTcra  dam  la  maifoo  da- 
die  dëruot.  «  à 

IL  »  Que  le  Roi  donnera  des  ordres  précis  &  efF'éHfs  dans  cous  les  port? 
£c  lieux  néceïTaires ,  pour  qu'il  ne  ibit  apporté  aucun  trouble  ni  empêche- 
ment aux  fujets  defdites  villes  de  Lubeck ,  Bremen  &  Hambourg,  lors  de 
la  cérémonie  des  obfeques  de  ceux  d'entr'eux  qui  feront  décédés  dans  Té- 
rendue  des  terres  de  l*obéi(rance  de  Sa  Majeflé»  &  ce  fous  peine  de  prifoa 
contre  les  contrevenans  Ik  de  telle  amende  qu^il  appartiendra,  u 

En  foi  de  quoi  nous  Conimîflaires  nommés  par  Sa  Majefté,  &  nous  lés 
Députés  des  villes  Haaféaciqiies ,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  refpedifs,  avons 
figné  le  préfent  article,  Ôi  à  icelui  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes. 
A  Paris,  le  28  Septembre  1716.  « 


Le    m  a  RBCH At 
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H  ,    (le  Comte  d'  )    Amhaffadcur  plcnipoUntlaire  de  Sa 
J^îajejlé  Impériale  à  la  cour  tTEJpagnc^  , 


Ses  négociations. 


J^ES  traités  d'Aix- fa-Chapelle  &  de  Rifwick  nVoîent  pu  rétablir  cntîé- , 
fcment  la  paix  dans  l'Europe.    La  fucceflion  d'Efpagne  fembloit  prép4rc( 
de  loin  un  nouvel  orage.  Pluficurs  puiflances  y  forraoienr  des  prétentions.- 
&  il  s*âgiflbit  de  décider  qui  Pemporteroit.  L'empereur  Léopold  la  briguotc 
pour  TArchiduc  Charles ,  Louis  XIV  pour  le  duc  d'Anjou  ^  &  l'éleâeur  de 

:e  der- 
nionar- 

, .  , ,     JppelV. 

L'acccflion  de  fes  Etats  &  de  la  dignité  éleâorale  à  la  couronne  d'Eïpagne 
folliciioicnt  en  fa  faveur.  Son  âge  tendre  promertoit  aux  EfpagnoU  un 
Prince  qui  oublieroit  fans  peine  fa  patrie,  s'ils  voulaient  l'élever  au  milieu 
d'eux.  Il  étoit  clair  qu'ils  n'auroient  pas  à  craindre  fous  fon  règne  d'crrc 
gouvernés  par  des  vice-rois,  ni  de  devenir  province  d'un  autre  royaume. 
Les  droits  de  la  maiïoa  impériale  paroi/Foient  encore  moins  marqué»,  ^ 
U  convenance  étoit  encore  moindre  que  les  droits.  L'archiduc  Charles  n'é-  ' 
toit  qu'arriere-pciii-fils  de  Philippe  ÎIi.  Le  leftamcnt  de  Philippe  IV  ne  l^ 
dcTignoit  ^our  fucceireui|  qu'après  la  mort  du  prince  cleâoral  de  Bavierç? 
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la  défenfe  &  Ha.  fureté  de  Tlialie ,  qui  écoic  fort  menacée,  difoît-on  ,  après 
le  craicé  de  Savoie  avec  la  France,  6i  pour  régler  les  chofes  néccflàires  à 
Il  continuation  de  la  gvierre.  On  recommanda  lui-io'jt  au  comte  d^Harrachj 
de  faire  ufage  de  toute  Ton  adrcfle  pour  s'oppoCer  aux  avis  qui  pourroienti 
être  donnés  au  roi  par  Tes  miniftres,  pour  Tobliger  àconfentir  aux  propo- 
fitions  de  ta  France.  Quant  à  ce  qui  regardoit  le  point  de  la  fucceïFion  , 
qui  êtoit  le  principal  de  fa  commiffion ,  le  miniAre  de  Pcmpereur  ne  dé- 
voie faire  aucun  pas  fans  Tapprobation  de  la  reine  ^  il  devoît  sVntendre  avec 
elle  &  avec  Tamirantc  de  Caftille  fur  les  mefures  qu'il  y  auroit  S  prendre, 
pour  engager  le  roi  à  déclarer  publiquement  &  folemnellement  fcs  inten* 
lions,  en  faifani  reconnoirre  durant  la  guerre  l'Archiduc  pour  fon  fuccefrei**^ 
&  héricier  légiiîme,  en  cas  que  Sa  Majedé  vint  ï  décéder  fans  cnfans. 
lui  fu!  enjoint  exprefTément  de  remontrer  à  l'un  ôc  à  l'autre ,  qu'il  étoî 
fort  dangeteux  de  ditTérer  cette  déclaration  jufqu'k  la  conclufion  de  la  paix^^ 
puifque  cette  déclaration  devoit  être  garantie  par  les  deux  puifTances  mari^ 
times,  qui  s'éroieat  déjà  engagées  à  ne  point  confentîr  ï  la  paix  avec  It 
France,  à  moins  que  cette  couronne  n'abandonnât  fes  prétendus  droits  fur 
cette  fuccelFion. 

Ses  inftruâions  portoient  néanmoins  que  s^il  s'appercevoit  que  cette  dé- 
claration fût  contre  la  volonté  du  roi,  ou  qu'elle  dut  être  fujettc  à  quelqt 
délai,  d'infifler  pour  obtenir  le  gouvernement  de  Milan  à  Parchîduc,  av( 
toutes  les  prérogatives  annexées  âi  cette  dignité  :  enf^n  l'empereur  aucori- 
foit  pleinement  le  comte  à  prendre  les  réfolutîons  qu'il  jugeroit  les  plus 
convenables  &  les  plus  néccffaires  pour  le  fuccès  de  fa  n^rgociation  ,  & 
pour  s*y  fervir  des  occafîons  qui  pourroient  fe  préfenrer  pendant  quelle 
dureroit ,  h  moins  que  les  demandes  de  la  cour  de  Madrid  ne  fufreni  exor- 
bitantes, ou  qu'elles  ne  fufTent  pas  ù  preflantes ,  quon  ne  pût  attendre  U 
réfoUition  de  celle  de  Vienne. 

Le  Comte  d'Harrach  ,  à  fon  arrivée  â  Madrid ,  y  trouva  beaucottp  de 
coofunon  ,  tant  à  caufe  des  fiéquentes  indifpofltions  du  roi  ,  qiCï  caufe 
des  grands  préparatifs  delà  France,  pour  mettre  le  fiege  devant  Barcelone, 
capitale  de  la  Catalogne.  Le  cardinal  Porto-Carrero ,  ennemi  du  parti  de 
la  reine,  mais  toujours  attaché  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche,  lui 
eut  bientôt  appris  la  véritable  ntiiarion  de  la  cour.  Durant  leur  entretien  , 
Tambalfadeur  de  l'empire  fit  tomber  adroitement  la  converfation  ^  fur  les 
alarmes  que  1e«  indifpofltions  du  roi  catholique  donnoient  ^  toutes  les 
puiffances  de  l'Europe  ,  qui  prévoyoient  les  grands  dangers  dont  elle» 
étoient  menacées,  fi  par  malheur  il  dccédoit  fans  avoir  déclaré  &  hit  re- 
connoître  folemnellement  fon  fucceffcur.  Il  ajouta  que  toutes  ces  mémei 
puiffances  ne  trouvoient  rien ,  qui  put  les  mettre  à  l'abri  de  cette  apprc- 
heuCon  ,  qu'une  déclaration  faite  durant  la  guerre.  Muis  que  Ci  on  U  rc- 
mettoit  après  la  conclufion  de  la  paix ,  elle  devicndroit  le  commencement 
d'uae  guerre  encore  plus  onéreufe  &  plus  farglante  qu'aucune  des  précé- 
dentes , 
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dentés  ,  DCrfonne  oe  pouvant  croire  que  la  France  qui  s'ëtoît  ù  haute- 
meor  &c  n  ouvertemenc  déclarée  ,  même  durant  le  regoe  de  Philippe  IV, 
voulût  confeattr  paifiblemeot  aux  dcclaratîoiis ,  que  fa  mijeflë  catholique 
pourroic  faire  en  faveur  de  l'héritier  légitime  ;  q'>e  par  cette  raifon  ,  Ôc 
pour  éviter  les  malheurs  d'une  féconde  guerre ,  on  devoit  fcrieufement 
longer  à  faire  cène  déclaration  dans  le  moment ,  d'autant  plus  qu'elle  fc- 
roit  un  nouvel  engagement  pour  tous  les  princes ,  qui  par  leurs  aâes  d'ac- 
celïioa  étoient  compris  dans  le  traire  de  la  grande  alliance. 

Ce  difcours  du  comte  réveilla  l'efprit  du  cardinal ,  &  voulant  avec  une 
adfeffe  réciproque  en  détourner  la  continuation  ,  il  lui  dit  ,  que  tous  les 
bons  Efpagaols  comboient  d'accord ,  que  cette  déclaration  pouvoit  être 
mieux  rti^ut  Ôc  exécutée  durant  la  guerre  q»'en  temps  de  paix  ;  maïs  qu'il 
croyok  auâl  hors  de  faifon  de  fe  hâter  de  U  faire  ,  pinfque  l'état  de  la 
fanté  du  roi  ne  fcmbloit  pas  le  demander  ;  que  les  forces  de  fa  majeflé 
reprenoieot  leur  vigueur  ;  qu'il  étoit  à  la  Heur  de  fon  âge  ,  &:  en  état 
d'efpérer  une  lignée  nombreufe;  que  la  fucceîlîon  d'aitteurs  étoit  déj^  ré* 
glée,  tant  par  U  loi  d'excludon ,  que  par  les  renonciations  de  la  reine  de 
France ,  que  quoique  l'on  eut  lieu  de  croire  de  l'infidélité  6c  de  l'ambi- 
tioti  de  11  France,  qu'elle  ne  manqueroît  pas  de  faire  un  dernier  eHbrr, 
pour  retirer  de  cette  fucceffion  quelques  provinces.  Il  y  avoir  auflt  tout 
lieu  d'efpércr»  qu'aucun  prince  de  l'Europe  ne  confentiroit  à  cette  ufurpa- 
lion  y  beaucoup  moins  qu'elle  fe  rendit  maitreffe  de  toute  la  fuccenion  ^ 
Ôc  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  que  la  France  eût  d'autres  vues  ,  aue 
celle  d'unir  tout  le  Pays-bas  à  fa  couronne.  Le  comte  d'Harrach ,  qui  n  a- 
voit  point  encore  parlé  à  leurs  majeftés  catholiques ,  ne  crut  pas  devoir 
répliquer.  Le  difcours  de  ces  deux  minières  fe  termina  donc  ainfi ,  &  le 
cardinal  de  Porto- Carrero  donna  d'ailleurs  ,  au  comte,  une  connoiffancf 
pax&ite  de  la  iituation  où  U  cour  fe  trouvoit ,  &  des  înclînatians  det 
nùoiilres.  ^ 

Les  François  s'étant  rendus  maîtres  de  Barcelone ,  on  commença  à  par- 
ler de  paix,  &  ces  bruits  donnèrent  occaGon  i^  différentes  conjeâures.  Ceux 
du  parti  Bavarois  étoient  pleins  des  atfurances  ,  que  cène  paix  feroit  in- 
failliblement d'un  nouveau  bonheur  pour  l'Efpagne ,  fe  promettant  de  voir 
le  prince  éUâoral  ,  peu  de  temps  après  la  conclufîon  du  traité  ,  déclaré 
fucceffeur  de  la  Monarchie  \  les  Autrichiens  au  contraire ,  croyant  U  paix 
une  intngue  de«  Bavarois,  la  confidéroient  comme  une  fource  de  nouvelles 
guerres.  Les  uns  &  les  autres  fréquentoîent  le  comte  d'Harrach,  les  derniers 
pour  prendre  fes  avis  dans  des  conjonflures  fi  dangereufes  ,  &  pour  régler 
avec  lui  les  mefures  dont  on  fe  ferviroit  après  la  conclu(ion  de  la  paix , 
pour  paHer  à  la  déclaration  de  l'archiduc.  Et  les  premiers  pour  voir  s'iU 
ne  pourroienc  pas  t'u-cr  par  fes  difcours  quelqu'êclairciffement ,  &  décou* 
vrir  par-U  l'état  de  fa  négociation  fecrete.  Le  comte  encretenoii  ceux-ci 
des  nouvelles  publiques ,  &  des  dangers  qui  n^na^olenr  ég^emeot  louc^ 
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le«  pDiflicees  'ié  l'Earope ,  par  îa  conckfiOD  précipitée  de  h  paix,  partî- 
culiérement  fi  fe  roi  catholique  vcdoîC  ^  mourir  fans  lailTer  de  fucccffeur 
légitime,  ou  fans  avoir  fait  connoltre  Ton  héritier,  d  Le  peu  d*incUn!ittoa 
m  que  je  vois ,  écrivoic-il  à  Tempereur  «  dans  ceux  qui  (ont  ici  ï  la  tête 
»  des  affaires  ,  &  leur  peu  de  difpofitioD  ^  Favorifer  celle  dont  dépend  le 
»  bonheur  ou  le  malheur  de  ces  royaumes,  la  tranquillité  &  la  fureté  ou 
»  Pefclavage  de  toute  PËurope,  me  fait  douter  qu'ils  veuillent  y  appliquer 
m.  leurs  foins  ;  je  crains  au  contraire  ,  qu'ils  ne  travaillent  fous  main  \ 
a  empêcher  que  le  roi  ce  prenne  une  réfolution  finale  ,  &  telle  qu'elle 
m  put  erre  convenable  au  bien  général  de  la  chrétienté  ,  &  à  l'avantage 
»  particulier  de  cette  monarchie.  « 

Au  milieu  de  toutes  ces  inquiétudes,  une  lueur  d'efpérancc  fe  fit  appcr- 
•evoir  i^  lui.  La  mauvaife  intention  de  quelques  counifans ,  pour  animer 
le  cardinal  Porto- Carrero ,  contre  l'amirame  de  Cafiille  ,  favori  de  la  rei- 
ne ,  fe  dëcouvroic  en  toute  occafion.  Mais  la  bonté  du  premier ,  &  le 
foin  du  fécond  à  entretenir  l'amitié  avec  le  cardinal ,  étoîent  deux  forn 
remparts  qui  empêchoient  l'entrée  aux  mauvaifes  imprcflions  de  la  médi- 
fance  &  de  l'envie.  Ainfi,  les  malintentionnés  commencèrent  ^  défefpé- 
rer  d'y  pouvoir  réuiîîr ,  &  cela  donna  au  comte  d'Harrach  ,  quelqu'cfpé- 
rance  d'avancer  l'affaire  de  la  fucceHIon.  Le  cardinal  avoit  demandé  ime 
audience  particulière  ï  ta  reine,  pour  la  prier  de  s'unir  à  lui,  afin  d'en- 
gager le  roi  de  pourvoir  &  la  furecé  de  l'Efpaj^ne,  &  au  bonheur  de  fei 
peuples,  en  déclarant  l'archiduc  fon  héritier  préfomptif.  11  ajouta,  que  l'ar- 
rivée prompte  de  ce  prince  en  Efpagne,  encourageroit  les  peiiplei,  &  que 
celles  des  troupes  qu'il  ameneroit  avec  lui ,   le  metiroit  à  couvert  de  co 

Î|ue  la  France  pourroit  tenter  pour  renouveller  fes  prétentions,  &  l'oppo- 
er  i  la  déclaration  foiemnelle  d'un  fuccefTeur.  Mais  il  y  avoit  unp  grande 
difficulté;  c'étoit  de  trouver  les  fonds  nécefTatres  &  fufhfans,  pour  IVotre- 
tien  &  pour  le  payement  des  troupes  qui  dévoient  accompagner  Parchî- 
duc.  Le  cardinal  avoit  repréfenté  en  même  temps  à  la  reine,  l'état  mifé- 
rable  des  peuples,  &  le  peu  d*utilité  qu'ils  croiroient  tirer  de  ces  troupes, 
puifque  la  paix  prochaîne  leur  faifoit  efpërcr  un  repos  tranquille;  qu'ainG, 
il  dtoit  naturel  que  la  cour  de  Vienne  fournit  à  leur  folde  &  i  leur  en- 
tretien. La  reine  tomba  dans  le  fentiment  du  cardinal,  âc  lui  permit  d'en 
faire  Touverture  au  roi ,  en  lui  promettant  de  féconder  de  toutes  fci  for- 
cer fes  bonnes  intentions.  Le  cardinal,  après  en  avoir  conféré  avec  le  roî , 
en  parla  au  comte  d'Harrach  ,  croyant  lui  annoncer  la  nouvelle  la  plus 
ilatteufe  ;  mais  fa  furprife  fut  extrême ,  en  voyant  ce  miniflre  fufciter 
une  foule  incroyable  de  difficultés  à  l'exécution  du  projet.  11  convint  que 
le  paflage  de  l'archiduc  &  des  troupes  qui  dévoient  l'accompagner  en  Ef- 
pagne ,  croît  également  indifpenfablc  pour  l'Ailemagne  &  pour  rEfj>agce  ; 
que  5*4  MajeHé  impériale  avoit  aifurémeot  a/Tez  de  régîmcns  pour  K)n  ar- 
mée fur  le  Rhin,  &  pour  agir  cd  môme-lcmps  offienGvemcnt  contre  les 
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Turcs;  nuis  qu'il  ne  voyoic  pas  les  mo)^ns  de  les  payff,  nt  de  les  en- 
tretenir aux  dépens  de  la.  cour  de  Vienne.  Le  cardinal  fjc  A  frappé  de  ce 
difcotirs,  quM  iorerrompit  le  comte,  en  lui  dii'anc  que  la  paix  de  TËfpa- 
gne  avec  la  France  étant  fur  le  point  d*étre  (ignée,  mettoic  la  monarchie 
en  état  de  n'avoir  aucun  befoîn  des  troupes  de  fa  majefté  Impériale  pour 
fa  défeofe,  &  qu'il  ne  pouvoir  cacher  fa  furprife  d'eorcndre ,  que  le  pfu 
d'argent  qui  feroit  employé  ^  l'entretien  des  troupes  que  le  roi  deman- 
doic ,  fit  de  la  peine  \  la  cour  de  Vienne ,  &  qu'elle  voulut  plutôt  hafar- 
der  tant  de  royaumes,  dont  la  monarchie  d'Efpagne  étoit  compofée,  que 
de  s'incommoder  un  peu ,  en  cherchant  les  fonds  nt*ccflaires  pour  l*emre* 
lien  de  Tes  propres  troupes,  qui  dévoient  lui  en  afîurer  la  pcfleHion.  L« 
comte  d'Harrach  ,  furpris  à  Ton  four ,  fît  tout  Ton  pofTîble  pour  appaifer 
le  cardinali  U  lui  dit,  que  la  raifon  qui  l'avoir  obligé  à  croire  que  la 
cour  de  Vienne  trouveroît  beaucoup  de  dtâîculté  à  entretenir  les  troupes 
que  le  roi  demaodoit ,  n'étoît  que  parce  que  les  dépeofes  immenfes ,  6i  \ci 
dettes  exorbitantes  qu'elle  avoit  dû  faire  &  contraâcr,  pour  fouienir  ea 
même-temps  deux  guerres  aufli  longues  &  aufTi  onéreufes  que  celles  qu'oD 
tvoit  eu  contre  la  France  &l  contre  les  Turcs ,  l'avoient  mis  entièrement 
dans  rimpuifîance  de  pouvoir  fonger  à  l'entretien  de  ces  troupes  ;  que  la 
léAexion  qu*îl  avoit  faîte,  étoit  uniquement  de  lui;  mais  qu'il  écriroit  & 
foQ  mahre,  &  qu'il  feroit  en  forte  que,  quoiqu'il  eut  fufcité  la  difficulté, 
fa  mjJË^é  Impériale  trouvât  le  moyen  de  la  furmonter,  &  de  faire  on 
dernier  effort  pour  contribuer,  au  moins  d'une  partie,  au  payement,  afin 
de  montrer  aux  Efpagnûls  la  part  qu'elle  preûoii  à  leur  fureté  &  à  leur 
défenfe. 

Le  comte  d*Harr«ch  tint  parole  ,  mais  il  rencontra  de  la  part  de  fa 
cour  des  difficultés  auxquelles  il  ne  s'attcndoit  pas.  Les  miniflres  de  l'em- 
pereur qui  réfidoient  &  la  cour  de  Vienne,  s'oppoferent  ï  l'envoi  de  ces 
troupes  Jous  de  vains  précextes.  Egalement  furpris  &  défefpéré  de  ce  con- 
tre-temps,  le  comte  d'Harrach  écrivit  à  l'empereur,  avec  autant  de  liberté 
que  de  fraochifc  ,  qu'il  étoit  étonné  que  l'on  fe  fôt  fervi ,  pour  contre- 
carrer fon  projet  des  prétextes  fuivaos;  que  la  plupart  de  ces  troupes  étant 
luthériennes,  elles  feroicnt  mal  reçues  dans  un  pays,  oii  l'on  avoit  en  hor- 
rear  toutes  les  dodrines  oppofées  à  la  Romaine  ;  6(  que  les  finances  de 
l'Etat  ne  permectoienc  pas  que  l'on  fit  une  dépenfe  aufll  grande  &  fi  ex- 
traordinaire,  tant  pour  le  départ  des  troupes,  que  pour  le  voyage  de  l'ar« 
chiduc.  »  Je  prie  Votre  Majefté  Impériale ,  diloit-il ,  de  coniidérer  fi  au- 
■  cune  de  ces  réflexions  eft ,  ou  peut  être  affez  forte  pour  hafarder  le 
»  fuccès  d'une  négociaiion  fi  imponante,  &  de  laquelle  dépend  ou  Teiw 
»  tickâioa ,  ou  la  ruine  de  la  Maifon  d'Elpagne.  Pour  moi ,  je  trouve  que 
»  la  première  tombe,  d'elle-même,  par  l'exemple  que  nous  avons  ï  pré- 
»  fent*  Tout  le  monde  fait,  que  tes  deux  tiers  àti  troupes  que  le  prince 

Dannfladi  y  a  conduites ,  «  dont  le  nombre  étoit  de  cinq  mille  hom- 
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»  mes  foDt  luthériens.  Cependant  elles  ont  été  fore  bien  reçues ,  &.  mieux 
9  iraïcées   des  Catalans  que  les  autres  ;  celles  qui  y  font  encore ,  font 
»  contentes  ,   qu'elles    ne  fouhaiieot   rien   moins   que  de  retourner   cheft] 
»  elles.    «  ,  *^ 

Quant  au  fécond  prétexte,  il  ëroit  également  frivole,  &  deflituë  de 
toute  vraifemblance.  La  reine  avoit-elle  même  prefcrit  le  nombre  des  ào' 
meftiqucs  &  des  autres  perfonnes  qui  dévoient  accompagner  Parchiduc  juf- 
qu*à  Madrid.  Suivant  ce  règlement ,  les  fommes  qui  dévoient  être  em- 
ployées l  cet  e^ec,  ne  pouvoient  être  trop  confidtirables,  pour  empêcher 
un  voyage  duquel  dépendoit  abfolument  la  certitude  d'une  fuccefTion ,  coiw 
iidérée  comme  la  plus  riche  de  Tunivers,  «Se  donc  la  déclaration  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  difficile  par  les  délais. 

Aiofi,  tandis  que  les  minières  du  parti  Autrichien  travailloienr*forremenl 
à  Madrid  ,  pour  furmonter  les  obflacles  qui  empéchoient  la  déclaration  de] 
la  fucceflion,  il  fembloît  que  ceux  de  Vienne  ne  s'appliquoient  qu*à  trou-' 
ver  de  nouvelles  difficultés  à  ^exécution  de  leur  projet.  U  e(l  vrai  qu'ils 
«onfentirent  à  la  fin  il  envoyer  on  corps  de  dix  mille  hommes  en  ItaUe 
pour  fervir  ï  la  fureté  6c  aux  garnifons  des  places  de  l'Etat  de  Milan; 
mais  ce  fut  ï  condition  que  ces  troupes  feroient  payées  tk  entretenues  des 
revenus  les  plus  affurés  de  TEtat ,  Se  que  le  roi  donneroit  le  gouverne- 
ment du  duché  à  l'archiduc  avec  les  mêmes  prérogatives  accordées  aux 
princes  Autri^iens  dans  les  Pays-Bas.  La  cour  de  Vienne  s'écoit  û  fbtc 
perfuadée  que  cet  expédient  feroit  reçu  avec  plaifïr  des  Efpagnots,  qoVlla, 
«nvoya  ordre  au  comte  d'Harrach  d'en  faire  la  propofition ,  mais  îl  s'ei^ 
fallut  bien  que  le  fuccés  répottdir  à  leur  attente.  Le  comte  expérimenta 
un  changement  extraordinaire  de  la  parc  des  minières  EfpagnoU.  Ils  ne 
lui  parlèrent  plui  du  paffage  des  troupes,  6c  lorfau'il  leur  en  parloit,  ils 
détoumoient  la  converfation  ou  lui  répondoienc  qu  on  attendoit  de  jour  en 
jour  que  les  Françob  évacuafTent  les  places  &  les  poHes  qu'ils  occupoicnt 
en  Caialogne ,  &  qu'alors  il  y  auroit  alTez  de  temps  pour  pourvoir  sux 
moyens  de  mettre  la  principauté  en  fureté.  La  paix  ne  tarda  pas  ï  i'cn- 
fuivre  :  elle  ouvrit  la  communication  entre  les  deux  nations.  La  cour  de 
Madrid  fe  vit  en  peu  de  temps  remplie  d'un  grand  nombre  de  François, 
parmi  îefquels  il  y  avoit  quantité  d'émiffaires  qui  s'y  étoient  rendus  pour 
difpofer  les  efprits  des  Ëfpagnols  à  quitter  leur  ancienne  haine  contre  U 
France.  Ils  y  trouvèrent  toute  U  difpofition  qu'ils  pouvoient  fouhaiter  par 
rantmoHlé  qui  régnoît  contre  les  Allemands.  Les  François  étant  les  bien- 
venus par-tout ,  commencèrent  à  relever  avec  adrefTc  leV  bonnes  intentions 
que  le  roi  très-chrétien  avoit  toujours  confervées  pour  les  Erpagnoli,  qo*!! 
avoit  regardé,  difoient-ils,  comme  les  viâimes  de  l'ambition  des  Allcmttxl» 
&  de  leurs  alliés;  que  c'éroit  par  cette  raifon  que  le  roi  d'Angleterre  fife] 
les  Etats-généraux  avoient  follicicé  Famitié  Se  l'alliance  de  TEfpagike ,  apré* 
U  concluiioû  de  la  paix  de  Muniler  &  de  Nimeguc,  fâchant  bicii  que  f4 
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majeflé  rrèt-chrëcienne ,  étott  afTez  puiffante  pour  maînceair  fur  le  trône 
d\'\ngleterre  un  roi  catholique  ;  que  ces  confiderations  étoieoc  réelles  Ôl  non 
pas  chimériques;  qu'elles  luiHroient  pour  faire  connoltre  aux  Efpagnols, 
combien  il  leur  écoic  important  de  vivre  toujours  unis ,  alliés  &  en  oonoe 
intelligence  avec  le  roi  de  France ,  qui ,  dans  le  temps  même  que  Tes  con- 
quêtes âc  Tes  viâoires  Pavoient  rendu  Tarbitre  de  leur  deflinée  «  leur  re- 
mettoic  généreufement  tous  les  avantages  quHl  avoit  eus  fur  eux  durant  U 
guerre ,  uniquement  pour  les  préferver  des  dangers  &  des  malheurs  qui  les 
menaçoient ,  î't  la  guerre  eut  encore  continué  quelque  temps.  £t  qu*eafia 
iU  éioient  alors  en  état  de  réHéchir  rérieufement  fur  la  conduite  de  la 
France  Ac  de  leurs  alliés  à  leur  égard,  puifque  la  première,  quoique  viâo- 
rieufè  4r  ennemie,  agiffoic  envers  eux  avec  tant  de  générofité,  &  que  les 
autres  ne  cherchoienc  dans  leurs  négociations  que  leurs  avantages  particu- 
liers» même  au   préjudice  de  rËfpagne. 

Ces  difcours  &  d*autres  femblables  produifoient  tout  ce  que  les  Fran- 
çois pou  voient  prudemment  en  attendre.  Et  quoiqu'il  y  eut  plusieurs  Ef- 
pagnols  qui  s'c^orçoîent  de  les  contrarier  dans  le  doute  de  leur  (încérité, 
la  haine  £c  l'animoilré  qu'on  avoit  fomenté  depuis  quelque  temps  contre 
les  Allemands  qui  étoient  à  la  fuite  de  la  reine ,  commençant  à  devenir 
générales  contre  toute  la  nation  ,  étoient  caufe  que  ces  difcours  des  Fran- 
çois trouvoient  entrée  dans  refprit  du  peuple,  oc  d'une  grande  partie  de 
la  nation  inférieure;  d'où  il  arrivoit ,  qu'^  mefure  que  la  haine  contre 
les  Allemands  augmentoit,  elle  diminuoit  à  l'égard  des  François.  Ce  chan- 
gement donna  au  comte  d'Harrach  de  continuelles  inquiétudes.  Il  tentoic 
tout  pour  y  apporter  quelque  remède.  Jl  entretenoit  fouvent  la  reine  & 
la  prioit  de  vouloir  s'y  appliquer  férjcufement.  Ce  qui  l'alarmoît  le  plus 
étoit  de  voir  que  le  mal  venoit  de  la  méfmtelligence  du  cardinal  Porto- 
Carrero  avec  cette  princeffe  2c  fon  parti.  Il  ne  trouvoit  cependant  rien  de 
blâmable  dans  la  conduite  de  ce  prélat ,  ëc  voyant  que  les  minières  du 
parti  de  Bavière  faifoîent  tous  leurs  efforts  pour  le  gagner ,  il  étudia  tous 
les  moyens  de  l'entretenir  dans  le  zèle  qu'il  avoit  toujours  témoigné  pour 
les  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  Cefl  pourquoi  il  alloit  fouvent  lui 
rendre  vifite,  &  confervoit  pour  lui  une  amitié  plus  finccre  qu'elle  n'é- 
toit  apparente,  particuliéremeni  après  le  méconteniemeac  du  cardiiul  avec 
la  reine. 

Quoiqu'il   en  foit,  les  affaires   étoient   alors  à  la   cour  de  Madrid  dans- 
une  icllc  confufion,  quM  étoit  impolTible  de  porter  aucun  jugement  folide, 
La  Junia,  ou  confeîl  que  le  roi  avoit  formé  depuis  une  année,  par  les  iof- 
tigaiions  6t  les  remontrances  du  cardinal  Porio-Carrero,  venoit  d'être  aboli. 
par  les  repréfeniations  du  même  cardinal.  Depuis  un  certain  temps  ce  pré- 
lat fe  tcnoic  toujours  chez  lui,   fans  aiUfler  au  confeil,  ce  qui   iùrprenoit 
tout  le  monde.   Il  agiffoit  avec  le  comte  d'Harrach  d'une  manière  tou^-à-J 
fiiit  indiâ'érente,  6c  fans  aucune  coa£dérati6n  ai  pour  fa  perfoune,  ni  pour 
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fon  CâraSere.  Cette  façon  d'agir  6toit  \  rempereur  toute  efpérancedc  pou- 
voir rien  fûifc  ou  de  retirer  quelque  fruit  de  fes  inftances;  il  languifToit 
dans  le  chagrin  &  dans  la  crainte,  ce  qui  Tobligea  de  demander  au  roi» 
une  perfonne  qui  pût  le  remplacer  dans  fes  fonfltons;  puifque  fa  préfence 
£c  fes  remontrances  étoîent  tout-à-fatt  inutiles  3i  la  cour  de  Madrid.  Il  étolt 
expofé  à  être  non-feulcmcnt  le  fujet  des  foupçons  des  miniftres,  «laii  dei 
mépris  de  la  reine.  Cela  ne  l*enipècha  pas  néanmoins  dans  une  audience, 
qu'il  eut  de  cette  prtncefTe ,  de  renouveller  fes  inflarces  touchant  l'affaire 
de  la  fucccHion.  II  lui  repréfenta  que  fa  majefté  catholique  s'étant  con- 
tentée que  l'empire  lui  envoyât  dix  mille  hommes  à  condition  qu'ils  feroienc 
entretenus  &  payés  aux  dépens  de  l'Efpagne ,  l'empereur  étoit  prêt  de  les 
accorder,  &  qu'il  n'attendoit  que  la  dernière  réfolutîon  de  fa  majeflé ,  tant 
pour  leur  départ,  que  pour  celui  de  l'archiduc.  La  reine  répondit  à  l'am* 
baffadeur,  qu'elle  ignoroit  abfolument  ces  difpofitions  du  roi  (on  époux; 
mais  qu'elle  favoit  feulement  que  tout  le  lyAéme  étoit  changé  ;  que 
ces  troupes  nVtoient  pas  alors  aulTi  néceffaires,  comme  elles  laaroîent 
été  dans  le  temps  qu'on  les  avoit  demandées  ;  &  qu'elle  ne  comprenoit 
pas  l'empreflcment  qu'il  avoit  pour  foire  déclarer  hors  de  faifon  une  fuc- 
celTion  dont  l'empereur  pouvoit  être  très-afluré.  Le  comte  d'Harrach  n'en 
inGHa  pas  moins  fur  la  néceffité  d'avoir  ces  troupes,  fi  on  vouloit  affurer 
la  fuccetRon  de  la  monarchie  d'Efpagne  à  Parchiduc;  il  fe  fervit  pour  U 
perfuader  des  raifons  dont  elle-même,  TAmirante  ëc  les  autres  miniflres  de  leur! 
parti  s'étoient  fouvent  fervi    pour  les  demander.   La  reine  répondit  ï  tout 


ni  les  moyens  néceflaires  pour  les  entretenir  en  Catalogne;  &  que  les  ipi- 
nidres  de  Vienne  étant  perfuadés  que  les  fi-ais  de  leur  entretien  ne  mon- 
teroient  qu'à  un  demi-million  d'écus,  elle  étoit  fort  étonnée  de  voir  qu'ili 
refufaffent  d'entrer  dans  cette  dépenfe,  puifque  Tiniérét  étoit  d'aflurcr  i 
l'empereur  &  ï  tous  fes  defcendans,  cette  puiHance  monarchie,  s  Au  fur- 
n  plus,  ajouta  cette  princeffë,  je  ne  fais  pas  quelle  nouvelle  affurance  fa 
m  majeRé  impériale  peut  prétendre  pour  la  fucceHion.  Nous  attendons  avec 
»  impatience  l'archiduc,  accompagné  de  ces  troupes,  pour  le  déclarer 
>i  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  d'Efpagne,  &  c'eft  la  cour  de  Vienne 
D  feule  qui  occafioone  ce  retard.  «  L*Amirante  de  CaOille,  tint  a  peu  près 
le  même  langage;  &  tout  fembloit  favorifer  les  intérêts  de  la  maifon 
d'Autriche,  lorfqu'on  apprit  que  les  François  avoiem  abandonné  Barcelone, 
pour  y  laiÂer  entrer  les  troupes  Efpagnoles. 

Cette  nouvelle  donna  une  |oie  inexprimable  à  toute  la  cour  ,  &  occafion 
aux  bien-intentionnés  pour  la  maifon  de  Bourbon,  de  relever  la  générofitë 
de  Louis  XIV  envers  l'Efpagne ,  qui ,  dans  le  temps  qu'elle  voyoit  les  trota- 
pei  de  France  aux  portei  d'Arragon ,  &  fes  meilleures  places  de  U  Cata*- 
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îogoc  5f  des  Fays-Bâs  entre  !eurs  mains ,  Louis  lui  accordoît  une  paix  avan- 
tageufe,  puîfqu^il  lai  rendoic  non-feulemenc  tout  ce  qu'elle  avoit  perdu  du- 
rant la  guerre,  mats  aufO  le  duché  de  Luxembourg  tout  entier,  qu'elle  ne 
pofTédoit  plus,  lorfqiie  la  guerre  avoit  été  commencée,  &  cela  fans  aucun 
ëquivatenr.    Ces  difcours  pourtant  n'éblouinbient  pas  les  plus   éclairés.  Ils 
dilbient  au  contraire  que  cette  libéralité  n^éroit  pas  auffi  ûncere  qu^on  le 
croyoit,  &  qu'elle  ne  devoit  pas  obliger  les  Efpagnols  à  eti  tenir  compte, 
qu'elle  avoit  été  fuggérée  par  l'ambition  &  exécutée  par  le  même  motif, 
que  le  roî  très-chrétieo  n'avoit  fait  tout  cela  oue  pour  défunir  les  princes 
alliés,  pour  les  faire  défarmer,  les  endormir ,  ot  pour  donner  \  Tes  royau- 
mes le  temps  de  fe  remettre  âc  de  refpirer,  pendant  que  fes  émiffaires  & 
/es  mîniflre»  s'effbrceroieot  \  avancer  par  leurs  difcours ,  par  leurs  promef* 
Tes  &  par  leurs  intrigues  ^t%  prétendus  droits  fur  la  monarchie  d'Erpagne, 
ne   pouvant  ignorer  que  la  guerre  écoit  favorable  en  plufieurs  manières  aux' 
autres  concurrens  pour  la  fucceffîon,  fur- tour  pour  la   maifon  d'Autriche, 
ce  que  la  ûenne  au  contraire  reculoit  autant  que  les  autres  Eiifoîent  des 
progrés.  On  tint  encore  d^autres  difcours  pendant  les  trois  jours  qu'on  fie 
des  réjouiflàncef.    La  reine  en  informa  le  comte  dliarrach,  qui  récrivit  à 
Tempereur ,  en  le  priant  de  renouveller  fes  in{)ances  pour  obtenir  ce  qu'il 
fouhaitoit  \  Tégard  du  gouvernement  de  Milan.  Comme  il  n'y  avoit  rien  de 
fecret  entre  l'ambaffadeur  &  le  prince  de  CarniHadt ,  celui-là  réfolut  de 
lui  communiquer  fes  inquiétudes  o(  fon  embarras.  Le  prince  lui  avoua  avec 
une  naïveté  qui  lui   étoît  nariirelle,  qu'il  ne  favoit  pas  comment  les  rai- 
nidres  de  Vienne  avoient  confeillé  à  Fempereur  de  le  charger  de  faire  une 
femblable  propofuion  au  fujet   du  gouvernement  de  Milan,  fur-tout  datis 
les  conjocftures  préfentes  ;  que  pour  lui  il  avouoît  qu'il  feroit  le  premier  à 
la  blâmer  ,  puifque  cette  prétention  venoït   dans  un  temps  où  la  maifon 
d'Autriche  avoit  befoin  de  deux  puifTances  maritimes  pour  renouveller  l'al- 
liance, &  pour  avoir  les  tranfporrs  fans  leur  donner  de  fujets  de  plainte  ^ 
qu'il  favoit  bien  que  le  prince  de  Vaudemont   avoit   obtenu  le  gouverne- 
ment de  Milan  par  les  înfiances  du  roi  Guillaume  &  par  celles  des  £iatr- 
Généraux  qui  avoient  une   eflime  toute  particulière  pour  ce  feigneur  ;  & 
qu'ainfi  il  lui  laifToit  confidérer  ce  que  ces  deux  puifTances  pourraient  dire , 
u  l'on  ôtoit  au  prince,  même  avant  qu'il  eut  eu  Thonneur  d'en  prendre  pof- 
fefîîon,  un  gouvernement  qu'elles  lui  avoient  procuré ,  &  que  le  roi  catho- 
Lque  leur  avoit  donné   tant  \  leur  recommandation ,  que  par  rapport  an 
mértie  perfonnel   du  prince.    Le  comte  d'Harrach  répondit  \  ces  obferva- 
tions  en  repréfcntant  à  fon  tour,  que  perfonne  ne  pouvoir  trouver  étrange 
qu*on  ôtit  cette  dignité  à  un  particulier,  quoiqu'il  fut  appuyé  des  recom- 
mandations de  tous  les  princes  de  la  terre,  pour  la  donner  \  un  prince, 
qui  devoit  être  un  jour  le  m.iître  fouverain  de  cette  province  <S:  de  toute 
la  monarchie,  ce  que  dans  les  circonftances  préfentes  oii  l'Europe  fe  iroL*- 
voit  par  la  paix  de  Rifwick  &  la  faute  de  fucceflion  en  Efpagne,  il  étoit 
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de  l'intérêt  de  ta  maifon  d^Autriche  &  même  de  tout  TEmplre,  àt 
rer  de  TËiac  de  Milan  &  des  autres  places  &  provinces  que  le  roi  catho- 
lique poffedoit  en  Italie,  puifque   la  plupart  étoient  fiefs  de  l'Empire.    Ce 
difcours  furprit  (î  fore  le  prince  de  Darmfladt ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
dire ,  que  cela  fjffifott  pour  confirmer  les  bruits  qui  couroïem  depuis  quel- 
jques    liecles  dans  l'Europe,  que    c'étoit  l'ordinaire  des   Autrichiens    de  ne 
,i^compenfer  les  grands  fervices  que  par  l'ingratitude  ;  qu'il  ctoit  vrai  qui! 
,ne  pouvoit  y  avoir  aucune  compétence  entre  un  prince  du  fang  fur  le  point 
-d'être  déclaré  héritier  préfomptif  d'une  monarchie  &  un  particulier  i  mais 
qu'il  y  avoit  plufieurs  occafions  où  ce  feroit  une  injuAice  criante  de  oé- 
gliger  un  particulier  pour  un  prince.    Que  le  prince  de  Vaudemont  étoit  à   { 
la  vérité  un  particulier,  mais  un  particulier  pour  qui  on  devoit  avoir  a.u- 
tant  dVgard  que  pour  aucun  prince  du   fang;  qu'il   éroit  de  la  maifon  de 
Lorraine  \  que  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'Ëfpagne  dans  les  Pays-Bas, 
.lui  avotent  attiré  l'admiration  &  les  éloges  de  toute  l'Europe,  même   de 
fes  ennemis;  que  les  malheurs  de  la  guerre  qui  avoieni  obligé  les  ducs  de 
Lorraine  3i  chercher   par  leur  épée ,  la  fubfifiance  qu'ils   tiroient  de  leurs 
£tars  »  avoient  réduit  aufll  le  prince  de  Vaudemont  à  offrir  fes  fervices  ï 
l'Ëfpagne,  pour  gagner,  par  fa  valeur,  les  commodités  dont  il  étoit  prive 
par  la  perte  de  les  domaines ,  &  par  celles  que  fa  maifon  avoit  fouft'ertes 
depuis  quelqties  années.  Le  prince  de  Darmfladt  ajouta ,  en  fimlfant ,  que  d'ail- 
leurs il  ne  voyoit  pas  comment  la  prél'ence  de  l'archiduc  à  Milan  étoit  plus 
avantageufe  ^  l'empereur  &  ik  l'Empire ,  que   celle  du  prince  de  Vaude- 
mont i  qu'il  ^lloic  avouer,  qu'en  cas  que  le  roi  catholique  vint  ^décéder 
fans  enfans ,  l'ouverture  de  fa  fucceiiion   ne  pouvoit  être  que  l'origine  de 
nouvelles  guerres,  qu'il  laiUat  fon  fucceffeur  déclaré  ou  non;  que  le  pre- 
mier foin  de  la  France  feroit  certainement  de  fe  rendre  maitrefle  de  l*£- 
rat  de  Milan,  ou  fous  prétexte  d'entrer  dans  les  droits  d'Anne  èi.  de  Ma-     | 
jrie-Therefe   d'Autriche ,  infantes  d'Efpagne  ,  ou  pour  renouveller  les  an- 
ciennes prétentions  de  Valeotine  Vifconci;  qu'en  tel  cas  il  fouhaitecoit  fi* 
voir  n  les  droits  de  l'empereur  de  de  l'Empire  ne  feroient  pas  mieux  fou-*    \ 
tenus  &  mieux  défendus  par  un  gouverneur,  dont  la  valeur  &  la  prudence 
étoient   généralement   reconnues ,  que    par   la  jeuneffe  encore  fans  expé- 
rience de  l'archiduc.  | 

Surpris  de  ce  que  le  prince  de  Darmfladt  foutenoit  avec  tant  de  feu  b 
caufe  du  prince  de  Vaudemont,  l'ambaffadeur  crut  devoir  terminer  la  coa« 
verfation.  Il  en  parla  dans  les  mêmes  termes  \  la  reine  &  à  l'Amirantc, 
qui  lui  firent  l'un  &  l'autre  une  réponfe  à  peu  près  femblable.  Atnfi  au  lieu 
d'avancer  dans  fa  négociation  ,  il  fe  voyoit  à  la  veille   de  perdre  tout  le 
fruit  de  fes  démarches.  Une  révolution  gériérale  fe  préparQit  dans  l'EuropCi-^ 
Il  étoit  déjà  facile  de  s'appercevoir  que  le  roi  d'Angletene  commet\çojt  L 
appréhender  plus  que  jamais  les  fuites  A^%  indîfpofitions  du  roi  catholique» 
&  les  dangers  qui  menaçoient  le  repos  6c  la  tranquillité  commune ,  fur— 
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toot  celle  des  Provinces-Unies ,  C  par  malheur  ce  prince  venoîc  à  mourir 
fans  avoir  déclaré  Ton  fucceffeur.  Sou  inclimcioa  écoir  pour  la  maïfoa  d'Au-* 
triche,  &  /on  intérêt  femblolt  demander  qu'il  avançât  let  prdtenrions  de 
celle  de  Bavière.  Le  comte  de  Portland,  pour  lors  ambafïadcur  à  Madrid, 
qui  éroit  fort  porté  pour  cette  dernière,  ne  manquait  pas  de  lui  infînuer, 
que  PagrandifTement  de  la  maifon  d'Autriche  étoit  au(U  dangereux  ï  la  H'» 
berté  ai.  au  repos  de  TEurope  ,  que  celui  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  au- 
lieu  que  ft  le  prince  éle^oral  montoic  un  jour  fur  le  trône  d'Efpagne,  il 
feroit  en  état  de  s'oppofer  aux  deiïeins  de  l  une  &.  de  l'autre;  d'aOîirer  les 
Provinces-Unies  contre  les  craintes  qu^elles  pouvoient  prudemment  avoir 
de  leur  voiHnage;  &  que  rEfpagne  confidéreroit  comme  fon  plus  grand 
avantage  dVntretcnîr  la  bonne  correfpondance  avec  les  Ëtats-Générauz ,  com- 
me elfe  Tavoit  fait  depuis  la  concliiûon  de  la  paix  de  Munfler ,  pour  leq 
îorérefîcr  à  la  confervation  de  fes  provinces.  C'en  aînft  que  le  roi  Guillaumo 
înO/la  après  la  paix ,  pour  faire  connoître  à  ion  parlement ,  que  quoi** 
qu'elle  fut  faite  »  l'état  de  PEurope  &  celui  de  PAnglecerre  c'étoient  ce- 
pendant pas  tels  que  Ton  pût  tenir  long-temps  la  balance,  conferver  les 
Avantages  qu'on  pouvoît  efpérer  de  cette  paix,  ni  même  être  en  fureté. 
fans  une  armée  ziTez  puiffante  pour  s'oppofer  aux  entreprifes  de  ceux  qui 
voudroient  recommencer  la  guerre,  ou  effeduer  en  temps  de  paix  ce  qui!» 
avoient  ofé  tenter  en  temps  de  guerre.  Les  partifans  de  la  cour  appuyèrent 
ce  deflbin  du  roi  *,  mais  le  parti  opporé  l'emporta ,  eo  alléguant  pour  toute 
ràifon,  que  l'entretien  d'une  armée  de  terre  en  tant  de  paix,  ëtoil  contraire 
aux   loîx  âc  à  la  liberté  de  TEtat.  Les  débats  fur  ce  point  devinrent  tels  ^ 

Î[ue  le  roi  fut  obligé  d'attendre  que  le  parti  de  la  cour  eut  difpofé  les  cho- 
es  dans  Ta  chambre  des  Communes  à  pouvoir  réudlr  avec  plus  de  ^cilité. 
11  auroic  fouhaité  audî  que  les  Etats- Généraux  euifent  retenus  la  plupart  des 
troupes  étrangères  qu'ils  avoîent  entretenus  durant  la  guerre ,  mais  comme 
il  favoit  à  fond  la  rorme  de  leur  gouvernement ,  it  fe  contenta  des  troupes 
qui  étoient  aéhiellement  en  garnifon  dans  les  places  des  Pays-Bas  Efpagnols, 
parce  qu'elles  étoient  afTez  confidérables  pour  former  une  armée  fuffifante 
&  s'oppofer  aux  premiers  mouvemcns  de  la  France,  en  \ci  unifTant  aux 
croupes  EfpigGoles  &  de  Bavière.  Le  choix  que  Guillaume  fit  du  comte  de 
Ponland  pour  aller  en  France  en  qualité  de  fon  ambaffadeur  extraordinaire , 
donna  plusieurs  foupçons  au  parti  Autrichien  en  Efpagne,  parce  qu'on  avoic 
donné  avis  â  la  cour  de  Madrid,  que  ce  feigneur  avoîc  le  génie  Françoîf, 
&  qu'il  avoit   perfuadé   le  roi    fon   maître    d'écouter  les  proportions  de 

I  Le  comte  d'Harrach  eut  les  mêiries  foupçons  i  Pégard  du  comte  de  Port- 
latid.  Il  fc  perfuada  que  ce  feigneur  aïloit  en  France  pour  y  prendre  le* 
intérêts  de  la  maifon  de  Bavière,  afin  d'empêcher  que  la  fucceflîon  d'Ef- 
pagnc  ne  tombée  ^  la  maifon  d'Autriche.  D'un  autre  côté,  le  roi  Guilliu- 
me ,  qui  voyott  qu'il  ne  lui  refloit  aucun  moyen  de  conferver  fes  troupes , 
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confcllla  à  l'empereur  de  faire  lout  fon  pofTible  pour  terminer  li  gtierre 
avec  tes  Turcs ,  afin  d*avoir  quelque  temps  i  refpirer ,  Ôc  pour  prendre 
de  nouvelles  forces,  &  s'oppofer  aux  defTeins  que  la  France  pouvoir  avoir 
furTEPpagne.  II  of&it  même  fa  médiation  au  Grand-Turc,  qui  l'accepta  avec 
joie.  Les  Etats-généraux,  de  leur  côté,  n'étoient  pas  moins  alarmés  de  voir 
que  la  fanté  du  roi  d'Efpagne  ne  pouvoit  promettre  qu'un  évLnemenc  trè«* 
£inefie  &  trés-dangereux  à  la  chrétienté. 

Sur  ces  entremîtes  le  jeune  comte  d'Harrach  arriva  à  Madrid  ,  pour  fou- 
lager  fon  père  dans  les  travaux  de  cette  négociation.  Son  arrivée  fut  caufc 
que  l'ambaflàdeur  de  France ,  qui  s'étoît  toujours  tenu  dans  un  filence  trèS'* 
myflérieiix  touchant  Vaf&ire  de  la  fucceflîon,  commença  à  répandre  par  fe« 
diicours  qu'il  falloic  que  la  cour  de  Vienne  fe  méfiât  beaucoup  de  la  Juf- 
xice  de  fa  caufe,  puilqu'elle  employoît  deux  ambafTadeurs  à  la  fois,  qu'au 
contraire  le  roi  de  France  étoit  fi  affuré,  qu'il  lai/foit  agir  Técjuité  du  roi, 
qui  félon   l'ordre  de  la  patrie  &  du  fang ,  &  fuivant   les  loix  divines  & 
humaines,  ainfi  que  les  ufages  Si  coutumes  particulières  de  TETpagne,  ne     ^i 
manqueroit  pas  de  déclarer  la  fucceffîon  à  l'héritier  légitime.  Ces  difcourt     ^Ê 
întiaiiderent  beaucoup  le  parti  Autrichien  :  le  roi  lui-même  fe  trouvoit  fort     ^^ 
agité ,  fans  favoir   le   parti  qu'il  dcvoît  prendre  dans  des   circonftances  û         ^ 
épineufes  èi  û  délicates.  D'ud  côtd,  les  mouvemens  du    fang,  les  conti-     H 
nuelles   perfuaCons  de  la  reîne,  les  infiances  du   comte  d'Harrach  &  le»     ^ 
difcours  de  l'Amirante  forçoient  prefque  fon  inclination  à  déclarer  d'abord     ^ 
l'archiduc  fon  fucceifeur  immédiat  à  la  couronne;  mais  l'épuifement  déplo-     B 
rable  des  forces  de  l'Efpagne ,  les  tours  &  décours  de  la  cour  de  Vienne     ^1 
pour  ce  qui  regardoii  le  lecours  fi  fouvent  demandé,  &  le  départ  de  l'ar- 
chiduc^ les  nouvelles  înOances  pour  le  gouvernement  de  Milan   en  laveur 
de  ce  prince,  l'irréfolution  des  deux  puiHances  maritimes  pour  accorder  le 
iranfport  de  dix  mille  Allemands ,  le  détournoient  de  cette  réfolution.  D'un 
autre  côté ,    il  fe  trouvoit   fans    aucun   confeil ,   prefqu'entiérement  aban- 


du  labyrinthe  oi^  il  fe  trouvoit;  il  lui  communiqua  tous  fes  fentimeos  Ôc 
toutes  fes  réflexions  fur  l'affàîre  de  la  déclaration  ;  mais  foit  que  ce  prélat 
ne  voulût  pas  en  faifler  la  gloire  à  la  reine  &  ^  l'Amirante  oui  l'avoient 
commencée  fit  oouflTée  jufqu'à  ce  point,  ou  foir  que  fa  timidité  naturelle 
lui  fit  appréhender  les  fuites  de  cette  déclaration ,  il  eÛ  certain  qu'il  fut 
.tourner  l'efprit  du  roi  en  forte  qu'il  fut  réfolu  qu'on  ne  fongeroit  plus  ^  la 
faire  ,  jufqu'à  ce  que  l'empereur  eût  envoyé  les  troupes  auxiliaires  qu'oa 
lui  demandoit. 
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Le  cardÎQal  de  Forto-Carrero ,  que  les  manières  hautaines  de  U  rcioe 
«voient  forcé  de  changer  de  feociment ,  raific  cette  occafioa ,  pour  reps^- 
fcarcr  encore  au  roi  le  progrès  que  les  difcours  &  les  libéralités  de  Tam- 
baflàdeur  de  France  faifoic  dans  le  cœur  de  la  noblefle  du  fécond  ordre  & 
dans  celui  du  peuple.  Il  exagéra  le  nombre  dei  vaiffeaux  François,  donc 
les  ports  de  l'Éfpagne  ëtoient  remplis  depuis  la  conclufîon  de  la  paix  \  6e 
celui  des  re'gimens  de  la  même  nation  qui  écoieot  entretenus  fur  les  fron- 
tières de  la  Catalogne  6c  de  la  Navarre,  Il  y  ajouta,  les  larmes  aux  yeuX| 
que  h  multitude  des  impôts  &  àts  tributs  donc  les  miférables  peuples  de 
la  Cailille  étoieoc  accablés^  leur  ôcoit  les  moyens  de  pouvoir  contribuer 
»ux  frais  d^une  nouvelle  guerre»  qui  fuivroic  aiTurément  la  déclaration  de 
lVchfduC{  que  le  nombre  des  troupes  qu'il  y  avoir  dans  la  Catalogne  & 
dans  touc  le  royaume  n'étoic  pas  capable  de  tenir  contre  la  première  irrup* 
don  &ei  François^  que  la  marine  étotc  négligée,  &  que  pour  une  diver/ioû 
cooiïdérable  du  côté  de  l'Italie,  toute  l'efpérance  étoïc  évanouie,  après  que 
le  duc  de  Savoie  avoit  confenti  à  renouveller  les  alliances  de  fa  maifoa 
avec  celle  de  Bourbon  \  ce  qui  lui  difoit  conclure  que  le  véritable  intérêt 
de  PEfpagne  &  le  repos  de  fa  majedé  dépendoient  uniquement  d'enirece* 
aîr  une  bonne  intelligence  avec  le  roi  trés-chrétieo  »  en  lui  ôcant  tout  pré* 
texte  de  pouvoir  altérer  la   paix. 

Les  repréfen  ration  s  du  cardinal  étoient  trop  foUdei ,  pour  ne  pas  faire 
Joiprcifioa  fur  Tefprit  du  roi.  Il  les  approuva,  &  éranc  réfolu  de  fuîvre 
fon  confeil^  &  de  fe  délivrer  des  importunîtés  de  la  cour  de  Vienne,  & 
de  fes  miniilres,  il  écrivit  de  fa  propre  main  une  lettre  à  l'empereur ,. pour 
renouveller  &  pour  confirmer  les  alTurances  qu'il  lui  aveit  données,  de  fes 
bonnes  intentions  à  l'égard  de  l'archiduc,  marquant  précifément  qu'il  n'at- 
ceodoic  que  le  moment  propre  pour  le  déclarer  fon  fuccelTcur  de  fon  hé- 
ritier; qu'il  falloir  pour  cela  que  les  dix  mille  Allemands  fulTent  arrivés, 
6c  que  les  forces  de  terre  6c  de  mer,  fufTent  en  un  meilleur  état  qu'elles 
D^étoicnt  pour  lors  en  Ëfpagne  \  qu'il  avoit  déjà  donné  les  ordres  nécef- 
fatres ,  que  fes  miniflres  y  étoient  occupés,  6c  qu'en  attendant,  il  fâlloît 
néceflairemenc  que  fa  majedé  Impériale  follicitât  de  fon  côté,  les  deux 
puillaoces  maritimes ,  tant  pour  obtenir  d'elles  les  tranfports  pour  les  crou« 
pes ,  que  pour  les  intéreffer  dans  la  manutention  de  fa  déclaration ,  puif- 
qu'elle  devoir  être  confidérée  comme  intérêt  public ,  6c  l'unique  foutien 
de  la  fureté  commune  de  l'Europe. 

Ainfi ,  tout  paroiiToit  prendre  un  tour  favorable  aux  intérêts  de  la  France, 
Le  cardinal  penchoit  en  fa  faveur,  6c  c'étoit  beaucoup.  Mais,  quoique  U 
conduite  du  comte  d'Harrach  fut  très-digne  de  la  haute  réputation  qu'il 
•*étoit  acquife  par  fon  long  miniftere,  on  ne  fauroic  trouver  d'cxcufe  i  la 
faute  qu'il  commit  dès  fon  arrivée  ^  Madrid ,  en  ne  voulant  pas  ménager 
airec  un  peu  de  complaifance ,  l'efprit  de  dora  Uracea ,  confidenj  intime 
du  cardinal.  Il  o'i^aoroit  pas  que  le  £:>ible  de  ce  prélat  avoit  été  de  Te 
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laifler  entièrement  gouverner  par  ceux  qui  avoîent  trouvé  le  chemin  d'en- 
trer dans  fà  confidence.  Le  comte  de  Mansfeld ,  qui  avoir  été  pluficurs  an- 
nées ambafladeur  de  l'empereur  à  Madrid  ,  avant   que  le  comte  d'Harrach 
partit    de  Vienne  pour  cette  négociation  ,   lui   avoit  fouvent  dît  en  pré- 
fence  de  Pempereur,  que  quoique  le  cardinal  fut  Autrichien  de  tout  fon 
cœur ,  il  fàlloit  qu'il  s'informât  adroitement  des  perfonnes  qui  ëeoient  au- 
près de  lui,  &   qui  avoient  quelque   part  dans  la  conliance  ,   aHn  de  les 
gagner  par  toutes  les  voies  imaginables,  6c  les  obliger  à  entretenir  le  ctr- 
dinat  dans  fes  bonnes  dirpoflttons.    Cependant  le  comte  d^Harrach  négligea 
entièrement   cet  avis.    Il   fe  comporta  môme  avec  le  cardinal ,  comme   fi 
Taffaire  n'eut  dépendu  aucunement  des  bonnes  dirpofitions  de  ce  miniflre. 
Tel  étoit  l'état  de  la  négociation ,  lorfque   Pambalfadeur  reçut   un   Cou- 
rier, par  lequel  il    apprit  que  l'empereur  confentoit  enfin,  à  envoyer  cfi 
Ëfpagne  dix  mille  hommes  de   fes  vieilles  troupes,  &  qu'il   avoit  donné 
les  ordres  les  plus  précis  à  fes  minîftres  auprès  du  roi  Guillaume    &  des 
£tars-Généranx ,  pour  obtenir  de  ces  deux  puifTances  ,  les  vaiCTeaux  Ôi  les 
bàtimens  néceffaires  pour  leur  tranfport.  Des  que  le  comte  eut  lu  ces  dé- 
pêches,  il  envoya  un  de  fes  gemilshommcs  chez  le  catdinal,  pour  lut  de* 
mander  une  heure  commode,  afin  de  l'entretenir  à  ce  fujet;  mais  le  mî- 
niflre  Efpagnol    s'en  excufa,   fous  prétexte   d'une  groÏÏe  fluxion,  qui  loi 
étoit  tombée  fur  la  poiriine.  Ce  fut  alors  que  le  comte  commença  i  s'ap- 
percevoir  que  le  cardinal,  en  quittant  le  parti  de  U  reine,  avoit auHl  quitté 
celui  de  I*archîduc. 

Le  roi  de  France  nVroit  pas  fiché  de  voir  régner  la  méfinteîligence  eo- 
tre  les  principaux  minîflres  de  la  cour  de  Madrid.  Les  vues  de  ce  prince 
n'éioient  pas  tournées  feulement  du  côté  de  l'empire;  fes  principales  in- 
tentions écoîent  d'embarraflcr  l'empereur,  pendant  qu'il  folHcitoit  les  deux 
puiffances  maritimes  d'entrer  en  traité  avec  lui,  pour  empêcher  que  la 
Maifon  Impériale  ne  devint  plus  puiÏÏante  par  la  fucceflïon  de  la  monar- 
chie d'Ëfpagne ,  6c  pour  procurer  k  un  de  fes  petits-fils  ou  au  dauphin , 
une  grande  portion  de  cette  fucceffion.  M.  de  Torcy,  fecrétaire  d'Etat,  fit 
à  mylord  Poriland  les  premières  ouvertures  de  ce  projet,  en  loi  rtpréfen- 
tant  que  pour  maintenir  la  paix  en  Europe,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
oue  celui  de  conclure  un  tr^tité  de  partage  avantageux  aux  parties  qui  y 
leroient  iniércflces.  Mylord  Portland  goûta  ces  raifons ,  foit  que  la  famé 
du  roi  catholique,  qui  pour  lors  étoit  rétablie»  fembUt  lui  promettre  qu'un 
iemblable  cas  ne  pouvoit  arriver  de  fitot^  foit  qu'il  connût  que  les  af&î- 
res  en  Angleterre  &  en  Hollande,  n'étoient  pas  en  état  de  pennettrc  aux 
deux  puiffances  maritimes,  de  prendre  de  nouveaux  engagement  avec  la 
Waifon  d'Autriche,  pour  lui  afTurer  cette  fucceffion  toute  entière,  en  en- 
trant d^ns  de  nouveaux  frais,  pour  s'oppofer  par  la  force  ï  ces  prétentions 
de  la  France;  ou  foit  qu'il  eut  quelque  penchant  ^  favorifer  les  intérêts 
lie  cette  couronne.  M.  de  Torcy  &  le  miniflre  Anglois,  eurent  pluOeure 
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coofirences  fur  cette  matière;  mais  elles  furent  iorerrompues  par  un  voyage 
que  niylord  Portland  fut  obligé  de  faire,  par  ordre  du  roi  d'Angleterre, 
pjur '«'aboucher  avec  le  prince  de  Vaudemont,  fur  foo  paffage  au  gou- 
vcrnenieni  de  Milan.  Durant  ces  conférences  de  l'ambaffadeur  Anglois  & 
du  marquis  de  Torcy ,  le  roi  de  France ,  qui  favoit  que  c'étott  du  cô:é 
des  Efpagnols,  qu'il  devoit  fe  tourner  pour  parvenir  à  Tes  deiTeins,  6c 
connoilTaDC  quM  écoit  temps  de  faire  mouvoir  tous  les  relTorts  «  pour  em- 
pêcher que  le  roi  catholique  ne  confentic  aux  inAacces  de  la  cour  de 
Vienne,  ordonna  à  fon  ambalTadeur  le  marquis  de  Harcourt ,  de  lever  ua 
peu  le  mifque,  en  déclarant  aux  miniftres  Efpagnols,  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais confenrir ,  que  la  cour  de  Madrid  témoignâc  quelque  penchant  pour 
appuyer  les  prétendus  droits  de  la  Maifoo  d'Autriche ,  contre  les  droits  lé- 
gitimes de  fa  maifon. 

Le  marquis  de  Harcourt,  fentant  bien  q\i\\  étoït  eiïentîel  de  gagner 
^^abord  l'amour  des  Efpagnols  pour  fa  nation,  s'avifa  encore,  pour  leur 
6rer  les  appréhenfions  qu'ils  avoient  conçues  de  l'armement  maritime  de  la 
France;  d'alléguer  pour  excufe  aux  miniftres,  que  le  roi  fon  maître  ayant 
pris  la  réfoluiion  de  pourfuivre  les  pirates  Africains,  pour  afTurer  la  na- 
vigation &  le  commerce ,  tant  de  les  fujets  que  des  autres  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe,  il  avoit  réfolu  d'envoyer  une  efcadre  afTez  nombreufe 


î'incitoient  également  à  lui  oltrir  toute  l'eicadre  qui  

Méditerranée ,  pour  être,  employée  à  délivrer  Ceuta  du  long  fiege  des  Afri- 
cains ,  5c  que  G  fa  majefté  vouloit  y  confcntir ,  il  y  enverroic  auffi  quel- 
ques régimens  &  des  troupes  de  débarquement,  pour  avoir  quelque  part 
à  la  gloire,  que  la  réfiflance  de  cette  place  donnoit  à  fes  défenfeurs.  Ces 
offres  furent  rcfufées  ;  mais  il  n'eft  pas  croyable  Teflime  qu'elles  attirèrent 
au  marquis,  ni  les  applaudiflemens  £c  lei  louanges  que  tout  le  peuple 
donna  au  roi  de  France. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  fît  un  voyage  à  Tolède ,  pour  y  rétablir  fa 
famé.  La  plupart  des  mininres  étrangers  s'emprefferent  d'accompagner  ce 
prince;  mais  le  marquis  de  Harcourt  préféra  de  refier  à  Madrid,  où  fa 
préfence  <hoii  nécelfaire ,  bien  afTuré  que  le  roi  ne  détermineroit  rien  à  To- 
lède. Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  cour,  le  comte  d'Harrach  qui  fe 
trouvoit  fort  embarraflé  6c  fort  chagrin ,  tant  à  caufe  de  l'indifférence  de 
la  reine,  &  des  obftacles  qui  fe  rencontroient  tous  les  jours  à  fa  négocia- 
tion,  que  parce  que  le  parti  de  la  France  s'augmenioit  conGdérablement, 
s^avifa  de  la  pourluivre  par  une  autre  voie  tjue  celle  de  la  reine.  Il  fe  trou- 
voit encore  fort  embartafTé  fur  le  choix  qu'il  devoit  ^irc  d'un  parti;  celui 
du  cardirui  Porto-Carrero  &  du  comte  d'Oropefe ,  éroient  les  plus  forts.  Il 
avoit  plus  de  répugnance  pour  le  premier,  tant  à  caufe  qu'il  craignoit  de 
s'attirer  le  refleotimeat  de  U  reine  &  de  prefque  coût  fon  parti,  que  parce 


vv. 


0' 


Coït»» 


W 


à.  c*î^'S^<\^^  * 


<inc 


*^    ce  <\^f    è^o\cï>^ 


*.>a"'"S^::?° 


cooi 


^''^^'^ïv>o 


ç^?:;o«i'^;4>i;,,ç 


(CM* 


V^ 


quv 


5s«^S5^^^'t 


^,2^^*^^ 


■'•■^îi?ii?i&îï-^= 


v-^  tÂ< 


pè4  Ç*'  cWo^v 


î»  ru*  *^^ 


«eco 


fc.o^^^°:;tvc•^^ 


àv^^^^':>;?-Se>'-^^^^'- 


{lU« 


i\ 


'K\\t7*^  rTo\eà'  ro^itv^^f 'o^^^^'lj'ou  î^^^^^^^^    ^^ 


H  A  R  R  A  C  H.     {U  Cornu  <P)  319 

m&Ddoît  r  mais  auffî  quHI  feroit  tout  fon  poflible  pour  quelle  fut  à  fa  fa- 
tiiFâéiion. 

Le  confcU  du  comte  d*Oropefe  ne  pouvoit  être  ni  meilleur  ni  plus  dëfîn* 
rërene*,  mais  rambâfTadeur  Allemand  négligea  de  s'y  conformer,  comme 
il  Pavoit  promis  ;  &  c'eft  ce  qui  fut  en  partie  la  caufe  du  mauvais  fuccés 
que  fa  négociation  eut  par  la  fuite.  Le  marquis  d'Harcourt  au  contraire 
ne  négligea  aucun  moyen  de  fo  rendre  de  plus  en  plus  recommandable 
aux  Efpagnols.  Il  fembloit  même  que  fes  vues  allotent  jufqu'à  vouloir  fe 
rendre  néccflaire  pour  leur  bonheur.  H  fe  montroit  afèbîe  avec  la  no- 
blelTe,  civil  avec  le  peuple,  agréable  aux  dames.  Sa  maifon  &  fa  bourfe 
étoient  également  ouvertes  à  tous  ceux  qui  dans  leurs  befoins  avoîent  re- 
cours ï  u  générofîré.  Par  ces  moyens  Madrid ,  &  à  fon  exemple  la  plu- 
part du  royaume  de  CaHille,  prie  une  ï^ct  C\  différente,  qu'on  auroit  eu 
peine  \  s'imaginer  que  les  mêmes  gens  euffent  pu  devenir  en  fi  peu  de 
temps  fi  diflemblables  \  eux-mêmes.  On  ne  s'y  entretenoit  plus  que  des 
manières  rudes  &  impérieufes  des  Allemands  ,  de  leur  ambition,  de  leur 
avarice  ;  fans  confidérer  que  ces  paffîons  n'étoient  pas  communes  à  toute 
la  nation.  On  n*y  parloir  que  du  bon  gouvernement,  de  la  gloire,  du 
défintéreflement  du  roi  trés-chrérien  qui  étoit  le  feul  qui  facrifioit  ic%  avan- 
tages &  fes  conquêtes  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  marquis  d*Harcourt  profita  de  ces  heureufes  dîfpofittons  pour  com- 
mencer à  relever  les  doutes  fur  U  validité  des  renonciations  faites  par  la 
reine  de  France  Marie-Thérefe  ,  attendu  qu*elles  n*avoient  pas  été  lues  ni 
approuvées  par  Taffemblée  générale  des  Cortes  \  circonflance  à  ce  qu'il 
diu>it,  qui  écoit  la  feule  qui  pouvoit  les  autorifer  &  les  rendre  inviolables. 
Le  marquis  d'Harcourt  renouvclla  en  même  temps  l'offl-e  qu'il  avoii  déjà 
feitc  d'un  certain  nombre  de  vaiffeaux,  pour  faire  lever  le  liege  de  Ceura. 
Cette  démarche  lui  fit  efpérer  &  à  tous  les  Efpagnols  un  confeotement  du 
roi  ;  mais  le  comte  d'Harrach ,  en  ayant  été  informé ,  écrivit  fur  le  champ 
\  la  reine  6i  à  l'Amîraate  pour  les  prier  de  ^ire  en  forte  que  le  roi  reliât 
ferme  dans  fon  refus.  Ses  lettres  étoient  fi  vives  &  fi  fortes,  que  le  roi, 
par  le  confeil  de  la  reine,  ordonna  au  cardinal  de  Cordoue  d'écrire  \  Pam- 
oai!adcur  de  France  »  que  le  roi  étoit  très-reconnoiffani  de  ces  marques 
du  zclc,  de  l'amitié  &  de  la  fincérîté  de  fa  majefté  très-chrétienne;  maïs 
que  les  artaques  des  Afi*icains,  ni  les  forces  qu'ils  employoîent  au  fiege  de 
U  place,  ne  donnant  encore  aucun  fujet  de  craindre  pour  elle,  il  acten- 
droit  une  autre  occafioa  pour  fe  fervir  de  ces  offres  Ç\  généreufes  &  Q 
dëfintérelfées. 

Le  comte  d'Harrach ,  qui  avoit  adopté  &  qui  fuivoic  opiniâtrement  un 
mauvais  plan  de  négociation  ,  eut  l'imprudence  de  porter  des  plaintes  à 
l'empereur  contre  la  reine  d'Efpagne.  »  Il  n'y  a  que  moi,  &  mon  fils ,  écrl- 
*  vit-il  à  ce  monarque,  qui  expérimentons  fadifgrace,  fon  indifférence 
»  pour  Doos  &  pour  mes  fidèles  remontrances ,  alUnt  même  jafqu^  o^r 
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a  gligef  les  intérêts  de  votre  majcHé  Impériale  5c  de  fatrés-augufle  maifon.* 
L'empereur,  fur  la  relation  de  fou  ambafTadcor,  écrivit  une  lettre,  pleine 
de  reproches,  à  la  reine,  &  cette  princelTe  ne  tarda  pas  à  en  témoigner 
fon  relTentiment  au  miniilre  Impérial, 

Au  mîtieti  de  fes  chagrins,  le  comte  commença  à  former  de  nouvelles 
erpérances  de  voir  fa  négociation  poulTée  jufqu^^  la  fin,  tant  pour  ce  qu'on 
lui  difoit  que  le  roi  inclinoit  à  lui  donner  le  comte  d^Oropefe  pour  coni'' 
milTaire,  que  par  les  nouvelles  marques  de  faveur  du  monarque  pour  le 
parti.  D'un  autre  côté ,  la  reine  fembloit  s'être  dégoûtée  extrêmement  de 
f'outenir  les  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  Cette  priccefle  avoir  été  fi 
charmée  des  belles  manières  de  la  marquife  d^Harcourc,  qu'elle  ne  pouvott 
être  UQ  jour  fans  la  voir  ou  fans  apprendre  de  fes  nouvelles.  La  marquife 
de  fon  côté  ménageoit  admirablement  bien  l'efprîi  de  la  reine,  moins  ce- 
pendant par  la  reconnoifTance  de  fa  bienveillance,  que  pour  l'intérêt  & 
pour  la  gloire  qu'elle  s'imaginoit  trouver  dans  la  réumte  de  la  négociation 
de  fon  mari.  Elle  avotc  de  refprit  infiniment;  elle  ne  Temployoît  auprès 
de  la  reine  que  dans  des  difcours  galans  Ôc  enjoués.  Quoiqu'elle  eut  un 
talent  admirable  pour  les  affaires  du  monde ,  elle  ne  lui  en  parloit  jamais 
Le  premier  qui  sVnperçut  des  dangereufes  fuites  de  cette  amitié,  fut  le 
comte  d'Aguilar.  Il  communiqua  fes  foupçons  à  l'Amîrante ,  &  lui  repré^ , 
fenta  les  inconvéniens  qui  pouvoient  arriver,  fi  la  comteffe  Perlips,  favo** 
rite  de  la  reine ,  gagnée  par  les  flatteries  de  U  marquife  d'Harcourt ,  par 
Tes  libéralités  &  fes  promefTes,  faifoit  tous  Ces  efforts  pour  éloigner  la  reine 
^  faire  valoir  les  prétentions  de  la  maifon  dMutriche. 

Quoiqu'il  en   foit,  on  ne  fauroit  dire  fi  la  reine  écouta  avec  plaîfir  le 
propofitions  de  la  marquife,  ni  celles  de  la  comteffe  Perlips,  afin  de  l'o*^ 
oligcr  a  quitter  le  parti  de  la  maifon  d'Autriche,  pour  embrafler  les  în» 
térêts  de  celle  de  Bourbon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  que  l'ambaffa^i 
deuT,  par  le  moyen  de  fa  femme,  lui  promettoit  au  nom  du  roi  fon  mal«J 
tre,  lorfque  fa  majeflé  catholique  viendront  à  mourir,  d'agréer  fon  ina< 
rîage  avec  le  dauphin ,  qui  promettoit  auflï  de  l'époufer  ,  &  de  lui  laiffa 
le  gouvernement  de  la  régence  abfolue  de  la  monarchie ,  durant  la  mioa 
rite  du   duc  d'Anjou,  de  donner  un  Etat  fouverain  à  la  conitefle  Perlit 
à  perpétuité,  de   rcHituer  aux  Efpagnols   la  comté  de   RoulHIlon  ,    &  de 
joindre  fes  armes  aux  leurs  pour  la  conquête  du  royaume  de   Portugal  & 
des  autres  provinces  Ôc  Etats   qui   s'étoient  fouflraits  de  leur  domination. 
Ces  propofitions  flatteufes  produifirem   fans  doute  quelqu'effet  fur  l'cfpric 
de  la  reine ,  &  l'on  remarqua  que  depuis  ces  entretiens  avec  la  marquife 
d'Harcourt,  cette  princeffe  vécut  avec  plus  de  réfervc  avec  l'Amirantc,  6c 
témoigna  plus  de  bienveillance  aux  mioilires  qui  favorifoieot  le  parti  do: 
la  France. 

Cependant  le  comte  d'Harrach  obtint  àcs  commiffaîres  avec  lefquels 
eut  plufieurs  conférences  au  fujet  de  la  fucceÛioo.  Le  marquis  d'Harcourt^ 
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n'en  fat  pas  plutôt  inflruit,  qu'il  fit  toutloo  poffible  pour  les  rompre.  Cet 
ambaflàdeur  &  Ton  époufe  mirent  en  ufage  tous  les  relTorts  de  leur  fine  po- 
litique. La  marqwife  de  fon  côté  obfddoit  la  reine,  pour  l'engager  à  faire 
difconriouer  ces  conférences,  &  pour  rompre  toutes  ks  mefures  qu'on  pour- 
roic  prendre  pour  obligera  ne  faire  aucune  déclaration  pour  la  fuccefHon.  la 
coflooiflànce  qu'elle  avoit  du  pouvoir  de  la  Perlips  fur  l'efprit  de  la  reîne, 
ne  lui  permettoit  pas  de  la  négliger.  £lle  lui  renouvella  toutes  les  pro- 
jiieffes  qu'elle  lui  avolc  faites  auparavant,  en  lui  offrant  encore  un  gros  ëta-> 
bUffemcnt  en  France  ou  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XIV,  qui  étoit  exaâe- 
meoc  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  ^  Madrid,  voulue  féconder  les  foins 
rde  fon  ambaflàdeur ,  &£  augmenter  les  craintes  des  Efpagnols  pour  les  dé* 
^rourner  de  prendre  quelque  réfolutîon  contraire  à  fes  intérêts.  Il  ne  fe  con- 
ktenra  pas  feulement  de  s'être  rendu  maître  de  prcfque  tous  les  ports  d'£f^ 
pagne  par  la  quantité  prodigieufe  de  fes  vailfeaux  qui  les  tenoient  comme 
aAiégés,  ni  d'entretenir  tant  de  troupes  fur  les  fionricres,  prêtes  à  y  entrer 
à  tout  moment.   Il  envoya  auili  prefque  toutes  fes  galères  fous  le  même 

Î prétexte  d'exercer  les  forçats;  mais  en  effet  pour  viflter  &  pour  fonder  tous 
es  ports  des  royaumes  de  Naples  Ô(  de  Sicile.  Il  ordonna  aufll  au  comte 
de  Tallard  de  négocier  un  traité  de  partage  avec  Guillaume  III ,  fuivaot 
É[}e  plan  qui  en  avoit  été  drefTé  par  mylord  Portland  &  le  marquis  de  Torcy. 
rQuoique  le  roi  d^Angleterre  vit   avec  chagrin  le   progrès  des  François  eo 
][£fpagne,  &  qu'il  appréhendât  ï  tout  moment  d'apprendre  la  fatale  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  catholique  ;  il  voulut  avant  de  rien  déterminer  fur 
les  inftances  du  comte  de  Tallard,  conférer  lui-même  avec  les  Etats-Gé- 
kéraux  &  avec  I*éle6ieur  de  Bavière. 
Toutes  ces  démarches  n'empêchèrent  pas  le  marquis  dUarcourt  de  tra- 
^verfer  de  toutes  fes  forces  la  déclaration  que  demandoit  avec  tant  d'inflance 
le  comte  d'Harrach.  Il  difpofa  les  miniflres  Bavarois,  le  cardinal  Porto- 
Carrero  ï  s'y  oppofer,  &   il  fut  fi  bien  s'infinuer  auprès  de  la  comteffe 
Pcrlips  par  Pinterpofition    de   fa   femme,   qu'il  eut   le   plaiCr  de  la  voir 
L^écUrée  contre  le  parti  Autrichien,  ^  embrafTer  les   intérêts    de  la  mai- 
[fon  de  France.    Ce  fut  par  ce  changement  que  Louis  XIV  commença  à 
kefpérer  que  la   fucceflion  tomberoic  un  jour  ï  un  de  fes  petîts-fils  j  maïs 
Lon  peut  croire  auffi  que  la  peur  &  la  crainte  y  eurent  un  peu  de  part.  Le 
^^t>i  d'nfpagne  venoit   d'être   informé  que    fa  majefté  très-chrétienne  avoit 
donné  fei  ordres  néceffaires  pour  former  un  camp  de  uente  mille  hommes 
aux  environs  de  Perpignan. 

La  cour  de  Vienne,  au  milieu  de  tous  Ct&  embarras,  ne  s'occupoît  qu^à 

lonner  une  digne  époufe  au  roi  des  Romains ,  &  undis  qu'elle  ne  fembloit 

,  prendre  plus  aucune  part  aux  tfiaires  d'Efpagne ,  celle  de  Verfailles  ne  per- 

t4oit  pas  une  feule  occafion  de  tenter  toutes  les  voies  imaginables  pour  par- 

,  venir  à  la  fuccelCon.   Ce  fut  durant  ces  entrefaites  que  le  marquis  d'Har- 

court  fit  fon  entrée  \  Madrid  de  U  manière  U  plus  pompeufe  &  la  plus 

JTomc  XXI  Sf 


FBH 


ii 


HUlj 


3" 


H^S  RH^A'CH;    (7ffV(;mrt  -T) 


'éditame.  Xa  jûîe'3u  pèupîc  fe  fit  remarquer  dans  Tes  acfcîârAatîooj, 
^roi,  vive  tu  France,  vive  fort  amhizjfaàcur.    Elles  devinrent  ft  gé 
fi  extraordinaires,  qu*elles  défignoicnt   bien   le  grand    changemeitl 
libératités  &  les  civilités  du  marquis  avoieot  produit    dans  Vcfpri 
'pagnols  Ce  fut  alors  que  le  comte  d*Harrach,  ne  pouvant  plus 
I  indifFéreoce  qu'on  lui  témoignoit  à  la  cour  de  Madrid  ,  avec  Tac 
Srabïe  êc  gracieux  que  recevoic   par-tout    rambaffadcur   de  Fran 
'parti  de  demander  fou  rappel,  5on  départ  fit  beaucoup  de  pïaifir  aa 
d'Harcourr,  dans  IWpérance  qu'il  feroit  plus  en  état   de  faire  fa 
reine  &  2t  la  comiefle  Perlips,  &  d'augmenter  auffi  fon  parti.  Il  i 
que  le  comte  d*Harrach  remuoit,  pourainfi  dire»  ciel  &  terre,  p 
pofer  ^  toutes  les  intrigues  du  marquis ,  qui   apportoient   un  gr 
dice  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  L'état  des  chofes  étoic 
gé ,  qu'il  n'eut  que  le  chagrin  de  voir  que  tous  fes  foins  &  toute 
gués  étoient  inutiles.   Ceux  du  marquis  au  contraire ,  fie  la  bonn 
lion  des  £fpagoo1s ,  annoncoient  au  roi  de  France  un   fuccès  tr^ 
dans  Tes  prétentions;  mais  iachant  que  l'inclination  dn  roi    catho! 
choit  pour  la  maifon  d'Autriche,  &  que  les  miniftres  înt^refTés  p 
travailioient  continuellement  quoique  fourdement,  à  obtenir  de  ti 
claration  favorable  ^  l'archiduc,  6c  i  empêcher  les  diligences  & 
du  marquis  d'Harcourt,  il  commcnçoit  à  craindre  pour  le   tour  t 
droit  Tafraire  de  la  fucce/Tion  ,  &  qu'enfin  les  droits  de  l'empereur 
plus  coniîdérés  ï  Madrid,  que  les  (iens;  les  mîniilres  Efpagnob , 
toienr  déclaré  pour  l'archiduc ,  n'avoient  à  combattre  que   !*i^réf< 
leur  maître ,  pour  faire  un  teflament  en  faveur  de  ce  prince  ,   pet 
!e  marquis  d'Harcourt,  &  les  miniftres  qu'il  avoît  lîi  gagner  pour  t 
avoîenc  ï  combattre  fon  inclination  &  fon  irréfotutîoo/ pour  Patrisl 
une  déclaration  en  faveur  d'un  prince  de  France. 
^      Les  deux  puiifances  maritimes  étant  perfuadées  que  ce  n'éroîc  p4 
"d'avoir  rétabli  la  paix  dans  fa  chréiientc.  Ci  l'on  ne  rravailloit  à 
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^TEurope  ,  crurent  qu'il  étoit  nécéffaire  d'aller  au-devant  d'un  pi 
'mal ,  &  d'en  prévenir  les  fuîtes.  Ain/rcès  deux  puifTanccs,  après  | 
'  miné  tous  les  articles  du  traité  de  partage  que  la  France  leur  avoir 
elles  y  confentirent  dans  l'efpérance  qu'il  ferait  le  fondement  du 
'^:b!ic,  &  beaucoup  mieux  bbiervé  que  les  précédens ,  &  <ju*il  pn 
^'infailliblement   tous   les  dîffi-^rends  kwTJ  Tifinrmit>*if"«rriiiè'i-^ 
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nirchîe  d'Efpagne,  que  les  deux  rois  de  France  &  d'Angleterre,  &  le« 
EuK-G^néraux ,  donnoient  à  l'archiduc  Charles,  fécond  fils  de  l'empereur, 
le  duché  de  Milan  en  louce  propriété  pour  lui  &  (e&  héritiers.  On  laiffoit' 
en  vertu  des  renonciations  de  l'élcdeur  de  Bavière  &  du  prince  éledoral 
Ton  fils,  à  ce  dernier  la  couronne  d'Efpagne  &  tous  les  autres  royaumes, 
qui  pour  lors  en  dêpendoient,  à  l'exception  de  ce  qui  devoit  compofer  la 
patuge  de  IVchiduc  &  du  dauphin. 

Louis  XIV  prévoyant  les  grands  obfïacles  qu'il  trouveroit  s'il  fc  chargeoic 
de  faire  agréer  ce  partage  aux  parties  intéreflées ,  pria  le  roi  d* Angleterre 
&  les  Euts-Généraux  de  s'en  charger.  Ils  s'engagèrent  tous  les  trois,  au 
cas  que  Pempercur ,  le  roi  des  Romains  ou  l'éleéleur  de  Bavière  refufafrenc 
d*y  eorrcr,  que  les  parties  contraires  emptcheroieni  le  prince  qui  refufe- 
roif,  d'entrer  en  poneHion  de  ce  qui  lui  écoic  aCfîgné.  Enfin,  ils  convinreni^i 
que  pour  apurer  davantage  le  repos  &  la  tranquillité  de  l'Europe,  ils  fe* 
roicnr  non-feulement  garants  de  Pexécution  du  traité ,  &  de  la  validité  de» 
renonciations;  mais  que  fi  quelqu'un  des  princes  en  fiveur  defquels  les  par* 
Uges  écoient  conclus,  vouloîtdans  la  fuite  troubler  l'ordre  établi  par  le  traité» 
faire  de  nouvelles  enrrenrifes  ,  &  s'agrandir  aux  dépens  des  autres,  fou» 
quelqtte  prétexte  que  ce  fut,  ils  employeroient  &  feroient  tenus  d'employer 
leurs  forces,  pour  s'oppofer  à  ces  entreprifes,  &  pourmaimenir  toutes  cho- 
fes  dans  l'état  convenu  par  le  traité. 

Nous  nous  garderons  bien  de  hafarder  nos  conjeâures  pour  découvrir 
quelles  furent  les  véritables  vues  de  Louis  XIV,  dans  ta  conclufion  de  ce 
traité.  Nous  n'ignorons  pas  que  dans  les  chofes  douteufes  &  cachées»  on 
doit  être  extrêmement  réfervé  à  juger  des  intentions  des  princes.  Mais 
plus  00  fera  de  réfiexions  aux  fuites  de  ce  traité  &  aux  autres  événemens 
qui  arrivèrent  en  Efpagne,  plus  on  y  découvre  qu'elles  n'étoient  que  d'a« 
vancer  de  plus  en  plus  fes  inréréts  dans  ce  royaume,  fi  le  roi  donnoic  fon 
confentemcnt  à  ce  traité ,  puifqu'il  étoit  en  état  de  lui  faire  connoitre  bon 
gré  malgré,  que  fi  la  renonciation  faite  par  l'archiduchefle  de  Bavière ,  né 
pouvoit  pas  empêcher  qu'elle  ne  donnât  au  prince  éleâoral  la  plus  grande 
partie  de  la  fuccetfion  de  la  monarchie ,  celle  de  Marie-Thérefe ,  infante 
d'Efpagne,  reine  de  France,  ne  pouvoit  être  préjudiciable  à  fon  fils  le  dau- 
phin ,  ni  à  aucun  de  fes  defcendans. 

Noui  ne  nous  amuferons  pas  \  détailler  les  avantages  que  le  roi  de 
France  retira  de  ce  rraité  de  partage,  ni  la  révolution  fubite  qui  s'opéra 
dans  l'efprit  du  roi  d'Efpagne,  en  faveur  du  dauphin.  Toutes  ces  chofes 
font  aflez  connues.  Il  nous  fufHra  de  dire ,  que  Louis  XIV  eut  la  gloire  du 
triomphe  que  fon  premier  miniflre ,  le  cardinal  de  Mazarin ,  s'étoit  pro- 
pofé  par  fon  mariage  avec  l'infante  Marie-Thérefe, 

Ajoutons,  en  terminant,   que   jamais  commiifion   n'a  été  plus  épineufe 

jue  celle  du  comte  d'Harrach,  fie   n'a  tant  excité  la  cunofité  du  public. 

voyoit  un  premier  raioiflre  voyager  co  Efpagne ,   dans  un  âge  afle* 
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avancé,  &  cela,  dans  un  temps  que  le  mauvais  fuccès  des  al!ié$  en  Cata- 
logne ,  ne  promenoir  i  la  cour  de  Madrid ,  que  de  grands  dangers ,  &  à 
là  négociation ,  que  des  obftaclcs  infurmontables.  L'objet  de  fon  ambalTa- 
de,  ne  pou  voit  être  ni  plus  noble,  ni  plus  important.  Le  changement  ino- 
piné de  Charles  lî,  a  donné  aiix  politiques,  fur-tout  aux  Allemands,  plu- 
fieurs  fujcts  de  réflexions,  la  plupart  défavantageux  au  comte  d'Harrach,  & 
le  public  qui  ne  juge  jamais  que  par  les  (îvënemens,  a  taxé  à  la  dernière 
rigueur  fa  conduite.  Cependant,  on  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  dit 
dans  l'extrait  de  cette  négociation  ,  que  c'eft  îi  tort,  qu'on  Taccufe  de  né- 
gligence, d'avoir  manqué  de  prudence,  &  d'avoir  été  la  dupe  des  Efpa- 
gnols.  On  fera  convaincu  que  ce  ne  fut  pas  fa  faute,  fi  le  fuccès  ne  répon- 
dit pas  à  fes  peines  ;  mais  qu'on  doit  la  rejeter  uniquement  fur  la  mali- 
gnité du  temps  ,  &  fur  le  peu  de  fincéritc  qu''il  trouva  dans  les  perfonnes, 
Îmi ,  par  toutes  les  règles  de  la  raifon  &  de  riocérét  propre ,  dévoient  le 
econder. 


H  A  T  E  M-  T  A  I ,  Prince  Arabe. 
Diffcrcns  traits   de  gcncroftcé  de   ce  Prince, 

riATEM-TAI  palfoit  pour  étnt  fi  libéral ,  que  les  monarques  îes  plus  puif- 
fans  éioient  jaloux  de  fa  grande  réputation.  Le  fultan  de  Damas,  voulut 
reconnoitre  par  lui-même,  H  ce  que  la  renommée  publioit  de  cet  Ara- 
be, étoit  véritable.  Il  fit  partir  un  de  fes  principaux  officiers,  chargé  de 
préfens  pour  Hatem  ,  avec  ordre  de  lui  demander  vingt  chameaux ,  qui 
«ufTent  le  poil  rouge  &  les  yeux  noirs;  cette  efpece  de  chameaux  était 
très-rare ,  &  par  conféquent  d'un  grand  prix. 

Sur  cette  demande,  Hatem  fie  chercher  dans  le  dcfert  tous  les  chameaux 
aux  yeux  noirs  6c  à  poil  rouge,  promettant  de  chacun  le  double  de  fa 
valeur.  Les  Arabes,  qui  avoienr  grande  confiance,  raflemblerent  cent  cha- 
meaux tels  qu'il  les  demandoit  :  Hatem  les  envoya  au  roi,  &  combla  de 
préfens  l'officier. 

Le  fonverain  de  Damas ,  étonné  de  cette  magnificence  ,  tenta  de  îe  fur- 
paiTer  ^  il  fie  charger  les  mêmes  chameaux  d'étoffes  précieufes,  &  les  en- 
voya à  Hatem.  Celui-ci  fit  venir  aufTi  tôt  tous  ceux  qui  lui  avoit  amené 
ces  animaux  H  rares ,  &  les  leur  rendit  tous  avec  la  charge  qu'ils  por- 
toient  :  à  celte  nouvelle,  le  roi  de  Damas  fe  confefîa  vaincu. 

La  réputation  d'Hatem  fi^anchrt  bientôt  les  limites  de  l'Afie ,  &  parvînt 
jufqu'en  Europe;  Tempcieur  de  Confîantinople,  indigné  de  ce  qu'on  ofoit 
comparer  un  fimple  chef  d'Arabes  ,  aux  plus  grands  monarques  par  I4 
libéralité,  voulut,  aiaû  que  le  fultan  de  Damas,  ea  faire  l'épreuve. 


HATEM-TAI,    Prince  Arah. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  chevaux  quVntretenoit  Harem ,  îl  y  en  avoic 
Lnn  fi  extraordinaire  f  quM  te  pâfoit  plus  que  routes  Tes  richeHés  :  jamais 
Fia  nature  n'avoir  formé  un  animal  fi  parfait  \  le  feu  fembloîc  fonîr  ce  fes 
[narines,  il  furpalfoic  \  la  courfe  les  cer^  les  plus  légers.  Ce  cheval  enfin, 
|ikV(oir  p;is  moins  célèbre  dans  tout  TOrienc  par  fa  beauté,  que  fon  maître 
par  fa  libéralité. 

LVmpereur,  qui  favoic  combien  Hatem  aimoic  fon  cheval,  réfoluc  de 
!e  lui  deniander,  croyant  mettre  fa  générofité  à  la  plus  rude  épreuve.  Il 
envoya  vers  ce  chef  des  Arabes  un  feigneur  de  fa  cour.  L'officier  du  mo- 
narque arriva  chez  Hatem  par  une  nuit  obfcure ,  &  au  milieu  des  orages  » 
idans  la  faifon  où  tous  les  chevaux  des  Arabes  paifTent  dans  les  prairies. 
■Cet  officier  fisx  reçu  comme  l'envoyé  de  l'empereur  devoit  l'être,  par  le 
p?us  magnifique  de  tous  les  hommes  :  après  le  ioupcr ,  Hatem  condulut  foa 
hôre  dans  une  tente  très-riche. 

Le  lendemain,  l'envoyé  remit  \  Hatem  les  préfens  du  monarque^  avec 
Il  lettre  de  ce  prince.  Hatem  en  la  lifant,  parut  afBigé  :  fi  vous  m'euf- 
flcz  prévenu  hier,  dit-il  à  l'officier,  de  l'objet  de  votre  mifTîon  ,  je  ne 
ferois  pas  aujourd'hui  dans  le  plus  cruel  embarras  ,  &  j'aurois  donné  à 
l'empereur  ce  foible  témoignage  de  mon  obéifTance  ;  mais  le  cheval  qu'il 
dédie,  n'exifle  plus;  tous  les  animaux  paifTent  mainrerant  dans  les  prai- 
ries ,  nous  fommes  dans  l'ufage  de  ne  réferver  alors  qu'une  feule  monture 
auprès  de  nous.  J'avois  choi{i  celle-Ik  î  furpris  par  votre  arrivée ,  &  n'ayant 
rien  pour  vous  traiter ,  je  l'ai  fait  égorger ,  &  elle  a  été  fervie  ^  votre 
fouper  :  l'obfcurité  &  le  mauvais  temps  m'ont  empêché  d'envoyer  cher- 
cher mes  moutons,  qui  font  dans  des  pâturages  fort  éloignés.  AulFi-tôr^ 
Hatem  fit  venir  les  plus  beaux  chevaux  ,  &  pria  l'ambafTadeur  de  les  pré- 
fenrer  à  fon  maitre.  Ce  prince  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le  trait  ex- 
rraordtnaire  de  la  générohté  d'Harem ,  &  convint  qu'il  méritoit  véritable- 
ment le  titre  du  plus  libéral  de  tous  les  hommes. 

Il  étoit  de  la  deflinée  d'Hatem^  de  faire  ombrage  à  tous  les  monarquei. 
Numan  «  rot  de  l'Arabie-Heureufe ,  conçut  pour  lui  la  plus  violente  jalou* 
fie  :  ce  prince  fe  piquoit  de  générofité,  mais  dans  le  fond,  il  n'avoit  que 
de  Toftentation.  Il  m  publier  avec  pompe  dans  tout  l'Orient,  que  tous 
ceux  qui  défireroient  quelque  faveur,  fe  rendi/fent  au  pied  de  fon  trône  : 
il  ne  fongeoir  qu'À  furpaffer  Hatem  en  générodté.  Il  auroit  voulu  effacer 
de  la  mémoire  des  hommes,  le  nom  de  fon  rival  odieux;  mais  une  foule 
innombrable  rëpéroit  le  nom  de  ce  bienfaiteur  du  genre  humain ,  &  pu- 
blioît  fes  louanges.  Numan  devenoit  furieux.  »  Ell-il  poflible  ,  s'écrioit-il , 
■  qu'on  ofe  mettre  en  parallèle  avec  moi ,  un  Arabe  qui  n'a  ni  fceptre^ 
»  m  couronne  ,  &  qui  erre  dans  les  déferts  >  a  Sa  jaloufie  augmenta  faoi 
tefTe,  il  crut  plus  facile  de  le  perdre  que  de  le  furpaffer. 

Il  y  avoit  ^  la  cour  de  Nunnn ,  un  de  ces  courtifans  vendus  aux  capri- 
ces des  princes,  &  prêts  à  tout  entreprendre  pour  obieair.  Le  roi  le  choiûc 
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pour  cti  fiire  rinftniment  d*un  grand  crime  :  »  Par»,  lui  dîr-îî,  1 
B  d*un  homme  que  j*abhorre,  ce  compte  fur  une  récompeofe  égi 
B  vice  que  tu  va»  me  rendre,  u 

Le  courtifao  avide  vole,  &  arrive  daos  le  défert  où  éroient  c 
Arabes  :  en  découvrant  de  loin   leurs  tentes ,  il  fe    rappella   qu' 

Ianiais  vu  Hacem ,  &  il  chercholt  les  moyens  de  pouvoir  le  coooa 
aider  pénétrer  Ton  deCTeîn.  Comme  il  révoit  proK>nd émeut ,  r 
d^une  figure  aimable  Taborda  ,  &  l'invita  d'entrer  dans  (a  tente. 
fent,  d(  efl  enchanté  des  politeffes  qu^il  reçoit:  après  un  fouper 
il  veut  prendre  congé  de  fon  hôte  \  l'Arabe  le  confure  de  reflci 
quelques  jours.  »  Généreux  inconnu,  lui  répondit  Tofficier  du  n 
V  confondu  du  traitement  que  vous  m'avez  Est;  mais  uae  aiEl 
s  dernière  importance  me  force  de  vous  quitter.  Seroit-il  poHib 
»  l'Arabe,  que  vous  me  filTiez  parc  de  cette  affaire,  qui  parolt  i 

*  refler  fi  fortî  Vous  êtes  étranger  dans  ces  lieux,  peut-être  pourt 
n  y  être  utile.  <>  Le  courtlfanf  après  avoir  fait  réHexion   qu'ail  r 
venir  à  bout  feut  de  fon  entreprife,  fe  déterminai  profiter  des 
cieufes  de  fervîce  que  lui  faifoit  fon  hôte. 

n  Vous   allez  juger,  lut   dic-il,  de  la  confiance   que   )*aî    en 
»  l'importance  du  fecret  que  je  vais  vous  révéler  :  apprenez 
»  été  dévoué  à  la  mort  par  Numan ,  roi  d'Arabie.  Ce  prince 
»  le  favori,  m'a  choifi  pour  être  miniflrc  de  fes  vengeances 
»  ment  exécuter  fes  ordres,  nioî  qui  n'ai  jamais  vu  Hatem?  Fait 
s»  connokre  ,  &  ajoutez  ce  bienfait  ik  ceux   dont  vous  m'avez 
»  blé.  Je  vous  ai    promis    de  vous   fervir,   répondit    l'Arabe, 
9  voir  n  je  fuis  cfclave  de  ma  parole  :  frappez,  ajouta- t-il  ,  en 
s>  fa  poitrine,  verfez  mon  fang  :  puiffe  ma  mort  contenter  vo 
»  qui    la    défire ,  de    vous   procurer   la  récompeofe   que    vous 
»  rez.  Au  refle ,    je  dois  vous  prévenir  que  les  momens     fonc 
»  ne   différez  point  d'exécuter  les  ordres  de  votre  roi  ,  &    part^ 
D  fuite.  Les  ténèbres  votis  déroberont  à  la  vengeance  de  mes    a 

•  mes  proches.  Si  demain,  le  jour  vous  furprend  dans  ces  lieux  , 
»  perdu.  » 

Ces  paroles  furent  an  coup  de  foudre  pour  le  courtifan.  Pénétré 
ceur  de  fon  crime ,  de  de  la  magnanimité  de  celui  qui  lui  parloir 
\  fes  genoux.  »  A  Dieu  ne  plaife ,  s'écrie-t-il ,  que  je  porte  fur 
»  main  facrilege  ;  duffai-je  me  feire  périr  ;  rien  ne  fera  capab 
>  forcer  \  une  pareille  lâcheté.  «  A  ces  mots ,  il  reprend  la  rou 
rabie-Heureufe. 
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»  leurs  bicTïs  ;  mais  facrifierfa  vie ,  c*eftunea6iion  au-dcfllis  de  l'humanicé.  « 
La  générofiré  6i  la  grandeur  d'amc  étoîent  prefque  héréditaires  dans  U 
famille  d'Hatem-Taï.  Après  fa  mort,  les  Arabes,  dont  il  étoii  le  chef, 
rcfuferent  d'embraffer  riflamtfme.  le  légiflateur  Mahomet  !es  condamna 
tous  à  !a  mort;  il  vodIdc  épargner  la  fille  d'Harem,  à  caufe  de  U  mémoire 
de  fon  pcre.  Cette  femme  géndrenfe  voyant  les  bourreaux  prêt^ç  à  frapper, 
fe  jeta  aux  genoux  de  Mahomet,  le  conjurant  de  lui  «ter  la  vie.  »  Re- 
p  prends  ton  funefte  bienfeît,  lui  dit-eï!e,  il  feroit  pour  moi  un  fupplico 
j>  mille  fois  plus  af&eux  que  celui  que  tu  préparcs  à  mes  citoyens  \  ou 
»  pardonne  à  TOUS,  ou  fais-moi  périr  avec  eux.  «Mahomet,  touché  d'un  fen- 
itmeni  fi  généreux,  révoqua  l'arrêt  prononcé,  &  ^t  grâce,  en  faveur  de  U 
iîlle  d'Hatem ,  à  route  la  tribu. 

Harcm-Taï  étant  mort,  fon  frerc  prétendit  le  remplacer.  Cherbdka  fa 
niere  lui  répétoic  f^ns  ceffe,  qu'il  n'égaleroît  jamais  celui,  dont  la  répu- 
tation étoit  U  méritée.  Comme  il  vouloit,  à  Texemple  d'Hatem,  accueillir 
tous  ceux  qui  avoient  coutume  d'aborder  chez  fon  frère ,  il  fit  dreffcr  une 
vafle  rente  ,  dans  laquelle  ce  chef  des  Arabes  rccevoit  de  fon  vivant,  la 
foule  des  demandeurs.  Cette  tente  avoir  foîxante-dix  portes  ;  Cherbcka  s'é- 
tanc  déguifée  en  pauvre  femme,  entra  dans  la  tente,  le  vifage  couvert 
d'un  voile  épais;  fou  fils  qui  ne  la  reconnut  point,  lui  donna  l'aumône  : 
U  même  femme  voilée  rentra  par  une  autre  porte ,  &  reparut  à  fes  yeux. 
le  nouveau  bienfaiteur,  revoyant  la  nt&me  perfonne  qui  venoit  de  rece- 
voir de  fa  main,  la  rebuta  en  lui  reprochant  fon  importunîté.  Alors  Cher- 
beka  ôtant  fon  voile,  d  M'trois-je  trompé,  mon  fils,  lui  dit-elle,  en  vous 
»  afTuraot  que  jamais  vous  n'égaleriez  Hatem  ?  Un  jour ,  pour  éprouver 
ji  votre  frère,  je  me  déguifai  ainfi ,  6c  j'entrai  fucceffivement  par  Ic« 
N  fotxanie-dix  portes  de  cette  même  tente,  Ôi  foixante  dix  fois  je  reçus  des 
•a  bienfaits  de  fa  part;  j^i  connu  dès  votre  plus  tendre  enfance,  que  vos 
»  caraétercs  feroient  differens.  Votre  frère  Hatem  ne  vouloit  point  terer  , 
»  qu'un  autre  enfant  ne  partageât  mon  fein  avec  lui  ;  vous ,  au  contraire , 
»  tandis  que  vous  fuciez  une  mamelle,  vous  vous  empariez  de  l'autre, 
B   pour  la  dérober  à  celui  qui  auroit  pu  la  faifir.  « 

Hatem-Tai,  interrogé  s'il   avoit  rencontré  dans  fa  vîe  un  homme  plus 


»  ccpiai  volontiers  les  offres  de  ce  B^îdouin  :  j'avois  vu  quelques  colombe» 
I  »  qui  voltigcoîent  autour  de  fa  tente  :  comme  je  m'aitendois  à  manger 
■  »  du  riz,  &  quelques  œuÊ,  nourriture  ordinaire  des  gens  du  peuple,  je  vis 
»  fervir  (ur  un  plat,  une  de  ces  colombes,  que  je  favois  être  toute  la  ri- 
»  chtlTe  de  ce  pauvre  homme  :  il  ne  voulut  pas  même  que  je  lui  en  té- 
»  moignalTe  ma  reconnoilTance,  &  je  ne  pus  le  remercier,  qu'en  lui  van- 
n  cane  beaucoup  le  mecs  qu'il  m'avoît  apprêté.  * 


tt 


kt 


Bit 


.T  ^^ 


fritte^ 


ilrdt»e 


*»n 


BÉJ 


4oi»n»* 


t» 


HÊLIASTE. 


3^9 


HÉLIASTE,    r. 


H   E 

m.    Membre    du 
d^Athencs, 


plus    nombreux    trihsnal 


E  tribunal  des  Héliaftes  n'ëtoît  pas  feulement  le  plus  nombreux  d'A- 
thènes» il  écoit  encore  le  plus  important,  puifquM  s'agilToit  principalemeot 
dans  Tes  décifîoos,  ou  d'interpréter  les  lois  obfcures,  ou  de  maintenir  celles 
auxquelfcs  on  pouvoir  avoir  donné  quelque  aitcime. 

Les  Hélialles  étoîent  ainfi  nommés ,  fclon  quelques-uns ,  du  mot  •>Jt*,  j'af- 
femble,  en  grand  nombre,  de  félon  d*autres,  de  «am*^  ]e  foleil,  parce 
qu'ils  tCDoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  découvert,  qu'on  nommoit  *rAi«/«. 

Lg$  thefmothetes  convoquoient  raffemblée  des  Héliafles ,  qui  ëcoic  de 
mille ,  &  quelque&is  de  quinze  cents  juges.  Selon  Harpocracion ,  le  pre- 
mier de  ces  deux  nombres  fe  tiroit  de  deux  autres  tribunaux ,  &  celui  de 
quinze  cents  fe  tiroit  de  trois ,  félon  Monfieur  Blanchard,  un  des  mem- 
bres de  l'académie  des  infcriptions ,  des  recherches  duquel  je  vais  profiter.' 

Les  ïhefmothetes ,  pour  remplir  le  nombre  de  quinze  cents,  appelloient 
^  ce  tribunal  ceux  de  chaque  tribu  qui  étoient  foms  les  derniers  des  fonc- 
tions qu'ils  avoient  exercées  dans  un  autre  tribunal.  Il  parolt  que  les 
afTemblées  des  Héliafles  n'étoient  pas  fréquentes  ,  puifqu'elles  auroienc 
interrompu  le  cours  des  affaires  ordinaires ,  &  Pezercice  des  tribu- 
naux  réglés. 

Les  thefmothetes  ^ifoient  payer  ^  chacun  de  ceux  qui  afCdoIent  ï  ce 
tribunal ,  trois  oboles  pour  leur  droit  de  préfence  ;  ce  qui  revient  à  deux 
feflerces  romaines,  ou  une  demi-drachme;  c*ell  de-!à  qu*Ariftophane  les 
appelle  en  plaifantant,  les  confrères  du  triobole.  Le  fond  de  cette  dépenfe 
fe  tiroit  du  tréfor  public ,  &  cette  folde  s'appelloit  »"«•«<  ïAi*r(Mf.  Mais  aufïï 
on  condamnoit  à  l'amende  les  membres  qui  arrivoient  trop  tard  ;  &c  s'ils 
fe  préfentoient  aprcs  que  les  orateurs  avoient  commencé  à  parler,  ils  n'é- 
toient point  admis. 

L'affcmblée  fe  formoit  après  le  lever  du  foleil ,  &  finifToît  à  fon  coucher. 
Quand  le  froid  crapéchoit  de  la  tenir  en  plein  air,  les  juges  avoient  du 
fisu^  le  roi  indiquoit  l'affemblée,  &  y  afiiiloit;  les  thefmothetes  lifoient  les 
noms  de  ceux  qui  dévoient  la  compofer,  &  chacun  entroît,  &  prenoit  fa 
place,  à  mefure  qu'il  étoit  appelle.  Enfuitc  fi  les  exégetes,  dont  la  fonc- 
tion étoit  d'obfervcr  les  prodiges  Ôc  d'avoir  foin  des  chofes  facrées ,  ne 
s'oppofoient  point,  on  ouvroit  l'audience.  Ces  officiers  nommés  exégetes^ 
ont  été  fouvent  corrompus  par  ceux  qui  étoîent  intérefl'és  à  ce  qui  dévoie 
fe  traiter  dans  raflcmblée. 
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Le  plus  précieux  monument  qui  nous  refte  fur  le  tribunal  des  Héliaftes, 
eft  le  ferment  que  prêtoient  ces  juges  entre  les  mains  des  thefmoihetes, 
Démofthenes  nous  l*a  confervé  tout  entier  dans  fon  oraifon  contre  Timo- 
crace  :  en  voici  la  forme ,  &  quelques  articles  principaux. 

o  Je  déclare  que  je  n^ai  pas  moins  de  trente  ans, 

n  Je  jugerai  ielon  les  loix  &  les  décifions  du  peuple  d^Athenes  ?<c  du 
»  fénat  des  cinq  cents. 

»  Je  ne  donnerai  point  mon  fufFrage  pour  rétabliffement  d'un  tyran,  ou 
»  pour  l'oligarchie. 

»  Je  ne  confeniirai  point  à  ce  qui  poum  être  dit  ou  opiné ,  qui  putf 
»  donner  atteinte  à  la  liberté  du  peuple  d'Athènes. 

»  Je  ne  rappellerai  point  les  exilés ,  ni  ceux  qui  ont  été  condamoés 
>  ï  more. 

»  Je  ne  forcerai  point  2i  fe  retirer  ceux  à  qui  les  loix  &  les  fuf&ages  du 
B  peuple  &i  le  tribunal ,  ont  permis  de  ref^er. 

»  Je  ne  me  préfenteral  point ,  &  je  ne  foufFrirai  point  qu'aucun  autre , 
»  en  lui  donnant  mon  fufFrage ,  entre  dans  aucune  fonâion  de  magiHra- 
»  ture  ,  s'il  n'a  au  préalable  rendu  fes  comptes  de  la  fonâion  qu^il  a 
»»  exercée. 

i>  Je  ne  recevrai  point  de  préfent  dans  la  vue  de  l'exercice  de  ma  fbnc* 
s  tîon  d'Héliafle,  ni  dire^lemeor,  ni  indireâement,  ni  par  furpitfe»  ni  par 
»  aucune  autre  voie, 

n  Je  porterai  une  égale  attention  11  Taccufateur  Ô<  !k  Taccufé)  &  je  «km- 
i>  nerai  mon  fufFrage  fur  ce  qui  aura  été  mis  en  contefïation. 

»  J*en  jure  par  Jupiter,  par  Neptune,  &  par  Gérés;  &  fi  je  viole  ^cl- 
»  qu'un  de  mes  engagemens ,  je   !es  prie  d'en  faire  tomber  la    punition^ 
a>,fur  moi  &  fur  ma  famille^  je  les  conjure  aufli  de  m'accorder  toutes  fonei 
»  de  profpérités,  fi  je  fuis  fîdele  ^  mes  promefles.  a 

Il  faut  lire  dans  Démoflhenes  la  fuite   de  ce  ferment,   pour  conoolrre* 
avec  quelle  éloquence  il  en  applique  les  principes  ï  fa  caufe.  Mais  j'aurolt 
bien   voulu  que  cet  orateur  ou  Paufanias ,  nous  euffent  expliqué  pourquoi 
dans  ce  ferment,  on  n'invoque  point  Apollon,  comme  on  le  pratiquoit  dans 
ceux  de  tous  les  autres  tribunaux. 

La  manière  dont  les  juges  y  donnoient  leurs  fufTrages  nous  cft  connue  : 
il  y  avoit  une  forte  de  vaîfleau  fur  lequel  étoit  un  tiffu  d'ofier,  &  par- 
deflus  deux  urnes,  l'une  de  cuivre,  &  l'autre  de  bois;  au  couvercle  de  cet 
urnes,  étoit  une  fente  garnie  d'un  quarré  long,  qui,  large  par  le  haut,  fe 
rétréciffoit  par  le  bas ,  comme  nous  voyons  à  quelques  troncs  anciens  dans 
nos  églifes. 

L'urne  de  bois  nommée  «*V«<,  étoit  celle  où  les  juges  jctoient  le  fuf- 
frage  de  la  condamnation  de  Taçcufé  ;  celle  de  cuivre  nommée  •f^'f^ ,  re- 
cevoit  les  fuffrages  portés  pour  l'abfolution. 

CVft  devant  le  tribunal  des  HéliaHes,  que  fut  traduite  la  célèbre  &  gé*^ 
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nrffcufe  Phrynéc,  dont  les  richefTes  étoient  fi  grandes,  qu^elïe  offrit  de  re- 
lever les  murailles  de  Thebes  abattues  par  Alexandre,  ù  on  vouloir  lui 
faire  l'honneur  d'employer  fon  nom  dans  une  infcription  qui  en  rappellât 
la  mémoire.  Ses  difcours,  Tes  manières,  les  carefles  qu'elle  fit  aux  juges, 
6c  les  larmes  qu'elle  répandit,  la  fauverent  de  la  peine  que  l*on  croyoic 
que  méritoit  la  corruption  qu'elle  encretenoit ,  en  léduifanc  les  perfonnes 
de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  afTemblée  des  Hélîaf!es,  que  Piflflrate  vînt  fe 
préfcnteT  couvert  de  blefflires  qu'il  s'éioit  faites,  aufTi-bien  qu'aux  mulets 
qui  tralnoient  Ton  char.  Il  employa  cette  nife  pour  attendrir  les  juges  contre 
les  prérendus  ennemis ,  qui  yaloux  ^  difoît-il ,  de  la  bienveillance  que  lui 
portott  le  pctrplc,  parce  qu'il  foutenoic  fes  intérêts,  étoient  venus  l'atta- 
quer, pendant  qu*il  s'amufoit  à  la  chafTe.  II  réulfic  dans  fon  defTein ,  Se 
obtînt  des  Hélialles  une  garde,  dont  il  fe  fervît  pour  s'emparer  de  la  fou* 
veraineté.  Le  pouvoir  de  ce  tribunal  paroît  d'autant  mieux  dans  cette  con- 
cefTIon  ,  que  Soloa  qui  étoit  préfeot,  fit  de  vains  efforts  pour  l'empêcher. 


HELVÊTIE. 

V^'EST  fe  nonr»  que  les  anciens  auteurs  donooîent  1^  cette  partie  de  U 
Suiffe  qui  efl  renfermée  entre  les  Alpes  &  le  Jura.  Tous  ces  auteurs  s'ac-* 
cordent  à  faire  defcendre  les  Helvéïiens  des  Gaulois  ;  Céfar  défigne  l'Hel- 
vétle  comme  faîfanc  partie  des  Gaules.  Avant  de  t'étre  fixés  en  decï  du 
Rhin ,  les  Hclvétiens ,  fuivant  le  témoignage  de  Tacite  ,  avoient  occupé 
la  partie  de  la  Souabe  entre  le  Meyn  Ôc  la  Forét-Noîre.  Les  hifloriens  de 
Rome  n'ont  pu  nous  tranfmettre  que  des  traditions  vagues  fur  l'hifîoire 
de  ces  peuples  nomades.  On  ne  peut  fixer  que  fur  des  probabilités  l'épo- 
que de  rétabliffcment  des  Helvéticns  dans  Tintérieur  de  la  SuilTe.  Nous 
(avons,  par  des  paffages  de  Tite-Live,  de  Pline,  de  Florus,  que  les  Ti- 
gurins  &  d^autrcs  troupes  d'Helvétiens ,  fe  font  affociés  aux  Cînibres  pour 
faire  des  irruptions  dans  les  pays  méridionaux,  II  e(ï  vraifembîjble,  qu'à 
l'occafion  de  ces  expéditions  ,  plus  ou  moins  infiuélueufes  ,  ces  peuples 
s'arrérerenr  dans  le  voifmage  des  Alpes,  pour  être  mieux  à  portée  de  re- 
commencer leurs  incurfioDS  dans  les  Gaules  ou  dans  l'Italie.  Nous  pour- 
rions aufîî  conclure  de  ces  indices ,  que  les  Hclvétiens  ,  quoique  defcen- 
dans  des  Celtes  ou  Gaulois  ,  tenoïent  plus  des  mœurs  ëc  do  caraé^ere  de$ 
Germains,  leurs  voifins  &  leurs  affociés  de  brigandage, 

Nouï  avons  fi  peu  de  lumières  fur  ces  événemens,  &  rhifloîre  des  émi- 
grations de  CCS  peuples  femî-barbares  eft  au  fond  fi  peu  iotérelfante ,  que 
nous  n'arrêterons  pas  l'attention  du  teneur  fur  les  diverfes  conjeéhires  , 
fkites  ou  ï  faire,  fur  rétabliflemcnt   des  premiers  colons  dans  l'Helvéli». 
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Nous  avouerons  cependant,  que  t'opinîon  de  quelques  auteurs,  qui  amU 
buenc  dîreâemeni  aux  Gaulois  la  première  population  au  moins  de  la  par» 
lie  méridionale  de  THelvétie ,  nous  parole  trés-vraifemblable  ^  cette  con- 
jf(3ure  explique  la  première  origine  de  la  diverfité  du  langage  qui  fub- 
iîfte  encore  entre  cette  partie  &  le  refte  de  la  Suifle.  D'autres  colons,  ve- 
nus du  côté  de  la  Souabe ,  fe  feront  fucceinvement  étendus  dans  la  partie 
iepcentrionale.  11  eft  naturel  de  croire,  que  les  bords  rians  du  l.;c  Léman 
&  du  tac  Acronien ,  aujourd'hui  de  Confiance ,  &  ces  vallées  fertiles  entre 
le  Rhin  &  le  Rhône ,  ont  été  habitées  avant  les  montagnes  de  la  Rhétie 
Ôc  celles  des  Allobroges.  Céfar  comptoic  dans  ll-lelvétie  douze  villes  & 
quatre  cents  villages  ;  des  érablifTemens  aufll  nombreux  ,  dans  une  au0i 
petite  étendue  de  pays ,  n'auront  pas  été  formés  d'un  feul  temps  par  une 
peuplade  d'éirangers,  accoutumés  a  fe  déplacer  fouvent,  &  dédaignant  la 
culture  des  terres.  De  nouvelles  troupes  d'Hetvétiens  s'étant  mêlées  -^  ces 
premiers  colons,  auront  réveillé  chez  ces  derniers  le  goût  d'émigration , 
d'autant  plus  aifcmcnt  que  l'accroifTement  de  la  population  furchargeoit  un 
pays  encore  foiblement  cultivé. 

Cefl  de  Céfar  lui-même  que  nous  tenons  le  récit  de  cette  malheureufe 
expédition.  Il  nous  rend  un  compte  fort  cîrconAancié  de  ce  qui  fe  rapporte 
^  la  marche  ÔC  au  combat ,  &  qui  intéreffe  fa  gloire  ;  fa  relation  eu  (îi* 
pcificielle  pour  tout  le  refle,  Orgétorix,  homme  riche  &  accrédité  pamû 
les  Helvétiens,  propofa  une  invauon  dans  les  Gaules  pour  fe  faire  donner 
le  commandement.  Ses  defTeins  ambitieux  furent  découverts.  II  prévint  pat 
une  mort  volontaire  le  refTentimcnt  de  fes  compatriotes  ;  mais  les  efprits 
conferverent  l'impulfion  qu'il  leur  avoit  donnée  i  l'entreprife  fut  également 
réfolue.  Après  des  préparatifs  qu'il  eût  été  difficile  de  tenir  fecrets ,  les  Hel- 
vétiens brûlèrent  leurs  habitations  ,  &  toute  la  nation  fe  mit  en  marche. 
Céfar  avoic  eu  le  temps  de  fortifier  Genève,  &  de  fermer  par  un  mur  le 
paiTage  entre  fe  Jura  flc  le  Rhône.  Les  Helvétiens  franchirent  les  monts; 
mais  le  général  Romain,  oppofant  au  nombre  la  fcience  militaire  ^  la  ru- 
fc ,  après  avoir  harcelé  les  ennemis  pendant  une  longue  marche ,  faiiit  le 
moment  pour  les  combattre  avec  avantage  3i  les  défit  entièrement.  Les 
vaincus  fe  fournirent.  Céfar  leur  impofa  la  loi  de  retourner  dans  leurs  de- 
meures &  de  relever  leurs  cités  incendiées  par  leurs  propres  mains.  Une 
des  quatre  divîilons  des  Helvétiens  ayant  cherché  à  s'échapper  ,  Céfar  les 
atteignit  6t  les  fit  prifonniers  de  guerre. 

Dans  cette  relation  ,  Céfar  nous  apprend  que  la  nation  des  Helvétiens 
étoit  fubdivifée  en  quitte  pagus  ou  cantons;  il  n'en  indique  que  deux  en 
paf&nt;  celui  des  Tigurins  oc  celui  des  Urbigenes.  Il  produit  un  dénom- 
brement de  ces  peuples  émigrans  trouvé  dans  leur  camp  ,  attention  affez 
rare  même  chez  les  nations  policées;  ce  dénombrement  étoit  écrit  en  ca- 
ra<Sle;es  grecs,  circonflance  bien  finguliere  encore;  enfin  il  nous  apprend 
que  ,  fuivant  ce  dénombrement  ,   les  Helvétiens  formoieot  un  coxps  de 
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âmes  ,   6c  leurs  allîds 


& 


de 


toure  cette  muliitude  à 
peine  le  tiers  retourna  dans  fes  premiers  foyers.  Au  relis,  il  n'indique  pas 
une  feule  des  douze  villes  de  ces  Helvétîens,  il  ne  nous  dit  rien  de  leurs 
mœurs  Ôc  de  leurs  ufages,  qu^il  feroic  iDréreffanc  de  conoohre. 

Si ,  comme  on  peut  le  prëfumer ,  Orbe  ,  Urha ,  fut  le  chef-lieu  de  ce« 
Urbigencs ,  que  Céfar  fie  efcïaves  fuivant  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre» 
Ift  fupprefFîon  de  cette  divîfion  devoît  donner  aux  Gaulois  voiOns  du  dif- 
iriél  d'Orbe  un  champ  plus  libre  pour  s'étendre  dans  la  panie  méridionale 
du  pays ,  &  pour  y  fixer  Pufage  de  leur  langue.  Céfar  éublit  une  colonie 
militaire ,  colon'ta  cqueftris ,  dans  Teodroit  où  efl  aujourd'hui  fituée  la  ville 
de  Nion  ,  prés  du  lac  de 'Genève  ;  fes  fuccefleurs  en  établirent  d'autres  dans 
l'inrérteur  du  pays  &  fur  la  frontière  que  forme  le  Rhin. 

Nous  n*€o  lavons  guère  davantage  fur  le  fort  des  Helvétiens  fous  les  Ro- 
snains.  Les  infcriprions,  donc  on  s^occupoit  û  féneufement  dans  le  dernier 
fiecle,  nous  inftruifent  fur  des  détails  peu  importans  pour  la  poflérité.  Ci- 
céron  p  dans  fon  plaidoyer  pour  Balbus,  donne  aux  Helvétiens  le  titre  d'al- 
liés; il  eft  fort  difficile  de  décider,  lefquelles  des  provinces  alliées  ou  fu- 
jettes  étoient  moins  foulées  ,  moins  malheureufes,  fous  le  gouvernement 
arbitraire  des  proconfuls.  Nous  ne  connoilTons  prefque  des  anciens  Helvé- 
tiens que  leurs  dëfallres.  Ces  peuples  s^étant  oppofés  au  paffage  de  Cécina, 
général  de  Vitcllius ,  qui  alloit  détrôner  l'empereur  Galba ,  ils  furent  en- 
liérement  défaits  fur  la  montagne  de  Boëzen,  entre  Sekinguen  &  Hrougg. 

Voici  les  noms  des  villes  les  plus  anciennes  de  THelvétie  &  des  établif- 
femens  connus  par  des  infcriprions ,  par  les  itinéraires ,  ou  par  des  pafla- 
ges  d'anciens  auteurs ,  pour  avoir  exiftés  fous  l'empire  Romain.  Dans  la 
partie  fcptenttiooale;  Aiigtifia  Bauracorum  ^  aujourd'hui  le  village  d'Augft 
lur  le  Rhin ,  à  une  lieue  au-defTus  de  Bâle  ;  les  ruines  de  cette  colonie  dé- 
diée ^  Augut^e  ont  fourni  autant  de  découvertes  en  infcriprions  &  médail- 
le»,  que  tout  le  refle  de  l'Helvéïie  ;  Forum  Tibcrii,  Kayfer-ftuhl  ;  Co/i- 
flucntia  ,  Coblence;  ces  deux  endroits  font  de  môme  fiiués  fur  le  Rhin; 
VitoduTum  ^  Wintenhoori  Tigurum  ou  Turicum  ,  Zuric;  JÛrhor  Félix ,  Ar- 
bon  \  Tupium  ,  Zoug  ;  Vindoniffa ,  le  village  de  Windifch  ;  Tobinium  ,  2c- 
6ngueo  ;  Saiodurum  ^  Soleure  ,  Oc,  Dans  la  partie  méridionale;  Avertît'' 
<itm^  Avancbe,  ville  floiilTante  fous  le  règne  de  Vefpafien  fon  bienfaiteur; 
Ebrodunum ,  dans  le  voîlinage  d'Yverdon  ;  Mlnnodunum  ^  Moudon  ;  P'ibij- 
eus,  Vcvcy;  Laufonium ,  Vidi,  à  Toueft  de  Laufanne;  Urbu,  Orbe;  &  la 
colonie  équeflre  dont  nous  avons  parlé.  Les  documens ,  les  monumens  an- 
tiques, qui  nous  ont  confervd  la  nomenclature  des  lieux  ,  nous  donnent 
peu  de  lumières  fur  l'adminiflration  publique,  fur  la  police ,  fur  les  cul-: 
tes  &  ufages  particuliers,  &  ils  ne  nous  apprennent  rien  des  progrès  de  la- 
culture  £{  de  la  condition  du  peuple  \  il  faut  fe  conrenter  de  Tidée  qu*ort 
peut  fe  former  de  tous  ces  objets,  d'après  les  indices  incomplets  de  l'état 
des  provinces  Romaines  en  général. 
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Le  nom  d'Helvétie  cefTa  fous  les  Romains  par  la  réunion  d'une  de  f« 
parties  avec  la  province  des  Séquanois»  &  de  l'autre  avec  la  Rhétie  fupë- 
rieure. 


vaAer  les  provinces.  Les  peuples  mal  protégés  prenoient  le  parti  de  fe  &iro 
un  aille  contre  ces  incurfions  pafTageres ,  dans  des  enceintes  alfez  vafteti 
pour  renfermer  les  habiians  de  la  campagne  ,   les   provifîons  &  les  trou*' 
peaux.  Il  refle  des  traces  de  ces  enclos  ou   camps  dans  des  lieux  où   nout 
n'avons  aucun  indice  de  Pexiftence  d'une  cité;    des  admirateurs  de  l'anti- 
quité  ont  peut-être   fouvent    mal    calculé   la   force    des    anciennes  villes , 
d'après  le  contour   de   ces   circonvallations.  Cet   état  d'alarmes  firéquentes 
influa  fur  la  police  &c  fur   la  culture,  rendît  la  propriété  plus  indifférente «, 
réduifit  l'efpérancc  de  la  joulHance  à  des   récoltes  momentanées ,  &  fît  dé^ 
nouveau  préférer  le  parcours,  fujet  à  moins  de  travaux  &  de  déprédations, 
à  une  agriculture  hafardeufê ,  &  que  le  dépeuplement  des  provinces  ren- 
doit  chaque  jour  plus  difficile. 

Dans  une  partie  des  Gaules   les  Francs  6c  les  Bourguignons  s'întroduîfî^'' 
rent,  ou  par  le  confentement  forcé  des  Romains,  trop  foibles  pour  leur 
rcfifler,  ou  par  une  foumiflîon   volontaire  des  fujets ,  que  leurs  premiers 
maîtres  laifToient  fans  défenfe  ,  &  qui  s'eflimoienr  heureux  de  faire  avec  cet 
étrangers  belliqueux  une  capitulation  qui  les  intéreflac  à  leur  défenfe.  Dans 
d'autres  lieux,  les  vainqueurs  dédaignant  la  cuhure  des  terres  défolées,  dont 
ils  venoicnt  de  s'emparer  par  cette  ufurpation  appellée  quelquefois  droit  dt^ 
conqu/re^  les  rendoient  à  leurs  malheureux  colons  fous  des  conditions  oné- 
reufes.  Au  rcfle   la   fervirude  perfonnelle,   fi  contraire  aux  droite  impref- 
criptibles   de   l'humanité,  étoit  affcz   généralement   introduite   long-tcmpi 
avant  cette  époque;  elle  avoit  Iteu  cher  les  anciens  Germains,  elle  étoit j 
connue  des  Romains  6i  des  Gaulois;  elle  fût  dans  la  fuite  étendue  fous  loi 
fyfléme  féodal.  Après  des  défofations  fi  fotivent  éprouvées ,  c*étoit  du  moins 
un  bien  que  de  retrouver  ta  paix;  6c  dans  le  fond  ,  ces  nouveaux  maîtres, 
qui  ne   connoifToient   ni  l'ambition  effrénée,  ni  le  luxe,  ni  tant  de  vkeff) 
ce  de  befoins   de  fantaifie  des  Romains ,  pouvoieat  être  moins  ^  charge 
aux  peuples  vaincus. 

Le  général  Aciius ,  le  dernier  défenfeur  de  l'empire  Romain  dans  la 
Gaules,  après  avoir  vaincu  les  Kourguignons ,  leur  permît  de  s'établir  dans 
les  provinces  qui  confcrvcnt  encore  le  nom  de  ces  peuples  \  ils  s'appro- 
prièrent toute  ta  partie  méridionale  &  occidentale  de  I  Helvétte  entre  la 
Rcufs,  le  mont  Jura  Ôc  le  lac  de  Genève.  Ce  diflriét  conferva  long-temps 
le  nom  àc  petiu  Bourgogne  ^  ou  dt  Bourgogne  tréuttjurafu.  Les  Allemands, 
battus  par  les  empereurs  Confiance,  Chlore  &  Gratian ,  obtinrent  du  dcf 
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lier  quelques  rerres  abandonnées  en  deçà  du  Rhin  :  leur  nombre  sVtant 
rcru  par  de  nouvelles  bandes ,  ils  fe  fixèrent  dans  le  pays  iîtué  entre  la 
eufs  &  le  Rhin.  Il  efl  vraifemblable  qu'à  cette  époque  ces  colons  étran- 
vrs  fe  fixèrent  dans  plulîeurs  vallées  des  SuifTes;  des  mots,  des  ufages, 
es  traditions  confervées  jufqu^à  nos  jours  ,  font  préfumer  que  les  habitans 
e  quelques-unes  de  ce»  vallées  en  particulier  del'cendent  des  Frîfons,  des 
kiédois ,  de  diverfes  nations  do  nord.  Les  Bourguignons  avoient  formé  un 
oyaumCf  qui  ne  fubdiU  pas  rout-à-fiiit  un  Hecle.  Leur  premier  roi  perdit 
I  vie  dans  une  bataille  contre  les  Huns,  qui  ravagèrent  la  partie  fepten- 
rîonale  de  l^elvétie ,  &  détruîtirent  les  villes  d'Augure  dt  de  ViodonifTe. 
Movis,  premier  roi  des  Francs ,  fournit  les  Allemands  après  la  vifboire  de 
olbiac.  Ses  fuccclTeurs  s'emparèrent  du  royaume  de  Bourgogne,  Par  cette 
3uvelle  révolution,  toute  l'ancienne  Helvôtie  fut  réunie  fous  la  monarchie 
^nçoife,  &  partagea  pendant  quelque  temps  le  fort  commun  à  tout  le 
fie  des  Gaules. 

L'hifloire  des  rois  des  Francs  ne  tient  pas  afTez  à  notre  fujet  pour  nous 
XI  occuper  dans  cet  article.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les   changemens 
iTrivés  dans  la  conftitution  de  cette  monarchie  fous  les  rois  des  deux  pre- 
mières races.  D'abord   les  chefs  des  Francs  &  des  Bourgtiignons,  conrens 
Le  commander  à  leurs  peuples  ^  ne  s'attribuoient  dans  les  provinces  où  ils 
irenoient  de  s'introduire,  que  l'autorité  attachée  aux  charges^  qu'ils  exer- 
oienr.  Les  villes  conferverent  leurs  confôtutions  municipales.  On  diflin- 
;uoit  les  propriétés  des  anciens  incoles  de  celles  des  nouveaux  ;  on  appel- 
ait ces  dernières  les  fons  des  Bourguignons,  fortes  Burgitndicce ^  les  terres 
àliqaes  des  Francs,   ttrrœ  fulica.   Les  nouveaux  maîtres  s'honoroicnc  des 
'très  de  patriciens  &   de  lieutenans  des  empereurs.  H  y  avoir  des  juges 
articutîers  dans  les  diftriâs;  les  comtes  préfidoîcnt  à  ces  corps,  &  avoient 
m  rcffort  marqué)  les  gouverneurs  des  provinces  s'appclloient  dacs\  leur 
ificc  embrafToit  le  militaire  &  le  civil.  Les  loix  des  Bourguignons  &  des 
'raocs  ditTéroient   de   celles  des  Romains;  plus  Tautorité  de  ces   derniers 
Mclipfoic  ^  &  pins  le  contraHe  de  ces  différentes  loîx  devenoit  défavorable 
ftux  nations  fubjuguées. 

Tous  ces  peuples  venus  de  la  Germanie ,  formoient  d'abord  des  efpeccs 
de  républiques  militaires  ,  fous  des  chefs  qui  prirent  le  titre  de  rois.  On 
'lit  que  les  intéréu  nationaux  fe  traitoient  ôc  fe  décidoient  dans  le^  afTem- 
lées  générales  ou  champs  de  Mars.  Les  charges  civiles  &  militaires  éroient 
es  commiffîons  données  par  la  nation  ;  les  terres  diflribuées  étoient  cèn- 
es   une   propriété  nationale,    dont  l'ufufruit  étoit   accordé  \  terme  ou  à 
ic  ,  3i  titre  de  bénéfke.  La  couronne  même  dépendoit  du  choix  de  la  na- 
ion  ^  &  ne  fe  confervoit  dans  la  même  familfe  que  par  tme  faveur  habi- 
tuelle, mais  libre.  Fixés  dans  leurs  nouveaux  Etats,  les  rois  &  les  erands 
chcrchcTCni   à    rendre   leur  autorité   permanente.    Ces  princes  partagèrent 
op  fouvent   la  monarchie   entre  leurs  héritiers  ^  qui  le  dépouillèrent  les 
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uns  les  autres,  &  par  leurs  divifions,  par  leurs  crimeS|  donnèrent  aux  grandi 
Texemple  de  l'ambicion  6c  le  prétexte  de  la  révolte  i  ils  finirent  par  de- 
venir également  inéprifables  par  leur  indolence  &  par  leur  cruauté.  Le» 
maires  du  palais,  en  détrônant  leurs  maîtres,  furent  obligés  de  confirmer 
les  ufurpations  des  grands  pour  fe  maintenir  dans  celle  de  la  couronne. 
Charlemagne ,  le  fécond  roi  de  h  nouvelle  race  chez  les  Francs  ,  forma 
un  empire  étendu  fur  les  Gaules,  fur  la  Germanie  &  une  partie  de  Pltalie. 
Il  fut  héros  àz  légiflateur  ;  il  s'occupa  de  la  religion ,  de  la  police ,  âe  mê- 
me des  leïtres.  Il  eut  Timprudence  de  partager  encore  Ton  empire.  De  ces 
partages  répétés  naquirent  encore  les  mêmes  querelles,  qui  hàierenc  de 
mùmQ  la  chute  de  cette  féconde  dynaHie. 

Ainfi  fe  forma  ce  fyHéme  féodal ,  trop  admiré  par  quel(|ues  auteart ,  & 
qui  n^étoic  au  fond  qu'un  arrangement  forcé ,  une  ufurpation  faoâioonée 
par  la  loi ,  une  confédération  entre  cent  mille  grands  &  petits  defpotes , 
dans  laquelle  Tintércc  Ôc  la  liberté  du  peuple,  IVnion  Ôi.  la  folidité  de  TEtat 
étoient  facrifîés  à  une  fubordinacion  apparente  &  trés-précaire.  Alors  tout 
devint  fief  Les  grands  vafTaux  ,  les  ducs,  les  comtes,  les  grands  barons, 
dépendans  de  la  couronne  par  le  feul  hommage ,  qui  ne  fut  bientôt  qu'une 
formalité,  &  par  le  iervice  militaire  limité  dans  un  court  efpace  de  temps, 
avoicnt  des  arrîere-vaflaux  relevant  d'eux  fous  les  mêmes  conditions.  L'au» 
torité  tutélaire  de  l'£cat  fut  afToiblie  par  tous  ces  démembremens  j  la  force 
publique  ne  confîdant  plus  qne  dans  le  concours  libre  de  toutes  ces  fbf 
ces  détachées ,  que  l'intérêt  commun  de  l'ufurpacion  &  de  Pindépendance 
tenoit  aiiément  dans  Pinadion,  elle  fe  trouva  prefqu'anéantie.  Tant  de 
tyrans  fubalternes  opprimoient  impunément  un  peuple  de  ferfs  défarmés* 
Les  offices  publics ,  l  induflrie  même  furent  affermés ,  les  redevances ,  les 
titres  de  commife,  les  prétextes  de  bans  furent  multipliés^  à  des  droîcf 
onéreux  on  en  ajouta  de  plus  ridicules. 

Dans  ces  (iecles,  des  forces  cenfes,  des  corvées  &  de  la  main-morte, 
les  terres,  les  beHiaux  &  les  hommes  étoienc  également  accablés  de  chir- 
pes  &  de  fervitudes.  Bientôt,  chaque  feigneur  s'étant  formé  un  petit  £tac 
ifolé,  il  ne  fut  plus  libre  de  fuir  l'oppreflion  6c  la  mifere^  la  délerdon  de 
la  glèbe  étoit  un  crime. 

Tel  fut  l'crat  de  l'Europe  entière  dès  le  huitième  fiecle.  Les  grandes  guer- 
res entre  les  rois  &:  les  nations  devenoient  plus  rares,  par  la  diâîculté  de 
raiTembler  &  de  retenir  fous  les  étendards  cette  nobleffe  indépendante  ; 
mais  les  querelles  particulières  entre  les  valTaux  même  étoient  d^autant  plus. 
fréquentes,  plus  opiniâtres  &  plus  cruelles.  Au  défaut  d'une  puiïTancc  pio- 
teârice ,  chacun  cherchoit  à  s'aifurer  une  défènfe  contre  la  violence  ot  Ja 
furprife.  On  voyoit  plus  de  cinq  mille  tours  fortes  ou  ch.ueaux  dans  réten« 
due  de  la  Suiife  ;  tous  les  lieux  un  peu  élevés  en  paroifibient  hériHcs  *,  on 
en  trowre  les  mafures  dans  toutes  les  gorges  du  Jura  &c  des  Alpes,  au 
milieu  des  tanières  des  loups  &  des  vautours  ^  ces  maûes  élevées  faos  plan , 

ces 
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rent  les  monafterw»  ce  fut  d'offiLr  à  l'indunrîe  aflervie  un  afyle.dc  former 
des  dcffichemens ,  de  rrfTembler  autour  de  leurs  retraites  quelques  coloas 
fugitif,  5c  de  donner  aux  opprefTeurs  du  peuple  l'exemple  de  ces  encou- 
ragemens  utiles  même  pour  les  maîtres.  Les  villes  de  THelvétic  doivent, 
pour  la  plupart,  leur  origine  ou  letir  renaiOance  ^.  des  fondatioDs  d^égUfes 
&  d'abbayes.  Les  artifans  fe  ralTemblerent ,  les  bourgeoifies  s'accrurent  au- 
tour des  fieges  des  évêques.  Nous  devons  aux  moines  la  première  culture 
de  plufieurs  cantons,  firués  dans  des  montagnes  peu  accefnbîes,&  où  dao« 
la  fuite  la  population  ed  devenue  florifTante;  tandis  que  les  barons  &  leurs 
vaifàux,  du  haut  de  leurs  rochers,  opprîmoient  encore  de  malheureux  ferfs, 
difpcrfôs  dans  des  hameaux  écartés.  Il  eR  vrai  que  dans  la  fuite  le  clergé, 
enrichi  par  les  donations,  ambitieux  à  proportion  de  Tes  richeHes,  ne  fe  fit 
aucun  fcrupule  d'exercer  fouvenc  une  domination  tout  aufli  févere. 

Après  avoir  été  réunie  encore  fous  quelques-uns  des  fuccefTeurs  de  Char- 
lemagnc  ,  l'ancienne  Helvéïîe  fe  trouva  de  nouveau  partagée  ,  par  U  fëpa- 
ration  de  la  Germanie  de  l'empire  des  François,  Tout  ce  qui  efl  au  nord 
de  la  Reufs  fît  une  portion  du  duché  d'AUemannie.  D'un  autre  côte,  TAsar- 
chie  qui  r^gnoit  en  France  fous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race,  Se 
l'exemple  d  un  duc  Bofon  qui  ufurpa  le  royaume  d'Arles ,  encouragèrent 
Rodolfe ,  fils  d'un  Conrad,  comte  de  Paris ,  de  fe  faire  recoonojtre  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane  &  de  la  Franche-Comté.  Il  piîc  la  couronne  à 
S.  Maurice  en  Valais ,  l'an  8S8 ,  &  réiîda  à  Payerne. 

Son  fils  Rodolfe  II,  eut  avec  Bourkard ,  duc  d'Atlemannte  une  gtjerre  , 
qu'il  termina  en  époufant  Berihe,  fille  du  duc.  Cette  reine  Ferthe  eft  fa- 
meufc  dans  l'hifloire  de  la  Suifle  au  moyen  âge.  On  conferve  fon  tefîament 
dans  les  archives  de  Berne  \  c'efl  peut-être  î'ade  original  le  plus  ancien. 
Elle  fit  de  riches  donations  aux  couvents.  Quand  on  veut  prouver  Pantiquité 
d'un  château  ,  on  fait  honneur  de  fa  conftruflion  ï  cette  princefTe  ;  ainfi  qu^oo 
attribue  à  Jules-Céfar  les  tours  ou  les  ponts  dont  on  ne  connoit  pas  la  date. 
Lt  temps  de  la  reine  Berihe  a  palTé  en  proverbe»  Son  mari,  ambîriettx 
d'étendre  fon  royaume,  fit  quelques  conquêtes  en  Italie,  &  les  céda  au 
comte  de  Provence  contre  une  partie  du  royaume  d'Arles.  Il  mourut  <^ 
la  Heur  de  fon  âge. 

Son  fils  Conrad,  par  fa  valeur,  préferva  fes  Etats  d'one  nouvelle  învp^ 
tîon  des  Hun^.  Il  eut  pour  fuccelïèur  Rodolfe  lïl ,  fon  fils  ^  prince  trop 
foible  pour  contenir  des  vaiTaux  devenus  trop  puifTans.  Ce  dernier  roi  de 
Bourgogne  ne  fe  footint  que  par  la  protedion  de  l'empereur  Henri  II, 
fon  neveu,  qu'il  inftitua  fon  héritier. 

ObTervons,  que  quoique  les  limites  du  royaume  de  Bonrgofoe,  dans  \x 
première  époque  aufli-bien  que  dans  la  féconde,  ayenl  fouvent  varié ,  elle* 
ont  conrtamment  embraffé  une  portion  de  pays  dans  laquelle  la  langue 
tudefque  étoit  en  ufage.  Cela  nous  paroit  prouver  qu'il  ne  hùi  pas  attri- 
buer à  ces  nouvelles  nations  la  différence  des  deux  langues  ufitées  eiicvr^ 
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Il  Que  CCI  Cantons  feront  tenus  de  fe  fecourîr  mutuellement  ,  avec  lou- 
"»  tes  leurs  forces  &  à  leurs  frais,  contre  tous  les  Etats  ou  perfonnes  qui 
»  voudroient  les  afTailIir  ou  molefler  en  aucune  manière.  Qu'aucun  des 
m  trois  cantons  ne  recevra  un  nouveau  fouverain,  &  ne  fe  foumertraà  fon 
»  obéiffance,  fans  la  participation  &  le  confentement  des  deux  autres  can- 
»  tons.  Qu'aucun  d'eux  ne  prendra  engagement  ni  alliance  avec  quelqu'au- 
»  tre  prince  ou  Etat  que  ce  foit ,  fans  le  fufdit  confentement  :  Ôc  que  s'il 
»  furvenoit  quelque  différend  entre  deux  de  ces  cantons  confédérés,  le  troi- 
»  iieme  feroit  pris  pour  arbitre ,  &  feroit  tenu  de  fecourîr  celui  qui  fe 
»  feroit  foumh  à  ion  arbitrage  ,  contre  celui  qui  auroit  refufé  de  le 
»  reconnoirre.  « 

Lorfqtie  dans  la  fuite  ,  le  nombre  des  cantons  fut  augmenté  ,  les  huit 
premiers  cantons  ,  Uri ,  Schvîtz,  Undervald ,  Lucerne ,  Zurich,  Claris» 
Zug  êi  Berne,  firent  une  nouvelle  alliance  qui  fat  ratifiée  en  tr^Si ,  en 
voici  la  teneur  : 

»  L'alliance  ne  fera  que  dcFentlve  ,  &  aucun  des  cantons  ne  fera  tenu 
»  d'aflîller  on  autre  dans  le  cas  d'une  guerre  ofFenfive.  Pour  qu'une  guerre 
'»  ne  foit  pas  témérairement  entreprife  ,  les  ggcfs  dont  aucun  des  cantons 
»  confédérés  ,  auroit  k  fe  plaindre  ,  feront  communiqués  ^  tous  les  autres 
»  cantons  qui  feront  juges  de  la  folidité  de  ces  griefs.  S'ils  trouvent  que 
a»  ces  griefs  font  fondés,  &  qu'il  y  a  caufe  fuffifame  pour  faire  la  guerre  : 
j>  alors  ifs  a/TiHeront  le  canton  plaignant  ou  injurié,  mais  non  autrement, 
»  &  après  avoir  néanmoins  précédemment  envoyé  vers  la  partie  qui  a  h\t 
»  l'ofTenfe,  pour  tâcher,  s'il  cfl  poflible,  d'accommoder  le  différend,  afin 
B  que  les  cantons  ne  puiifent  point  ainfi  faire  la  guerre.  Lorfqu'on  aura 
»  perdu  toute  efpérance  de  conciliation ,  lorfque  la  guerre  fera  déclarée , 
t>  tous  les  cantons  fans  autre  fommation  nt  délai  ,  enverront  toutes  leurs 
^  forces  pour  foutentr  de  fecourîr  le  canton  attaqué,  ou  bien  ils  emploie- 
L^  ront  leurs  troupes  pour  faire  diverfion  aux  forces  de  Tennemi  ,  ainii 
m  qu'on  le  jugera  le  plus  à  propos.  Tant  que  la  guerre  durera  ,  les  trou- 
ai» pet  auxiliaires  feront  entretenues  par  les  cantons  refpe£tiB  qui  les  auront 
»  envoyées.  S'il  s'agit  d'entreprendre  quelque  fiege  pour  le  fervicc  parti- 
»  culier  d'un  des  cantons,  cette  dépenfe  extraordinaire  fera  à  la  charge  de 
j»  ce  canton  ;  mais  fi  cette  expédition  fe  fait  pour  le  fervice  de  tous  les 
»  cantons,  alors  chaque  canton  fournira  proportionnellement  à  la  dépenfe. 
»  Aucun  canton  ne  pourra  erre  obligé  de  faire  marcher  fes  troupes  auxi- 
ji  liaires  hors  des  limites  de  la  Suifie,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe 
i»  être.  Toutes  les  fois  qu'il  s'élèvera  quelque  dîfferend  entre  deux  ou  plu- 
ficurs  cantons  ,  les  autres  feront  tous  leurs  efforts  pour  l'accommoder. 
r>  A  l'effet  de  quoi,  chacune  des  parties  choifira  deux  juges  de  fon  propre 
»  canton  »  lefquels  promettront  avec  ferment  de  juger  avec  impartialité. 
»  S'ils  ne  peuvent  pas  fe  concilier ,  pn  choifira  un  cinquième  juge  pour 
»  arbitre ,  lequel  décidera  le  différend  par  une  femence  définitive  ,  &  tous 
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«  les  cantons  fe  réuniront  pour  îa   faire  mettre  à  exécution  ;    &  x\s  feront 

»  riareillement  obligés  d'affifler  celle  des  parties  qui  voudra  foufcrire  k  la 
»  fenrencc  de  rarbicre  ,  contre  celle  qui  refjfera  de  s'y  foumettre  ,  fi  ce 
1)  Ci^s  advenoit.  Les  cinq  premiers  cantons  i'obïigenc  aufîl  à  ne  point  faire 
,  »  de  ligue  avec  aucun  autre  prince  ou  Etat ,  fans  le  confenrement  récipro- 
»  que  les  uns  des  autres  ;  mais  les  trois  autres  cantons  fe  réfervent  cette 
n  libené,  pourvu  que  la  ligue  dans  laquelle  ils  s'engageront,  ne  contienne 

rien  qui  puifTe  préjudicier  à  cette  préfente  alliance,  laquelle  fera  toujours 

préférée  à  toute  autre  ,   comme  étant  la   plus  ancienne.   Et  en  dernier 

Heu,  il  eft  ftipulé  que  la  préfente  alliance  fera  de  nouveau  folemnellc- 

ment  jurée  tous  les  cinq  ans ,  ou  tout  au  moins  tous  les  dix.  ans.  « 

Les  huit  cantons,  dont  on  vient  d'expofer  la  confédération,  s*aflèmble- 
rent  derechef,  peu  de  temps  aprcs  à  Stantz ,  dans  le  pays  d'UndciwaW , 
&  ajoutôreot  à  leur  traité  d'union ,  les  deux  articles  fuivans  : 

»L'un,  que  tous  les  cantons  s^obligent  à  fe  fecouiir  mutuellement 
»  le  foutien  de  la  forme  de  gouvernement  alors  établie. 

»  L'autre,  que  le  code  des  ordonnances  militajtes  y  fera  inféré  &  reçu  l 
n  par  toute  la  nation ,  âc  ({S'il  fera  fait  ÎDjonâion  à  ce  que  ces  ordonoaa-,] 
»  ces  foient  ponâuellement  obfervées.  « 

Depuis  cette  alliance ,  il  n^y  en  a  point  eu  entre  les  SiiiiTes  de  nott* 
velle  jurqu'^à  préfent ,  malgré  la  jon^ion  des   cinq  nouveaux  cantons  aill 
corps  Helvétique. 

Aux  treize  cantons  Suiffes,  il  faut  ajouter  onze  républiques  libres  6c  în 
dépendantes,  liées  ou  avec  le  corps  Helvétique  en  général,  ou  avec  quel- 
ques-uns des  cantons  en  particulier;  lefditcs  républiques  font  connues  foui 
le  nom  d'affociés  &  d^alliés  des  SuifTes.  En  faifant  leur  énumératioD  cd 
détail,  on  connoîira  en  mcme-temps  rancîcnneié  de  leur  afTociatioD  ou  dé 
leur  alliance. 

L'abbé  de  St.  Gall  a  été  reçu  dès  l'an  ij^a,  fous  la  proteétion  des  villci, 
4e  Zurich,  Lucerne,  SchTÎrz  &  Claris. 

1^  ville  de  St.  Gall  efl  fous  la  proteSîon  des  mêmes  vi'les,  &  fous 
celles  de  Berne  &  de  Zug  dès  Vxr^^t^^^. 

La  ligue  Grife,  proprement  dite,  fît  une  alliance  perpétuelle  en  14P7 
celle  de  la  Cadée  ou  de   la  maifon-Dieu,    fuivit  fon  exemple  en  149^^ 
avec  Zurich,  Lucerne,  Uri ,  Schwitz,  Undetvald,  Zug  &  Claris. 

La  ligue  des  dix  jurifdi£lions  défira  ,  en  i$â7,  d*étre  ïulTÎ  admîfe  au 
nombre  des  alliés.  Les  SuiCTes,  fans  lui  accorder  pofitivement  fa  demande, 
TatTurcrcnt  néanmoins ,  qu'elle  recevroit  dans  l'occafion ,  toute  ra/fiflance 
nécefTaire ,  &  qu'on  la  traiceroît  comme  une  puiflance  effdfHvcmcot  alliée  , 
quoiqu'elle  n'en  portât  pas  le  nom  ;  Zurich  êc  Claris  confentîrent  fculs  2k 
ralliaiice  perpétuelle.  La  république  du  Valais  en  i^or^,  &  t3eroe  en  1602, 
accordèrent  à  ladite  alliance,  avec  les  crois  ligues  grifes  en  général. 

t^  république  du  Valais,  eu  en  illîancc  perpétuelle  avec  Luceroe,  Uri, 
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guerres  civiles  de  17 12  elles  ont  changé  de  place  ^  &  fe  tiennent  mainte* 
nanr  ^  Fravenfcid.  j 

On  y  traite  les  affaires  les  plus  importantes  qui  intérefTent  tout  le  corps 
Helvétique,  par  exemple,  la  guerre,  la  paix  ,  les  alliances  à  faire  ou  à  renou- 
veller  avec  les  puiiTances  étrangères,  le  gouvernement  (Se  radminiflration 
dcs  provinces  communes,  on  y  donne  auHi  audience  aux  ambaffadeurs  ,  on 
drefle  les  inflruf^ions  de  ceux  que  le  corps  envoie. 

La  diece  ordinaire  fe  tient  communément  pne  fois  par  année  ,  environ 
vers  la  Sr.  Jean,  mais  ceîa  n'empêche  pas,  qu'on  n'en  convoque  auffî 
d'extraordinaires  ,  H  les  affaires  &  les  conjondures  en  impofent  la  né- 
ceHité. 

Chaqae  canton  envoie  ordinairement  deux  députés  ^  la  diète ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  prié  par  la  lettre  de  convocation  de  n'y  en  envoyer  qu'un 
feul.  Le  canton  d'UnderrE^ald  envoie  à  la  vérité  ^  la  diète  annuelle  iroit 
députés,  mais  il  n'y  en  a  que  deux  qui  aient  la  permilHon  de  fe  mckr  des 
aliaires  politiques. 

Les  aflbciés  des  cantons  y  en  envoient  chacun  un. 

Le  premier  député  de  Zurich  fixe  le  jour  de  l'ouverture  de  la  dicte ,  la- 
quelle s'atTemble  ï.  l'hôtel- de- ville  du  lieu,  oà  elle  fe  tient;  les  députés  des 
cantons  fe  rangent  dans  l'ordre  fuivanr  :  Zurich,  IJerne  ,  Lucerne ,  tjri , 
Schwitz ,  Underwald ,  Zug,  Claris,  Bâle,  Fribourg,  Soleure,  Schaffhoul'c, 
Appenzell,  l'abbé  deS.  Gall,  la  ville  de  S.  Gall ,  la  ville  de  Bienoe  :  ces 
députés  fe  placent  dans  des  fauteuils,  avec  cette  diflinéhon,  que  ceux  des 
huit  anciens  cantons ,  font  placés  fur  une  eArade  un  peu  plus  élevée  que 
les  autres, 

A  l'ouverture  de  la  première  féance,  chaque  premier  député  des  can- 
tons, à  l'exception  de  ceux  d'Underwald  &  d'AppenKell,  fait  fon  compli- 
ment de  confédération ,  apurant  l'alfemblée  de  la  continuation  de  l'amitié, 
fidélité  &  empreffement  de  fes  maîtres  à  rendre  fervice  au  louable  corps,  6c, 
Cette  première  cérémonie  ayant  été  ^ite,  le  premier  député  de  Zurich  pro- 
pofe  ainfi  que  dans  toutes  les  affemblées  fuivantes,  les  matières  \  difcu- 
ter  i  les  députés  de  chaqtip  canton  expofent  enfuite,  fuivant  leur  rang,  les 
ordres  dont  ils  font  chargés  de  la  part  de  leurs  mahres  :  le  bailli  du  Thour- 
gaw  ,  ft  la  diece  efl  ^  Frawenfeld ,  &  fi  elle  efl  convoquée  ailleurs  ,  les  dépu- 
tés nomment  un  autre  pour  faire  cette  fondion  :  cet  ofHcier  a  une  voix  dé- 
cifive  dans  l'occafion,  puifque  dans  toutes  les  affaires  qui  fe  doivent  décî* 
der  à  la  pluralité,  toutes  les  fois  que  les  voix  font  égales,  la  (tenne  ai'oucée 
à  l'un  ou  l'autre  fentimeut  emporte  la  balance  pour  Taf^rmalive  ou  la  né- 
gative de  la  qucHion  ;  il  appole  le  fceau  aux  lettres  que  la  dîete  écrie  aux 
ambaffadeurs ,  &  au  réfultac  du  règlement  des  comptes  annuels. 

Le  regiHre  ou  protocole  de  la  diète  étoit  tenu  jufqu'à  l'aot>ée  17x1  »  par 
le  grcfHer  du  comté  de  Baden ,  toujours  catholique  romain  \  depuis  cette 
btucufe  époque  il  y  a  auili  eu  du  changement  à  cet  ^gard^  aâueUemeot 
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Jeux  regîflrarcurs ,  Vun  proteftant  &  Pautre  catholîqae ,  font  chargés  de  cette 
'fonâion,  forment  à  la  clôture  de  la  diète  un  récés  ou  une  récapiiulaiion  de 
toutes  les  af&ires  qui  y  ont  été  traitées,  y  infèrent  les  raifons  pour  6c  con« 
tre  qu'on  a  débattues;  ils  ont  foin  enfuire  de  donner  leur  ouvrage  à  lire  aux 
députés  ;  fi  ces  derniers  l'approuvent  y  on  en  fait  une  copie  qu'on  envoie  ï 
chaque  canton. 

Si  la  diète  fe  tient  dans  un  bourg  ou  chef-lieu  d'un  des  treize  cantons  » 
la  propofitioQ  fe  ^îc  par  les  députés  dudic  canton  »  qui  préTident  auiU  dans 
toutes  les  ^flemblées  :  la  chancellerie  du  lieu  tient  la  plume,  on  c'y  joint 
qu^un  protocoliUe  d'une  religion  différente. 

Les  aflemblées  que  les  cantons  d'une  même  religion  convoquent  entre 
eux»  s'appellent  des  conférences;  les  protellans  s'afiemblent  ordinairement 
ï  Arau  ,  les  catholiques  romains  à  Lucerne,  à  Brunnen  j  ou  à  quelqu'autre 
endroit  i  leur  choix. 

Aux  conférences  des  proteflans  fe  trouvent  :  Zurich  ,  Berne ,  Gbns  en 
tant  qu'il  ttï  de  cette  religion  \  Bàle  ,  SchafFhoufe ,  Appenzell ,  pour  les 
rhôdes  extérietires.  La  ville  de  5r.  Gall ,  Muthaufen  &  Bienne. 

Celles  des  catholiques  romains  font  compofées  de  Luceme,  Uri,  Schwitz; 
Underwald,  Zug,  Claris,  en  tant  qu'il  eft  de  cette  religion,  Fribourg, 
Soleure,  Appenzell  \  l'égard  des  rhôdes  intérieures^  l'abbé  de  S.  Gâll,  & 
U  république  du  Valais. 

Les  affaires  fe  traitent  dans  les  conférences  de  la  même  manière  que 
dans  les  diètes ,  avec  cette  différence  feulement ,  que  fï  la  conférence  fe 
tient  dans  une  ville ,  ou  dans  un  village  qui  n'efl  pas  capitale  d'un  des 
treize  cantons ,  les  députés  de  Zurich  piéftdeni  chez  les  proreAans,  &  ceux 
de  Luceme  chez  les  catholiques  ;  ces  villes  prefcrivent  aufli  les  conféren* 
ces  &  fourniffenc  les  proiocoliftes. 

Le  Corps  Helvétique  efl  fans  conteflation  un  Etat  fouveraîo ,  qui  a  dé- 
fendu &  maintenu  fa  liberté  6c  par&ite  indépendance  depuis  quelques  fie- 
des ,  exercé  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  Bàx  la  guerre  &  la  paix 
toutes  les  fois  que  fes  intérêts  l'ont  exigé,  envoyé  des  ambalfades  aux  puif- 
fanccs  étrangères  &  en  a  reçu  de  leur  part  ;  fait  des  alliances ,  gouverné 
l'intérieur  de  Ton  pays  fuivant  fbn  bon  j>laifir)  donné  dans  fes  dominations 
des  lotx  ecdéfiaHiques  &  civiles;  en  un  mot,  il  a  poffedé  depuis  fa  fbn* 
dation  &  exerce  encore  les  droits  fuprêmes  d'un  fouverain  indépendant; 
Tempereur  &  l'empire  l'ont  même  déjà  reconnu  pour  tel  par  le  fameux 
traité  de  Weflphalie  de  164^. 

Après  avoir  fàtt  connoirre  le  Corps  Helvétique  par  les  principes  de  fa 
coniiitution  &  par  les  eiïeis  de  fa  puilfance ,  ajoutons  encore  un  mot  des 
inclinations  &  des  mceurs  des  habïtans  de  cette  république  qui  a  conteflé 
plu*  d'une  fois  le  pas  à  celle  de  Venife  dans  les  fifles  de  l'Europe,  &  in- 
diquons enfuice  fon  code  politique  qui  fert  de  bafe  ^  toutes  fes  démarches, 

Les  Suiffes  en  général,  outre  les  qualités  excellentes  dont  nous  avons 
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ùé'fA  eu  occaftoa  de  parler,  ont  encore  certains  avantages  corporeU  qu'on 
ne  fauroîc  pafler  fous  {ilence  :  ils  font  de  belle  taille,  forts,  robufles, 
adroits  à  fe  fervir  des  armes,  fidèles,  conflans ,  fobres ,  francs,  coura-' 
peux;  Tinfanterie ,  lirée  de  ce  pays,  paflé  pour  la  meilleure,  la  plus  ferme 
ëc  la  plus  fîdelle  de  l*£urope.  Plufieurs  puiffances  en  ont  conflamment  k 
leur  folde.  Les  Suiflès  connoirtent  parfaitement  bien  leurs  intérêts  malgré 
des  apparences  fimples  &  quelquefois  même  grotlîeres  :  fi  letir  politique 
efl  dénuée  des  rafinemens  qui  en  font  en  d'autres  pays  la  délicatetfe ,  elle' 
eQ  du  moins  ircs  bonne  &  très-judicieufe.  Les  deux  principales  maximes 
fur  lefquelies  elle  roule  font,  de  hiffer  le  peuple  dans  une  entière  liberté, 
fans  le  charger  d'impôts  &  de  fubfides  ;  &  de  demeurer  neutres ,  quand 
leurs  principaox  alliés  fe  font  la  guerre  \  l'ambition  de  faire  des  conquêtes 
ne  les  fait  point  mouvoir. 

Le  droit  public  du  Corps  Helvétique  fe  fonde  fur  les  traités  fuivaos, 
I^.  fur  .le  règlement  militaire  de  1^9),  2*^.  fur  la  convention  de  iitantr, 
^,  fur  la  première  paix  de  Cappel  de  15)1 ,  4*.  fur  la  paix  de  Rapperf* 
xryl  de  16^6  ,  &  5°.  fur  la  paix  d'Arau  de  1712  ,  par  laquelle^  celle  de  15  jt 
elt  annullée.  Suiv^ant  la  convention  de  àStanrz ,  les  cantons  s'obligeoient  de 
forcer  les  fujets  rebelles  d'un  ou  de  plufieurs ,  h  rentrer  fous  l'obéiffaiice, 
&  cela  en  vertu  des  confédérations  :  la  paix  d'Arau  introduit  une  égalité 
entre  les  deux  religions  dans  les  terres  communes  des  cantons,  &i  veut  que 
les  difficultés  ,  qui  pourroient  s'élever  à  cet  égard ,  foieot  décidées  ï 
pluralité  âes  voix  ou  d'une  autre  manière  amicale. 

Les   cantons  catholiques  conftderent  Talliance  furnommée    d'or,  concU 
en  i^S6   entre  Lucerne,  Uri ,  Schwitz,  Undervald,  Zug  ,  Fribourg  &  So- 
leure  comme  une  loi  fondamentale^  par  fon  contenu  les  contraflans  s'en-< 
gagent  à   profefler  conflamment   la    religion  catholique  romaine,  &c  ^  fm 
dérendre  réciproquement;  Glaris  pour  la  partie  de  fon  canton  qui  profcH^ 
cette  religion,   Appenzell  pour  les  rhodes  inférieures,   l'abbé  de  S.  Gall, 
la  république   dn  Valais    &   l'évêque  de  Bâie ,  y  ont  été  compris  dam 
fuite.  Ladite  alliance  a  été  renouvellée  &  jurée  à  difFc^rentes  reprifes. 

Les  principaux  traités  du  louable  Corps  Helvétique  avec  les  puiflknc^ 
étrangeies  fe  réduiiént  aux  fuivans  :  i^,  à  PajuJIemenr  avec  le  duc  Sîgif"^ 
mond  d'Autriche  conclu  en  1474,  dans  lequel  ce  prince  cède  pour  toujours* 
aux  confédércî.,  les  terres  qu'ils  lui  ont  prifes.  2^  Le  paàc  héréditaire 
Oiftc  VAusriche  àt  t^jj  y  en  vertu  duquel  les  confédérés  font  engagés  de 
veiller  \  la  confervation  des  Etats  béréditsires  de  cetre  maifon,  de  même 
qu'à  celle  des  quatre  villes  foreAicres,  fituées  fur  le  Rhin.  }*.  La  paix 
perpèwelU  avec  Li  France  de  igiS,  4**.  La  première  aHiance  avec  cette  coU' 
ronne  de  t §zt  :  CC  traité  a  été  plufieurs  fois  renouvelle,  fur-lout  en  it-63 
par  rout  le  Corps  Helvétique,  «  en  171c  uniquement  par  les  cantons  ca- 
tholiques, ^o.  La  capitulation  de  Milan  faite  avec  Louis  XII ^  laquelle  m 
été  renouvellée  datis  \^  fuite  par  les  roiâ  d'£fpagae,  en  qualité  de  poflcf- 
feurs  de  ce  duché. 


f 


HELVÉTIQUE.     (  Corps  )  347 

Chaque  canton  en  pariiculfer  s'eR  ré&rvé  le  droit  d'accéder  aux  allian- 
ces qu'on  propoferoic  au  Corps  Helvétique,  ou  de  n'y  point  accéder  :  ZO^ 
rîch  en  fournie  un  exemple,  puilqu^il  refufa ,  dans  le  temps  que  la  pre- 
mière alliance  avec  la  France  fut  propofée ,  d'y  être  compris. 

Le  même  privilège  des  cantons  refpeélifs  s'étend  en  général  Si  toutes  les 
nëgociacions  avec  les  puiATances  étrangères  ,  foie  qu'elles  demandent  des  le- 
vées de  troupes ,  ou  le  paifage  de  leurs  armées  par  les  terres  du  Corps  \ 
quand  il  et)  queflion  d^envoyer  des  ambafTàdes,  ou  de  Hxer  la  valeur  des 
efpeces  courantes ,  ou  d'en  fupprimer  totalement  la  circulation.  Dans  tou- 
tes ces  occunences  chaque  ciuton  agît  en  république  libre  6c  iadépea- 
dante,  fans  que  les  autres  y  puifTent  trouver  à   redire. 

Ce  qu'on  vient  d'expofer ,  prouve  que  l'union  du  Corps  Helvétique  è, 
pour  fondement  des  principes  différent  de  celle  de  la  république  des  Fro- 
vînces-Unîes  \  aucune  de  ces  dernières  n'a  le  pouvoir  de  faire  des  craitéi 
tvec  aucune  puifTance  étrangère  ,  ou  de  fe  fcparer  de  ceux  qu'on  a  con- 
dui  avec  elles,  à  jnoinsque  toutes  les  VII  qui  en  compofent  la  généralité, 
n'y  donnent  leur  confentement.  Refle  à  favoir,  s'il  ne  feroit  pas  plus 
avantageux  au  Corps  Helvétique  d'adopter  la  maxime  admife  dans  cette 
autre  république  puiflante  qu'on  met  ici  en  comparaifon  avec  lui.  Les  ten- 
tatives pour  parvenir  à  cette  fin ,  n'ont  pas  été  négligées  ;  au  commence- 
ment du  feÎQeme  fiecle  celte  importante  queflion  fut  mife  en  délibération, 
les  cantons  comprirent  qu'à  l'occafion  de  la  guerre  qui  étoit  fur  le  point 
d'éclater  dans  le  Milanois,  ils  feroïent  invirés  &  entrer  en  alliance  avec 
des  puiflances  dont  les  intérêts  étoient  diamétralement  oppofcs  les  uns  aux 
antres  ,  ce  qui  auroit  dû  occafionner  des  engagemens  trcs-onéreux  aux 
SuifTes;  auJîi  pour  couper  court  à  toutes  les  follicitations  qu'on  devoit  na- 
turellement craindre,  il  fut  arrêté  dans  la  diète  qu'on  tint  i  baden  en  i^oz^ 
qu'aucun  canton  ne  pourroit  contrader  ou  faire  alliance  avec  une  pDt(rance 
étrangère  fans  en  avoir  donné  préalablement  connoiflance  aux  autres,  & 
obtenu  leur  confentementi  cependant  au  moment  même  que  cette  réfoluiion 
devoit  recevoir  la  ftnâion,  die  tomba  tout  d'un  coup  &  on  n'y  penfa  plus. 

Malgré  le  droit  de  chaque  canton  de  traiter  Tes  affaires ,  tant  domcHî- 
que<  qu^étrangeres ,  fuivant  Ton  bon  plaifir ,  on  a  cependant  grand  foin  de 
•prendre  les  réfolutions  définitives  ,  avec  le  plus  d'unanimité  qu'il  cft  pof- 
itble  ,  parce  que  cette  même  unanimité  augmente  le  rcfpeél  qu'on  doit 
attendre  éc  la  part  des  étrangers. 

""'  Les  cantons  refpeflifs  ont  auffi  entre  eux  des  alliances  particulières  pour 
le  maintien  de  la  forme  de  leur  gouvernement ,  de  leurs  loix  &  de  leurs 
ordonnances.  Par  exemple,  Zurich  eft  obligé  de  maintenir  le  gouvernement 
ariftocratique  il  Berne  6t  le  démocratique  à  Schvîtz,  &  ne  doit  point  per- 
tncttre  quM  fe  fafTe  ï  cet  égard  aucun  changement;  les  autre*  cantons  (k 
iTouvtmt  dans  le  même  cas,  toutes  les  fois  que  les  alliances  qu'ils  ont  çon- 
traftécs  avec  leurs  voiûns  les  y  obligent. 
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/Etat  politique  de  la  Sui/Te  efl  moins  connu  que  fon  ëtat  miliraîrc. 
1-ideiIes  à  leurs  principes  d'union  &  de  liberté,  le*  républiques,  qui  coin- 
pofent  le  corps  Helvétique  ,  ont  veillé  conflamment  à  pouvoir  Je  patfèr 
dans  leurs  affaires  domefliques  de  l'intervention  des  puiflances  étrangères  ; 
&  leurs  relations  avec  les  autres  Etats,  jufqu'au  commencement  du  iieclc, 
ont  moins  porté  fur  les  fecours  qu'elles  en  demandoienc  ,  que  fur  ceux 
qu'elles  étoient  en  état  de  leur  fournir.  Si  la  nacure  du  pays  déterminoîc  le 
génie  &  le  caraâere  des  peuples,  la  plus  nombreufe  portion  des  SuifTes 
devroit  être  un  peuple  fauvage  Ôc  féroce.  Mais  foît  que  cette  qualité  phyfi- 
que  ,  foit  fans  influences  politiques  &  morales;  foît  que  Theureux  choix 
du  gouvernement  y  ait  fait  digue ,  il  n'y  a  aucune  reffemblance  entre  les 
Suiflès  Se  les  Miquelets,  entre  tes  Grifo&s  &  les  Montagnards  du  Caucaze. 
L'amour  de  la  liberté  efl  retenu  chez  les  peuples  Helvétiques  ^  dam  Icj 
i}ornes  que  l'ordre  lui  prefcrit;  la  cupidité,  compagne  naturelle  de  l'indi- 
gence ,  efl  fubordonnée  au  goût  de  la  fociété.  Les  Suides  forment  une  na* 
tion  libre,  mais  fociable  ,  guerrière,  mais  jufte.  La  tempérance  leur  rend 
moins  fenfible  la  pauvreté,  dont  quelques  autres  peuples,  habitués  dans  ua 
pays  auffi  ingrat,  fe  foulagent  par  la  rapine  &  le  brigandage.  De  fage» 
Joix  ont  formé  leurs  mœurs,  réglé  leurs  déûrs,  &  plié  leur  génie  à  l'amour  < 
de  Tordre  &  de  la  paix. 

Le  corps   Helvétique  efl  le  compofé  politique  ,   que  les  anciens  Grec* 
ébauchèrent,  porté  au  plus  haut  point  de  perfcdîon  poffible.  Ainfi  que  U 
Grèce,   c'efl  une  république  de  fouverains ,  abfolument  ifolés  les  uns  des 
autres,  quant  à  l'admînifuation  intérieure;  étroitement  unis  pour  les  aflài*, 
res  générales  Se  étrangères.  Il  manqua  aux  Grecs  d'avoir  pourvu  ^  Uaccroif^j 
fement  inévitable  du  peuple  de  chaque  Etat,   pendant  la  paix,  quUls  fe 
dévoient  promenre  de  leur  confédération;  6c  ce  fut  la  caufe  des  horribles] 
guerres  civiles,  qui  les  conduifirent ,  par  leur  affoIblifTement  réciproque,  à] 
la  fujétion  &  à  l'efclavage.  Ainfi  que  plufteurs  réfervoirs  ,  perpëiuetlemcst] 
accrus  de  leurs  fontaines ,  ne  fauroient  éviter  le  confliâ  &  le  mélange  de 
leurs  eaux  ,   fi  chacun  d'eux  n'a  pas  foa  écoulement  particulier  ;  tant  d'E- 
tats, û  différemment  gouvernés,  dévoient  néceffairement  s'entre-choquer^i 
^ès  que  la  carrière  n'écoic  pas  ouvcne  au  loin  i  l'émulation  &:  aux  taleni 
militaires;  dés  que  le  pays,  fe  couvrant  de  jour  en  jour  d'un  peuple  plui 
nombreux  ,  D'avoit  pas  ^  û  j'ofe  me  fervir  de  la  métaphore ,  un  canal  de 
décharge. 

Tant  que  les  rois  de  Perfe  tinrent  la  Grèce  en    inquiétude  fur  la  liberté 
générale,  on  ne  s'y  apperçut  point  du  vice  interne,  qui  devoir  miner  i  1» 
longue  la  conflitution.   Après  La  gloricule  paix  de   Cimon,  la  Grèce  Vibro.^ 
&  pailible ,  regorgea  d'hommes  nourris  dans  les  armes ,  Ôi  fans  autre  pro- 
fdGoQ  que  celle  de  U  guerre.  Ce  n'éioic  que  par  les  conquêtes  &  les  co» 
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fans  difira^ion  de  Tes  forces ,  à  Tâmbition  &  à  la  jalouiîe ,  qu^on  diroit  fort 
ju^e  être  la  maladie  naturelle  d*un  grouppe  de  petites  républiques. 

Lorfque  la  plupart  des  cantons  étoient  (ous  le  gouvernement  Autrichien, 
ies  levées  qui  fc  fiifoicnt  en  SuifTe ,  pour  les  princes  de  cette  maifon  ,  y 
tenoienc  le  peuple  en  proportion  avec  ce  que  le  pays  en  peut  nourrir. 
Tant  que  dura  la  crife  qui  les  a  délivrés  d'un  gouvernement  tyrarmîque, 
les  efforts,  qu'il  leur  fallut  faire  contre  Topprcfleur  ,  demandereni  toutes 
leurs  forces  ;  &  la  crife  ne  dura  pas  aifez  long-temps ,  pour  que  le  pays 
fe  fentit  de  Taccroinement  du  nombre  de  fes  habicans.  Les  guerres  du  duc 
Charles  de  Bourgogne ,  &  de  Louis  XI ,  dauphin ,  firent  à  propos  des  fai- 
gnées  fur  lefauellcs  on  n'avoic  pas  compté;  &  le  capitulât  pour  lo  MiUnèi 
avoic  pourvu  a  leur  dé^uf. 

A  peine  le  corps  Helvétique  fe  fut  formé,  q«e  les  chcfe  de  CMCon  re- 
connurent l'impoflibilité  de  conferver  le  gouvernement  fouverain,  &  indé- 
pendant de  chacun,  &'ils  fe  tenoient  ifolés  du  reOe  de  r£urope,  ainfi  que 
la  nature  de  leur  pays  fembloit  les  y  condamner.  Leurs  montagnes,  d'ail- 
leurs, peu  favorables  au  commerce,  ne  leur  donnoieni  point  de  quoi  for- 
mer avec  leurs  voifms  unQbCorrefpondance  de  l'cff^ece  ordinaire.  L'igno* 
rance  des  arts,  le  manque  de  matières  pour  les  fabriques,  le  défaut  dV- 
gent,  pour  fe  procurer  les  denrées  étrangères  >  qui  font  partie  du  néccffaire 
de  la  vie ,  les  réduifoient  à  renoncer  pour  jamais  à  l'aifance ,  ou  à  fe  faire 
^es  inflrumens  de  commerce,  qui  leur  fufTent  particuliers,  de  que  ceux  avec 
qui  ils  dévoient  commercer,  pufTent  goûter. 

Le  duc  de  Milan,  fouverain  d'un  pays  riche,  6c  conféquemmcnt  envié, 
ouvett ,  &  dès-l!t  d'une  défenfe  fort  difficile,  accepta  l'échange  que  le  corps 
Helvétique  lui  propofa.  Ce  prince  confemit  h  partager  les  fruits  de  la  paix 
avec  ceux  dont  le  fccours  les  lui  devoit  afTurer.  Il  voulut  que  fes  fujetfl 
piyafTent  de  leurs  fueurs  le  fang  qu'un  allié  promeitoit  de  vcrfer  pour  leur 
défenfe;  àc  il  s'écablic  entre  les  Suîfles  6c  les  peuples  du  Milanês  un  com- 
merce ,  oU  la  force  étoit  reçue  pour  l'équivaleoi  de  la  richcfle.  C'ell  le 
traité ,  nommé  capitulât. 

Après  que  François  I  fut  devenu  duc  de  Milan,  le  corps  Helvétique, 
quitte  de  (es  engagemens  envers  les  anciens  poireffeurs ,  les  renouvella  avec 
le  roi  de  France.  Le  pe\}p\e  des  cantons  s'étoit  accru  ;  le  commerce  devoit 
augmenter  en  proportion.  On  reçut  avec  joie  la  demarxle  que  fit  fe  Mo- 
narque ,  d'étendre  le  contrat  à  fes  autres  Erits  ,  fur  le  même  pied  qu'il 
avoit  été  paffé  pour  le  Milanès  ;  fit  le  corps  Helvétique  lut  allié  do  roi  do 
France,  comme  des  ducs  de  Milan.  Les  rois  ,  fucceffeurs  de  Français  I, 
ont  entretenu  cette  convention.  Henri  IV,  &  Louis  XIV,  en  ont  hxt  le  re- 
nouvellement le  plus  folemnel.  D'autres  puiflanccs  ayant  demandé  dans  la 
fuiic  d'entrer  dans  une  femblable  alliance  avec  un  ,  ou  pltifreurs  cantons , 
chacun  d'eux  «'eft  décidé  par  le  principe  qui  avoit  déterminé  TaflcmWée 
générale.  De  forte  que  les  canton? ,  qui  Tom  cflimé  avantageux  i  leur  bitû- 
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moyens  ;  &  à  tout  événement  ils  firent  fortifier  leurs  capîrales.  Aînfi  qac 
Lacédëmone,  fiere  de  la  bonté  de  fes  troupes  pour  une  guerre  de  cam- 
pagne ,  croyoit  avoir  l'empire  de  la  Grèce ,  tant  que  les  villes   grecques 
ce  feroienc  pas  fermées  \  les  cantons  catholiques  ,  pleins  de  connance  ea 
leur  nombre ,  s'étoieni  familiarifés  avec  Topinion  de  leur  fupériorité ,  pen- 
dant que  les  cantons  réformés,  ayant  leurs  capitales  ouvertes,  6t  plutôt 
villages  que  villes ,  négligeoient  de  donner  à  leurs  Etats  une   tète ,   qui 
annonçât  que  leur  petit  nombre  éroit  conipenfé  par  leur  force  &  leur  opu- 
lence. Comme  Sparte  fe  crut  menacée  de  perdre  l'empire  de  la   Grèce, ^ 
lorfque  Athènes  le  fut  donné  des  murailles  âc  des  fonttïcations ,  les  can-" 
tons  catholiques  fe  jugèrent  ra{)pellés  à  l'égalité,  aufli-côt  qu'ils  virent  let 
cantons    réformés   en  état,  au   cas   d'une   levée   de  bouclier,  d'afTemblc 
leurs   troupes   fous   leurs  murs ,   &   d'attendre   Tagrefleur    derrière   leur 
remparts. 

Le  mécontentement  couva  jufqu'en  16^6^  qu*i  l'occafion  de  quelque 
familles  du  canton  de  Sch\reitz,  paHées  à  Zurich,  pour  y  embra(ier  la  rc" 
lîgîoD  réformée ,  les  cinq  cantons  catholiques  prirent  les  armes.  L2  guerre 
fut  de  peu  de  durée.  Par  Tintervention  &  les  offices  des  cantons  neutres, 
après  une  bataille  donnée  à  Vilmcrgue,  le  14.  de  février,  la  paix  fut  ré- 
tablie le  %6.  Ce  fut  un  facrîfice  que  Zurich  de  Berne  firent  à  la  libené 
commune.  Le  duc  de  Savoie  s'offroit  pour  auxiliaire  aux  catholiques,  qui 
ne  vouloient  voir  dans  ce  prince  qu'un  ami  plein  d'affeflion  &  de  welc. 
Les  deux  cantons ,  qui  reconnoinbieot  dans  fa  politique  celle  de  Philippe 
de  Macédoine,  fehâterent  d'étouffer  un  feu,  qu'il  ne  fcîgnoit  de  vouloir 
éteindre,  qu'afin  de  le  mieux  allumer.  Ils  confentirent  de  remettre  les  frais 
de  la  guerre  \  l'arbitrage  des  cantons  neutres,  ôc  de  rétablir  tou[e«  chofe 
comme  avant  la   rupture. 

L'intolérantifme  des  eccléfiaflîques  romains  ralluma  plus  d'une  fois ,  pct>- 
dant  le  reHe  du  Hecle ,  un  feu  mal  éteint.  L'abbé  de  St.  Gai ,  combinant  leij 
principes  de  fon  cglîfe  avec  fa  paflion  ,  faidïToit  avidement  les  occ^ûoosl 
d'appefantir  fur  les  Toggembourgeois  réformés,  fes  fujets,  l'autorité ,  à  la- 
quelle les  déroboit  la  paix  relieieufe  de  la  Suifîe.  Le  canton  de  Schweiu, 
protecteur  du  Toggemoourg ,  favorifoit ,  pour  l'ordinaire,  les  prétentions 
de  l'abbé,  en  qui  il  ne  vouloit  pas  diAinguer  le  prélat  du  fouverain  ;  & 
plein  de  confiance  en  fon  alliance  particulière  avec  Lucerne ,  Uri ,  Under- 
wald  &  Zug ,  il  recevoir  les  reprcfentations  de  Glaris  fon  comprote^eur , 
6c  les  infiances  des  cantons  réformés ,  avec  une  hauteur ,  qui  fembloit  dir^ 
que  les  vainqueurs  de  Vilmergue  fauroienc  bien  foutenir  l'abbé ,  dont  ils 
avouoienc  la  conduite. 

Sur  la  fin  du  fieclc  ,  Glarîs  voyant  !e  Toggcmbourg  menacé  de  l'opprcf-* 
Con,  appella  Zurich  &  Berne  au  comprotedorar.  Pendant  douze  ans ,  Pabbé' 
fs  roidit  contre  les  offices  des  nouveaux  protecteurs,  deforte  que  ces  dcr« 
niers  furent  daoâ  la  nécelTité  d'opter  encre  lailTcr  eniamer  le  piâe  de  reli- 
gion, 
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!on ,  qui  eR  !a  bafe  de  la  liberté  Helvétique ,  ou  fouiîraîre  par  les  armes 
Tes  Toggcmbourgeois  à  l*opprefTîon. 

Les  temps  écoient  alors  favorables  à  une  difcoilioa  domeflique  de  ce  genre.- 
Le«  puiflances  occupées,  épui  fées  ,  parla  guerre  de  fa  fuccefîîon  d'Efpa- 
gne,  n'ëtoient  point  en  état  de  prendre  part  aux  affaires  d*une  nation,  avec 
laquelle  il  n'y  a  rien  ^  gagner  qu'à  la  fuite  d*une  rude  guerre.  Le  corpr 
Helvétique  pouvoir,  fans  crainte  d'aucun  tiers  redoutable  \  fa  liberté,  don- 
ner à  fa  conftitijtion  la  fecoufle,  qui  la  dcvoit  affermir.  Zurich  ôc  Berno 
furent  plus  heureux  dans  cène  féconde  prife  d'armes.  Ils  gagnèrent  une  ba- 
taille au  même  Heu  de  Vilmergue,  le  25  Juillet,  1712;  &  la  paix,  traitée 
à  Arrau ,  dés  le  28  ,  fous  la  médiation  des  cantons  neutres,  fuc  ratifiée  te 
10  d'Août. 

Ltt  deux  cantons  s'étant  contentés  d'un  dédommagement  plus  honorable 
qu'avantageux  ,  qui  d*ailleurs  ne  donnoic  atteinte  ni  à  la  conflitution  dû 
gouvernement  des  cantons  ,  ni  \  leurs  limites  réelles ,  on  efpéroit  qwe  les  cinq 
confédérés,  fixés  de  plus  en  plus  au  bien  général  du  corps  Helvétique  , 
perdroient  entièrement  la  mémoire  delà  querelle,  qui  avoit  troublé  l'union. 
Mais  il  arriva  au  contraire  que  le  reflentiment  s'accrut  par  la  réflexion. 
Voyci^  C article  SUISSE. 
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V^(EuRS  François,  qui  demandez  l'éloge- du  bon  roî,  voulez-vous  l'en- 
tendre? Arrêtez-vous  au  pied  de  cène  flarue  que  l'amour  a  élevée  au  cen- 
tre de  la  capitale,  {a)  &  lifez  dans  tous  les  regards  combien  fa  mémoire 
cft  adorée  !  Le  recusiUement  de  cet  homme  qui  contemple  &  qui  fe  tait  ; 
cette  mère  empreffée  qui  montre  Henri  IV,  à  fon  jeune  enfant;  cet  in- 
fortuné, qui  levé  les  mains  au  ciel,&  qui  fbupîre  en  Gtence;  cerefpe^unî- 
vcrfcl  d'un  peuple  fenfible  qui  lui  fourit  ;  que  dis-je  ?  Cet  hommage  non 
moins  vif  des  étrangers,  devenus  citoyens  en  ce  moment;  tout  le  monde 
d'accord  pour  le  regretter  &  le  bénir,  comme  s'il  vivoit  encore,  comme 
n  le  fit  de  fes  jours  avoit  pu  ^''étendre  jufqu'à  nous  ;  ah!  que  ce  cri  una- 
nime ef!  touchant,  qu'il  furpaife,  par  fon  énergie,  tout  ce  que  l'éloquence, 
fimple  Si  vraie  aura  tant  de  peine  à  rendre  ;  tout  l'art  conlîlle  à  le  répé- 
ter ce  cri  unanime,  ou  plutôt  à  ne  point  l'affbiblir. 

Son  nom,  chaque  jour,  efl  devenu  plus  cher.  Pourquoi  cette  efpecc 
d'idoUtrie  >  C'cft  que  le  plus  grand  éloge  d'un  prince  eft  d'être  nommé  bon; 
&  que  les  autres   noms  font  petits  auprès   de  ce   nom   divin ,  qui  dans 
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toutes  les  langues  a  fcrvi  i  d^rigncr  particulièrement  la  fonrce  de  tous  !cg 
biens ,  l'Erré  uiprênie. 

Ce  ne  font  point  les  (Utues  &  les  iafcriptions  faflueufes  qui  imniorta- 
lifenc  les  princes  ;  ce  ne  font  poioc  ces  panégyriques ,  qui  font  des  nien* 
longes  publics  que  rambition  ôc  Tawice  vendent  au  pouvoir  :  touc  ce  que 
la  vanité  a  tracé  fur  le  marbre  ou  fur  le  papier,  s*eiîàce;  mais  rhiftoire 
du  monarque  bienfàifant  ne  périt  point.  A  m;elure  que  le  temps  accumule 
Us  générations,  on  feat  tout  ce  qu'ion  a  perdu  en  le  perdant,  &  les  ca- 
lamités que  les  rois  vulgdres  entraînent  après  eux,  rendent  (a  mémoire 
plus  attendriHante  encore^  l*oa  bénie,  enHo,  ce  roi  qui  n'e(l  plus,  comme 
&^i)  pouvoit  encore  faire  du   bien  aux  hommes. 

Il  a  donc  cxiAé  en  France  ce  père  du  peuple,  qui  mit  Ton  plaifîr  à  ^îre 
des  heureux ,  qui  sWcupa  du  foin  de  régner  fur  les  cœurs ,  qui  aima  à  en* 
lever  l'innocent  tribut  de  leurs  acclamations^  gage  naïf  de  leur  tendieiTe  &  de 
leur  amour.  PuiiTent  toutes  ces  louanges,  que  la  craime  &^  l'efpérance  ne 
dirent  point ,  percer  la  tombe  ou  il  repofe  !  Ûo ,  fi  cette  récompenfe  eA  main- 
tenant trop  fbible  pour  fes  vertus,  qu'elles  fervent  du  moins  à  encourager 
ceux  que  le  ciel  a  fait  naitre  pour  occuper  fa  place  î  Ils  apprendront  quM 
efl  décidé  au  tribunal  de  la  raifon  &i  des  fiecles ,  que  la  feule  gloire  véri* 
table  eft  d'être  jufle  &  humain. 

La  pourpre  &  le  diadème  qui  couvrent  les  fouverains ,  ne  fpor  plu$ 
qu'une  pièce  grolfiere  d'ctofFe  ou  de  métal ,  fi  cette  gloire  n'y  joint  fes 
purs  rayons.  Sans  elle ,  au  milieu  de  fon  palais,  de  fa  cour,  de  (es  gardes^ 
le  monarque  efl  feul  &  dé&hoooré  ;  il  e(l  liv^ré  vivant  aux  arrêts  de  la 
poflérité  ;  ce  n'eil  plus  un  roi,  car  il  e(l  mort  à  Tamour,  à  la  confiance  « 
a  l'admiration  de  Ton  peuple.  La  flatterie ,  efcortée  d'un  pompeux  cortège , 
vient  tous  les  matins  en  grand  appareil  ;  elle  met  un  genou  en  terre,  & 
déguifaot  fon  fourire  fous  Tes  apparences  du  refpeâ,  elle  falue  la  place,  âc 
Hétrit  l'homme.  Eh  !  s'il  en  doute ,  &  qu'il  ait  encore  des  yeux  &  des 
oreilles ,  qu'il  voie  &  qu!iL  entende.  L'admiration  fort  de  fon  palais  Ôc  va 
devant  des  eiiigi es,  chercher  ua  fouverain  étranger;  elle  lui  prodigue  l'in- 
térêt dont  ce  fantôme  régnant  n'efl  plus  digne  :  on  reHufate  un  mort, 
s'il  le  faut,  on  le  pare  des  orocmens  royaux,  on  s'attendrit  à  fon  x>om» 
on  fe  proÂerne  devant  ^gs  muettes  images  :  elles  font  vénérées,  &  le  mo- 
narque qui  vit,  n'eu  plus  qu'un  roi  détrôné  dans  l'imagination  publique, 
fon  exiilence  devient  indifïtfrcnte  à  tous.  C'eA  le  monarque  chéri  quire^nCt 
tout  décédé  qu'il  eil,  Se  auquel  on  s'intéreife^  il  a  des  autels  &.  des  fujets^ 
il  leur  infpire  le  refpeâ  éc  l'amour;  il  femble  encore  maiiie  du  rrône, 
comme  des  coeurs.  Le  trône  n'eH  facré  que  parce  qu'il  s'y  efl  aflis;  les 
rayons  de  fon  antique  gloire  font  aujourd'hui  toute  fa  pompe.  La  patrie 
parolt  ne  croire  qu'à  fon  abfence  &  non  ^  fa  more;  elle  l'appelle,  comme 
xHl  pouvoit  lui  répondre.  Elle  ne  fe  confbîe  que  dans  Tefpérance  que  quel- 
ques gouttes  de  ce  fang  généreux  qu'elle  adore  >  viendront  animer  un  cœur 


HENRI     IV,   Roi  de  France, 


3U 


^irî  aura  quelques  traits  de  relTemblance  avec  fon  héro?.    Enfin ,  c'eft  un 
interrègne  véritable,  car  il  nV  a.  de  vrais  fouverains  que  les  bons  rois. 

],  On  a  dit  que  le  courtilan  perfide  traçoîr  un  cercle  étroit  autour  du 
rronc  des  rois,  pour  empêcher  la  vérité  d'y  parvenir;  que  l'adulation  étoit 
•Cteodve  à  quitter  leur  réveil ,  pour  les  tromper  chaque  jour,  en  les  cn- 
vironiunc  d'un  nouveau  genre  de  fédudioD  ^  qu*il  étoit  apprêté  de  longue 
»nuifi)  6c  que  fouvent  les  cris  de  mtfere  èc  de  douleur  que  jetoic  le  peu- 
ple, nVtoieac  interprétés  que  comme  les  accUmatîons  de  Pivreflc  &  de  la 
joie.  Quand  le  dira-i-on  avec  fruit,  ou  plutôt  quand  cefTera-t-on  de  le 
dire  ï  Ce  fera  quand  l'homme ,  né  pour  commander  aux  hommes ,  aura 
vécu  dés  Pen^Dce  avec  la  multitude  qu'il  doit  connoltre,  &c  que  loin  dû 
fafle  des  cours ,  il  aura  rerpiré  un  air  plus  falutaîre  k  cette  vertu  innée  que 
les  méchaos  eux-mêmes  ont  quelquefois  daoj  la  fuite  tant  de  peine  ^  cor- 
rompre. Ce  fera  lorfque  fes  yeux ,  en  s'ouvrant  >  auront  vu  les  toits  cou* 
vcns  de  chaume  où  vit  l'iuielligence  laborieufe,  et  le  pain  noir  qu^elIc 
crrofe  de  fes  larmes.  Ce  fera  lorfqu'il  aura  contemplé  les  travaux  utiles  de 
la  campagne,  les  mains  dures  6c  calleufes  qui  fertilifent  la  terre ^  font 
croître  les  moiHbns,  Ôc  préparent  les  jouiifances  qui  rendent  les  riches  û 
vains  &  fi  infenfibles.  Alors,  feulement  alors,  il  faura  ce  qui  compofe  un 
Etat  y  quelles  font  les  forces  réelles  &  les  fermes  appuis  de  fa  puiflance  \ 
il  ne  prendra  plus  la  décoration  théâtrale  pour  la  vérité  ;  il  faura  comme 
l'homme  nalr,  vit,  fe  perpétue,  comme  il  travaille  &  comme  il  meunç 
Se  dans  quelou'événement  que  la  fortune  fe  pUife  ï  l'asirer  dans  la  fuite  : 


la  fianerie  ne  pourra  jamais  détruire  avec  fa  langue  inllauaote  ÔC  fauifei, 
1  aimable  &  primitive  impreffion  de  la  nature  Ôc  de  la  vérité. 

Henri  IV  fut  homme  fur  le  trône,  parce  qu'il  fur  élevé  parmi  des  hom- 
mes &  non  parmi  des  courtifans.  Il  reçut  dans  les  montagnes  cette  édu* 
cation  robufle  qui  a  formé  les  anciens  héros.  Son  corps  durci  par  les  élé* 
mens  gravi/Toit  les  rochers,  &  fe  façonnoit  au  courage.  Son  ame  s'entretc- 
Dani  de  bonne  heure  avec  fes  femblablef,  apprit  Phumanité.  Les  corp» 
ctFemioéi  logent  les  âmes  molles  &  perfides,  mais  un  tempérament  fain^ 
éprouvé  par  toute*  les  faifons,  efl  le  féjour  où  fe  plaît  la  vertu.  C'efl  alon 
que  le  priace  brave  &  dompte  la  douleur,  dont  le  mot  féal  Eaît  tomber 
en  fyncope  ces  autres  princes  qui  croient  que  les  murs  de  leur  palais  doi- 
vent repouifer  toute  fenfation  étrangère  ^  la  volupté. 

Portons  les  yeux  fur  l'état  de  la  France,  au  moment  où  le  roi  de 
Navarre  arrive  à  la  cour  ,  pays  fi  nouveau  pour  lui.  Il  voir  deux  parti* 
irréconciliables,  fe  haïffknt,  fe  combattant,  &  le  culte  d'un  Dieu  de  paix 
fervant  de  prétexte  aux  fureurs  les  plus  atrocei.  Il  fuivoit  la  religion  de 
fes  pères ,  6c  indépendamment  de  ce  grand  motif,  l'on  peut  dire  quM  fuivoit 
le  parti  le  plus  vertueux.  Il  voit  une  cour  débauchée  &  faoguinaire,  où 
font  réooii  les  excès  du  libertinage  fit  les  noirceurs  du  crime.  Un  coup- 
4*u:tl  jeté  fiir  ce  malheureux  royaume  lui  montre  uo  roi  eo&nt  &  fréoéii-» 
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que;  une  femme  cruelle  &  profondément  verfce  dans  l'art  des  trahi fons  ^ 
s'appliquant  à  rendre  odieux,  à  endurcir  le  caraflere  de  fes  enfans,  les 
animant  les  uns  contre  les  autres ,  jaloufe  d'une  autorité  qu'*etle  ne  faîfoîc 
fervir  qu'à  la  deHrudion  de  la  patrie  ;  des  fujeis  peut-être  juilement  révohc*, 
&  des  prêtres ,  qui  ne  conibattaot  point,  appellent  la  guerre  civile;  It  rao'uié 
de  la  nation  égorgeant  l'autre;  des  mains  étrangères  hitam  la  ruine  géné- 
rale, &  rathéilme  monftrueux  étouffant  toute  morale  6c  to;ii  rcmord  dans 
lès  cœurs,  environnant  le  trône  Ôc  enhardifTant  fes  niîniilres  à  de  nouveaux 
forfaits. 

les  maux  veooient  de  plus  loin,  &  te  tableau  de  ce  decle  orageux, 
fertile  en  caradleres  Se  en  événemens  extraordinaires,  ne  fauroic  trop  être 
cxpofé  pour  l'inHruâion  des  princes  &:  celle  des  peuples. 

Le  foible  Henri  II  s'étoit  laifTé  gouverner  par  une  mahrelTe  de  àe&  f^vo- 
ris;  le5  befoins  de  fon  royaume  étoient  extrêmes  ,  &  il  n'eut  à  leur  oppofer 
qu'un  gdnie  étroit  &  timide.  Le  premier  défordre  politique  quM  laill'a  iti- 
troduire ,  fut  la  fource  &  Torigine  de  tous  les  défordres  qui  dévoient  naitre; 
&  lorfque  le  mal  fubitement  agrandi  frappa  ôc  épouvanta  (ç^  regards,  & 
quM  vit  la  diviiion  qu'il  n'avoic  fu  ni  prévoir  ni  calmer,  il  fe  jugea  inca- 
pable d'appaifer  la  tempête,  il  aima  mieux  abandonner  fon  autorité  à  qui 
voulut  l'en  débarraiTer;  fes  favoris  fe  la  difputerent,  5c  les  cabales,  les  fac- 
tions ,  fe  communiquant  à  tous  les  ordres  de  TEtac ,  furent  d'autant  plus 
aâtves  que  le  filence  du  prince  fembloît  les  autorifer. 

Les  nouvelles  opinions  de  Luther  dc'de  Calvin ,  Çx  bien  faîtes  pour  éch^ufTer 
)es  efprits  &  les  porter  à  bdfer  un  fécond  joug ,  non  moins  important  à 
rompre,  après  avoir  jeté  leur  femence  dans  refpric  de»  grands,  circulè- 
rent dans  l'ordre  mitoyen,  &  portèrent  au  fond  des  provinces  les  plus  re- 
culées des  principes  de  fermentation  dont  l'explofion  prochaine  étoît  «(Ttirée. 
Loin  de  réparer,  pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  les  fautes  vifibles 
de  fes  deux  prédéceffeurs ,  Catherine  de  Médicis  donna  ,  pour  ainfi  dire , 
le  fignal  des  guerres  civiles ,  &  parut  fe  complaire  au  milieu  des  partis  oppofés. 
La  France ,  dans  cet  état  de  force  &  de  crife ,  avoit  befoin  d'une  main  ferme 
&  décidée,  qui  fût  donner  au  royaume  une  afiîette  fixe  &  Hable.  Le  royaume 
«voit  de  la  vigueur ,  &  il  ne  s'agifToii  que  de  ne  pas  Toppofer  \  lui-même. 
Mais  la  fortune  de  la  France  fe  trouvoit  entre  les  mains  d'une  femme  venue 
de  l'Italie,  confommée dans  les  intrigues  d'une  politique  inquiète,  qui  tenoic 
d'une  main,  pour  ainfi  dire  étrangère,  le  gouvernail  du  vaiiTeaude  l*£tar, 
&  qui  fembloit  s'amufcr  des  flots  orageux  dont  il  étoit  battu. 

Ambitieufe  &  difllmulée,  jaloufe  à  l'excès  du  commandement,  elle  crut 
le  retenir  en  diviCânt  encore  plus  les  deux  partis  ;  elle  fe  flatta  de  contre* 
balancer  à  fon  gré  leurs  forces  refpeâîves.  Mais  elle  n'avoît  point  cette 
volQrué  pui^Tante  qui  fait  fe  faire  obéir  ;  elle  ne  connut  pas  Téclat  impo- 
faoc  du  trône  fur  lequel  elle  étoic  afHfe;  elle  alla  chercher  dans  je  ne  fais 
quels  refforcs  obfcurs  &  fecrets^  cette  même  puiffaoce  qu'elle  teooit  avec 
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!e  fceptre.  Elle  eut  recours  aux  fourberies  rafîndes ,  à  ces  fîneffes  ma!- 
ftdroicemenc  imitées  de  ces  pecttes  républiques  dUtalie  ,  qui,  trop  foibles 
pour  fe  détruire,  fc  faifoient  aveuglément  tous  les  maux  polîibles.  Ses  ordres 
manifefterenc  rinquiétudc  &:  le  vague  de  fon  efprit.  Obtenoit-elle  quelques 
triomphes  pafTagers  ,  elle  devenoic  pour  un  jour  fîere  £c  hardie;  éprouvoic- 
elle  quelques  revers,  elle  ne  favoit  qu'appellec  à  Ton  fecours  des  perfidies 
iDfuffîùnres.  Ses  attentats  avoient  un  faux  air  de  courage  ,  mais  n'etoient 
au  fond  que  d'obfcures  fcélérateflcs.  Elle  cherchoit  ï  déguifer  le  fond  de 
fon  ame,  à  ne  point  parokre  agitée  de  patïïons  violentes.  &  elle  IMtoir. 
Son  génie  ne  ftit  jamais  ni  complètement  fouple,  ni  abfolument  impérieux; 
elle  retomboit  toujours  dans  fa  politique  cachée  &  verfatile  qui  ne  lui 
tpportoit  des  fuccès  momentanés  que  pour  la  plonger  dan&  de  nouveaux 
embarras.  V 

Dans  l'impatience  de  voir  la  fin  de  fes  projets,  au  lieu  de  favoir  les 
•ccoroplir,  elle  en  créoit  de  nouveaux,  qu'ele  n'achevoit  pas  davantage. 
Elle  ne  favoit  point  donner  aux  événemens  cette  maturité»  qui  feule  affure 
leur  exécution  :  tout  à  la  fois,  emportée  ëi  irréfolue ,  Ci  elle  formoit  un 
deHein,  elle  avoit  Tccil  ouvert  pour  en  découvrir  tous  les  obflacles  :  elle  fe 
trouvoit  arrêtée  par  le  frein  qu'elle  s'impofoit  i  elle-même;  elle  vouloic 
écouter ,  xintôt  Texpérience ,  tantôt  fa  propre  pénétration  ;  mais  cette  ex- 
périence même  la  trompoii  ;  &  laffe,  fans  doute»  de  débattre  tant  d'idées 
contraires,  elle  Je  confia  à  fon  étoile  ,  &  s'abandonna  au  cours  des  accîdens. 

En  même-temps  qu'elle  avoit  jugé  nécefTaire  d'écarter  du  gouvernement 
les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine ,  e!le  fit  la  faute  incroyable  de  ne 
point  donner  leurs  places  à  leurs  ennemis  ;  eux  feuls  aurolent  été  capables 
de  tes  anéantir.  Cette  incertitude  éguiltonna  les  chefs  adverfaircs,  ôl  les 
rendit  plus  formidables;  car  s'il  e(l  un  temps  où  la  maîa  du  gouvernement 
doive  pcfer,  c*'efl  pendant  les  minorités.  Ceft  alors  que  les  fa  fiions ,  les 
cabales  ont  une  plus  grande  ai5livicé  :  fous  le  nom  de  régent,  l'autorité 
femble  affbiblie ,  &  n'offre  point  aux  efprits  tout  ce  qui  leur 'en  impofe 
fous  le  nom  de  roi.  Les  pafllons  des  courtifans  ne  font  plus  fouples,  mais 
ouvertes  &  audacieufes ,  parce  qu'ils  fe  Battent  que  le  gouvernement  efl 
fbible  &  qu'il  aura  befoin  d'eux.  Cell  aufîi  le  moment  oii  ('on  perfuade 
plus  aifément  au  peuple,  que  le  prince  efl  tr.ihi  par  les  défenfeurs  même 
de  fon  autorité  ;  on  fépare  le  prince  de  fa  puifi'ance  ,  &  par  une  utile  con- 
tradiiflion ,  tandis  qu'on  fe  vante  de  le  chérir  &  de  le  refpeéler.  Ton 
porte  des  coups  mortels  ï  fon  pouvoir  :  il  faut  acheter  chèrement  les  plus 
légers  fervices  ;  il  faut  payer  ces  grands  qui  méconnoiffent  le  centre  d'u- 
nité ,  dés  qu'il  ne  leur  ouvre  plus  les  fources  de  l'opulence  :  ils  s'éloi* 
gnent  d'une  cour ,  où  l'on  ne  puife  plus  l'or  à  fouhait ,  &  leur  œil  cher- 
che de  tous  côtés  des  ioftrumens  nouveaux  &  dociles,  qui  favorifent  une 
ambition  que  le  prince  ne  peut  plus  fatisfaire  :  pour  tout  dire,  ïU  cher« 
chcflt  uo  roi  qu'ils  puiflcDt  commander. 
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Au  milieu  de  ces  erprits  ardens  &  audacieux,  Médicts  n*eut  point  Tart 
de  les  rallier  &  de  les  enchaîner  au  trône  \  elle  ne  trama  que  de  petits 
&  vains  artifices,  6c  ce  fut  en  dîvifanr  tour»  qu^elle  crut  pouvoir  régaer* 
Une  faufle  imagination  lui  perfuadoit  toujours  quelle  diilîperoil  ï  foa  gré 
la  tempête  qu'elle  avoir  Formée ,  qu'elle  en  foniroit  triomphante ,  que  îon 
nom  ,  &  celui  de  foa  fils  difTiperoient  toute  faâion ,  qu'elle  pourroit  mu- 
nie mettre  ^  profit  ces  partis  divifés,  pour  fe  rendre  plus  maîtrefTe  que 
jamais  ;  elle  s'abufa  \  quand  la  machine  du  gouvernement  fe  détraque  une 
fois,  elle  frappe  plus  diredement  fur  le  prince  que  fur  le  peuple.  Elle 
s'apperçut  trop  tard  que  les  Guifes,  en  feignant  de  s'armer  pour  le  roi, 
avoient  trompé  le  peuple  &  le  monarque.  Elle  fut  contrainte  d'implorer 
ce  même  parti  qu'elle  avoit  qualifié  de  rebelle  :  elle  fupplia  le  prince  de 
Condé  d'être  le  vengeur  des  injures  faites  au  trône.  Il  fallut  lui  confier  le 
foin  dangereux  de  laver  cet  affront ,  &  ce  fut  par  cette  miférable  politi- 
que,  quelle  parvint  à  avilir  la  raajeflé  royale.  Elle  n'avoit  plus  que  le 
choix  de  fe  livrer  à  deux  chefs  coupables,  âc  le  piince  de  Condé  ne  fut 
préféré  »  que  parce  que  fes  attentats  avoient  paru  moins  énormes  que  ceux 
des  Guifes. 

L'ambition  de  ces  deux  chefs  de  parti,  ne  manquoit  pas  de  faifir  pour 
éternel  prétexte  de  difcorde,  Tintérèt  de  la  religion.  Mais  celle-ci  ccoit 
dégénérée  en  un  vrai  fanâtlfme  :  depuis  long-temps  les  catholiques  &  les 
réformés  avoient  également  ceffé  d'être  chrétiens,  puifqu'ils  avoient  égale* 
ment  violé  les  premiers  préceptes  d'une  religion  d'amour  &  de  pix  ;  5c 
pour  comble  d'aveuglement,  ils  prétendoient  lui  obéir  èi  la  défendre. 

Le  lien  le  plus  fort  pour  raffembler  &  unir  en  paix  les  hommes,  cil  U 
religion  ;  c'eft-à-dire,  que  quand  elle  règne  feule,  avec  fa  morale  douce, 
augufle  èc  pure,  elle  enfanre  une  harmonie  durable  &  fraternelle;  fes  bien* 
Faits  alors  font  tellement  répandus,  &  agifTent  d'une  manière  fi  univerfel- 
le ,  fi  infenfible,  qu'à  peine  l'on  reconnoit  ion  influence.  Mais  dés  que, 
fortie  de  la  modération  qui  forme  foo  divin  caraâere,  elle  adopte  la  fu- 
reur, la  vengeance  &  le  defpotîfme ,  alors  elle  détruit  tout  avec  violcrîcc; 
elle  fait  encore  plus  de  mal  aux  hommes,  qu'elle  ne  leur  a  fitit  de  bien: 
&  l'efprit  intolérant  &  fanguinaire,  levant  fon  drapeau,  ne  les  ralTemble 
que  pour  les  faire  égorger. 

Dans  nos  gouvernemens  fi  imparfaits,  il  n'y  a  que  deux  rciTorts  puif- 
fans  que  l'autorité  puifTe  tenir  en  aâion  ;  les  récompenfes,  &  les  cnâri- 
mens.  Le  fanatifme  les  brife  &  s'élève  au-deflTus  d'eux.  I]  eft  impoflible  d« 
châtier  un  fanatique.  Il  ne  voit  plus  dans  les  punitions  qu'un  heureux  mai*»^ 
tyre ,  qui  doit  le  rendre  glorieux  &  immortel.  Il  ne  fiiic  aucun  cas  des 
récompenfes  ou  des  menaces  des  rois  ;  fon  imagination  atteint  aux  bornes 
de  l'autre  vie ,  &  ne  voit ,  n'attend ,  n'ambitionne  que  des  biens  fans  fin. 
Quelle  prife  aura  l'autotité  ou  les  promeffes  des  monarques  fur  l'efprit  d'un 
pareil  homme  >  H  efl  au-dcfîus  des  édits  &  des  glaives  qui  veilIeDC  à  leur 
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ex^urion.  Les  mots  de  révolte  &  de  rébellion  que  vous  lui  prodigue;. 
Ibnc  fourlre  fon  orgueil  exalté;  il  eft  à  une  hauteur  où  le  fcepcre  ne  peut 
plui  frapper.  Aulïî,  tout  poliiique  ambitieux  a  prévu  queïle  force  prodi- 
gicufc  &  furnaturelle  devoit  avoir  ce  reflbrt  invilîble  ,  &  il  a  cru  avoir 
tout  fait ,  quand  il  avoit  fu  fermement  perfuader  ï  la  foule ,  que  les  loix 
divines  rejetoicnt  les  loix  civiles. 

Les  progrès  de  ta  doârÎDe  de  Calvin  furent  étonnans  dans  leur  rapidité^ 
&  durent  rétre.  Ils  brifoîem  un  joug  infupponable,  Ôc  montroieot  la  Hat* 
teufe  perfpeâive  d*&D  rompre  bientôt  un  autre,  dont  on  fijntoit  la  peian-* 
leur.  Les  cTpriis  qui  s'y  attachèrent  »  le  firent  avec  cette  ardeur  qu'infpi- 
renc  Tavant-goût  &  le  charme  de  la  liberté.  Tous  ces  nouveaux  fei^ateurs 
le  furent  donc  avec  idolâtrie ,  &  fâchant  braver  la  mon ,  ils  montroient 
combien  il  feroît  diHicile  de  les  vaincre.  D'un  autre  côté^  les  Guifes  pa^ 
roiflbicnt  catholiques  outrés  \  mais  c^étoit  pour  mieux  irriter  leurs  adverfai- 
rcs,  &  les  mener  plus  loin  qu'ils  ne  vouloieni  eux-mêmes.  En  les  com- 
battant avec  cette  violence ,  ils  n'avoient  en  vue  que  de  fe  faire  chefs  de 
ipani;  ils  ne  fe  montroient  (î  altérés  du  fang  des  novateurs,  que  pour  cap- 
tiver la  faveur  du  clergé  ik  celle  du  peuple  ;  ôc  fous  ce  bouclier  facré  , 
ils  fong:oient  à  élever  leur  fortune,  ï  Pabri  de  Tautorité  du  monarque. 

Qcux  partis  toujours  en  préfence  l'un  de  l'autre,  prêts  à  fe  heurter,  & 
donnant  tour-i-tour  des  exemples  de  la  plus  forte  dclobéiffaoce  ,  ne  pou- 
voteoc  qu'engendrer  une  guerre  longue  6c  cruelle.  La  foiblefle  du  gouver* 
rement  promettoit  le  fucccs  de  l'incendie  à  ta  première  main  qui  oferoic 
rallumer. 

Le  confeil  ope  le  prince  de  Condé  reçut  de  l'amiral  de  Colîgny ,  &  qui 
étoit  d'unir  à  les  intérêts  ceux  des  luthériens  &  des  calvinifles,  découvrit 
lin  fecret  dangereux  \  car  il  fournitToit  l'occafion  6:  le  prétexte  de  fe  fou- 
Jever  contre  le  prince,  qui   s'endormoît  entre  deux  écueils. 

Le  proreiHnrifnke  ,  par  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  brifé  avec  tant  de  fuccés, 
inrpiroit  aux  efpritsla  plus  fiere  indépendance.  La  forme  du  gouvernement 
telle  qu'elle  étoir,  ne  pouvoic  guère  fubfiRer  avec  ces  opinions  nouvelles: 
le  trône  communiquoit  trop  à  l'autel  pour  n'en  être  point  ébranlé.  Ces  opî- 
niont ,  en  élevant  les  courages,  donnèrent  des  armes  à  tous  ceux  qui  vou' 
lurent  troubler  l'Etat  ou  dérendre  leur  liberté. 

Les  deux  partis  avoient   chacun  à  leur  tête  deux  hommes  bien  remar- 
quables. Coligny  pafToit   à  jufte  titre  pour  le  plus  grand  capitaine  de  fon 
Lnecle  :  moins  heureux  que  le  duc  de  Guîfe,  il  avoit  fans  doute  appris  à 
jÊxte  moins  hardi;  il  étoic  fage  ôc  cîrconfpeâ  dans  i'cs  projets.  Se  confcr« 
nroit  U  même  prudence  dans  le  détail  &.  l'exécution.  Guife  foumettoit  les 
'événemens  à  fon  génie,  ramenoit  les  conjon£hires  à  fon  coup-d'iril,  dé- 
ployoii  un  courage  brillant,  étonnoit  fes  ennemis,  autant  par  les  hafards 
que  par  fet  talens.  Coligny ,  qui  avoir  reçu  des  leçons  frappantes  du  def- 
potifme  invifible  de  ce  même  hifard  ,  fe'mbloit  le  craindre  &  lui  obéir. 
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mais  en  homme  cependant  qui  lui  ëtoit  fupérieur.  L'un  pouTOÎc  paffer  pour 
prudent,  &  l'autre  pour  courageux,  mais  ces  deux  qualités  leur  apparte- 
noient  dgalemcnt,  6c  les  circonftances  ont  feules  diverfifié  les  louanges  que 
niéntoienc  deux  grandi  hommes  (  égaux  &  marchant  fur  la  même  hgne,  ) 
quoique  jouifTant  dVne  rëputarîon  difT'érence. 

L'heureufe  fortune  qui  accompagnoit  Guife,  ne  lui  impofa  point  la  nc- 
cefTîté  de  déployer  les  reffources  de  fon  génie.  Doué dVne  ambition  adroite, 
il  parut  la  fonder  d'abord  fur  les  intérêts  du  trône ,  mats  c'étotc  jufqu^ï  ce 
qu'il  pût  rëtayer  fur  elle-même.  Coligny  parut  plus  téméraire  en  faifanc 
ouvertement  la  guerre  à  fon  prince,  &  il  l'étoir  beaucoup  moins.  Guife  ob- 
cenanc  la  viftoire,  fut  toujours  en  profiter.  Coligny  perdit  quatre  batailles, 
&.  âins  fes  défaites  il  fut  épouvanter  fes  vainqueurs  de  manière  à  ne  point 


fembler  vaincu.  Qui  fait,  (i  Guife  n'avoir  pas  été  heureux,  ce  qu'il  eût 
tenté  dans  les  revers  qui  accablèrent  Coligny?  maiscelui-cî,  ayant  It  pro(^ 
périté  de  Pautre ,  auroit  paru  fans  doute  encore  plus  grand. 

Avec  tant  de  talens  Coligny  avoir  celui  de  connoïtre  les  hommes,  ta- 
lent inféparable  d'un  chef  de  parti.  Il  démêla  dans  le  jeune  prince  de 
Navarre  un  héros  naiffant ,  il  lui  donna  les  confeils  que  les  circonflances 
exigeolent^  il  ne  le  trompa  point  par  chaleur  ou  par  enchoufîafme ,  il  guida 
fon  courage  en  l'éclairant:  il  fut  fon  véritable  père,  car  il  le  forma  a  ce» 
grandes  qualités  qui  en  dévoient  faire  un  roi  bon,  généreux,  popuUire , 
terrible  dans  les  combats  Si  clément  dans  la  vidoire.  Que  fa  mémoire  foi/s 
ce  point  de  vue  efl  augufte  &  refpe6lable! 

La  probité  le  diflinguoit  encore,  vertu  bien  remarquable  dios  un  chef  de 
parti.  Guife  avoit  bien  plus  de  ces  dehors  qui  féduifent  la  multitude,  il  fai- 
foit  de  grandes  chofes  ,  mais  avec  éclat,  &  plus  pour  fa  propre  ambition 
que  pour  Pintérêt  général.  Coligny  porcoît  réellement  la  pairie  dans  fon 
cœur  ;  il  aimoit  Tordre ,  par  ce  femimeni  intime  &  profond  qui  Q*appartient 
qui  quelques  âmes  rares  &  vertueufes.  Sincère  jufque  dans  fa  religion,  il 
ëtoit  il  attaché  à  la  doârine ,  que  fans  fa  probité  il  eut  été  fanatique.  Le 
guerrier  fous  fa  cuirafle  fut  toute  fa  vie  apôtre  &  zélateur. 

Médicis  n'apperçui  pas  la  marche  &  le  véritable  defîein  des  deux  partis: 
elle  balança  long-temps  &  ne  fâchant  auquel  elle  imprimeroic  enfin  le  ct- 
radere  de  rebelle,  elle  n'ofa  ni  renverfer  le  parti  des  proteAans ,  ni  foute- 
nîr  ouvertement  la  religion  catholique:  indécife,  elle  regarda  toujours  fans 
favoiragir,  &  par  cette  ïnadion  imprudente,  le  trône  s'afFaifTaâc  parvint  à 
ce  degré  d'avilifTement  dont  il  ce  fe  releva  plus,  car  fa  force  réelle  con- 
fiée <kns  le  refpeiEV  des  peuples ,  6i  fur-tout  dans  le  fentîment  où  if  cil  que 
fa  bafe  eft  inébranlable. 

Elle  s'imaginoit  toujours,  par  un  entccement  inconcevable,  retenir  les 
deux  partis  dan?  un  certain  équilibre,  &  conferver   ainfi  la  fupériorité  en 
les  détruifant  bientôt  l'un  par  l'autre  ;  mais  le  piège  étoit  trop  grolTier ,  les 
chefs  le  devinoient  fans  peine  &  agirent  cooféqueoinienc  :  ils  parurent  mê- 
me 
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Ijne  flans  quelles  circonftances  fe  ménager  refpeétivement  entre  ces  deux 
&âions  puiiraDics  £c  hautaines;  le  peuple  de  ion  coté  cefTa  bit:nt6i  d'ap- 
percevoir  le  prince,  &  quand  il  détourne  les  regards  de  defTus  lui ,  fa  puif- 
lance  fe  trouve  bientôt  anéantie.  Les  calWnîHes,  fréquemment  trompés  par 
de&  traités  frauduleux,  s'accoutumèrent  à  ne  plus  reconnoiire  pour  maîtres 
que  les  princes  de  Navarre,  de  Condé ,  &c  Tamiral  de  Coligny;  &  les  ca- 
rCholiques,  qui  méprifoient  un  fàncôme  de  fbuverain,  ne  voulurent  plus 
Tebéir  qu'au  duc  de  Guife ,  comme  feul  digne  de  leur  commander. 

Henri  III,  voyant  grandir  l'autorité  des  deux  partis,  fe  crut  obligé  d^en 
former  un  troifieme  ;  mais  il  fut  ce  qu'il  dévoie  être ,  foible ,  mobile  6c 
le  jooet  des  deux  autres.  Il  reçut  tous  les  coups  qu'ils  fe  portèrent  mutuel- 
lement, il  ne  fe  foutinc  même,  que  parce  qu'ils  ne  purent  pas  s'accorder 
pour  le  détruire. 

Qu'on  approfbndifTe  maintenant  cette  prudence  fi  vantée  de  Médicts^  oa 
I n'y  verra  que  foiblefle,  purillanimlté.  Il  fitllut  obéir  au  parti  le  plus  fort, 
[Xes  Guifes  enivrés  de  leur  fortune ,  parloient  hautement  de  faire  defcen- 
Henri  III  dans  un  cloître ,  &  il  le  mériroît  bien. 
Cet  eochainement  de  foible^es  inouïes  ayant  rendu  les  Guifes  tout-puif- 
in$  ,  ils  formèrent  cette  ligue ,  nommée  fainte ,  qui  les  rendît  véritable- 
ment rois  des  catholiques  François.  Henri  III  s'étoit  endormi  fur  un  trône^  ■ 
dont  lesfbndemens  écoient  détruits.  Le  fécond  duc  de  Guife,  qui  avoit  tout© 
l'ambition  de  fon  père,  mais  non  fes  talens,  s'apprétoit  à  mettre  la  cou- 
ronne fur  fa  céte,  &  le  peuple  idolâtre  de  cette  maifon,  alloit  déjà  cher-' 
cher  la  fource  de  fon  fang  dans  Charlemagne. 

Le  fécond  duc  de  Guife  avoit  un  cara^ere  qui ,  examiné  de  près,  échap-^I 
pe ,  pour  ainfi  dire,  au  pinceau  par  les  contraftes  qu'il  préfente.  Audacieux 
autant  qu'un  fujct  pouvoit  Tétre,  il  s'arrêta  tout-à-coup  âc  fans  raifon  évi 
dente,  il  fut  ^re  trembler  fon  roi,  Ôc  n'ayant  que  le  dernier  coup  à  lui 
porter,  il  lai/Ta  tomber  mollement  fon  bras.  Il  avoit  le  coup-d'œil  vafte»- 
le  génie  étendu,  &  dès  qu'il  falloit  agir,  il  paroifToit  irréfolu  &  cmbar»"» 
raffé  dans  les  détours  de  la  propre  politique.  Il  ne  connut  point  le  prix  des 


rgueil  de  fes  fupéneurs  pour  les  aigri 
Il  étoir  populaire  dans  les  rues  de  Paris,  pour  eifayer  la  domination.  11  &'é- 
toîtfm  un  art  de  gagner  les  cœurs,  mais  il  ne  mectoit  pas  le  même  foin 
i  les  conferver.   Enfin,  il  favoit  donner  à  fes  vices  cet  air  noble  &  grand. 


2ui  fait  fuppofer  au  vulgaire  les  qualités  héroïques.  Mais,  d  Ton  peut   le 
ire,  fes  vices  même ,  contre  l'ordinaire  des  hommes  livrés  à  Tan 


lui  fiireot    infructueux. 


'ambition , 


Une  monarchie  porte  en  elle-même  un  reflbrt  qui  la  ftit  fe  rcl 
d'une  guerre  civile,  beaucoup  plus  aifément  qu'une  république  :  dés 
le  prince  a.  le  courage  de  fe  montrer,  (oudaiû  le  gouveraemeai  rcirufcue. 
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relever 

que 


bellbf  ëioic  iccablë,  la  caufe  ëtoîc  décidée,  \gs  cathoTIques  ëtoti 
niinelSf  Si  les  proceflans  écoient  juflifîés.  . .  * 

Oa  cherche  aujourU^hiii ,  6c  l'on  a  peine  à  deviner  ce  qui  pi 
le  duc  de  Guife  de  &*emparer  du  trône  de  fon  maître,  Voyoit 
cuUës  que  nous  n^appercevons  pas?  Se  défîoit-il  des  caprîce«  i 
tude  dont  il  étoit  l'idole,  mais  qu'il  avoît  vue  de  près»  Ôc  don 
roït  au  fond ,  apprécier  les  mouvemens  avec  une  certaine  juHe 
il  devoir  appuyer  fon  ambition  par  le  confencement  des  puî0 
gères?  Redoutoit-il  cet  atrachemeni  inné  que  les  François  oi 
roi  légitime?  11  tenait  en  efTet»  lors  même  qu^l  paroît'  aHoa 
quelquefois  Ci  précipices  qu'il  paroit  tenir  de  la  bizarrerie.  Il  f 
duc  de  Guife  ne  connue  pas  lui-même  tout  TafceiMlanc  de  la 
combien  elle  pouvoit  fupplcer  de  fon  temps  ^  la  politique,  à  I 
alliances.  II  ne  fentit  pas  au  milieu  de  ces  orages  religieux  que 
étoit  un  vent  impétueux,  qui  pouvoit  tooc  entraioer  fur  Ces  trsi 
les  loix  antiques  &  réformer  même  le  code  national.  Il  oVvi 
le  produit  de  ceice  force  immcnfe,  prodigieufe;  peut-érre,  pi 
toit  pas  lui-même  dans  Tillufion,  &i  qu^il  faut  y  être  plongé 
pour  communiquer  aux  autres  ces  mouvemens  extraordinaires 
cours  à  une  politique  ufitée  &  commune,  il  ruina  fon  parti ,  p 
imprudente  avec  la  cour  de  Rome  &   le  roi   d'Ëfpagne  ;  il  s 


car  il  fe  donna  un  concurrent,  ou  plutôt  un  maître  :  il    coofc 
teraent   It    partager  la  qualité  de  chef  de  la  ligtie  Avec   un 
qui  devoit  en  toute  occalloo,  l'emporter  fur  luij  &   ce  qui  mo 
biliié  inappréciable  des  événemtns ,  ce  fut  ce  uaité-là  même 
devoir. écrafer  la  France,  qui  la  fauva. 

La  lituaiion  de  Henri  IV,  appelle  de  fi  loin  à  la   couronne 
héros  &  un  grand  homme.  Entouré  de  catholiques  êc  de  proie 
d^ime  défiance  mutuelle,  il  avoit  ï  les  ménager  égaletnenc  :  I 
gnoienc  qu'il  n'allât  à  la  meiTe ,   les  autres  n'ofoienc   refpërer 
créotc  ime  politique  paniculiere  &  cachée ,  mefaroU  qucl,4gg; 
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prëdicaceurs  eloqueos  de  fougueux ,  pour  enfeîgHCr  à  fes  foUars  que  la  mort 
qu^ils  pouvoieDC  rencontrer  dans  les  batailles,  leur  ouvriroic  infailUblemenc 
les  portes  du  ciel  :  il  ne  pouvoit  offrir  aux  Tiens  que  la  juflice  de  fa  caufe^ 
&  quelques  récompenfes  éloignées.  De  quelle  fageffe  n'eut-il  pas  befoin  , 
d'un  c6té,  pour  ne  point  révolter  ïes  proteflans,  en  fe  préparant  à  faire 
abjuration;  de  l'autre,  à  ne  point  laifTer  imaginer  aux  catholiques  que  fa 
cooverGon  pût  être  Tachât  du  trône.  1!  hWow  pafTer  dans  ce  milieu  diffi- 
cile ,  &  gmce  \  fes  yerrus ,  &  ^  fa  franchife ,  il  fe  foutint  avec  prudence 
dans  cette  pofition  péritleufe. 

Moyenne  ayant  Uille  le  trône  vacant,  avoit  fait  naître  ta  dîfcufHon  & 
Vexamen  de  favoir  à  qui  il  appartiendroit.  Sx ,  femblable  à  Ton  frère,  il  n'eût 
pas  été  fi  lent  dans  Texécution ,  la  qutiflion  auroit  pu  être  décidée.  U 
fembloit  qu'une  main  invifible  empêchât  les  plus  audacieux  des  hommes 
de  monter  fur  ce  trône  vide,  tandis  que  du  pied  ik  en  touchoîent  les 
degrés.  Les  excès  odieux  des  catholiques  oc  rervireor  pis  «  tî  eflvrai,  trop 
avancageufement  ta  caufe  de  leur  chef.  Mayenne  avec  touc^  fes  lumscref  ^ 
ne  fut  pas  retenir  les  ligueurs  dans  un  point  unique  &c  central ,  faute  ca- 
pitale dans  un  général  expérimenté.  Bientôt  ils  fe  débandèrent  d'eux-mê- 
mes, fecouerent  te  joug  qu'ils  s'étoîeoc  împofé,  6c  l'on  vit  tour-à-tour  les 
pcQvinces  &  les  villes  même,  former  chacune  des  alTociations  diffërentes. 
Dès  que  la  ligue  ne  compoTa  plus  ce  corps  vivant  &  redoutable,  qui  n'a* 
voit  qu'un  chef,  un  même  încérôt,  un  même  mouvement,  clic  ccflk  d'exil^ 
ter.  Mayenne  écoit  peu  verfé  dans  la  politique,  ne  favoit  point  aider  U 
fortune  &  n'étoîc  pas  né  pour  une  aufh  importante  époque.  Tout  fon  ca- 
raftere  fembloit  tenir  au  courage  dans  les  batailles ,  aux  affaires ,  aux  mar- 
ches de  U  guerre  ;  mais  c'étoit-Iâ  la  vertu  commune  de  ces  temps  de 
difcorde.  S'il  eut  de  l'ambition ,  jamais  on  ne  ta  vît  G  lente ,  fi  timide ,  fî 
mefuréc,  fi  cîrconfpeâe.  On  eut  dit  qu'il  vouloit  fe  faire  adjuger  le  trône 
au  lieu  de  le  conquérir,  peut-être  auHi  que  les  intrigues  de  la  cour  de 
Madrid  lui  en  fermèrent  le  paHage,  &c  qu'il  vit  des  obflacles  que  nous 
ne  devinons  point;  l'or  de  Philippe  II,  lui  enlevoit  tous  les  jours  ïçt 
paxtiUns  i  mais  quand  on  tient  le  fer ,  il  femble ,  qu'on  a  bientôt  de 
ror,   &    celui  des  Efpagnes    auroit  fini   par   couler  tout   entier  dans  ht 


mains. 


Ce  monarque,  qui  avoit  inceffamment  l'œil  ouvert  fur  toute  l^urope, 
n'avoit  femblé  fi  avide  d-avoir  enlevé  l'or  des  Indes  quepour  acheter  fucccf- 
fivement  toutes  les  couronnes  de  la  chrétienté.  Ce  defpote  féroce ,  bour* 
reau  de  fon  empiic,  hypocrite»  rouge  de  fang,  qui  de  loin  ordonnoit  les 
batailles,  &(,  qui  de  prés  ,  ne  favoit  que  dreffer  des  échafauds,  lâche,  ti- 
mide, &  cruel,  afpîroit  e«  roi  catholique  à  cette  monarchie  univerfclle  que 
fc»  percs  avoient  ébauchée  par  leurs  mariages.  C'étoit  bien  affez  de  l'Èf- 
pagne  fans  que  l'Europe  v:nt  encore  à  tomber  entre  Tes  redoutables  maînsl 
Les  flots  avo&ent  engiouti  fa  ^otte  iovincible  j  il  vouloit  fe  dédommager , 
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fut  cruelle,  elle  fut  extrême ,  &  Thiftoire  ici  fait  friflbnner.  On  vît  dei 
hommes  réduits  à  brouter  Therbe  des  rues  déferces  :  on  broya  de  vîetix 
offemens  arrachés  aux  cimetières,  on  n'eut  point  horreur  de  les  réduire 
en  une  efpece  de  pâte,  &  cet  affreux  aliment  ne  calmoic  la  faim  un  iof- 
tant  que  pour  donner  une  mort  plus  lente  &  plus  horrible.  Les  malheu- 
reux n'ofant  gémir  le  jour,  attendaient  la  nuit  pour  percer  les  ténèbres  de 
leurs  plaintes  lugubres.  Les  cadavres  refloient  fans  fépulture,  &  l'on  vit 
des  couleuvres  s'engendrer  dans  lesmaifons,  &  fe  nourrir  quelque  temps 
de  la  chair  des  hommes. 

Henri  apprit  ces  défaftres ,  &  vcrfa  des  pleurs.  Les  François  employoicnc 
contre  lui  toutes  les  précautions  qu'on  ait  jamais  prifes  contre  le  pltxs  cruel 
des  tyrans,  &  il  ne  vit  que  leur  aveuglement  funefte.  Eh!  sMs  avoient 
fu  lire  un  moment  dans  l'avenir  ou  dans  le  coeur  de  ce  grand  homme , 
comme  on  les  auroit  vus  tomber  tous  aux  pieds  du  meilleur  des  roii  !  mais 
ils  font  égarés,  ils  écoutent  le  fanatifme  de  leurs  perfécuteurs  pour  s'armer 
contre  un  héros.  S'il  réclame  le  trône ,  c'eft  pour  fauver  la  patrie ,  c'cfl 
pour  arracher  le  royaume  à  vingt  tyrans  qui  alloient  le  démembrer.  Sa  naif- 
fance  lui  impofe  des  devoirs  qu'il  ne  lauroit  trahir  :  il  doit  fauver  fon 
peuple  ou  périr,  c'eft  an  diadème  pénible  ï  porter  que  celui  qu'il  séclame, 
&  la  patrie  déchirée  par  tant  de  mains  ennemies  avoîc  befoîn  d'être  régé- 
nérée. Que  feroit  devenue  la  France  fans  le  courage  de  ce  grand  hommei 

Les  droits  de  Henri  font  incooteflabtes ,  &  on  ofe  les  méconoohre.  Oa 
lui  cherche  des  crime's,  &  le  feul  qu'on  lui  trouve,  c'eft  de  n'être  pas 
catholique.  O  honte  de  l'efprit  humain  !  6  fuperûition  vile  !  le  Icgat  6c 
les  Efpagnols  arment  des  théologiens  j  des  théologiens  entrent  dans  U  CAufe 
des  rois  ^  des  théologiens  déclarent  fes  prétentions  abfurdes  &  taxent  fa  valcor 
de  révolte  contre  l'églife  ;  des  théologxns,  dans  leur  jargon  frénétique  »  fo- 
mentent le  feu  de  la  fédïtion  :  les  Bourbons  font  déclarés  exclus  du  trôoe 
par  des  théologiens!  âc  le  peuple,  dans  ce  mouvement  anarchiqœ ,  n'a 
ni  l'art  de  combattre  puilTamment  fon  fouverain ,  ni  l'art  de  créer  one 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  On  parle  avec  démence,  on  s'agittr  de 
môme  \  on  préceod  qu'il  faut  cafTer  la  loi  Salique  ;  6c  les  Efpagnoh  per- 
fuadent  à  des  François  qu'il  faut  porter  fur  le  trône  l'infante  Ifabelle ,  6c 
pourquoi?  A  caufe  de  la  reconnoiiTancc  que  l'on  doit  au  roi  d^£fpagnc  , 
pour  avoir  fauve  la  France  du  danger  de  devenir  pro:cftaoteï 

Aînfi  donc  l'opinion  régit  une  foute  crédule ,  &  éternife  les  dîiïeotîons. 
Les  révoltés  cherchent  de  tous  côtés  un  coi ,  tandis  qu'ils  en  ont  un  dans 
la  perfonne  de  Henri.  Aucun  d'eux  dans  fes  écarts  ne  s'élève  du  moins 
aux  idées  de  la  république  ;  ils  veulent  feulement  un  maître  catholique. 
Qu'il  n'ait  aucune  des  vertus  nécefl'aires  pour  régner,  qu'importe?  s'il  cil 
loumiiî  k  Rome,  le  diadème  lui  convient 

Henri  ne  vouloît  pas  être  forcé  k  embraser  une  religion  qu'on  lui  die* 
toit  impérieufetnent ,  &  qui   a'étoit  pas  la  Henné  ;  il  devoii  tout  au  ^I* 


HENRI    IV j   Roi  de  France, 


3^7 


vlnlfme  ^  daos  lequel  il  avoit  é\é  élevé  ;  il  devoir  tout  à  Tes  anciens  amis , 
^  Tes  bravet  défeofeurs.  Quel  homme,  dans  des  ciiconHances  aufîi  difHci- 
le«,  auroir  fu ,  comme  lui,  concilier  ce  qu'il  devoîi  au  trône,  à  h  narîon  , 
à  lui-même^  tnftintenir  l'union  dans  une  armée  compofée  de  François  &; 
d'Allemands  ,  que  l'intérêt  de  leur  culte  refpeâif  ne  lioîi  pas  aflez  ;  lirer 
des  recours  d'ADglcrerre  dans  la  conftifion  qui  y  régnoit ,  ébranler  la  len- 
teur des  princes  d'Allemagne,  qui  n'ayant  point  fon  génie  ,  défefpéroienc 
da  parti  des  proteflans  de  France  ;  &  amener  malgré  eux  des  foldats ,  qui 
ne  voyant  point  de  butin  à  faire  dans  un  pays  ravagé  ,  ne  vouloîent  pas 
liafarder  les  frais  d'une  marche  ;  &  parmi  tant  d'inrérêis  oppofés  ,  la  nation 
£fpagaole ,  cette  nation  ferme ,  enthouHafle  ,  inflexible,  fembloit  fuivre  les 
projets,  &  les  raifonner  au  milieu  des  mouvemens  les  plus  tumultueux. 

Mayenne  examinoit  tous  les  refTorts  que  l'on  fcroit  joxscr  ,  &  tour-à-tour 
les  déran^eoit.  Les  feize  ,  toujours  furieux  ,  échouoient  par  la  violence  de 
leurs  projets,  toujours  extrêmes.  On  faifoit  arme  de  tout,  preuve  de  mou*- 
vemeos  bien  incoofidérés.  On  voulut  s'appuyer  du  nom  de  Guîfe  ;  ce  nom, 
naguère  fi  terrible,  fembloit  encore  devoir  prévaloir.  Le  parlement  intimidé 
fuivit  d'abord,  malgré  lui,  les  impulfions  qui  lui  étoient  étrangères,  mais 
il  Attendît  un  moment  plus  favoraole ,  &  ce  fut  alors  que  fa  voix ,  long- 
temps étouffée  par  la  crainte,  fe  réveilla  tout-à-coùp  ,  &  entraîna  une 
grande  partie  des  citoyens.    C'ell  ainii  que  dans  tous  les  temps  il  fera  le' 

filus  (Ùr  rempart  du  trône  :  il  ranime  la  voix  de  la  patrie,  il  déclare  par 
*org2nc  des  ïoix ,  qu'on  n'ait  point  à  élever  une  maifon  étrangère  fous  le 
dais  où  figurent  les  lys.  Mais  le  légat  de  Rome  &.  fes  adhérens  rompent  la 
digue  qu'on  leur  oppofe.  £tle  eft  ouverte  à  la  légion  implacable  des  prê- 
tres ;  les  feux  de  la  difcorde  font  attifés  pour  tout  embrafer.  Etranges  pré- 
rogatives de  Rome,  de  troubler  depuis  vingt  fiecles  le  repos  de  toutes  les 
naiioos!  Jamais  l'infolence  &  la  fureur  n'allèrent  plus  loin.  Il  falloit  les 
vertus  courageûfes  de  Henri ,  &  qu'elles  fulTent  bien  éminentes ,  pour  fe 
faire  jour  à  travers  l'emportement  de  la  haine  &  l'acharnement  du  plus 
aveugle  fanaiifme.  I!  fe  métamorphofe  &  devient  lâche  Ôi  perfide ,  de  for- 
cené qu'il  étoic;  c'efl  au  pied  des  autels  qu'on  endoârinc  un  aflaflin  :  le 
meurtre  devient  la  leçon  de  ces  mêmes  théologiens,  &  ils  tentent  de  per- 
cer ce  flanc  généreux,  que  le  fer  des  combats  avoit  tant  de  fois  refpefté, 
mais  heureufcment  le  héros  eft  atteint  d'une  main  impuiflante.  Ange  tu- 
té  laire  de  la  France»  en  combien  d'occafîons  tu  as  couvert  ce  héros  de  toii 
égide  I  Hélas  !  ta  n'as  pu  que  retarder  l'inftanc  fatal  -,  il  étoit  dît  que 
le  poignard  du  fanatifme  une  fois  émoufTé  ,  fcroit  aiguifé  de  nouveau 
contre  le  héros  qui  avoit  méprifé  datis  toits  les  temps  fon  lang^îgè  &  fes 
futeuri,...» 

Henri  parle,  combat,   négocie,  te  récit  dé  fes  travaux  étonné  par  Iflur 
mulritude.   Les  rcffources  de  fon  génie  fcmbîent  inépùifnbïcs.  Celui  qui  a  ^ 
forcé  les  murailles  ôc  renverfé  les  bataillons  ,   ne  peut  fubjuguet  de  fou- 
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gueux  doâeiirs  \  en  déclamant  du  haut  de  leurs  chaires ,  ils  (ont  plus  re- 
doutables avec  de  vaios  &  miférables  argumens,  que  ceux  qtii  font  cooaer 
le  bronze  &  qui  manient  la  lance  &  Pépée.  Le  glaive  de  Henri  fe  brife 
contre  le  glaive  de  leur  parole.  Il  oppofe  tour-à-tour  la  voix  de  la  raifon 
6c  celle  de  la  phîlofophîe ,  au  torrent  de  ces  déclamarions  abfurdes  :  Mes 
amis  ,  leur  dit-il ,  que  me  demandez-vous  ?  N'adorons-nous  pas  le  même 
Dieu  t  Je  le  prends  pour  témoin  de  ntes  aâions.  C'ed  fous  Taril  de  ce  juge 
fuprêrae  que  je  veux  régner.  Vous  me  perfécutez  pour  ma  religion  :  elle 
eft  auguHe  &  pure,  puifqu'elle  défend  tout  ce  qui  efl  contraire  à  rhuma- 
nité.  Aveugles  que  vous  êtes  !  la  religion  qui  efl  le  repos  du  coeur  de 
l'homme  ,  doit-elle  être  l'origine  de  tant  de  défaHres  î  C'eli  à  mes  bien- 
faits que  vous  reconnoitrez  quel  efl  le  Dieu  que  je  fers.  Je  l'attefle  ce 
Dieu  qui  nous  entend .  ù  je  veux  monter  fur  le  trône ,  c'efl  pour  gouver- 
ner en  père  &  fauver  mon  peuple  de  fes  plus  cruels  ennemis.  Ma  main 
tient  avec  horreur  le  fer  des  combats  :  elle  efl  prête  à  le  dépofer.  Ceft  vous , 
ingrats  fujets,  c'efl  vous  qui  êtes  Tinflrument  de  vos  propres  malheurs  : 
que  de  larmes  vous  m'avez  fait  répandre  !  Entraînés  par  d'Aumale,  aveu- 
glés par  des  prêtres ,  féduirs  par  Mayenne ,  vous  levez  contre  moi  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile .  Ignorez-vous  que  c'efl  le  plus  horrible  des  âéaux  > 
Je  dois  arracher  la  France  à  les  tyrans,  &  en  la  fauvant  vous  fauver 
vous-mêmes. 

Plufieurs  reconnoiffent  Ces  qualités  héroïques ,  &  font  publiquement  l'é- 
loge de  fon  humanité  :  mais  Pobflacle  invincible  fe  reproduit  fans  ce/Tè, 
il  n'ed  point  attaché  à  l'églîfe  de  Rome ,    il  faut  qu*il  fubiffe  ce  joug  s'il  • 
reut  porter  la  couronne. 

II.  On  a  examiné  fi,  pour  l'intérêt  d'un  peuple  entier,  un  roî  pOQVoit 
changer  de  religion ,  ou  plutôt  s'il  ne  dcvoit  pas  être  nécelTairemenr  de  li 
religion  de  fon  peuple.  Cette  grande  &  importante  quellion  doit  être  ju- 
gée au  tribunal  de  la  philofophie  \  en  attendant ,  elle  dira  quM  n*y  a  que 
rÉtre  fupréme  qui  puiffe  fonder  les  cœurs.  Et  qui  peut  a^rmer  que  Tin- 
térêt  humain  ,  foit  entré  dans  le  changement  de  Henri  IV  ?  On  peut  dire 
cjue  n'ayant  jamais  donné  le  moindre  foupçon  d'hypocrifle ,  un  guerrier,  au 
front  toujours  ouvert ,  un  héros  tel  que  lui  n'auroit  pas  menti  à  fon  cœur. 
Il  put  avoir  la  philofophie  éclairée  d'un  grand  homme ,  qui  daigne  con- 
delcendre  aux  idées  dominantes  d'un  peuple  ,  &  ,  pour  1  avantage  de  U 
paix  ,  il  peut  y  avoir  autant  d'élévation  d'ame  à  foufcrire  ï  fes  volontés 
qu'à  les  combattre.  Sans  la  jufle  crainte  d^une  nouvelle  effùfton  de  fnag% 
peut-être  qu'il  auroit  eu  le  courage  de  fiire  monter  avec  lui  fur  le  trône 
la  religion  proteflante  ,  &  qui  fait  fi  la  France  n'en  eût  pas  été  ,  dans  laj 
fuite,  plus  libre,  plus  heureufe  ,  plus  floriffante  ^  au  moins  elle  n'eClt  pafl 
efTuyé  les  revers  qui  l'ont  accablée  depuis ,  lorfque  l'intolérance  projeta 
inhumainement  d'écrafer  un  parti  qui  avoît  fon  contrat  d'union  ,  contrat 
facré  &  inviolable.  Cette  vexation  injufle  fut  d'autant  plus  horrible,  qu'elle 
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frappoît  îa  puîflance  du  royaume  ,  êc  que  le  fruit  de  cet  édit  déshono- 
raot  fut  uoc  haine  ulcérée,  lentement  dépotée  au  fond  du  cœur  de  plu- 
Ceurs  millions  d^hommes  nés  tous  pour  aimer  la  France  &  fbn  fouverain  » 
&  qui  les  oui  déteAés  cous  deux.  Cet  efForc  violent  &  infeofé  a  nui  à  fa 
force ,  à  fa  prépondérance.  L*£rac  a  formé  imprudemment  fes  propres  en* 
nemis,  enrichis  bientôt  de  fes  pertes,  &  rendus  puiflans  par  cette  fureur 
religîeufe.  Il  auroit  été  ï  fouhaiter  que  Henri  prévoyant  ce  banniHement, 
rnoollrueux  ouvrage  du  defpotifme  facerdoral  ,  eût  eu  le  coup-d'œil  du 
génie,  la  fermeté  entière  du  héros  &  l'opinion  libre  du  philofophe. 

BrilTac  ouvre  les  portes  de  ParÎ5.  Henri  IV  va  à  la  mefle,  &  dès  qu*i1  a 
adoré  l'hofiie ,  le  peuple  le  reconnolt  pour /on  roî  légitime.  Monté  fur  le 
trône,  il  ne  fut  ni  dur  ni  extrême^  il  favoit  qu^une  nation  qui  a  été  long- 
temps agitée ,  reffemble  à  une  mer  dont  les  nots  murmurent  &  grondent 
encore,  après  même  que  les  vents  font  tombés,  &  que  l'autorité  royale, 
f\  long-temps  méprifce  pendant  les  guerres  civiles,  ne  pouvoit  reprendre 
fes  forces  oue  peu  k  peu. 

PuifTtnt  &  viâorieux ,  on  ne  peut  taxer  fa  bonté  de  politique  ;  roi  fans 
fourbe  &  fans  vengeance,  il  tient  fes  ferraens  comme  s'il  étoit  encore  fbible. 
Il  a  oublié  tout  ce  qu'il  a  fouffert,  &  H  quelques  ligueurs  ofent  encore 
fe  permettre  des  infiouations  dangereufes,  il  peut  frapper,  punir  au  nom 
de  la  loi  &  de  TEtai  ;  mais  il  fe  contente  de  répondre  :  Il  faut  attendre^ 
ils  font  encore  fh'hcs. 

Il  puife  l'indulgence  dans  fon  cœur  noble,  qui  répugne  à  une  févérité 
dont  les  effets  font  toujours  incertains,  tandis  que  la  gcncrofité  défarme  les 
efprits,  6c  les  difpofe  i  l'harmonie. 

Il  règne,  &  vous  le  voyez,  fidèle  à  fa  bravoure,  combattre  encore  com- 
me un  Ibldat^  il  expofe  fes  jours  pour  purger  nos  frontières  &  délivrer  nos 
villes  ;  il  fe  montre  véritablement  le  libérateur  de  la  patrie.  C*eft  par  des 
prodiges  de  valeur  qu'il  reprend  Amiens  fur  les  Efpagnols,  qui  y  éioient 
cantonnés ,  &  qui  fe  Hattoient  d'y  rcder  long-temps.  Il  force  Mercœur  à 
la  foumitfîon.  Il  réprime  le  Duc  de  Savoie,  dont  Tavidicé  cherchoit  à 
s^étendre  :  victorieux,  p4r  les  traités  comme  par  l'épée,  il  fait  celui  de 
Vervins,  qui  rendit  le  calme  à  ce  malheureux  royaume  épuifépar  des  guerres 
qui  duroient  depuis  quarante  années 

Le  nom  de  Grand  lui  fut  accordé  par  la  voîx  publique,  &  ce  fut  en- 
core plus  l'admiration  qu'on  eut  pour  fa  clémence  que  pour  fes  exploits 
qui  lui  confirma  ce  titre  glorieux. 

Il  ei&cc  tant  d'années  de  défadrcs  &  de  calamités,  &  fait  prefquc  ou- 
blier ces  temps  de  difcorde,  où  l'anarchie,  en  fatiguant  l'Etat,  pefbit  en- 
core fur  chaque  citoyen.  Il  femble  avoir  écarté  de  la  France  le  ciel  des 
lempècet,  pour  lui  faire  préfcnt  d'un  ciel  doux  &  pur  :  pacificateur  de  fon 
royauiiie  ,  it  le  voit  refleurir  fous  {^%  mains  augufles  :  ce  fol  malheureux 
fe  conlbU  d'avoir  bu  le  faog  de  ict  etifans 
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ptus  Indîflfcîrenre.  '  ^^ 

Celui  qtii  feroit  monte  far  le  trône  ^  la  place  de  Henri  ÎV,  i 
telles  loix  qu^il  aurott  voulu  :  on  n^auroit  famaîs  fongë  à  limiti 
voir.  Henri  IV  fe  renferma  dans  les  bornes  de  la  monarchie  , 
dire  quUI  e(l  le  premier  roi  de  France  qui  ait  perfcéHonné  U 
inenr.  Cet  efprit  de  modération  6c  d*éqtnté  prouve  fa  candeur^ 
qui  a  conçu  le$  vnçs  les  plus  droîies  &  les  plu^  pures,  La  Fran 
toutes  Tes  plaies  fanglantes,  mettoit  dans  un  trop  grand  jour  U 
rois  précédens.  Henri  IV  qui  avoit  du  courage,  des  lumières  i 
d*amour  pour  fon  peuple,  trouva  par  inftinfl  le  point  fixe  de  ta 
c'eiî-à-dire,  rautorité  dans  un  julle  équilibre  avec  les  loiac ,  celle 
relpeâées ,  &  l^autorîré  toujours  vigilante  i  la  maintenir  ;  nui 
créer  &  non  ï  détruire. 

Que  les  rois  aflls  fur  les  trônes  ne  gémifîent  pas  de  leur  poi 
Il  ne  lient  qu*^  eux  d^acquérîr  une  autorité  plus  étendue  qu 
donne  la  conflttution  nationale  ^  ce  fera  en  méritant  Tamour  d 
en  ayant  le  lien  commun  pour  principal  objet,  en  obéitTanc 
à  l'exemple  de  Henri  IV  ;  ils  feront  alors  tout  obéir  ,  &  fan» 
s^afFujectiront  les  volontés,  ils  auront  le  pouvoir  le  plus  réel ,  c< 
jamais  coDteRé,  le  pouvoir  immenfc  Se  incroyable,  que  donne 
nauté  d'intérêt  qui  exifte  entre  un  roi  &  fon  peuple.  Alors  c'cl 
qui  règne,  &  elle  n'eft  point  contredite  ^  il  ell  vraiment  la  tét 
parce  qu'il  a  fait  corps  avec  lui  :  on  veut  tout  ce  qu*il  veut  , 
eft  irnpolTîble  de  vouloir  autrement.  Aucun  monarque  ne  jouîc  k 
pouvoir  plus  impérieux  &  plus  fur.  Voil^  le  fccret  de  U  force  I 
naote  qui  puJfTe  appartenir  à  un  fouverain  !  Il  s^épargne  le 
lions,  les  débats  opiniâtres,  les  murmures,  non  moins  snqutét: 
ces  mouvemens  convulflfs  qui  exigent  fins  cefle  une  main  fbrti 
II  régit  enfin  Tenipire  avec  la  même  facilité  que  fon  ame  régi 
Ce  fut  aiofi  que  Henri  IV,  honnête-homme  fur  le  trône ,  fe 
puiflknt  co  û'aUrmaoc  point   fa  nation.  Elle    p'avoù   rien  k 
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iroyens»  Celui  qui  ne  poiTcdc  rien ,  n'eft  plus  «naché  au  corps  politique  ; 
ïltel  intérêt  auroi:-il  à  lui  refier  uni  ?  Il  eîl  homme  ^  il  elt  habicaac  de  U 
rre  Se  rien  de  plus. 

Des  guerres  prefque  iocoanues  à  toute  l'antimite ,  des  guerres  de  reli-* 

bioo  ,  toujours  atroces  »  &  faites-  pour  détruire  lufqu'à  ce  foible  droit  de* 

sns,  dont  on  parle  du  moins  encore  dans  les  autres  guerres,  avoienC  fait 

la  France  un  théâtre  de  courage  Ôc  de  démence.   Elles  avoient  (détruit 


es 

jnrrcî  avoit  ceue  aetre  cultivée,  au  ucu  oe  lemer  oc  oe  momonner  fou*^ 

■œil  &.  la  rofée  du  ciel ,  les  habitaos  de  ces  terres  s*étoîeni  égorgés  pour 

jutenir  des  dogmes  religieux  qu^ils  ne  comprcnoient  pas,  la  préfence  rcd- 

i^ï,   &c.-^  Ici  bras  manquoienc,  &  quand  il  y  auroit  eu  des  bras,  Pargeot, 

h  nerf  de  la  culture  ,   nianquoit  cîgalenienc.   AinÙ  la   reprodu^on  ,   huve^ 

es  plus  légers  moyens,  étoïc  étouffëe  dans  fa  fource.  Vingt  millions  de 

'ûUe  ëtoient  dûs  par  les  cultivateurs,  qui  arrofoieac  de  leurs  larmes  flériletf 

"es  terres  en  friche. 

*    Je  ne  louerai  point  Henri  IV,  d'avoir  remis   à  ce  peuple  épuifé,  une 

'.ette  qu'il  étoii  dans  l'impuiCTance  d*acquicter.   Le  héros  qui  avoir   vu  fon 

Hidaucorps  percé  aux   coudes,  quî,  pendant  long-temps,  n^avoit  point  eu 

le  marmite,  qui  avoir  emprunté  des  cbemifes  Se  de  Targent,  fans  rien  per- 

Ijlre  de  fa  gaieté,  qui  avoit  foutenu  d'un  œil  égal  l'une  &  Tautre  fortune, 

pc  pouv'oir  fe  montrer  avare  Ôc  concurtionnaire  fur  le  trône;  mais  ce  qui 

f  loit  rendre  fon   nom  facré  ,  c'efl  Tordonnancs ,  par  laquelle   il  eft  défen- 

itiu ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être,  de  faifir  le&  inflrumens  du 

Mabourage  6c  les  befliaux  des  cultivateurs  ;  règlement  paternel ,  qui  met  uti 

^rein  aux  éternelles  vexations  des  gens  de  finance,  toujours  prêts  à  deffë- 

icher  les  terres  &  les  principes  de  leur  fécondité;  règlement  émané  de  ce 

[bon  fens  H  rare   dans  le  confeil  des  rois  ;  où  l'on  a  cru   tant   de  fois  ne 

tniantf^fler  le  pouvoir  qu'en  bouleverfant  les  plans  modérés ,  &  ne  marquer 

l'autorité  que  par  la  voie  des  impôts. 

Quand  un  roi  ne  fe  croira  point  un  Dieu,  mais  un  homme;  quand  il 
traitera  les  hommes  comme  des  êtres  pourvus  de  raifon  &  de  fenQbîlité, 
capables  d'attachement,  alfez  éclairés  pour  favoir  ce  qu'ils  doivent  facri- 
fter  de  leur  liberté,  il  les  trouvera  difpofés  à  écouter  volontairement  ce 
qu'il  faut  donner  pour  l'intérêt  général;  ils  feront  plus  généreux  alors,  que 
u  on  les  eut  fuppofés  infenfibles  &c  ignorans.  Quand  un  roi  parlera  à  une 
nation,  non  pour  l'abaifler  honieufement ,  mais  pour  lui  faire  fenrir  Pordre 
^néceffaire  de  la  fubordination ,  cette  nation  éclairée  applaudira  d'un  cri 
unanime  à  la  voix  du  légiflateur,  elle  lui  prêtera  une  force  que  le  defpo- 
I  lifme  frappant  uu  vil  troupeau  d'efclaves ,  n'a  jamais  eue  6i  ne  foupçoun» 
même  pas. 

<      Sa  légiflation  fut  éclairée ,  parce  qu'elle  partoit  du  caur  ;  il  «voit  tou- 
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îoa«  devant  les  yeux  la  claïTe  des  indigens  ;  &  la  foulagcr  écoît  robjcc  de 
(es  méditations.  Les  rois,  pour  leur  propre  intérêt,  devroient  riraher.  Ce 
font  toujours  les  nécellîteux  qui ,  guidés  par  le  défefpoir ,  commencent  les 
fédiiions  y  ils  n'ont  rien  à  perdre,  ils  rifqueac  tout  :  ont-ils  une  patrie, 
lorsque  fur  ce  fol  quMs  habitent ,  ils  n^ont  paft  de  quoi  repofer  leur  tête  ? 
Plus  le  fouverain ,  i  l'exemple  de  Henri  IV,  morcelera  les  grandes  pof- 
fetltons  à  l'avantage  de  ceux  qui  o'ont  rien,  plus  il  divtfera  les  terres, 
plus  il  fera  de  loix  proteéhices  du  pauvre  ,  plus  il  fera  tranquille  fur  fon 
trône,  Uinduflrie  encouragée  efl  un  moyen  fécond.  Chacun  a  fa  manière 
de  vivre,  il  faut  la  lui  laiffer,  fi  l'on  ne  peut  lui  en  donner  une  autre. 
Vous  établiflez  des  privilèges  fans  nombre,  vous  condamnez  une  portion 
d^ommes  à  mourir  de  faim.  Le  légiflateur  qui  voit  en  grand  ,  nvotifc 
AOQ-fèulcment  le  commerce  de  royaume  à  royaume,  mais  encore  tovs  cet 
petits  commerces  intérieurs  qui  portent  la  circulation  &  la  vie  dans  les 
plus  petits  rameaux  du  corps  politique.  Les  gêner,  vouloir  les  alTcrvÎT  \ 
des  réglemens  burlefques ,  c^eH  appeller  tous  les  défordres  qui  nailTent  de 
la  cupidité  enchaînée  j  comme  les  autres  pafîlons,  elle  n*eft  peuc-écrc  dio- 
gereufemem  adive ,  que  lorfqu'elle  eft  contrainte  &  aflcrvie-» 

Un  roi  ne  peut  avoir  pour  miniflre  au'un  ami;  il  n^  a  que  le  feati- 
ment  généreux  de  l'amitié  qui  puifle  obliger  un  homme  k  fupporter  le 
fardeau  de  la  royauté.  Henri  IV  eut  Sully  ,  parce  qu'il  ctoit  digne  de  Ta- 
voir,  parce  qu'il  méritoit  un  tel  homme,  parce  que  l'ayant  trouvé,  iî  fat 
le  connoitre  «  le  refpeéler. 

Sully  en  le  premier  homme  d'Etat,  qui  ait  reconnu  que  le  prix  des  vi- 
vres eil  le  vrai  thermomètre  de  la  légiilation.  Eft-il  trop  haut,  FEtat  eft 
rongé  par  des  principes  vicieux.   Les  propriétaires  des  terres  font  trop  rî- 


dans  le  grand  domaine,  qui  en  abforbe  tout  le  produit.  Cette  foule  fe 
précipite  dans  les  armées,  s'expatrie  ou  devient  vagabonde;  elle  forme  le 
peuple  nombreux  des  laquais  qui  remplit  les  grandes  villes  :  elle  aban- 
.  donne  les  villages,  où  elle  a  été  dépouillée  fucccrtlvemcnt  des  petites  por- 
tions de  terrein  qui  lui  appartenoient;  elle  a  été  forcée  de  vendre  la  terre^ 
pour  acheter  ce  môme  bled  qu'elle  produit;  6c  comme  on  dit  que  Pcati 
va  !^  la  mer,  de  même,  toutes  ces  petites  propriétés  fe  fondent  î  la  lon- 
gue dans  les  pofTeffions  des  grands  propriéraires  :  voilà  une  foule  d'hom- 
mes bientôt  réduits  k  la  mendicité.  Sully  favoic  que  rcxrreme  miferc  eil 
défordonnée  ,  ennemie  du  travail ,  ÔL  s^abandonne  k  tous  les  vices  ;  que 
U  cherté  des  vivres  fait  hauffer  la  maîn-d'auvrc  dans  les  manufiiâurc»  ; 
que  le  commerce  étranger  en  profite,  aux  dépens  du  commerce  national i 
il  fut  réprimer  le  monopole  qui  s'éveijle  &  profite  de  la  loi  pour  pomper 
le  fang  des  malheureux  ;  il  ne  fit  point  coaime   cectai05  politiques  ^  qui 
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dsns  leurs  profondes  fpeculations  ont  oublié  les  crois  quarts  de  !a  Daiioa, 

2ui  ne  pofTedent  rien  dans  TEcat ,  &  qui  n'onc  pour  fubfiiler  que  le  travail 
e  leurs  mains. 

le  ddfordre  des  finances  fera  toujours  en  France  la  fource  des  calamîc^s 
publiques.  Il  femble  que  ce  royaume  aie  plus  à  craindre  Se  à  fe  défendre  coa* 
tre  les  trairans  que  contre  Pennemi.  Si  leur  cupidité  eft  toujours  extrême, 
qu*on  juge  ce  quelle  avoir  dû  être  dans  ces  temps  d*orage  &  de  ténèbres, 
cà  les  favoris  de  Catherine  de  Medicis  &  les  mignons  de  Henri  IV  avoienc 
^lùé  ces  édics  oppre^eurs ,  qui  exprimoienc  Targent  des  veines  du  peuple 
aprcs  en  avoir  exprimé  le  fang. 

Henri  IV  avoit  dans  fon  cabinet  le  tableau  de  fes  finances  ;  il  calculoîc 
fréquemment  ce  qu'il  pouvoir  donner  ^  la  gloire  de  l'Etat,  fans  6cer  à  foa 
bonheur.  C'étoit  d'après  ce  coup-d'œil  réfléchi  qu'il  s'impofoit  ces  facrifi- 
ces  qui  ne  coûtoient  plus  à  fon  grand  CŒur ,  dès  qu'ils  tournoient  au  pro- 
fit de  fes  fujers.  Il  donna  l'exemple  de  cette  fimplicité  qui  devroit  être  le 
premier  devoir  des  rois  ,  parce  que  le  luxe  ne  Ibrt  des  bornes  que  pour 
leur  complaire.  Il  faut  donc  le  louer  d'avoir  eu  une  table  frugale ,  exempte 
de  ces  fuperfluités  qui  font  gémir  l'indigent  &  le  dtfpofent  au  ctime  de  U 
haine  ou  du  bUrphéme.  Quand  on  fonge  que  les  biens  de  la  terre  appar- 
tiennent également  ^  tous  les  hommes,  il  faut  être  un  fou  barbare,  pour 
'.prodiguer  ÎSc  gâter  les  dons  nourriciers  ,  que  le  Créateur  n'a  répandus  qu'en 
faveur  de  la  communauté  générale  •,  &  quand  un  roi  efl  conndéré  comme 
HD  père ,  ce  gafpillage  paroîi  encore  plus  odieux  6c  plus  extravagant. 

Il  fit  la  guerre  au  luxe  par  fon  exemple  ;  &  par  ces  faillies  ^ui  lui  étoienc 
fi  familières ,  il  fe  moquoit  de  ces  petits  ambitieux  qui  venoient  folliciter 
l^  fa  cour  des  grâces  qui  n'étoient  plus  vénales,  qui  portoient  fur  leur  dos 
Ut/rt  bois  de  haute  furaye.  Il  purgea  le  Louvre  de  cette  foule  d'oififs  qui 
montrent  au  premier  coup-d'œil  le  royaume  de  France  fous  le  rapport  d'une 
troupe  de  vils  efclaves  environnant  le  trône,  l'adulation  à  la  bouche,  l'cril 
avide,  ayant  fans  ceffe  la  main  tendue  &  ouverte  pour  obtenir  Tor  fans 
travail ,  &  les  places  tes  plus  importantes  par  le  fecours  des  plus  viles  intxi- 
gvies  :  tableau  qui  deshonoreroit  la  nation,  fi  elle  comptoir  ces  hommes 
dégradés  au  nombre  des  François,  &  fi  l'on  ne  favoii,  dans  tous  les  pays, 
que  les  plus  mauvais  citoyens,  font  précifément  ceux  qui  ont  fondé  fur  U 
parcffe  Ôt  fur  la  flatterie  l'édifice  de  leur  fortune. 

Quoique  Henri  pofîédât  pour  miniftre  on  Sully ,  il  ne  fe  déchargeoit  pas 
fur  lui  du  fiirdeau  de  la  royauté  ;  ils  le  portoient  enfemble ,  &  Henri  jugeoît  les 
opérations  avec  le  coup-d'œil  du  maître  &  la  confiance  de  Pamitié  fondée 
fur  l'eflime.  Il  avoit  gardé  ce  droit  incommunicable  de  régir  lui-mcnic  fon 
toyaumc ,  avec  cette  volonté  une  &  ferme  qui  eft  la  baie  du  trône  &  du 
jepos  des  empires. 

On  lui  doit  une  partie  àts  grands  chemins  qu!  Hcilirent  aujourdUiui  fa 
commerce':  les  guerres  civiles  les  avoient  infcllés  de  voleurs ,  ^  taoc  de  foU 
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dats  accoutumés  au  fang  n*avoient  faic  qu'un  pas  pour  devenir  des  brîgandff. 
11  rëtablu  la  fureté  qui  manque  encore  de  nos  |ours  ^  des  royaumes  qui 
fe  difenc  policés.  Il  fit  conflruîre  le  canal  de  Hriare,  donc  nous  reffentons 
les  effets  bienfaifans,  &  dont  l'exemple  a  frûâifiê,  puifque  nous  joulfloru 
du  canal  de  Languedoc.  11  recula  les  fronticrei  du  royaume ,  en  y  encla- 
vant la  BrelTe,  le  Bugey ,  le  pays  de  Gex.  11  eue  la  gloire  enHn  d'aCirer  la 
liberté  de  la  Hollande ,  en  fe  déclarant  Ton  allié.  Il  étoît  digne  du  grand 
cœur  de  Henri  IV  de  contribuer  ainfi  à  l'établiflement  d'une  république  naif- 
faoce,  qui  avoit  combattu  fes  rj'rans  avec  tant  d'intrépidité,  d'une  répu- 
blique commerçante,  fage ,  indultrieufe  »  qui  plaît  au  regard  du  philofophe, 
en  lui  offrant  l'idée  coniolante  que  plufieufs  nations  pourront  un  jour  pro- 
fiter d'un  tel  exemple  ,  &  apprendre  à  fe  gouverner  elles-mêmes  d'une  ma« 
niere  indépendante ,  &  qui  les  éloigne  également  de  la  fervitude  Ôi  de  l'a- 
narchie. 

Henri  IV  &  Sully  faîfoîent  trop  de  bien  à  la  nation ,  pour  que  \e  génte 
des  courtifans  ne  cherchât  point  a  les  fëparer.  Ces  hommes,  qui  ne  fonc 
fatis^ts,  que  quand  ils  ont  rendu  le  prince  &  les  minières  tributaires  de 
leur  cupidité  perfonnelie,  voyant  la  mâle  féverité  d'un  grand  homme,  s'op- 
pofer  à  leur  arc  infîdieux ,  ourdirent  les  trames  les  plus  compliquées  Àt  qui 
dévoient  inévitablement  faire  tomber  dans  leur  piège  tout  amre  homme 
que  Henri.  Il  n'eut  en  ce  moment  nt  cette  opiniâtreréqui  repoufle  des  ac- 
cufations  qui ,  quoique  très-feuffes  alors,  au/oient  pu  quelquefois  (c  trou- 
ver vraies,  ni  cette  défiance  malheureufe ,  qui  dans  lefpiit  de  plo/icur* 
princes ,  ne  leur  fiic  voir  autour  d^eux  &  dans  ceux  qui  les  approchent  le 
plus  familièrement  que  des  fripons  plus  ou  moins  exercés ,  plus  ou  moîat 
dangereux  :  il  fut  franc  avec  Sully  ,  &  il  fe  montra  à  la  fois  ce  qu'il  de- 
voit  être ,  Ton  juge  &  fon  ami.  O  doux  moment  !  ôc  qui  fut  un  àcs  p!a# 
beaux  de  fa  vie  !  il  eut  la  joie  d'eftimer  &  d'aimer  encore  plus  celui  qu'il 
avoit  aimé  &  eftimé  ;  il  put  répéter  à  fon  cœur  qu'un  roi  peut  avoir  un 
ami  :  il  put  fe  repofer  fur  cette  idée  douce  &  attendri  Hante,  &  dépofcr  ce 
poids  d^amertumes  &  de  foupçons  déchirans,  pour  fe  livrer  tout  enttcrr  &:  ^ 
jamais  au  fentîmeot  qui  lui  étoît  le  plus  cher.  Qu'alors  tous  les  morenrt 
de  complots  réoébreux  lui  parurent  vih ,  &  oue  le  mépris  qu'il  imprima 
pour  tout  châtiment  à  ces  âmes  baiTes,  ennoolit  à  fes  yeux  Sully  êi  (es 
vertus  ! 

Ces  deux  âmes,  déformais  înféparables ,  avoient  enfemble  de  ces  entre- 
tiens que  Vjimi  des  hommes  auroit  voulu  pouvoir  entendre ,  entretiens  fii- 
blimes,  où  l'imérêc  de  la  patrie  diftoit  les  penfécs,  l'amour  du  peuple, 
les  exprefîîons  ^  &  où  l'élévation  du  caraâere  répondou  ii  l'éléç-ation  des 
objets.  Quelle  majefté  a  la  vertu  fur  le  trône,  travaillant  au  bonheur  des 
hommes  !  &  qui  ne  fe  fcot  tout-i-coup  faifi  de  refpeâ,  &  difpoféi  fléchir 
le  genou  devant  ces  pcrfonnages  augufies,  dont  le  génie  éclairé  par  la  boaté, 
cherchoit,  flc  cooçilioit  les  rapports  étendus  de  la  fëlicité  publique. 
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.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  que  Henri  IV  fut  fujet  aux  foi- 
bleHes  de  l'amour  ;  il  tiï  vrai  au(Ii  que ,  quoique  amoureux ,  il  fut  peu  dif- 
frait  des  foins  miHtaires  &  politiques  de  foD  royaume.  Enoemi  de  la  tur- 
pitude,  autant  que  de  la  lâcheté,  fa  pallîon  écoit  violence,  6c  néanmoins 
aiïujeaie  au  devoir.  11  ne  dégrada  point  en  lui  le  héros  ni  Phomme;  il 
ii*aima  point  comme  Marc-Anioine,  qui,  dans  fa  frënéGe ,  perdit  l^empire, 
&  fc  rendit  volontairement  efclave;  comme  Juflinien,  qui,  pour  une  fèm- 
«ne  de  thëârre,  fe  montra  coupable  des  plus  honteux  excès;  il  n'aima  point 
Comme  le  foible  Charles  VII ,  qui  oublioit  Ton  trône  &  les  Ang'ois  pour 
Agnès  Sorel  ;  comme  Henri  X^H,  qui  brifoit  chaque  fois  un  lien  facré» 
pour  en  former  un  autre  qu'il  rompotc  encore,  &  qui,  amant  fanguinaire, 
ie  fouilla  de  forfaits  atroces  pour  légitimer  aux  pieds  des  autels  fes  inconf- 
laot  éc  fougueux  défirs.  Il  ne  relTembla  point  à  d'autres  rois  qui  ont  foulé 
leur  royaume  pour  fournir  à  des  profilions  fcandaleufes,  offertes  publique- 
tnent  à  de  viles  maîrrefTes.  Son  amour  eut  toujours  un  caraâere  héroïque: 
il  aima  Gabrielle  d^EHrées ,  £c  dans  fa  pailîoa ,  il  voulut  la  couronner; 
tnih  bientôt  il  fie  plus,  il  fut  maitrifer  l'amour,  écouter  la  voix  d'un  ami 
courageux  &  fidèle  «  &  le  refpeâer  dans  fon  courroux.  Le  plaifir  n'arra- 
choit  point  le  fouverain  à  fa  grandeur,  &  s'il  repofoic  dans  les  bras  de  la 
volupté,  il  fe  relevoit  en  roi,  dont  l'ame  peut  être  fenfible.  Cependant  nous 
oferons  le  blâmer  d'avoir  donné  quelquefois  au  plaifir  les  heures  du  travail. 
On  ne  fauroir  nier  que  l'excès  avec  lequel  il  fe  livroît  à  la  galanterie  neter- 
nilTê  un  peu  l'éclat  d'un  fi  beau  règne;  qu'on  ne  doive  attribuer  à  fes  in<- 
tempéraoces  une  partie  des  troubles  dont  le  royaume  fut  alors  agité)  que 
fa  paHion  violente  &  inconfidérée  pour  la  marquife  de  Vemeuil  ne  1  ait 
expofé  j  perdre  la  couronne  &  la  vie.  Voye^  /'^rnc/c  VernEUIL  ,  où  nous 
donnerons  un  détail  iotéreflànt  de  cette  conjuration. 

Ce  grand  homme  vit  toujours  d'un  œil  indifférent  la  théologie  fcbolafli" 
que,  cr  ce  n'efl  pas  un  petit  éloge  à  lui  donner,  £î  Ton  conlidere  Tattea* 
tion  que  fes  fucceffeurs,  dans  des  jours  plus  éclairés,  ont  apportée  à  de 
vains  argumens  :  il  favoit  que  cette  théologie  a  fait  des  maux  fans  nom- 
bre ,  a  donné  nai/Tance  aux  plus  monflrueufes ,  aux  plus  ridicules  opinions, 
a  excité  &  entretenu  des  difputes  cortîouelles  entre  les  membres  d'une  feule 
&  même  églife,  a  troublé  le  repos  des  Etats,  parce  que  les  fouveraîns  n'ont 
pas  méprifé  ces  inutiles  queflions. . . . 

Il  répondoir  aux  acclamations  de  fes  fujets  ,  par  le  regard  tendre  Se 
aSàble  qui  infpîre  la  confiance  &  rend  amour  pour  amour.  Qu'il  étoit  loin 
de  préfenter  ce  front  dédaigneux  ou  compofé ,  qui  femble  erre  infenfible 
aux  cris  de  fa  joie,  de  même  qu'à  ceux  du  befoîn  !  Il  ignoroit  cet  arc 
malheureux  de  traiter  politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe  regirdoit 
comme  le  père. 

H  alloît  exécuter  les  projets  d'un  cœur  magnanime  6c  vraiment  pater- 
nel i  il  avoic  jeti  un  regard  fur  la  France,   &   il  s'étoit  dit  à  lui-même 
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que  cette  terre  fenile,  ce  peuple  induftrieux,  cette  nation  foupïe  &  aftîve^ 
nVroîi  pas  faite  pour  enfermer  un  feul  infortuné  dans  (ts  limites.  Il  s'étoie 
dît  qtie  la  nature  ayant  tout  fair  pour  elle ,  il  ne  reHoit  au  gouvernement  qu'à 
vouloir  le  bien  Ôc  ^  ne  point  contrarier  l'induHrie  nationale.  Il  sVtoîc  pro- 
O  juflice  fuprême ,  c'eft  au  milieu  de  ces  penfées  augures  ,   c'eft 


mis. 


lorfqu'il  veut  le  bonheur  d'un  peuple  entier  qui  en  eft  digne,  c'eft  lorsqu'il 
a  apperçu  la  podibilité  de  montrer  au  ciel  une  nation  libre,  tranquille  fie 
fortunée,  c'eft  tandis  qu'il  s'applaudit  d'avoir  trouvé  le  fyftême  de  la  bien- 
faifancc  univerfelle ,  que  tour-à-coup  ce  bon  roi  eil  percé  de  deux  coups 
de  poignard,  &  que  ce  vifage  qui  fourioit  toujours  à  fon  peuple,  e(l  tourné 
fanglant  ôc  défiguré  vers  la  voûte  du  ciel  :  Horrible  fanatifme!  enfuit  des 
enfers  !  tu  n'as  point  manqué  ton  coup  \  contemple  ^  loîHr  cette  grande 
viâime  !  quel  cœur  tu  as  percé  !  tu  ne  le  connqllfoîs  pas  !  Oui ,  dans  ce 
nionftre  qui  tient  encore  te  couteau  enfanglanté  ,  au  milieu  des  ^ém\ffé~ 
mens,  des  imprécations  du  défefpoir,  des  fanglots  d'un  peuple,  qui  veut 
déchirer  le  parricide ,  qui  demande  \  grands  cris  fon  fupptice ,  qui  veut  fe 
repaître  de  Tes  tortures  comme  d\m  mulagement  à  fes  douleurs ,  la  phi- 
lofophie,  hélas!  les  yeux  baignés  de  larmes,  accufe  l'efprîc  du  ftecle  en- 
core plus  qnc  rcxcci:tcur  du  crime,  &  ne  nous  montre  plus  dans  ce  pâle 
criminel  qu'un  foible  mortel  conduit ,  abufé  par  des  prêtres.  Cet  événe- 
ment n'eft  point  pris  dans  des  temps  éloignés  hors  de  nos  climats  \  c^efl 
fous  nos  yeux,  dans  la  ville  que  nous  habitons,  ou  pour  mieux  dire,  c'efl 
un  de  nos  frères  que  l'erreur  a  conduit  contre  le  fein  d'un  père  dont  il  ne 
foupçonnoic  pas  la  bonté.  Ah,  du  moins ,  que  le  tableau  de  ce  fanatique 
égaré  détruifant,  fans  le  favoir,  la  félicité  nationale,  immolant  tout  un  em- 
pire à  la  fupeiflition  qui  Paveugle ,  épouvante  la  poftérité  en  Téclairant  fur 
cette  frénéfie  religieufe,  honteufe  maladie  de  certains  fiecles;  &  s*il  fe  trouve 
encore  parmi  nous  des  hommes  affez  aveugles  ou  aflez  malheureux  pour 
nourrir  les  reftes  impurs  de  ces  temps  de  fanatifme  &  d'intolérance  ,  qu'ils 
tremblent  pour  eux-mêmes,  &  qu'ils  déteflent  leurs  viles  erreurs,  &  qu'ils 
baifTcrnt  du  moins  les  yeux  dès  qu'on  viendra  à  parler  en  leur  préAïoce  de 
la  mort  de  Henri. 

C'en  eft  fait  !  la  paix  6c  le  bonheur  s'envolent  avec  fon  ame  génércufe. 
Elle  efl  bien  placée,  puifque  Dieu  eft  jufte.  Henri  l'avoir  die  ;  Je  confcns 
a  mourir^  mats  que  deviendra  ce  pauvre  peuple!  La  préJiâlon  s'accomplit. 
L'ange  du  malheur  fe  précipite  fur  le  fol  ttmoin  de  ce  forfait.  Ce  fera 
le  coup  le  plus  funefte  que  la  France  aura  reçu  depuis  qu'elle  exifle.  Elle 
aura  perdu  tout-à-la-fois  fon  héros  &  fon  bienfaiteur.  Dès  ce  moment  cHc 
parut  abandonnée  à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  ;  le  joug  par  d^^é  va 
pefer  fur  elle,  la  fervitude  va  couvrir  fa  fuiface  riante,  la  monarchie  fera 
lenverfée,  &  les  loix  ne  feront  plus  que  pour  un  petit  nombre. 

Si  du  fond  de  ces  climats  non  civilifés ,  un  de  ces  habîtans  que  nous 
T^omixion^  fauyages  ^  s'ctoit  vu  touï-à-coup  traufporté  dans  ces  malheureux 
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temps f  au  miliea  de  cette  capitale,  o^i  tant  de  citoyens  ne  connoîiToîenc 
que  la  haine  &  sVgorgeoient  avec  crahifon  au  nom  de  Dieu;  s*il  avoit  vu 
fur  le  trône  un  roi  donnant  la  mort  à  fes  propres  iujecs  ,  Ôc  la  donnant 
fÀAt  remords  ;  s'il  avoit  vu  les  puérilités  ruperditieufes  de  foo  prédécefTeur,' 
&  cette  fuite  non  interrompue  de  maffacres  ordonnés  ,  confacrés  ,  louéfi 
publiquement  dans  les  chaires  chrétiennes  \  s'il  avoit  vu  enfuîce  l*homme 
oigne  d^effacer,  par  un  règne  heureux  ,  ces  traces  fanglantes  ,  gémir  aux 
pones  de  la  ville  rebelle  qu'il  vouloit  rendre  heureufe,  être  forcé  de  com- 
battre Ton  peuple  pour  obtenir  le  droit  de  lui  Faire  du  bien  ;  s'il  avoit  vu 
ce  même  héros  qui  avoit  fait  afleoir  l'humanité  fur  Ton  trône,  périr,  afTaf-- 
fmé  :  n  Ah  !  (  (e  feroit-i!  écrié)  font-ce  donc  là  les  fruits  des  fociétésî 
»  fuyons  cette  déplorable  terre,  ou  l'on  ne  prononce  les  noms  de  religion 
V  &  de  loix  que  pour  les  outrager.  Le  défert  qui  environne  nos  antres 
»  fiuvÈgcs  t  n'a  point  vu  de  telles  horreurs;  mes  Dieux,  que  vous  nom-' 
D  mez  barbares  ,  n'ont  jamais  autorifé  de  femblables  cruautés;  je  préfère 
P  la  loi  de  mon  cœur,  celle  de  mes  ancêtres,  Ik  vos  loix  que  vous  ployez 
B  félon  la  férocité  de  vos  fanguinaires  penchans.  Mais  ce  qui  çd  plus  hor- 
o  rible  &  «plus  abfurde  encore  à  penfer ,  c'eft  que  vous  voulez  juuiHer  vos 
»  fureurs,  c'eft  que  vous  ralfonne/  méthodiquement  vos  barbaries.  AHezî- 
»  je  méprife  &  je  fuis  ces  prétendues  loix,  inventions  utiles  aux  fourbety 
m  nuis  qui  fe  tournent  inceffamment  coiure  l'homme  droit  &  jufle.  1 

Je  dirai  ce  que  j'ai  vu.    On  avoit  ouvert  ces  auguftes  fouterraîns  oii  Voa 
dépofe  avec  pompe  la  dépouille   mortelle  de  nos   rois.   Un  jeune   prince 
inoi/Tonnë  dans  la  fieur  de  fon  âge  alloît  y  prendre  place  près  de  fes  incé* 
très.  Là,  dans  cette  cour  filencîeufe  &  rrîl^e»  les  rois  font  feuls  &  ne  font 
plus  flattés.  Chaque  pas  que  je  faifois ,  m'offroit  un  fceptre  brifé  &  le  néant 
des  grandeurs  humaines.   Un  triple  cercueil  fembloit  vouloir  féparer  leur 
crgaeilleufe  poulHere  de  celle  des  autres  hommes;  mais  malgré  le  tceau 
royal,  les  cendres  des  enfans  de  la  terre  font  toutes  égales,  &  doivent  fe 
confondre  un  jour.  Je  traverfois  lentement  ces  voûtes  fépulcrales,  oii  la  mort 
apparoit  la  véritable  fouveraine  de  l'univers,  je  fcntois-là,  plus  qu'ailleurs. 
Ion  vafte ,  univerfel  &  muet  empire.  Les  trophées  dominoîent  les  tombes  des 
monarques  pulvérifés.  Ah!   combien  l'ami  des  hommes  s'effraie  fie  gémit 
d^en  rencontrer  ù  peu  qui   foient  dignes  de  la  couronne  qu'ils  ont  porté. 
Bd  voulant  lire   leurs  noms,  je  confondois  les  dates,  les  tombeaux  &  Ic«, 
uecles  :  leurs  noms  même  étoient  à  moitié  effacés  par  la  main   du  iemps,î 
Que  ce  temps  cfl  un  fage,  un  éloquent,  un  judicieux,  un  fidèle  hiftorien,. 
On  pafToic  auprès  de  Louis  XIV,  &  Ton  difoit,  voilà  Turenne,  On  s'arrékj 
toit  aux  pieds  de  Charles  V,  &  de  fon  connétable.  On  diflinguoit  Louis  XII. 
Mais  dès  qu'on  avoit  rencontré  le  cercueil  du   héros   de  la  France ,  on  j  y 
arrétoit  fes  pas;  on  ne  le  quittoit  plus.  J'ai  vu  une  troupe  de  citoyens  eo*'i 
vironnant  ce  tombeau,  garder  un  religieux  fileoce,  s'app'ocher  avec  atteni-- 
drifTemcnt ,  porter  uoe  bouche  refpc^ueufe   fur  le  plomb  qui  renfermoic 
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ces  reftes  précieux,  on  eut  dit  que  tous  les  yeux,  en  contemplant  d'un  re- 
gard fixe  cette  tombe  fâcrée,  attendoient  un  miracle  du  ciel,  en  faveur 
de  la  terre.  La  mort  du  bon  roi  ,  fembloii  nouvelle,  on  déteftoit  le  par- 
ricide, comme  s'il  refpiroit  encore  :  on  s'entretenoit  de  cet  horrible  évé- 
nement comme  d*unc  calamité  récente  &  générale;  on  parloit  de  fes  ver- 
tus héroïques  &C  de  fa  bonté  populaire ,  des  vœux  quM  formoît  pour  le  plui 
pauvre,  au  moment,  où  il  fut  aflalîiné.  Les  foupirs  des  affîtlans  interrom- 
poient  leurs  éloges,  &  le  regret,  qui  de  moment  en  moment  devenoir  plus 
viF,  ne  permettoit  plus  qu^au  (ilence  du  fentiment,  d'achever  fa  louange. 
Falfoit-il  que  Henri  IV ,  quittât  la  vie  pour  jouir  d'un  triomphe  auïfi  doux  î 
Ah!  qu'un  de  fes  fucceffeurs  ne  craigne  point  d'être  bon  comme  lui,quM 
le  pfeone  pour  modèle;  il  fera  (ans  doute  plus  heureux,  il  achèvera  Pouvrage 
qu'il  av'oit  commencé,  ouvrage  interrompu  pendant  plus  d'un  fjecle  ôc 
demi.  Mais  quellp  gloire,  quels  honneurs,  quelles  aÔions  de  grâce  atten- 
dent l'ouvrier  de.  ta  fislicitd  publique!  Le  fouverain  qui  aura  U  noble  am« 
bitiori^^étre  aimé  comme  Hemi,  d'être  fimple  comme  lui,  de  fe  montrer, 
confme  lui,  terrible  aux  méchans,  doux  aux  hommes  jufles,  clément  en- 
vers tour^  verra  fbn  nom  honoré,  fa  perfbnne  chérie,  fa  mémoire refpeâéa 
fur  la  terre  :  utile  encore  quand  il  ne  fera  plus ,  le  fouvenir  de  fa  bicnfaifanco 
î;-*  enflammer  quclqu'ame  généreufe  qui  repofe  encore  au  dépôt  des  généra- 
tions futures,  &  qui  voudra  mériter  aufli  les  éloges  que  la  pofléricé  ne  man- 
que jamais  d'oÔrir  pour  hommage  à  la  vertu.  M.  M— r, 
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EREFORD ,  eft  une  vtîlc  épîfcopale  d'Angleterre,  capitale  d*une  pro^ 
vjncer  dé  fon  nom,  fur  la  rivière  de  V/ye,à  trois  milles  de  *  '  s  dé 
Kiiichcfler ,  endroit  où  l'on  croit  qu'étoit  placé  Ï^Arîconium  .  -  .îens. 
Elle  eft  d'une  affcz  grande  enceinte,  ayant  renfermé  Ç\x  églifes,  dont  il  ne 
lui  en  refle  plus  que  deux,  les  quatre  autres  étant  tombées,  dans  les  guerret 
civiles  du  royaume  :  fa  cathédrale  eft  belle ,  mais  fes  niaifons  en  général  ne 
le  font  pas,  6c  il  y  a  peu  de  propreté  dans  fes  rues  t  il  y  a  mtîme  affcj: 
peu  d'habiians  dans  fes  murs  :  tout  commerce  y  languit,  excepté  celui  de&  ^À 
gants'de  peau  :  c*eft  une  ville  enfin  dont  le  rtianquc' de  prolpérité  s'im»  ^ 
p-ste  &  aux  anciennes  guerres  des  Anglois  contre  les  Gallois  fes  voifins» 
&  \  celles  qui  déchirèrent  le  royaume  fous  Charles  I,  envers  qui  fa  loyauté 
ne  fe  démentit  point.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 

vHerfordsHIRê  ,  efl  une  province  occidentale  d'Angleterre,  auid 
coofin*  de  celles  de  Worcefler ,  de  Gloucefler  ,  de  Monmouth,  de  Breknock  ,- 
de   Radnor,  6<  de  Schrop ,  ayant  environ    trente-cinq  milles  du  fvd    aa' 
pord^  ^  trente  de  l'efl  à  l'oueS.  C'écoic  VErcinuc  à^  BretooSi  âc  fes  lu- 
ii  -• . 
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birani  ëtoîent  les  Silures  des  Romains.  Son  aîr  efl  très-faîn ,  &  Ton  fol  trés*^ 
fefiile  :  Ton  y  parvient  communément  à  une  heureufe  vieillefTe;  le  roi 
Jacques  ï  ,  en  eut  une  preuve,  un  jour  que  Ton  fit  dAnfer  devant  lui  cinq 
hommes  &  cinq  femmes  de  ce  pays-là,  dont  les  âges  rdunis  fjifoient  mille 
ans.  Quant  à  la  boncé  de  Ton  terroir ,  on  Tapprëcie  en  proverbe  fous  le 
nom  de  trois  villes  de  la  province;  on  dit,  pain  dt  Lempjk?  ,  aile  ou  hicrc 
de  IVcobly y  &  cidre  de  Hcrcford  :  les  pommes  dont  on  y  fiir  cet  excel- 
lent cidre  ne  font  point  bonnes  à  manger;  on  les  appelle  redflreak,  rayées 
de  rouge.  Les  autres  produâions  de  la  contrée,  &  qui  s'en  exportent  auHi- 
avec  grand  profit,  font  le  bois,  la  laine  &  le  p:)iflon.  Il  y  coule  quatre- 
rivierei  également  favorables  à  la  pêche  &  à  ^irrigation ,  ce  font  la  Wye, 
le  Mennov,  le  Lug  ai  la  Frome  :  le  faumon  que  l*on  y  prend  a  le  mé- 
rite particulier  d^êcre,  dit-on,  mangeable  en  toute  faifon.  L'on  trouve  en 
plufieurs  endroits  de  cette  province  àc&  reftes  de  retranchemens  romains, 
&  divers  morceaux  d*antiquité,  tels  que  des  médailles,  des  tuyaux  de  plomb , 
de>  un)ef  fépulcralcs  &  d'autres  vafcs  :  Ton  y  trouve  auHî  des  vefliges 
de  U  guerre  longue  &  cruelle  jadis  foutenue  entre  les  Anglois  &(,  les  Gal- 
lois. En  qualité  de  province  frontière  Hcrefordshire  n'avoir  pas  nîoins  de 
vingt-huit  châteaux  dans  fon  enceinte  \  aujourd'hui  l'on  n'en  voit  plus  que 
les  ruines.  L'on  y  vit  en  1^7^  un  phénomène  (îngulier  :  le  niont  appelle 
MarcUyhill^  ficué  à  iîx  milles  à  l'orient  de  la  ville  de  Hereford,  quitta  fa 
place,  par  IVtfèr  d'un  tremblement  de  terre*  un  dimanche  foir  \  (Ix  heu-* 
res,  &  dés  le  lendemain  matin  à  deux  heures,  il  s'en  trouva  éloigné  de 
deux  cents  pieds.  L'on  compte  dans  cette  province  huit  villes  ou  oourgs 
tenant  marché,  trois  cents  quatre-vingt-onze  villages,  cent  foîxante  &' 
leize  paroîlTes,  quatre- vingt- Jept  vicairies,  quinze  mille  maifons,  &  en- 
viron foixante  &  quinze  mille  habitans  ;  elle  cH  du  diocefe  de  Hereford 
m^me  ;  Ôi.  outre  les  deux  chevaliers  du  comté  qui  la  repréfentent  à  1^ 
chambre  des  communes ,  fes  villes  de  Herefort ,  de  LempHer  &  de  ^flto^ 
bly  ,  y  députent  encore  chacune  deux  membres. 


H  £  S  5  E,    Pays  df* Allemagne  avec  titre  dt  Landgraviat  dans  U  cercU 

du  Haut- Rhin, 

JLiES   bornes  de   la  Heflc  étoient.  fous  les  Cattes  ^  différentes  de  celles 

Qu'elle  avoir  fous  l'empire  des  Francs,  &  celles-ci  de  celles  qu'elle  acquit 
ans  les  temps  qui  précédèrent  immédiatement  le  règne  de  Henri-l'enfant, 
Aujourd'hui  le  landgraviat  de  fon  nom,  auquel  on  donne  20  &  quelque* 
lieues  d'étendue,  non  compris  le  comté  de  Katzneînbogen  &  quelques 
autres  terres  éparfes  au-delà  de  fa  lifiere,  confine  à  l'évèché  de  Fulde  ,  à 
h  principauté  4e  Hersfeld ,  à  la  Thuringe,  à  l'Eiclifeld,  à  la  principauté  de 
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Caleoberg^  à  l'ëvéchë  de  Paderborn ,  à  la  principauté  de  Waldeck  &u  du- 
ché de  Weflphalie  ,  au  comté  de  Wirgenftein  ,  au  territoire  de  NafTau- 
Dilleabourg  ,  &  aux  comtés  de  Solms  Ôc  de  haut-Ifenbourg. 

Son  fol  eft  généralement  montucux  ,  couvert  de  bois  ,  mais  parferaé  de 
vallons  riants  &  de  cantons  fertiles  en  bleds,  de  pàiurages,  où  Pon  nourrit 
beaucoup  de  bétail ,  6c  de  côtes  même ,  où  l'on  recueille  des  vins  d'une 
alfez  bonne  qualité.  Tout  le  pays  abonde  d'ailleurs  en  gibier  &  en  poiflbn. 
On  y  tïouve  différentes  efpeccs  de  foffiles ,  de  carrières  &  de  minéraux, 
tels  que  de  l'or,  dont  TEder  charîe  du  fable,  &  dont  il  y  avoit  jadis  une 
mine  aux  environs  de  Fr.»nkenberg ,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb  & 
quantité  de  fer,  de  l'alun,  du  vitriol,  du  charbon  de  terre,  du  foufre,  du 
bol ,  de  la  terre  de  pipe,  quelques  veines  de  marbre  &  d'albâtre^  des  four- 
ces  falées,  des  eaux  minérales,  des  bains  médicinaux,  &c.  Les  nVieret 
qui  l'arrofent  indépendamment  du  Rhin ,  qui  côtoyé  le  haut  &  le  bas 
comté  de  Katzenelnbogen ,  &  le  Mein  qui  en  traverfe  une  patiie  ,  foi^i  : 
la  Laen  ou  Lxhn,  dite  auili  Lcchn  ,  Lohn  &  Lahn,  en  latin  Lanus  ëc  L9ga*% 
qui   prend  fa   fource    au  WeAerwald  dans   la  principauté  de  Naflàu« 


na 


Siegen ,  prés  d'une  ferme  appellée  Lœnkaus^  6c  qui  après  avoir  rraverfé 
une  partie  du  comté  de  Witgenf^ein ,  entre  dans  la  He(fe,  ou  elle  reçoit 
la  Lumbd,  l'Ohm,  le  Wifleniarbach  ,  le  Kleebach,  le  Zvelferau,  la  Salz« 
butte,  le  Wifleck,  le  Biber,  la  Dill,  la  Wetz,  le  Weilbach,  l'Ems,  PEIb» 
rAar,r£rl,  le  Mîihlbach ,  outre  quelques  petits  ruiffeaux,  &  tombe  dan>  le 
Rhin  au-deflus  de  Coblence  ;  la  Fulde  qui  fort  de  l'évêché  de  ce  nom , 
reçoit  l'Eder ,  groHie  des  eaux  de  la  Schvalm ,  dont  la  fource  eft  dans  la 
haute-HeïTe,  &  fe  joint  enfin  à  la  Werra ,  qui  naît  dans  une  fotét  dite 
Ileldrictherwald ,  principauté  de  Hildburghaufen,  &  reçoit  la  Dimet  venant 
de  r<ivêché  de  Paderborn  ;  fon  ancien  nom  cft  Wifaraha,  Wifuraha,  We- 
fkra,  puis  Wirraha  àc  Wirra ,  ce  qui  prouve  que  ce  n'ef)  pas  prts  de  Miio* 
den  feulement,  à  l'endroit  où  la  Fulde  s'y  jette,  qu'elle  prend  la  déoo- 
mination  de  Wefer  (  Wifurgis  ) ,  comine  on  le  penfe  communément. 

La  HefTe  a  des  Etats  qui  aflîftent  aux  aflemblées  du  pays ,  nommées 
jours  de  communication.  Ceux  de  Heffe-CalTel  font  compofés  de  trois  or- 
dres, favoir  I^  celui  des  prélats  formé  du  comrnandeur  provincial  da 
bailliage  de  l'ordre  teutoitique  rdfident  à  Marboarg  ;  du  rêveur  Se  du 
fénat  de  l'uoiverfîté  de  cette  même  ville ,  à  caufe  des  anciens  couvens , 
dont  elle  pofTede  les  biens  ;  des  quatre  adminiftrateurs  des  maifons 
nobles  de  Kauifungen  &  de  Wetter,  Ô(  de  celui  des  grands  hôpitaux  de 
Haina ,  Merxhaufen ,  Hofheim  &  Grunau.  2°.  Celui  de  ta  noblerfe  diviféc 
en  cinq  claffes  félon  les  rivières  de  L»hn,  Schwalm ,  Fulde,  Werra  &  Dic- 
mel  ,  fans  avoir  entr'elles  aucun  rang  fixe.  }*.  Celui  du  tiers-état ,  qui 
fe  partage  également  en  cinq  diflriéb,  défignés  fous  les  noms  de  ces  cinq 
rivières,  &  dont  chacun  a  fa  ville  direâorale,  favoir,  Caffel  pour  ta  Die- 
mel ,  Marbourg  pour  la  L*hn  ,  Efchvege  pour  la  Wcrra ,  Herfberg  pour 
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U  Fulde  &  Homberg  pour  la  Schwalm  ;  avec  cette  différence  que  Calfel 
éc  M^bourg  envoient  conflammenc  deux  députés  chacune  aux  diètes  gécé*! 
raies  &  aux  affemblées  particulières  ,  au  lieu  que  les  autres  n'y  aAîtlenc 
qu'à  tour  de  rôle  ëi  dans  un  ordre  convenu.  Chaque  diflridl  au  refle  nom- 
me deux  repréfentans  aux  petits  comités  ,  âc  quatre  aux  grands,  conjoin- 
tement avec  Saint-Goar  &c  tes  autres  villes  du  bas  comté  de  Katzenelnbo- 
gen ,  qui  ont  le  droit  d*en  tenir  deux  à  ceux-ci ,  &  un  aux  premiers.  Les 
litats  de  HefTe-Darmfladt  font  également  diftîngués  en  trois  ordres  :  i".  ce- 
lui des  prélats ,  formé  du  commandeur  de  Tordre  Teutonique  à  Schif- 
fenberg  »  &t  du  reâeur  &  du  fénat  de  ruoiverfîté  de  Giefîen  \  2**,  ce- 
lui de  la  nobleffe  ;   •;°.  celui  des  villes. 

Les  diète*  de  Cafîel  &  de  Darmftadt  font  dirigées  par  le  maréchal  hé- 
réditjire,  qui  el)  toujours  l'acné  de  la  famille  de  Riedefel  d*£ifenach ,  &c 
oui  ,  félon  fts  prérentïons ,  prend  le  pas  fur  les  univerfîtés  tout  comme 
léchanfon  héréditaire,  chef  des  Schenks  de  Schweinfberg ,  figne  les  rccès 
àes  diètes  immédiatement  après  le  maréchal  &  avanc  l'univerfîté  de  Gief- 
feo ,  malgré  les  proteftations  qu'elle  ne  ceffe  de  renouveller  à  ce  Tujet. 
Ces  affemblées  communes  des  deux  Etats  devroîent  fe  tenir  alternative- 
ment àtns  le  pays  de  Caffel  6c  dans  celui  de  Darmfladt  ;  mais  elles  font 
très-rares  aujourd'hui  de  même  que  les  diètes  générales  de  chacun  d*eux. 
Lcî  deux  landgraves  fe  contentent  de  convoquer,  fclon  leur  bon  plaidr^ 
des  affemblées  particulières,  dites  jours  de  communication^  où  ils  eni'oienc 
leurs  corn miiTatres,  favoir,  celui  de  Darmfiadt  à  Gîeil'ca,  &  celui  de  Caf- 
fel  à  CafTel  même  ou  à  Hombourg ,  quelquefois  à  Treyfa  ;  enjoignant  aux 
Eiits  d*y  piroitre  par  cj(lri6ls  ou  cantons  des  rivières,  qui  les  dilUnguenr. 
l.t%  dictes  appellées  de  Convocations ^  où  il  s'agit  ordinaiiement  de  dons 
gratuits,  font  annoncées  par  le  maréchal  héréditaire  fous  raucoricé  &  le 
confenrement  du  prince. 

Quaat  il  la  religion  la  maifon  de  Heffe-Canel  profeffc  la  réformée ,  celle 
de  OarmRadt  la  luthérienne ,  la  branche  paragée  de  Rothenbourg  la  ca- 
tholique ,  celles  de  Philïppflhal  &  de  Hombourg  la  réformée ,  &  le  culte  des 
fujets  efl  pareillement  mixte;  fans  que  le  changement  de  Frédéric,  prince 
héréditaire  de  Heffe-Canel,  qui  ayant  embraffé  le  catholicifme  dés  l'an- 
Déc  1749,  '^  profcfTa  publiquement  en  17^4,  en  ait  apporté  aucun  dans 
la  conflitution  eccléHaHique  du  pays;  car  dés  le  31  Décembre  de  la  mê- 
me anoée ,  ce  prince  donna  des  reverfales  (ignées  de  fa  main  &  confir- 
mées par  ferment ,  portant  :  que  fes  enfans  nés  &  à  naître  ne  feroient 
élevés,  înflruits  &  confirmés  dans  aucune  autre  religion,  que  dans  la  relt- 

Î;ion  évangélique  réformée;  que  s'il  parvcnoit  jnmais  au  gouvernement  de 
'Etat,  loin  de  rien  changer  à  fa  forme  eccléfiaflique  ,  il  conferveroit  6c 
maintiendroit  le  tout  fur  le  pied  de  l'année  normale  fixée  par  le  traité  de 
Wcftphalie,  &  félon  la  pratique  a^uelle  de  religiori,  introduite  dans  les 
dominations  de  It  Heûe,  DQmmémem  dans  les  lerrc's  de  Schaucnboufg  & 
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de  Hanau,  ainfi  que  dans  toutes  celles,  qui  pourroient  y  être  réunies  dans 
la  fuite;  qu*il  fe  conformeroit  enfin  en  toutes  chofes  aux  principes  refus 
du  corps  évangélique  ,  fans  y  apporter  jamais  aucun  trouble  ni  empèche- 
mem  :  a&ç  folemnel  imprime  féparëment ,  inféré  depuis  au  dix-huitseme 
volume  des  a^a   hijlorico-ccckjiiipica  ^  &,  garanti  tant   par  les  rois   protef- 
tans  de  t^Europe  en  général ,  que  par  les  Etats- généraux  des  provinces-unies 
Se  le  corps   évangéliqne-germanique.    Il  y   a   pour   le  gouvernemenc  des 
églifes  du   pays  de  HclTe-Caffcl  deux  fur-intendans  réformés ,  l*un  réfident^ 
à  CafTel,  l'autre  à  AUendotf  fur  la  Werra;  un  fur-intendant  luthérien  fixé< 
à  Marbourg  ,  &   certain  nombre  d'infpeâeurs ,  qui  ont  fous  leurs  ordres 
des   doyens  ou    métropolitains   établis  fur  les  miniftres  &   ceux-ci   fur  les 
maîtres  d'école.  On  comptoic  d'ailleurs  autrefois  deux  fur-intendaos  à  Gief- 
fen  pour  les  diflriâs  d'Alsfc^ld  Ik  de  Marbourg;  mais  les  fonélions  en  ont 
été  réparties  entre  les  trois  profefTeurs  en  théologie  de  cette  univeriîcé,  qui» 
les  exercent  encore  aujourd'hui. 

Pour  l'iuftrudion   de  la  jeunefTe  »  il  y  a  dans  ce  pays  trois  univerfués, 
favoir  ,  celles  de  Marbourg  &  de  Rtntelo  ,  appartenantes  à  Heflè  CafTcI,' 
&  celle  de  GielTen  à  Herte-Darmiladt  ;  un  collège  illuftre  à  CalTel  ;  des  pé- 
dagogues ou  collèges  à  CafTel ,  Marbourg,  Gielfen  &  Darmf!adt;  des  gym*i 
nafes  à  Hersfeld  &  Darmftadt,  &  nombre  d'écoles  inférieures.  " 

.  Le  commerce  de  la  Hefle  roule  fur  quelques-unes  de  fes  productions  na* 
turelles  &i  fur  le  produit  des  raanufaâures  de  dorures ,  toiles ,  draps  &  au-à 
très  étoffes,  chapeaux  ,  bas,  gants,  papier,  Sue.  qu'on  y  trouve,  iioCi  que* 
d'une  fabrique  de  jolie  vai (Telle ,  façon  de  porcelaine,  établie  à  CaiFeL 

Le  pays  étoit  habité  ci-devant  par  les  Cattes,  gouvernés  par  leur  pro- 
pre prince ,  &  donc  dcfcendent  les  Heflbis  d'aujourd'hui  :  car  Carù ,  Cfuu- 
ti ,  Chajji ,  Jajfi  ,  HeJJi  font  des  noms  fynonîmes ,  qui  défigneot  le  même 
peuple  (a).  Dès  Pan  901,  environ  fous  le  règne  de  Louis-l'enfant ,  les  com* 
tes  de  Heflè,  Conrad  l'aîné,  Gebhard,  Everard  &  Conrad  le  jeune,  paru-] 
rent  dans  des  guerres  civiles.  Ce  dernier,  devenu  roi  de  Germanie,  ac- 
corda un  afile  aux  princes  Chailcs  &  Louis,  proches  parents  de  fon  ëpoufe 
Gifele,  &  fils  du  malheureux  duc  Charles  de  Lorraine,  exclu  du  trône  de 
France  après  la  mort  de  Louis  V^  le  roi  Conrad  II,  créa  le  cadet  d'ettcr'eux, 
furnommé  le  Barbu,  premier  comte  de  Thuringe,  &  fon  fils  aîné,  Louis  II, 
efl  ta  fouche  de  tous  les  landgraves  de  ce  nom ,  comme  fon  puiné  nom- 
mé Berenger  de  Sangerhaufen,  efl  devenu,  par  fon  fils  Conrad,  celle  de 


(  <f  )  On  s'eft  beaucoup  diCputé  far  l'origine  du  nom  de  h  Heffe  ;  mai*  d*aprii  ce  qu'en^ 
a  dit  Ayrmann  dans  fon  introd.  J  rfiij'hire  de  ce  yaysyfag.  106.  ioint  1  un  âocament  d« 
révéque  Louis  de  Bavière  ,  daté  de  1301  &  infôré  par  iVÏr.  Stheid  dans  fun  Traite  4i  la 
NobleJJe  paÊ.  131;  il  cft  preCniie  hors  d^  doute  qu'il  vient  de  la  rivière  d'Effe  ou  AfTe. 
fiui  travcrfe  U  ville  de  Grebenfteîn,  &  qui  donna  bientôt  fon  nom  au  dîAridl  P*ptt  %  qni 
1  avoifine  6c  à  t'es  babîUAi  »  d'oîi  il  t'eâ  cnlin  commuoi^lHt  à  tout  t<  payi. 
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tous  !es  comtes  de  Hohenftein.  Il  parok  que  ces  mêmes  Louis  îe  Barbu  êc 
Louis  II  avoienc  déjà  quelques  terres  en  Heïfe  \  mais  ce  ne  fut  que  Louis  III, 
leur  fucceffeur  ,  qui  obtint  la  poffefilon  du  pjys  emier  par  Ton  mariage 
tvcc  Edwige,  fille  &  héiitierc  du  comie  Gifon  de  Gudensberg,  Le  land- 
grave Henri  Rafpe,  fon  arrière  petii-fils,  étant  mort  fans  enfans  en  1249, 
laifTa  pour  héritière  une  fiïle  de  Louis-le-Saint ,  fon  frère  aîné ,  nommée 
Sophie,  qui  fe  citroit  de  landgrave  de  Thuringe,  &  qui  ayant  époufé  Henri  V, 
duc  de  Brabant ,  eut  pour  fils  Henri  I ,  furnommé  l'enfanr ,  qui  prit  la  qua- 
lité de  landgrave  de  Thuringe  ,  feigneur  de  HelTe  ;  l'empereur  Adolphe  de 
NaiTau  le  fit  en  1291  prince  du  Sr.  empire,  en  même  temps  qu*il  érigea 
la  HefTe  en  principauté  ,  titre  qui  dès-lors  s'efl  infenriblement  changé  en 
celui  du  laadgraviar.  Louis  I,  Tun  de  Tes  defcendans,  réunie  ï  ce  domaine 
les  comtés  de  Nidda  &  de  Zîegenhayn ,  ^  condition  qu'ils  feroient  envifa- 
gé$  comme  fief  oblar  mouvant  de  la  Hefle  ,  &  que  les  landgraves  y  fuc- 
céderoient  ï  Textindion  de  la  tige  mâle  des  comtes  de  Zîegenhayn  ,  ce 
qui  s^exécuta  peu  de  temps  après  au  décès  de  Jean  le  dernier  d'entr'eux, 
arrivé  en  14.^0.  Louis  1  ^  fa  mort  laifTa  plufieuis  fils,  dont  les  deux  aînés 
parugcrent  la  Hefle  de  forte,  que  l'un  eut  la  terre  en  deçà  du  Spiefi",  & 
rautre  le  pays  fitud  fur  la  Lihn ,  avec  les  feigneuries  de  Ziegenhayn  &  de 
Nidda,  iii  quoi  il  ajouta  îe  comté  de  Katzeneinbogen  par  fon  mariage  avec 
Anne,  fille  &  héritière  de  Philippe  ,  Ton  dernier  comte.  Phîlippe-Ie-géné* 
rtux  ,  petit-fils  de  Louis  II ,  réunit  la  Hefle  entière ,  &  c'efl  de  lui  que 
defcendent  tous  les  landgraves  d'aujourd'hui.  Il  régla  par  fon  teflament  le 
parcage  de  fa  fucceffion  entre  Tes  quatre  fils  ,  &  en  conféquence  l'aîné , 
Guillaume  IV ,  auteur  de  la  maifon  de  Hefle-Caflcl  ,  en  eut  la  moitié,  te 
puîné  Louis  IV  un  quart  ,  &  les  deux  cadets  ,  Philippe  II  &  George  I, 
tige  de  la  maifon  de  Darmlladt  ,  le  quart  reflant.  Philippe  de  Rhînfels 
étant  mort  fans  enfans  en  148^,  laifla  fon  héritage  à  fes  trois  frères,  qui 
te  partagèrent;  &  Louis  IV  de  Marbourg  ayant  également  manqué  en  1604 
fit  de  Tes  terres  deux  portions ,  l'une  de  Marbourg,  qu'il  légua  à  la  maifon 
de  Caflcl ,  6t  l'autre  de  Gieffen ,  qu'il  donna  à  celle  de  Darmfladt^  ce  qui 
occaftonna  entre  ces  deux  branches  reflanres  de  vives  conteflations ,  qui  ne 
forent  vidées  qu'en  i6r|8.  Il  n'y  a  donc  plus  en  Hefle  que  deux  maifons 
régnantes  \  celle  de  Caflel  &  celle  de  Darmfladt  ,  qui  eu  ont  partagé  les 
provinces;  mais  entre  Icfquelles  il  y  a  bien  des  objets,  dont  la  pofleflion 
eft  encore  tndivîfe  ,  tels  que  1*.  l'inveAiture  &  la  prcflation  d'hommage 
du  prince  de  \('ald«fclc ,  que  l'aîné  des  landgraves  donne  Si  reçoit  au  nom 
de-  tous  le»  deux.  1".  Les  archives  du  comté  de  Ziegenhayn.  3°.  La  juflice 
dire  .Samtho%erîcht  de  Marbourg ,  qui  a  fes  féances  fixées ,  fes  juges  Se 
fes  tlTcfleurs,  dont  tes  apptls  vont  aux  tribunaux  fuprémes  de  Tcmpire,  fi 
J'ob;et  pafle  la  Tomme  de  1009  florins  d'or  ,  finon  au  tribunal  des  revi- 
Cons,  ^*,  Ce  même  uibunal  des  revifions  ou  appellations,  compofé  de  fept 
juges,  &   qui   fc  tient  alternaiîvemcm   fix.  ans  à   Marbourg  &  fjx  ans  ï 
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Gieflcn.  ç^.  les  deux  maifons  nobles  de  Kauffîmgen  &  Wetter,  qui  ont 
quatre  adminîflrateurs  tirés  de  la  noblefle  de  Heflè  ,  l'hôpital  ou  couvent 
de  Haina  qui  en  a  un ,  &  ceux  de  Merxh^ufen,  de  Hofheim  &  de  Gru- 
nau  ,  dont  les  rsîgifleurs,  de  même  que  les  précédens  ^  rendent  compte 
chaque  année  aux  commifTaires  nommés  à  cet  effet  par  les  deux  princes 
régiians.  6°,  LMiablifTemeni  des  princeffes,  qui  (ont  obligées  de  renoncer 
formellement  à  la  fuccedion;  leur  dot  étant  à  la  charge  des  fujers  des  deux 
maifons  régnantes,  foit  que  la  mariée  appartienne  à  Tune  d^entr'elles ,  foit 
qu'elle  ne  foit  que  fîlle  d'un  prince  parager.  7".  Les  dieies  générales  de  la 
Heffe  y  qui  font  très-rares ,  comme  nous  l'avons  obfervé.  8**.  Les  droits  fur 
le  vin,  le  péage  du  Rhin,  &  la  part  compécante  à  la  HefTe,  du  droit  ap- 
pelle denier  de  Boppart ,  Bopparur  IVartpfinning.  9^.  Les  grands  offices 
héréditaires  du  pays,  afïe^lés  »  favoir  ,  celui  de  maréchal  à  U  famille  de 
Riedefel  d'Eifenach,  &  celui  d'Echanlbn  à  celle  de  Schenk  de  Sch\t'ems- 
berg ,  comme  nous  Favons  die  -,  celui  de  Chambellan  ^  celle  de  Berleps , 
&  celui  de  grand-maitre  aux  barons  de  Dœrnberg.  10^.  Les  juges  arbt* 
très  ,  jiidiccs  aiiflregiX  ,  élus  par  les  landgraves  pour  prononcer  fur  leurs 
contefiations.  11°.  Le  privilège  des  députés  de  Pempire,  &  12°.  U  voix  ^ 
ces  députations.  1 3^  Les  titres  »  qui  font  les  mêmes  ,  û  ce  n^efl  qu'aux 
qualités  de  landgraves  de  HefTe ,  princes  de  Hersfeld,  comtes  de  Karze- 
nelnbogen  ,  Dietz,  Ziegenhayn,  Nidda  ,  Schaumbourg  ,  Hanau,  &c.  que 
prennent  les  deux  princes  régnans ,  celui  de  Darmfladt  ajoute  les  comtés 
d'Ifenbourg  &  de  Budingen.  14^.  Le  pa£te  de  confraternité,  fait  entre  eux 
£c  tes  maifons  de  Saxe  &  de  Brandebourg,  i  5°.  Le  droit  de  fucceinon  au 
comté  de  Waldeck,  16°.  Le  payement  du  contingent  aux  charges  de  Tcni^ 
pire.  17°.  Le  rang  aux  afTemblées  publiques,  alternatif  entre  les  deux  lanc' 
graves  &  leurs  députés,  &c. 

Le  droit  d'ainefte  introduit  dans  la  maifon  de  DarmHadt  en  i6o5, 
confirmé  deux  ans  après  par  l'empereur  Rodolphe  II ,  fut  établi  en  1623 
dans  celle  de  Caffel ,  &  approuvé  l'année  fuivante  par  Ferdinand  IL  Mail 
chacune  de  ces  maifons  a  des  princes  parageaux  &  apanages.  De  HeiTe^ 
CafTcI  relèvent  i^  ceux  de  Philippilhal ,  defcendans  de  Philippe,  frère  d| 
landgrave  Charles ,  &  dont  la  réfidence  eR  Philippflhal.  2^  Ceux  de  Rc 
thenbourg,  qui  préfèrent  d'érre  nommés  de  Rhînfels,  &  qui  defcendet 
d'Ërnede ,  fils  cadet  du  landgrave  Maurice ,  dont  l'aîné ,  landgrave  foui  le 
oom  de  Guillaume  V,  lui  accorda  &  à  fes  frères  la  quatrième  partie  de 
fes  biens  préfens  &  \i  venir,  ce  qui  fait  qu'ils  fe  comptent  parmi  le»  prin- 
ces régnan«.  HefTe-CafTcl  néanmoins  foutient  fa  fupériorité  territoriale  fur 
leurs  pofTelIîons,  enir'autres  le  droit  de  garder  la  forterefTe  de  Rhinfels, 
ce  qui  a  produit  nombre  de  conredations ,  terminées  enfin  par  accommo- 
dement de  17^4,  portant  que  le  landgrave  de  Hefle-Rothcnbourg  fc  dé- 
fifte  pour  lui  Ôc  fes  fuccefTeurs  du  droit  de  mettre  garnifon  dans  ladite 
forterefTe ,  &  qu'il  le  cède  à  perpétuité  ï  la  maifon  de  CifTel ,  eo  renon- 
çant 
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çant  d'ailleurs  à  toutes  les  prétendons  qu'il  pouvoît  former  enfuîte  du  di- 
plôme de  primogéniture  à  lui  accordé  par  Tempereur  ;  que  !a  maifon  de 
HefTe-CafTel  par  contre  confenc  à  ce  que  ledit  prince  de  Roihenbourg  faffe, 
de  l'aveu  ou  faos  la  panicipation  de  l'empereur  ,  un  règlement  de  partage 
avec  fupprelîîon ,  en  faveur  d'un  de  fes  princes  a<5tuels  Sl  de  fes  defcen- 
dans ,   de  la   communauté  jufqu'alors  maintenue  dan;  ce  qu'on  appelloit 


payer  aux  autres  entans  maies,  des  quus  auront  atteint  rage 
de  a^  an»,  une  peuûon  viagère  au  moins  de  3000  mille  écus  d'empire , 
mais  que  ce  règlement  ne  ferviroit  jamais  au  droit  de  primogéniture.  Cette 
brandie  de  Rothenbourg  ou  Rhinfels  fe  partageoit  ci-devant  en  deux  ra- 
meaux, dont  l'un  avoit  pour  chef- lieu  Rothenbourg  âc  L'autre  Efchvege  ^ 
roaif  celui-ci,  qui  fe  titroit  auffi  de  Hefle-Wandfried ,  s'éteignit  en  i^^ç 
par  la  mort  du  landgrave  ChriHian,  &  il  ne  reile  plus  dcs-lors  que  celui 
de   Rothenbourg.  La  branche  paragere   de  Hefle-Darmftadt  cft    celle  de 
Heffe-Hombourg  ,   qui  defcend  de  frédéric,   fils  du  landgrave  George  I, 
&  dont  le  titre  vient  de  la  ville  de  Hombourg,  furnommé  vor  der  hahc; 
une  des  prérogatives  de  fon  chef  efl  la  charge  de  grand-maitre  des  forêts 
(  OberH-Walibote  )    dans  les  marches  de  Seulbourg  &  d'Ober-Erlenbach. 
La  maifon  de  HefTe   porte  parti  d'un  coupé  de  deux ,  à  lîx  quartiers ,  âc 
un  fur  le  tout  d'azur  au   lion  rempant  burelé   dargent  &  de  gueules  5c 
couronné  d'or,  pour  la  HelTe.  Au  premier  d'argent  i  la  croix  à  double  ira- 
veife  aléice  de  eueules ,  pour  la  principauté  de  Hersfeld.  Au  fécond  coupé 
au  premier  de  fables  à  l'étoile  d'argent,  au  fécond  d'or,  pour  le  comté 
de  Ziengenhayn.  Au  troifieme  d'or  au  léopard  lionne,  armé  &  couronné 
d'azur,  pour  le  comté  de  Katzenelnbogen.  Au  quatrième  de  gueules  à  deux 
lions  léopardés  d'or  armés  &  lampafles  d'azur,  pafTant  l'un  fur  l'autre,  pour 
le  comté  de  Dietï.  Au  cinquième  coupé  de  fables  &  d'or,  au  premier  à 
deux  étoiles  d'argent ,  au  fécond  d'or  fimplement,  pour  le  comté  de  Nidda. 
Au  fixieme  de  g  lejles  \  trois  clous  de  la  paflion  d'argent  pofés  en  triangle 
chevronné  &  appointé  au  cœur  de  l'un  ,  qui  efl  chargé  d'un  petit  écuflon 
coupé  d'argent  Âc  de  gueules ,  pour  le  comté  de  5'chaumbourg.  Le  land- 
grave Guillaume  de  Hefre-Caffel  y  a  joint  Fécu  de  Hanau   coupé  d'un  à 
quatre  quartiers;  le  premier  &  le  quatrième  portant  d'or,  à  trois  chevrons 
de  gueules  pour  le  comté  de  Hanau  ;  le  fécond  5c  le  troifieme  d'or  à  trois 
Aces  de  gueules  pour  celui  de  Reioeck;  &c  fur  le  tout  coupé  d'or  &  d'ar- 
[gent  pour  la  ftigneurie  de  Munzenberg.   Les  landgraves  de  Heffe-Darmf- 
Uadt,  qui  depuis  Louis  IX ,  portent  aufîi  les  armes  de  Hanau,   y  ajoutent 
ctUes  d'ilcnboorg  Qc  de  Budîngen,  qui  font  d'argent  aux  deux  faces  do 
fab^.es.  Les  princes  parageaux  ont  chacun  l'écu  complet  de  la  maifon  ,  dont 
ib  font  partie. 

Les  landgraves  de  Ueûc-Caïïel  &  de  HefTe- ParmHadt  font  du  nombre 
Tome  XXI.  Ccc 
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«ies  ùx  raaifoas  priocteres,  qui  font  convcDues  de  raitcrnatlve  pour  le  rang 
au  confeil  des  princes  de  l*empire,  où  ils  ont  l'un  &  Tautre  voix  &  féance, 
de  même  qu'aux  diètes  du  cercle  du  hiuc-Rhin ,  dont  au  refle  U  luaifon  de 
CaHèl  s'efl  fouvent  détachée.  La  ta.xe  matriculaîre  de  certe  dernière  efl  de 
io:)6  florins  45  kr,  ovjtre  47Z  écus  ^^  3  kr.  par  terme  pour  fon  contiogenCj 
à  l'enTretieD  de  la  chambre  impériale  ,  non  compris  25  écus  79  \  kr.  pour 
le  comté  de  Katzenelabogen.  Celle  de  Darmfladc  e(l  de  063  Horias  &  de 
31?  écus   18  î  kr.  pour  la  chambre  impériale. 

lodépendammenc  de  la  juilice  commune  établie  ï  Marbourg,  &  du  Crî- 
bunal  des  revifions  ou  appellations ,  dont  il  eft  parlé  ci-devant  ,  chaque 
landgrave  a  des  confeils  ou  tribunaux  particuliers  relatifs  au  gouvernement 
propre  de  fes  états.  Celui  de  CafTel  a  un  confeil  intime  ,  deux  régences  , 
l'une  pour  la  baffc-HetTe,  établie  à  Caflel  même,  l'autre  à  Marbourg  pour 
ce  qui  lui  compete  de  la  haute-HeHe  ;  une  cour  fouveraine  ée$  appels 
pour  les  terres  feules  de  fa  domination  ,  6c  dont  le  fiege  efl  ^  Cafi'el;  deux 
confifloires ,  l'un  à  CafTel ,  l'autre  à  Marbourg ,  où  reflbrtifleni  toutes  les 
affaires  eccléfiaOiques  6c  matrimoniales;  une  chambre  des  finances;  deux 
chambres  criminelles ,  établies  de  même  ï  CafTel  &  ^  Marbourg,  outre  une 
juftice  extraordinaire,  appellée  judicium  honorafum ,  qui  s'aflemble  ï  U 
requête  &  pour  TinArudion  des  procès  de  criminels  nobles  ou  diflioguc** 
par  leurs  rangs.  Le  landgrave  de  Darmfladt  a  également  un  confeil  in- 
time, deux  régences,  érabliei  l'une  à  GiefTen  pour  fes  bailliages  de  la 
haute-HefTe ,  l'autre  à  DarmAadt  pour  le  haut  comté  de  Katxeoeinbogen 
&  une  partie  du  pays  d'Epflein  ;  une  cour  fouveraine  des  appels ,  fié- 
géante  ik  Darmfladt  uniquement  pour  les  terres  de  fa  dépendance;  une 
chambre  des  finances  ;  deux  confifîoires,  l'un  à  Darmfladt ,  Tautre  ^  Gief- 
fen,  pour  les  af&ires  eccléfiaflique«  ^  matrimoniales  ;  deux  chambres  cri- 
inînelles  fixées  ^  Darmfladt  &  à  GiefTen,  de  le  judicium  konorarum^  qui 
fe  convoque  le  cas  échéant. 

Selon  l'eflimation  commune ,  les  revenus  annuels  de  la  maifon  de  CafTel 
montent  à  r,aoo,ooo  rixdales,  &  ceux  de  Darmfladc  \  U  moitié  feule- 
ment. La  manière  d'impofer  &  de  percevoir  les  contributions  ordioairet 
^  extraordinaires  fut  réglée  à  la  diece  de  Treyfa  ,  tenue  en  i^75>  En  con- 
féquence  les  domiciles  des  nobles ,  leurs  ménages  de  campagne  &  leur^j 
biens  font  exempts  des  taxes  ordinnires,  mais  fournis  aux  extraordinaires,'^ 
accordées  en  diètes ,  comme  tous  les  autres  membres  de  l'Etat ,  à  l'excep- 
tion des  quatre  hôpitaux  avec  leurs  payfans,  &  des  biens  des  égVtf&s  6c 
Acfi  écoles,  qui  font  francs  de  toutes  charges.  La  quote  des  prélats  &  des 
nobles  pour  ces  impofitions  efl  à  raifon  de  10  écus  <j.  albus  ^  4S  écus  i  ^  albus 
de  celle  de  la  province.  La  caifTe  commune  cfl  régie  par  4  receveurs-gé- 
néraux pris  dans  le  corps  de  la  noblefTe,  choifis  en  diètes  ou  par  U  dépu* 
tarion  formant  le  bureau  des  comptes  de  la  province  ,  6t  à  la  nomination 
defquels  font  les  commis  des  fîoaaces.  11  y  a  en  outre  des  receveurs  par* 
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ticuHers  ëf ablis  i  Marbourg  &  \  CafTel ,  qui  font  lei  deux  villes  de  remlfe 
ou  de  dépôt  ;  (Lege/lœdre)  Marbourg  pour  les  deniers  provenants  des  ville» 
êc  villages  de  cette  partie  de  la  haute-HefTe ,  qui  appartient  ï  la  luaîfoQ 
de  Caifel ,  du  comté  de  Ziegeohaya»  &  d^une  partie  des  bailliages  de 
Hombsrg»  Gudenfberg  &  Fel/berg  ;  diflriâs,  dont  les  prélats,  fa  noble ffe 
&  les  roturiers  poIIefTeurs  des  biens  nobles  envoient  leurs  contingens  à  U 
ville  de  Treyfa;  CaHel  généralement  pour  toutes  les  connibutions  du  refle 
dij  pays,  fans  diflinilion  des  prélats,  gentilshommes,  pofTe^eurs  des  biens 
nobles  »  villes  ou  vilUges.  Les  comptes  généraux  font  préfencés  par  le* 
receveurs  en  chef  &  en  fécond  au  landgrave  &  aux  Etats  aflemblés  de 
concert  avec  l'unÎTerficé  de  Marbourg,  Les  receveurs-gLnéravix  de  la  partie 
de  HefTe-Dannnadt  font  un  profefleur  de  l'univerfué  de  Gielfen,  un  mem- 
bre de  la  noblefTe  &  le  fyndic  municipal  de  cette  viUe. 

La  partie  militaire  tant  de  Caffel  que  de  DarmHadt  efl  fous  la  dire^ion 
d*un  Conjeil  de  guerre  ;  &  l'état  des  troupes  eft  :  pour  CafTel  3  régimens 
de  gardes  à  pied,  10  régimens  d'infanterie,  une  garde-du-corps  à  cheval, 
un  régiment  de  gens  d'armes,  3  régimens  de  cavalerie,  1  de  dragons,  un 
corps  de  h-rtards  &  un  de  chaiFeurs  ,  un  d'artillerie  &  7  régimens  de 
garnifon.  Four  DarmQadt  une  garde  \  cheval ,  un  régiment  de  gardes  à 
pied,  2  elcadrons  de  dragons,  2  régimens  d'infanterie  &  4  bataillons  de 
milice  réglée.  11  y  a  d'ailleurs  à  CafTel  2  ordres  de  chevalerie,  l'un  mi- 
licaîre,  fondé  en  (769  par  le  landsave  Frédéric,  dont  la  marque  eR  une 
croix  d'or  émaillée,  de  figure  oftogone ,  furmontée  d'un  chapeau  princier, 
portant  à  l'an  de  fes  côtés  le  chiffre  du  fondateur,  au  revers  l'infcription 
Virtuti^  &  attachée  ï  un  ruban  bleu  céle(le  liféré  d'argeot  pendant  au 
cou.  L'autre  die  du  Lion  d*or  ^  établi  par  le  même  prince  au  mois 
d'Août  1770. 

L'ancienne  HefTe  fe  divîfoit  de  pluficurs  façons ,  &  les  différentes  parties 
de  ces  diviltons  s'appelloient  la  Heffe  proprement  dite,  &  les  terres  iituées 
fur  la  Loina  ;  le  pays  de  la  Loîna  &  celui  de  deçà  le  Spiefs  ;  celui  de 
deç\  ÔS.  de  delà  le  Spiefs;  celui  fur  la  Werra  &  Te  Darn,  Daun-Lantf, 
(pays  dc«  montagne?.)  Aujourd'hui  elle  fe  partage  généralement  en  haute 
&  oaffe-HeJfc ^  indépendamment  de  fa  divifîon  politique,  qui  préferte 
cette  partie  de  la  HefTe,  qui  appartient  à  la  maifon  de  Caffel,  &c  celle  de 
Hcfle-Darmftadi ,  y  compris  le  comté  de  Ratzeneinbogen  ;  la  principauté 
de  Hersfèld,  qui  bien  qu'incorporée  au  bas  landgraviat,  £ût  un  article  à 
part,  en  ce  qu'elle  donne,  pour  elle-même,  à  fon  poffeffeur,  voix  &  féancc 
aux  affemblées  de  l'empire  &  du  cercle  ;  &  les  pofTefOons  de  chaque  fa- 
mille paragée  ou  apanagée  des  deux  tnaifons  régnantes.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  en  détails  géographiques. 
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HEUREUX. 


HEUREUX. 
QudUs  font  Us  vertus  qui  rendent  un  Monarque  heureux^ 

J^IEMCHID,  roi  de  Ferfe,  demandoîc  un  jour  l  fon  viftr  quelles 
étoient  les  venus  qui  pouvoient  contribuer  à  rendre  un  prince  heureux» 
p  feigneur,  répondit  le  vifir,  comme  les  rois  font  au-delTus  des  hommes, 
0  ils  doivent  être  plus  veituenx  qu'eux  tous.  Le  courage, &  la  force  font 
m  les  conquérans  ;  la  )uftice  &  la  pradence  font  les  véritables  monarques  ; 
»  la  clémence  &  la  géaérofité  font  les  pères  de  la  patrie ,  &  rendent  ua 
9  priince  bçureuL  » 
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H  O  B  B  E  S  ,  (  Thomas  )  Métaphyjlcien  &  Politique  Anghîs, 

jLe  fécond  mécaphyGcien  qui  aîc  fleuri  depuis  la  nai^Tancc  des  lerrre?, 
elk  Thomas  Hobbes ,  l'un  des  plus  fi>rts  efprits  de  fon  fiecle.  Il  naquit  en 
Angleterre  à  Malniesburi  le  ^  Avril  i^SS.  Son  père  écoit  miniftre.  Il  mon- 
tT»,  dès  fa  plus  rendre  jeunelTep  une  fi  grande  envie  d'apprendre,  qu*il  ex- 
citoit  co  quelque  forte  fes  maîtres  à  l'inflruire.  A  l'âge  de  quatorze  ans , 
il  favoic  les  langues  favaares.  11  donna  même  alors  une  preuve  de  {9.  capa- 
cité en  ce  genre,  par  une  traduâion  qu'il  fie  de  la  Médée  ePEuripidc^  de 
vers  grecs  en  vers  latins.  Il  ëtoîc  loujours  le  premier  de  fa  claffe ,   âc   le 


modèle  qu*oD  propofoic  fans  ceffe  aux  autres  écoliers.  Après  qu^il  eut  ap- 
pris les  belles-lettres  f  on  l'envoya  à  l'univerfité  d*Oxfort,  pour  y  étudier 
la  philofophie.  Son  oncle,  François  Hobbes,  qui  Taimoit  tendrement,  fe 


chargea  de  fon  entretien;  mais  une  maladie  rayant  mis  au  tombeau,  il 
lui  lailfa,  en  mourant,  un  petit  bien  qui  fatîsfic  à  fes  bonnes  intentions. 
Le  jeune  Hobbes  apprit,  dans  cette  unîverfité,  en  cinq  ans,  la  logique  8c 
la  phyfique  d'Ariftote.  Il  fe  diftingua  dans  ces  études,  par  différent  prix 
qu'il  remporta.  Son  mérite  le  fît  connoitre  de  Guillaume  Cavendisck,  ba- 
ron de  Hardvick ,  &  depuis ,  comte  de  Devooshire.  Ce  feigneur  lui  pro- 
pofa  de  fe  charger  de  l'éducation  de  fon  fils  \  &  Hobbes  ayant  accepté 
cette  propofition ,  il  voyagea  avec  fon  difciple  en  France  âc  en  Italie.  Il 
s'attacha,  pendant  ce  voyage,  ï  vifiter  les  perfonnes  les  plus  favantes,  &  à 
examiner  les  monumens  de  Tantiquité ,  qu'il  totimoit  du  côté  des  lettres  Ôc 
de  la  philofophie. 

De  retour  chez  lui ,  il  voulut  mettre  à  profit  les  lumières  qu'il  avoîc 
acquifes.  Il  examina  d'abord  la  philofophie  d'Ariflote  ,  qu'il  n'approuva 
pas.  11  abandonna  cette  philofophie,  pour  étudier  les  philofophes  &  les 
poêles  grecs  qu'il  connoiflbit  ,  &  il  fît  un  extrait  de  leurs  meilleures 
penfées. 

Dans  ce  temps-U ,  vivoît  le  fameux  chancelier  Bacon ,  &  Hobbes  en 
fît  la  connoifTaoce.  Il  fe  lia  par  là  avec  Edouard  Herbert  de  Cheibury^ 
Ces  deux  favans  voulurent  l'engager  à  s'appliquer  ^  la  philofophie  éclei5ii- 
que  :  mais  ion  génie  le  portoit  a  une  autre  occupation  \  &.  fon  goAi  fe  ma« 
QÎfefla  dans  une  occafion  qui  fe  préfenta  peu  de  temps  après. 

U  fe  forma  un  parti  en  Angleterre ,  qui  vouloit  favorifer  la  démocratie , 
ce  qui  annonçoic  de  grands  troubles.  Notre  philofophe,  qui  prenoic  beau- 
coup de  part  au  gouvernement ,  voulut  les  prévenir.  I!  falloir  pour  cela 
écLurer  le  peuple ,  &  faire  ceiTcr  la  rumeur.  Hobbes  crut  que  rien  u'écoic 
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plus  propre  ^  cette  fîn  ,  que  la  tradut^on  de  Thucydide  en  angloîs  »  qtii 
contient  les  défordres  ëc  laconfufion  du  gouvernement  démocratique.  Cette 
traduflion  qui  parut  en  1628,  lui  fit  un  honneur  infini. 

L'année  Uiivanle ,  Hobbes  vint  en  France ,  pour  y  accompagner  un  jeune 
feigneur  Anglois,  nommé  Clifton.  Il  s'attacha,  pendant  ce  voyage,  i  Tétude 
des  mathématiques  ^  &  il  comprit  que  cette  fcieace  éioii  très-propre  poi.r 
découvrir  la  vérité,  en  accoutumant  Terprît  à  une  folïde  méthode  de  rai- 
fonner  âc  de  prouver.  Il  avoit  alors  quarante  ans.  C'étoir,  fans  doute,  s'ap- 
pliquer un  peu  tard  k  une  fcience  qui  ne  captive  guère  un  efpâc  formé. 
Cependant  le  plaifir  qu'il  prenoîc  à  l'étudier,  lui  fit  furmonter  les  dégoûtt 
des  premiers  élémens.  Ses  progrès  furent  mÔme  fi  rapides  ,  qu'en  peu  de 
temps  il  entendit  non-feutement  Euclide ,  mats  il  fut  encore  en  état  d'ea 
donner  une  nouvelle  édition. 

11  retourna  chez  lui  en  1^31;  &  la  comteffe  de  Devonshir,  qui  étoît 
veuve,  rayant  prié  de  fe  charger  de  réducatîon  de  fon  fils,  âgé  de  i) 
ans,  il  fut  obligé  de  l'accompagner  en  France  &  en  Italie.  Il  fe  lia,  dans 
fon  voyage,  avec  CaHendi  ,  le  P.  Merfenne,  £c  Galilée,  tout  favans  du 
premier  ordre.  Il  s'appliqua,  pendant  fon  féjour  à  Paris,  à  l'étude  de  la  phy- 
Lque,  &  à  la  recherche  de  la  caufe  de  fenfibillté  des  animaux.  Il  partir , 
en  1637,  pour  retourner  chez  la  comtclTe  de  Devonshir  ^  &  il  y  eotretinc 
un  commerce  de  lettres  avec  les  favans  qu'il  y  avoit  connus. 

Bien  différent  des  gens  de  lettres,  il  ne  travailloit  que  l'aprés-midi.  Il 
confacroit  fa  matinée  à  fa  fanté ,  &  fon  aprés-dioé  à  l'étude.  Dès  qu'if 
ëtûit  levé ,  il  alloîc  fe  promener ,  lorfque  le  temps  le  permettoir ,  ou  il 
faifoît  quelqu'exercice  violent  dans  la  maifon,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  fucur. 
Il  préteodoit  que  cela  étoit  fort  fain  ,  quand  on  e(l  dans  la  maturité  de 
l'âge,  parce  qu'alors  on  a,  félon  lui,  plus  d'humidité  que  de  chaleur,  & 
que  Texercice  donne  de  la  chaleur,  &  cxpulfe  l'humidité  ou  le  trop  d'hu' 
meurs.  Il  déjeûnoit  à  fon  retour,  &  alioit  faire  une  courte  vifite  che2  U 
comtcfTe  ou  ailleur;;.  Ces  vifites  Poccupoieni  Jufqu'i  midi.  Il  rentroit  alorc 
dans  fa  chambie  ,  où  on  lui  fervoit  un  petit  diné  préparé  pour  lui  feul. 
Feu  de  temps  après,  il  fe  retiroic  dans  ion  cabinet.  Il  y  uouvoit  dix  ou 
douze  pipes  pleines  de  lab^c  »  avec  uue  chandelle  pour  les  allumer.  II 
fermoît  la  porte  ,  &  il  fumoit ,  médîcoic  âc  écrivott  pendant  plufiems 
heures» 

Tandis  qu'il  jouîfToit  ainfi  du  pl&îfir  d'une  vie  douce  &  tranquille ,  il 
fc  formoit  dans  fon  pays  &:  comme  autour  de  lui ,  des  troubles  qui  an* 
nonçoient  une  guerre  civile.  Deux  façons  formidables,  une  pour  fe  roi, 
l'autre  pour  le  parlement,  divifoient  toute  l'Angleterre.  Hobbes  craignit  Ig% 
fuites  de  cette  divifion.  Il  voulut  l'ippaifer ,  Ôc  en  foire  comioirre  les  m*l- 
heurs.  Dans  cette  vue,  il  compofa  un  ouvrage  intitulé  ;  De  cm  :  c'eil-V-- 
dire ,  éUmens  philofophiquts  du  citoyen  ,  ou  ics  fonàemcns  d<  la  Jocictc  cîf» 
vile  dccouverrs.  Cet  ouvrage  lui  fit   une  graude  réputation,  &  parce  qu'il 
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méritoît  d^être  admiré ,  &  parce  qu^l  lui  rufcira  beaucoup  d'ennemis.  Frc- 
mièremeni ,  le  principe  fur  lequel  il  efl  établi ,  iadirpofa  tous  les  bons  cf- 
prirs.  Ce  principe,  ircs-repréhenfible  en  effet,  eft  que  tous  tes  hommes 
font  luécnans,  6(  que  par  conféquent,  ils  ne  font  point  portés  à  la  coa*- 
corde,  mais  II  la  guerre.  En  fécond  lieu,  la  profondeur  des  idées  méta- 
ph^fiqces  qui  erï  forment  le  fond,  frappèrent  tous  les  favans.  Et  enfin,  il 
indirpofa  la  partie  du  parlement  qu'il  ne  favorifoit  point.  On  y  trouve, 
au  contraire ,  que  l'autorité  royale  ne  doit  pas  avoir  de  bornes ,  6c  qu'en 
particulier  Texténeur  de  la  religion  ,  comme  la  caufe  la  plus  féconde  des 
guerres  civiles ,  doit  dépendre  de  cette  autorité.  Ce  fyftéme  révolta  fi  fore 
les  parlementaires ,  qu*ils  voulurent  fe  défaire  de  notre  philofophe  :  ce  quî 
l'obligea  ï  prendre  la  fuite.  Il  fe  réfugia  ï  Paris ,  ou  le  plaifir  d'y  voir  le 
P.  Merfenne  ,  &  GalTendi  l'atriroir.  II  y  gagna  auflî  l'eftime  du  cardinal 
'fie  Richelieu,  qui  lut  fit  quelques  préfens.  5es  occupations  jourrulieres 
avoient  pour  objet  quelque  difficulté,  foît  mathématique,  foit  phyfiqne. 
Il  faifoit  auiTî  des  expériences,  Ôc  travailloit  particulièrement  fur  Toptique 
avec  le  P.  Merfenne.  Ce  fameux  Minime  lui  procura  Toccafion  de  con- 
noirre  IMIuftre  Defcartes.  Ce  grand-homme,  ayant  envoyé  au  P.  Merfenne 
les  méditations  phiîofophîques  fur  la  nature  de  Dieu,  &  fur  celle  de  Tef- 
prit  humain ,  afin  de  les  communiquer  aux  favans ,  celui-ci  les  fit  voir  à 
Hobbes.  Notre  philofophe  les  lut  avec  attention ,  &  en  les  rendant  au  P, 
Merfenne ,  iJ  lui  avoua  qu'il  ce  comprenoît  pas  le  fentîment  de  Defcar- 
tcr.  Comme  il  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  pas  imaginer  une  fubflance  in- 
corporelle, de  ce  premier  axiome  que  Defcartes  a  établi,  je  pcnfe  ^  donc 
je  fuis  f  il  concluoit  que  la  iubflance  qui  penfe  ëtoit  corporelle;  parce 
que  les  fajcts  de  tous  Ces  afles,  ne  pou  voient  être  compris  que  fous  une 
raifon  corporelle,  ou  fous  une  raifon  matérielle.  £1  cela  occafionna  une 
grande  dirpate. 

Hobbes  en  eut  une  autre,  à-peu-près  dans  ce  temps-li  ,  avec  le  doâeur 
Bramhal,  évéque  de  Derry  ,  fur  la  liberté,  la  nécefTité  &  le  hafard  ,  qui  a 
formé  un  ouvrage  imprimé  fpus  ce  titre.  Que/lions  fur  la  nécejjitê  &  le  ha* 
fard,  entre  U  doreur  Bramhal ^  évéque  de  Derry ^  &  Thomas  Hobbes  de 
Malmeshun, 

Le  fentîment  de  Hobbes  fur  ces  grands  objets,  efl  que  Diea  oVfl  pas 
plus  la  caufe  des  bonnes  aidions,  que  des  mauvaifes,  oc  qu'il  ce  peut  / 
avoir  une  néceÏÏîté  phyfique,  parce  qu'elle  eft  contraire  .k  la  liberté.  Cei 
queflîons  ne  fiireot  imprimées  que  dix  ans  après  cette  controverfe,  c'efl- 
à-dire,  en  1656.  Hobbes  publia  avant  ce  temps,  plufieurs  autres  ouvrages; 
&  il  y  travailloit  à  Paris,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  fi  violente,' 
«ju'on  la  jugea  mortelle.  On  initmifit  le  P.  Merfenne  de  fon  état ,  qui  ac- 
courut fur  le  champ  chez  lui,  tant  pour  le  confoler,  que  pour  lui  faire  re- 
ccv^oîr  les  facrcmcns,  fuivant  les  rites  de  rt'glife  Romaine.  11  lui  parla  d'a- 
bord de  h  part  qu'il   prenoic  à  fa  maladie,  &  ramena  infenfiblemenc  U 
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con^^erfatîon  fur  la.  vérité  de  la  religion  Romaine.  Mais  Hobbes  peu  diC- 
polë  ii  l'entendre,  lui  répondit  :  Mon  pere^  j'ai  examiné  depuis  îong^temps 
ce  çue  yous  me  dîtes ,  &  il  me  fâcherait  d'en  dijpuur  maintenant.  Vous 
pouve^  m\ntre/enir  de  chofes  plus  agréables, . .  Quand  ave^-vous  vu  M,  Gaf' 
fcndi  ?  Le  P.  Merfenoe  comprit  par  cette  rëponfe ,  qu'il  n'étoit  pas  tenip» 
de  lui  parler  I^-defTus,  &  détourna  la  converfation  fur  d^âutres  matierer. 
Cependant,  un  de  Tes  amis,  nommé  M.  Cofin ,  étant  venu  le  voir  peu  de 
jours  après,  l'offxit  2k  prier  Dieu  avec  lui  :  Hobbes  y  confentit,  pourvu 
qu'on  fit  les  prières  de  PégUfe  anglicane.  Et  apr^s  les  prières  »  il  reçue  le 
viatique. 

Les  foins  qu'on  eut  de  notre  philoPoplie  furent  ï\  efficaces ,  que  fa  famé 
fe  rétablit.  11  reprit  alors  fes  études  philofophiques ,  &  compofa  un  ouvrage 
fur  le  corps,  intitulé  :  Elementorum  phiîofophitB  feBio  prima  de  corpare.  Il 
publia  enfuite  une  nouvelle  géométrie ,  dans  laquelle  il  blâme  la  méthode 
des  géomètres,  &  prétend  qu'il  y  a  des  chofes  î  fouhaîter  dans  Euclide. 
D'après  des  idées  faufles  qu'il  s'étoit  formées  de  la  nat'ire  de  la  quaniiié, 
de  la  ligne  &  des  proportions,  il  quarre  le  cercle,  double  le  cube,  divife 
un  arc  de  cercle  félon  une  raifon  donnée,  égale  la  parabole  à  une  ligne 
droite,  Oc.  en  un  mot,  en  accumulant  les  paralogifmes ,  il  croit  réfoudre 
les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géométrie. 

S'il  n'eût  fallu  que  du  génie  pour  être  mathématicien  ,  Hobbes  eût  été  uti 
des  plus  habiles.  Mais  les  mathématiques  exigent  encore  une  grande  fou- 
plefTe  ou  docilité  d'efprit;  &  celui  de  notre  philofophe  étoit  trop  forxxyé 
îorfqu'il  commença  à  les  apprendre,  pour  être  fufceptible  de  ccne  modî- 
fîcaiion.  Il  ne  fe  donna  pas  le  temps  de  faifîr  les  otjets.  Entraîné  par  le 
feu  de  fon  génie,  il  païTa  par-deflus  la  difficulté.  Sa  géométrie  eft  pourtant 
un  ouvrage  captieux,  fur-tout  pour  les  petits  mathématiciens,  &  c'cll  ce 
qu'il  fit  qui  lui  fufcita  une  querelle  qui  ne  fut  terminée  qu'après  fa  mort. 
Les  géomètres  lui  répondirent  qu'il  n'étott  point  affez  habile  en  géométrie 
pour  décider  de  tout  cela;  que  fes  raifonnemens  étoient  des  paralogîfmes , 
6c  qu^il  blàmoît  des  chofes  qu'il  n'entendoit  pas.  Le  doreur  Wallis,  grand 
niathématîcieo ,  publia  même  en  i6${,  une  critique  de  cette  géométrie  de 
Hobbes,  fous  ce  titre  :  Elenchus  geometriœ  Hobblanœ  ^  où  les  tertncs  font 
peu  ménagés.  Hobbes  ne  répondit  point  à  cette  critique.  Il  étoit  occupé 
d'un  autre  objet,  dont  il  ne  vouloit  pas  fe  diHraire  :  c'étoit  un  traité  de 
Thomme ,  {de  homine)  ^  dans  lequel  iï  examine  les  facultés  de  Tcfprit  hu- 
main, l'imagination,  la  mémoire,  le  jugement,  le  raifonnement,  6'^.  ôc 
il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  logique,  un  traité  de  l'optique,  &  tine  cf- 
pece  de  dlifertation  fur  la  politique  :  ce  qui  forme  un  fyfléme  de  pbî- 
iolophie. 

Cette  differtation  efl  peut-être  ici  le  meilleur  morceau  ;  car  U  politique 
étoit  la  partie  favorite  de  Hobbes.  Il  avoît  déjà  donné  des  preuves  de  fa 
capacité  ï  cet  égard  \  mais  il  coafomma  fa  réputation    par  un  nouveau 
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rraité  fur  cette  tnatiere ,  qu'il  publia  en  anglois,  &  enfuîre ,  ca  fattn  arec 
ce  tiïre  :  U^iathan^  ou  !a  matière^  la  forme  &  Paurorité  d'un  Etat,  Le- 
▼iathan,  eft  le  nom  d'un  monftre  marin,  fous  la  forme  duquel  notre  phi- 
lofophe  Jefigne  le  corps  politique.  Le»  principes  de  cet  ouvrage  font  tels. 
1^.  Sanf  la  paix  il  n'y  a  point  de  fureté  dans  un  £nt.  2^.  La  paix  ne  peuc 
poînc  fubfifler  fans  le  commandement,  fans  les  armes,  j**.  Les  armes  font 
fans  force ,  fi  les  richelïès  ne  les  fécondent  pas ,  &  f»  elles  ne  font  mifes 
cotre  les  roains  d'une  feule  pcrfonne.  .f.  Et  enfin  la  force  des  armes  ne 
I  peur  poinr  porter  à  la  paix  ceux  qui  font  pouifés  ï  fe  battre  par  un  mal 
[plus  terrible  que  la  mon,  c'cft-à-dire,  par  les  diffentions  fur  des  chofes  cé- 
tceflaires  au  falur. 

Ce  traité,  qui  fît  grand  bruit ,  indifpofa  le  clergé,  £c  fur-tout  les  tbéo- 
llogiens  de  l'églife  anglicane  qui  étoient  en  France  auprès  de  Charles  II. 
Ils  repréfenterent  au  roi,  qu'il  contenoir  plufieurs  impiétés,  &  que  Pau- 
'~ur  Àoit  parlemeniaire.  Leurs  plaintes  furent  écoutées;  de  notre  philofo- 
le  craignant  les  fuites  de  cette  dénonciation  ,  quitta  la  France  pour  fe 
réfugier  en  Angleterre  ,  où  il  auroît  vécu  afTez  tranquillement,  fans  une 
Iventure  qui  lui  caufa  beaucoup  de  chagrin. 

L^D  b4chelier  es  arts,  du  collège  du  corps  du  Chrifl  dans  l'académie  de 
^Cambrige  ,  nommé  Daniel  Scargil ,  génie  précoce  &  bouillant  ^  avança 
Mans  un  a^le  public  ,  d'après  les  principes  de  notre  philofophe  ,  que  le 
[droit  de  pofferïion  ef)  fondé  fur  là  folce  ;  que  la  juAice  morale  dépend  des 
'  ifliturions  civiles  «  &  que  récriture*fainte  ne  forme  une  loi  que  par  Tau- 
)rité  du  magiflrar, 

[i    Ces  propoutions  réveillèrent  les  ennemis  de  Hobbes,  qui  févirent  contre 

Ton  dtfcipie  :  Ils  le  dénoncèrent  comme  athée.    Les  théologiens  fur-tout  fe 

tirmuerent.   Ils  demandèrent  qu'on  dépouiUàt  Scargil  de  fon  grade  \  qu^i! 

"it  chaffé  de  l'académie  &  qu'on  l'enfermât.  Quoique  cette  punition  qu'ils 

KÏgeoient  fut  trop  rigoiireule  ,   ils  obdnrent  encore  plus   qu'ils   ne  vou- 

ïienr.   On  dépouiJU  de  fon  grade  le  malheureux  bachelier,  on  le  chailk 

Se Tacadémie  ;  &  avant  que  de  le  mettre  en  lieu  de  fureté,  on  lui  fit  décla- 

r  dam  un  ade  public ,  que  les  piopoûtions  qu'il  avoit  avancées  étoieol 

ipies ,  pernicieufes  ^  la  fociétë ,  Se  didées  par  le  démoD.  Hobbes  vint  aa 

recours  de  fon  di(ciple  ;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Il  quitta  donc  Cam- 

brige  pour  aller  ^a  la  campagne  ,   bien  résolu  de  ne  plus  venir  à  la  ville  « 

Eibn  â^e  &  fa  famé  ne  pouvant  fupporter  des  altercations.  J.^ ,  pour  faire 

diverfion  à  fa  douceur,    il  fc  livra  i  Tctude  de  la  poéfîe.  Il  donna  même 

en  t(Î74,  la  rraduâion  de  quelques  livres  de  l'odifKie  d'Homère,  Il  renou- 

hrella  enfuîte  la  controverfe   fur  la  liberté  âc  la  nécedîté    des  affions    hu- 

Mines  avec  le  dodeur  Bcnjainain  Laney,  évêque  d'Eli  :  &  deux  ans  après 

I  publia  dix  livres  fur  la  philofophie  tiatmtlle ,  intitulcj  Dccamcron  phy- 

'Jiologicum, 

Hobbçi  étoit  alors  dans  un  âee  qui  exigeoit  quelqtie  repos  ;  mais  foa 
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g^nic  ferme  &  vigoureux  avoit  encore  trop  de  chaleur  ,  pour  qu*il  pût  fe 
paiTer  de  foo  aliment  ordinaire,  qui  écoic  Pécude;  le  travail  ne  te  firiguoit 
point,  êl  foo  zèle  pour  le  progcès  des  connoiffances  humaines  étoit  fans 
bornes.  Animé  par  ces  motifs,  il  compofa  uo  ouvrage  qui  exigeoit  moin* 
de  contention  que  fes  autres  ppodiidions  :  c'cft  Vhifioiu  de  Li  guerre  c/- 
vilt  dj^ngîcurre.  Mais  lorfqu^il  eut  obrenu  la  permiflioo  de  la  faire  impri- 
mer ,  il  ne  voulut  point  la  mettre  au  jour.  Ce  fat  ua  de  fes  amis  qui  la 
donna  au  public  \  fon  înfu. 

Notre  philofophe  étoit  alors  à  Londres  :  A  y  étoir  venu  iM-fque  Char- 
tes II  fut  rétabli  en  VAr\  i65o,  &  il  reçut  de  grands  témoignages  d'eflime 
de  la  bouche  de  fa  majeflë.  Ce  prince  palTant  un  jour  devant  la  maifoo  ou 
il  logeoii  ,  fapperçut  ^  te  fit  venir.  Il  lui  donna  fa  main  à  baifer,  en  lui 
demandant  des  nouvelles  de  fes  affaires  &  de  fa  iànté.  Quelque  temps 
après ,  Hobbes  étant  a'Tlé  fkire  fa  cour  \  fa  majcfté  ,  elle  ralfura  de  Ton  af- 
feéHon  »  èi  lui  promit  un  fecile  accès  auprès  de  fa  perfonne.  Elle  f  i  faire 
enfui re  Ton  portrait  par  un  peintre  habile,  £c  le  mit  dans  fon  cabinet.  En- 
fin elle  le  gratifia  d'une  penfion  annuelle  de  cent  jacobus. 

La  proceéiîoo  du  roi  devoit  fans  doute  mettre   notre  philofoplie  3k  Tabri 
de  toute  infulce-de  la  part  de  fes  ennemis  ;  mais  ceux- ci ,   bien   loin  d^y 
ivoir  égard  ,   devinrent  au    contraire  plus  furieux.   La   jaloufie  éguifa  leufr 
méchanceté.  Ils  étoient  toujours  ofTufgués  du  mérite  de  Hobbes,  &  c'étoit^ 
là  fon  crime.  Leurs  murmures  n*éclatoient  pas  :  ils  fe  contentoient  de  !o 
décrier  comme  athée.   Pendant  qu'ils  épîoîent  les  occafions  ou  ils  pour- 
roient  frapper  leur  coup  ,  il  s*en  préfenra  une  ,  qui  alarma  notre  philofo- 
phe. Le  parlement  donna  un  b'ill  contre  rarhéifmc  &  le  lihtrtinage,  Hobbes 
craignit    que  fes  ennemis  ,   qui  le  faifoient  paffer  pour  athée  »  dc  le  dé- 
nonçaflcnt  au  parlement  ,  que  cette   cour  ne  le  mît  entie   les  mains  des 
évêques  ,    &  que  ceux-ci  ,    qiiî  ne  Paimoient   pas,    ne  le  condamnafTcot 
comme  hérétique,  &  ne  le  filfent  brûler.   Cette  grande  fi-aycur  fit  beau- 
coup d'împreflion  fur  fon  cfprir.    Il  difoit  \  toirs  ceux  qui  vouloient  Veti- 
tcndre,  qu'il  n'étoit  point  opiniâtre,  &  qu'il  étoît   prêt  \  donner  fatûfac- 
rion  à  tout  le  monde.  Son  grand  principe  étoit  de   ne  pas   fouff^îr   poor 
quelque   caule  que  ce  fi^t.  Pour   fe   mettre  encore  mieux  !k  couvert  de» 
perfécutîons  ,   il  compofa  une  hifloire  de  l'hércCe  &  ^e  fa  peine  ,   où  il 
prouvoit  que  dans  le  temps  qu'il  avoit  écrit  fon  Léviarhan  ,   il  n*y  avoit 
anoine  autorité  qui  fût  en  droit  de  décider  qu'une  opinion  étoit  bérérique. 
Il  fit  encore  dans  la  même  vue  une  apologie  de  lui-même  &  de  fei  écnti, 
où  il  donne  ce  qu*il  a  avancé  dan?  fon  Léviathan  pour  de*  hypotbefe»  qu'il 
a  foumifcs  aux  puiffances  eccf^fiaftiques.  11  paroU  même  par  fes  «Ôe»  ex- 
térieurs ,  que  ces  déclarations  étoient  fiocercs;    car  il    rempliflbit  exaÔe- 
mcnt  tous  les  devoirs  de  fa  religion.    Seulement  il  fe  difpenfoU  d'airiftcf 
au  fermon  ;  &  quand  on   lui  en  demandoit  la  raifon  ,   il  rcpondoit  qu'on 
ne  pouvoit  lui  ncn  apprendre  quM  oe  fut  déjL  II  ne  ^iiTimuloit  point  £a 
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itîoe  pour  les  cccléfiailîqucs;  mais  il  paroiifoic  vifiblemeni  qu*tllc  oe  vc- 

knoit  que  de  leur  crédit  temporel. 
Notre  phîlofophe  fut  tellemenc frappé  du  danger  qu^il  croyoît  courir  aprèsie 
bilt  du  parlement ,  qti*il  ce  s'occupa  le  reAe  de  fa  vie  qu'»  fe  mettre  à  cou- 
vert de  loui  danger.  11  ne  pouvoit  fe  réfoudre  k  re(ler  feul  dans  une  mat- 
I  foo.  £t  lorfqae  le  comte  de  Devonshire ,  chez  lequel  il  t*ëtoit  retiré ,  for- 
toit  »  il  le  fuivoit.  Il  voulut  même  Paccompagaer  dans  un  voyage  que  le 
comte  fît  ^  Hardvick  ,  quoique  Ton  âge  de  près  de  91  ans  ,  &  les  dou- 
leurs que  loi  caufoit  une  rétention  d^urine ,  duffenc  le  faire  défider  de  ce 
deirein.  Mats  Tes  craintes  étoient  encore  plus  grandes  que  fes  infirmités. 
Malgré  cet  écat  chancelant  où  it  étoir  ,  il  ^t  faire  un  lit  dans  un  carrofTe 
du  comte,  &  alla  ainil  avec  lui  jufqu'à  Hirdvick. 

Les  fatigues  qu*il  eut  en  chemin  altérèrent  tant  fes  maux ,  qu^il  ne  fut 
pas  polTible  de  les  adoucir.  Il  fentit  que  ia  fin  étoit  proche,  quoiqu'il  ne 
voulût  point  qu^on  lui  parlât  de  la  mort.  Ayant  cependant  déHré  de  favoir 
en  que!  état  il  ccoit,  on  lui  fît  connoltre  qu'on  pouvoit  lui  donner  quel* 
que  fouUgemcnt ,  mais  non  pas  le  guérir.  Je  ferais  donc  bien  aife^  répoa* 
dit-tt,  tfe  troi/vcr  un  trou  où  je  pujfe  me  fourrer  pour  me  traîner  hors  de  et 
monde.  Et  ce  font  1^  les  dernières  paroles  bien  dininâcs  quM  prononça. 
Il  mourut  le  4  décembre  1679,  apiS^une  maladie  de  ftx  femaioes. 

Hobbes  vécue  dans  le  célibat,  fansïi.'ïimer  moins  le  commerce  des  fèm- 
met.  Sa  converfation  étoit  aifée  &  mC-me  agréable .  lorlquM  nVtoit  paj 
cooiredic;  mais  elle  devenoit  chagrine  6(  cauitique  dés  quoo  le  preflbit, 
&  Il  lenvoyoit  alors  ^  Tes  ouvrages.  Quoiqu'il  n*eât  pas  beaucoup  de  livres, 
ver»  la  fin  de  fes  jours,  il  lifoit  fort  peu  ceux  quM  polfédoit,  perfuadé  qu'il 
ne  devoit  plus  s'occuper  qu^à  digérer  ce  qu'il  avoit  appris.  En  général  il  avoic 
plus  médité  que  lu.  Il  difoit  même  que  s'il  avoit  donné  \  la  Ie6lure  autant 
de  temps  que  les  autres  hommes  de  lettres  ,  il  feroit  aufTi  ignorant  que 
la  plupart  le  font  \  parce  qu'en  lifant  beaucoup  de  livres ,  on  ne  fait  que 
fe  répéter  ,  pluûeuxs  livres  n'étant  que  des  extraits  &  des  copies  det 
autres. 

Il  n'aima  p&s  les  courtîfans,  maïs  il  sVcolt  toujours  méf>agé  un  ami  oj 
deux  \  la  cour,  parce  que,  difoic-il ,  il  eil  permis  de  fe  fervir  de  mauvais 
indrumens  pour  fe  fcire  du  bien.  Si  l'on  me  Jetoit,  ajouta-il,  d^ms  quel^ 
que  puirs  profond^  &  que  le  dtabU  me  prèftnîât  fon  pied  fourchu  ,  je  le 
faifirois  pour  tn  fortir  par  ce  moyen.  Il  chérifFoit  fi  patrie,  &c  étoit  hdele 
à  ion  roi.  Franc,  civil,  communicatif  de  ce  qu'il  favoit,  bon  ami,  boa 
parent,  charitable  envers  les  pauvres,  grand  obfervatcur  de  l'équité,  it  ne  fe 
foucioit  nullement  d'anuÏÏcr  du  bien,  C'étoit  rintégrité  &  la  probité  même. 
Ceft  une  juAice  que  fes  ennemis  même  lui  ont  rendue.  On  lui  a  feulement 
reproché  d'avoir  aimé  un  peu  dans  fa  jeunefle  le  vin  &  les  femmes ,  & 
d'avoir  eu  la  foibleffe  de  craindre  les  fantômes.  Ses  amis  ont  toujours  traité 
cette  dernière  imputation  de  fable.   Ce  qui  a  pu  y  donner  lieu  ,  cVA  11 
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peur  qu**!!  eut  après  la  publication  du  bill  du  parlement  contre  Vêihéltmer 
&  dont  on  a  parlé  cî-delTus. 

Mais  raccufation  la  plus  grave ,  Si  fans  doute  h  plus  importante  qu^on 
ait  formée  contre  lui ,  eft  qu'il  étoit  athée.  Il  doit  le  fondement  de  cette 
odieufe  réputation  à  Ton  traité  de  Cive,  Cependant  GafTendi  confeille  la  Icc* 
ture  de  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  la  politique.  £c 
PuffcndorfF  avoue  qu'il  eft  beaucoup  redevable  à  Hobbes ,  dont  l*hypothefc 
eft  ingénieufe  &  faîne,  quoiqu'elle  fente  un  peu  l*irreligion.  Neçsc  parum 
dehcrc  nos  profitemur  Thoma  Hobbes^  cujus  hypothcjts  in  libro  de  Civc^  & 
fi  ûuid  profani  fapiat  ^  (amen  cœurajatis  arguta  &  fana.  (  EUmcnta  jurif' 
prudcnùiz  uniyerfalis  in  praemio,  )  On  va  juger  de  la  vérité  de  ce  fenti- 
ment  par  l*expoution  de  cette  h/pothefe  ou  de  ce  fyftéme  de  Hobbes  fur 
la  politique. 

Syftémc   ds  H  0  B  B  E  S  far  la    Politique  ou  lu  fondemem   dt   la 

Socicté. 

J_j*HOMME  efl  naturelîement  méchant^  il  n'aîme  pas  fon  fembUble, 
il  nVn  recherche  la  fociété  que  pour  fon  utilité  p<iriîcu]iere.  Car  H  les  hoc 
mes  s'aimoient  comme  hommes,  t^|  les  mortels  nous  feroîenc  égaleme 
chers,  par  cela  même  quMs  font  llHmes  :  au  lieu  qu'il  y  a  un  choix  dar 
nos  amitiés  diâé  par  nos  befoins.  Aiod  l'homme  n'cfl  pas  porté  narurel/c 
ment  à  la  fociété,  &  il  n'a  acquis  ce  penchant  que  par  la  réflexion  ou  l'é*] 
ducation.  C'efl  donc  la  crainte  ds  ne  pas  fe  fufHre  à  foi-méme  qui  a  formé 
la  première  fociété,  puifque  les  afTociés  ne  s'ainicnt  point.  De  cette  louice 
impure  font  venues  les  tyrannies  &  les  inégalités  parmi  les  hommes,  cha* 
cun  voulant  dominer  &  exiger  des  autres  pour  fe  s  propres  bt  foins,  fuîvancl 
fa  fupériorité,  foit   en  force  de  corps  ou  d*efprit,  car  la  nature  a  frit  lerl 
hommes  égaux,  &  l'inégalité  eft  l'ouvrage  de  la  fociété  ou  de  la  loi  qui  eaj 
forme  le  lien;  nouvelle  preuve  que  les  hommes  ne  s'aiment  pas  comme 
hommes. 

Cette  lyrannîc  des  plus  forts  efl  telle,  qu'eiïe  eût  bientôt  défuoi  les  ^o* 
ciétés,  fi  ron  ne  fe  fût  réuni  pour  la  contenir  :  delà  la  loi  naturelle,  les  hom- 
mes afTemblés  ont  dit  :  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  à  la  droite  raîfon 
eft  bon  :  c'eft-i-dire,  tout  ce  qui  eft  néceftaire  à  la  confervation  de  chi-J 
que  individu  eft  bien  ;  &  tout  ce  qui  tend  à  la  deftrudioo  eft  mal  ;  pre-l 
mier  fondement  de  la  loi  naturelle.  Il  importoîc  donc,  pour  que  la  focicté 
pût  fe  former,  que  cette  loi  fût  obfervée.  Or,  comme  chacun  avoît  droit 
de  la  réclamer  en  fa  fiveur,  il  falloit  choifir  quelqu'un  qui  pOt  décider  de 
la  contravention  :  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  juge.  Mais  ce  juge  ti'avoit  paa 
plus  de  droit  de  juger  un  autre,  que  celui-ci  en  avoir  de  le  )ugef  lui-mi  ^ 
me,  puifque  la  nature  a  formé  tous  les  hommes  égaux  :  d^oû  il  rélultott 
que  ce  droit,  parce  qu'il  étoit  commun  ii  tout  k  moudc,  ne  devenoii  utile 
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è  perfonne.  Chacun  vouToit  s^airoger  la  décîfîon  de  la  conteHation  ;  6c  èe 
la  guerre,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  temps  ou  les  raifonnemcns  ne  font 
plus  écoutés,  comme  la  paix  t(\  le  temps  où  Ton  (e  paie  de  raifons.  La 
Ciufe  du  plus  fort  étoit  toujours  la  meilleure  ;  &  c'étoit  une  viciiTîrude 
coQtinuelle  de  domination  &  d^efclavage  :  nouvelle  caufe  de  la  deflruflioa 
de  la  fociêté. 
On  comprit  qu*il  falloic  mettre  un  fiein  à  cette  efpece  de  brîgandpge  , 

h«n  &ifanc  U  paix,   ft   elle  étoit  poifible,   ou   en  établiffant  une  défcnCc^ 

>pour  repouder  les  efforts  de  ceux  qui  voudroient  la  troubler.  II  étoit  né- 
celTaire  ï  cette  fin  qu^on  convloc  de  fe  départir  chacun  de  fon  droit  envers 
ua  lien,  fans  cela  chacun  auroit  voulu  réclamer  ce  droit,  &  la  contella- 
tion  auroir  fini  par  une  guerre.  Cette  convention  ou  engagement  réciproque 
deroic  être   aum  faîte  de   bonne  foi ,   &  de  manière  qu  on  pût  y  déroger 

I  Jor$  d'une  contravention  manifcfte  de  la  part  de  celui  à  l'égard  duquel  on  fe 
•feroit  dépouillé.  C'efl  ici  la  féconde  loi  naturelle.  La  violation  de  cette  loi 
ert  ce  qu'on  appelle  injure  ou  injnfiice ,  comme  on  nomme  jufiice  ce  qui 
td  conforme  à  la  loi.  Ainfi  celui-là  eft  /wj?«,  qui  fait  les  chofes  ï  la  juf- 
iice,  ou  jufles  pour  l'amour  de  la  loi  même,  &  les  chofes  contraires  ou 

Finjuftcs  par  ignorance.  Et  celui-là  eft  injuji< ,  qui  fait  les  chofes  jufles  pour 

|.ïe  fouHrairc  aux  peines  de  la  loi,  &  les  chofes  injufles  par  pure  méchanceté. 

La  troilîemcloi  naturelle  eft  d'être  [econnoidaQt  des  lervices  qu'on  reçoit, 

afin  qu'on  puiffe  fe  prêter  dans  le  beioin  de  mutuels  fecours.   Car  c'eh  la 

quatrième  loi  naturelle,  que  de  s'aider  les   uns  les  autres.  £t  dans  le  cas 

où  l'on  a  obligé  quelqu'un,   la  cinquième  loi  caturene  veut  qu'on  fe  prête 

|.aux  raifons  qu'il  peut  donner ,  pour  obtenir  un  délai  ou  de  refliiution  ou 
de  reconnoîflànce  ;  c'eft-à-dire  qu'on  foit  miférîcordieux  envers  fon  pro- 
chain. Delà  fe  déduit  la  fixieme  loi  naturelle  ,  qui  efl  de  n'inilîger  des 
peines  à  celui  qui  a  enfin  contrevenu  à  une  convention ,  que  pour  le  coij- 

.figer  &  le  rendre  plus  attentif  à  l'avenir.  Il  y  a  de  la  cruauU  à  agir  aii- 

Itremcn?. 

Comme  toutes  ces  loix   ont  pour  but  d'entretenir  la  fociété,  en  etïtre' 

.tenant  ou  en  confervant  la  paix ,  la  feptieme  loi  doit  être  de  ne  haïr  &  de 
ne  méptifer  perfonne,  afin  de  ne  point  exciter  la  vengeance  dans  celui 
qui  eft  méprilé,  d'oii  naitroit  néceflairement  la  guerre.  Et  cooféquemmeot 
U  huitième  loi  naturelle  eft  de  ne  pas  fe  croire  plus  que  les  autres  :  ce 
qui  fîgnifie  de  n'être   point   vain  ou  orgueilleux.   La  vanité  eft  un  vice , 

I  comme  la  qualité  contraire  qu'on  appelle  la  modeftie,  laquelle  confîfte  à 

wxiger  moins  que  l'un  ne  peut ,  eft  une  vertu  :  qualité  fî  néceffaire  pour 

pe  bien  de  la  pîx,  qu'elle  forme  la  neuvième  loi  naturelle.  Mais  cônmie 
Celui  qui  aurott  cette  vertu,  pourroit  être  vexëTi  on  en  abufoir,  il  eft  îm- 

I portant  que  la  juftice  foit  également  diftribuée  à  chacun;  &  cet  a6le  de 
luRice ,  fwmmé  cquiû^  eft  la  dixième  loi  naturelle,  d'où  découle  une  àùue 
loi  I  qui  cfl  que,  lorfque  le  partage  ne  peut  pas  avoir  lieUj  on  compcofe 


Î5« 
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lellèment  I«  avantages  réciproques ,  que  pcrfonne  he  fott  léfé  par  cette 


fton ,  ou  qu'il  n'occupe  le  premier  ^  car  la  treizième  loi  naturelle  le  maio- 
tieni  dans  fa  pcflefTlon. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  il  eft  des  cas  où  les  parties  ne  convien-* 
nent  point  entr'elles  de  leur  droit  réciproque.  Or  il  faut  alors  qu'elles  fe 
rapportent  îi  des  arbitres  fur  le  fujcr  de  leurs  difputcs  ;  que  les  arbitres  ne 
foïeni  point  iniérelTés  dans  Pobjet  de  la  conteftation  ,  parce  que  perfonne 
ne  peut  être  juge  dans  fa  propre  caufe  ;  &  que  ces  parties  ou  juges  n*t(- 
perent  point  de  récompcnle  d  une  des  parties  côntendances  :  ce  qui  fait  le 
lujet  de  trois  loix  particulières. 

Dans  l'examen  de  la  caufe ,  les  juges  doivetit  faire  attention  fi  Iw  con- 
lendans  cohviennent  des  faits,  &  s  en  rapporter  à  des  témoins  lorfquMs  ne 
s'accordent  pas  :  dix-feptîeme  loi  naturelle.  Le  juge  efl  encore  obligé  de  ne 
rien  faire  qui  puiffè  déterminer  fa  volorité  èc  troubler  fon  jugement.  Ainfi 
il  efl  obligé  de  vivre  avec  tempérance,  &  d'éviter  toutes  fortes  de  débauches. 

Toutes  ces  toîx  forment  la  loi  naturelle  prtîprement  dite,  ouieH  la  même 
que  la  loi  morale.  En  effet ,  le  but  unique  de  cette  loi  ert  de  maintenir 
la  paix;  &  comme  tous  les  moyens  qui  peuvent  la  rendre  bonne  &  conf- 
iante font  utiles  ï  cette  fin  ,  il  fuit  que  la  modeflîé,  l'équité,  la  probité, 
l'humanité,  &  en  général  toutes  lei  vertus  font  renfermées  dans  cette  loi. 
Or  une  loi  qui  TuppoCe  les  vertus,  favorife  les  bonnes  mcturs.  Donc  la  loi 
naturelle  e(l  la  même  que  la  loi  morale.  Il  refleroît  à  f^iine  voir  oue  cette 
loi  ed  la  même  que  la  loi  divine,  pour  démontrer  la  néce/Tlté  de  la  fuivre. 
Mais  ne  fait-on  pas  que  la  religion  renferme  la  morale  la  plus  pure?  Et 
puifque  la  loi  naturelle  efl  fondée  fur  la  morale  ,  elle  eft  conforme  à  la 
loi  divine.  (Hobbes  prouve  cette  conformité  par  une  multitude  de  paflàgei 
tirés  de  l'écriture-fainte.) 

Concluons  donc  que  la  loi  naturelle,  rigoureufemenr  obfervée,  doit  con- 
tribuer au  bonheur  des  humains.  Mais  oette  loi  eïl  natureHtmenr  muette; 
elle  n'a  point  de  pouvoir,  fur-tout  contre  la  violence.  Tout  le  monde  fait 
cet  axiome  de  politique  :  les  loix  fe  laifetlt  au  milieu  àts  armes ,  {inttr 
arma  fdcrt  IcM.)  Il  s'agit  d^nc  de  fiire  parler  en  tout  tenip».  Cela  r>e  pt 
avoir  lieu  qu  en  oppofant  une  force  fupérieure  ^  celle  de  ceux  qui  i 
fufent  de  Tentendre.  Il  faut  par  conféquent  que  ceux  qui  veulent  la  pAÎx  ^ 
folent  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  qui  demandent  la  guene.  DeI2i 
Vorigine  de  Vunion  ou  àe  la  Jociéré  civile ,  qui  ne  peut  ftirofler  fans  \a 
concorde.  Car  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  avantages  qtie  les  brutes  » 
qui  n*ont  d'autre  caufe  de  divifîon  que  leur  propre  appétit  \  au-ltea  que 
les  hommes  ont  des  pafHons  terribles,  telles  que  la  haine  &  la  jaloulie» 
qui  lïj  divifent  perpétuellement.  Ainû  ccnc  concoric  ne  peut  avoir  lien , 
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que  raccord  de  leur  foctétë  n^au  un  lien  \  c'efi-à-djrc,  que  I.eur  piifte  ou 
COJDVCQtion  oe  folt  entre  lei  mains  d'une  pcrfonnt  civiU ,  (  repréfentëe  par 
un  ou  pluiîeurs  particulier;)  qui  puiiïè  faire  ufagc  de  la  force  commune 
potv  1a  trAnquitlué  £(  la  propre  fureté  des  pienibres  qui  la  comporeni; 
de  forte  qu'il  eu  de  riniéiêi  de  chacun  de  fes  metnbres  de  remettre  leur 
droit  encre  les  mains  de  cette perfonne  en  qui réiîde ,  eo  quelque  manière, 
tput  le  pouvoir  des  autres. 

La  foctdté  dunx  fsrmée  ^  il  efl  ivident  que  nul  l^omme  ne  peut  s'arroger 
9ucua  droit,  à  moins  que  ce  droit  oe  fût  pas  compris  dans  la  ccHlon  de 
ceux  dont  on  >'en  diipouillé  envers  la  perfonne  civile.  Il  eR  auHî  manifefle 
que  da^s  une  délibératiao  >  la  queftioo  doit  être  décidée  ï.  la  pluralité  des 
voix,  5^  que  la  moindre  partie  doit  céder  à  la  plus  nombreufe.  C'efl  pour- 
quoi û  quelqu'un  refufoix  d*adhcrcr  à  la  dcUbéraiioa  piife  de  cette  ma- 
nière, il  doit  être  exclu  de  la  fociété. 

Les  chofes  régk'cs  ainfi ,  il  fàuc  encore  que  rli^que  parricuUer  foie  pro- 
tégé cootre  la  violence  des  autres ,  a6o  qu'il  puliffe  vivre  en  fureté  ;  car 
ce  n'en  qu'à  ç^fte  condition  qu'il  s'eÛ  àèHjM  de  fes  droic^.  Il  efl  donc 
DéceiTaire  que  la  perfonne  civile  ait  le  pouvoir  de  châtier  ceux  qui  in^ 
quiéteroîeni  quelque  citoyen.  £c  comme  les  inotiB  de  qecte  diiTention  ne 
peuvent  venir  que  de  ce  que  l'un  voudroic  ce  que  l'autre  dîroit  lui  ap« 
partenir,  ou  (\a  leur  différente  idée  de  jufte  &  d^njufle ,  d'uùle  &  d'inu^ 
tile,  de  bon  &  de  nvauvais,  d'honnête  &  de  dé&honnête ,  6c.  111  e A  con- 
venable que  la  perfonne  civile  atTigne  ce  qui  appartient  à  chacun  ;  defi- 
nilfe  ce  que  c'eil  que  juAe,  injuile  ,  houoète  ,  dé&hçnnête,  bon,  mauf 
vais,  6^c.  ^  dé&nde  les  chofes  mauvaifes  ,  comme  le  vol  ,  l'homicidè| 
l'adultère,  &  généralement  toutes  les  injures;  c'efl-i-dire  qu'elle  prefcrivé 
ce  qu'il  ^u(  bure  6:  ce  qu^il  faut  d.y^l^r  \  en  un  mot  qu'elle  faffe  des  loix 
civiles. 

Outre  cela ,  comme  il  efl  impofTibîe  qu'une  fetile  perfonne  pu  qu'une 
même  a£femblée  de  citoyens  puitfe  fubvçnir  aux  aflàires  intéiicures  &  ex- 
térieure^ de  fociété,  pour  conferver  la  paix  au  dedans  &  au  dehors ,  il  faut 
divifer  les  petfonnes  prépofées  au  gouvernement  des  citoyens  en  deux  claf- 
fcs,  rut4e  pour  Texécution  des  loix  civiles,  l'autre  pour  repouffer  ceux  qui 
voudroicot  faire  la  guerre  \  la  fociété. 

Ces  perfoiioes  une  fois  établies,  on  doit  foufcnte  \  tout  ce  qu'elles  au- 
ront f4Jt ,  &  [wce  qu'on  oe  pourroit  les  punir  de  leurs  fautes,  puirqu'clles 
ont  la  force  en  main,  de  afui  qu'elles  agi/fent  (ans  crainte  dans  les  difFé- 
reotei  occai^ons.  H  efl  auffi  néctfraires  que  ces  perfonnes  ayent  le  pouvoir 
absolu  pour  qu'elles  puïfTcnt  agir  efEcacement  ;  que  chaque  membre  de  la 
loci^té  foii  tenu  de  leur  obéir,  &  qu'elles  ayent  le  droit  de  punir  de  mort 
ceux  qui  rcfuferoier.t  de  le  faire.  D'où  il  fuie ,  que  qui  que  ce  foit  ne  peut 
ife  rien  arroger  lui-même,  &  qu'il  n'y  a  que  Ta  perfbnne  civile  qui  doi- 
ve lui  adjuger  ce  qu'il  demande,  fuivant  ce  que  pcefcrivem  les  loix. 


^00  H  O  B  B  E  s.    (  Thomas) 

Il  s*agit  de  voir  maintenant  par  qui  la  perfonne  civile  peut  être  rcpré- 
feorée  ,  foie  par  une  feule  tête,  ou  par  raflemblée  de  la  fociété  ,  au  par 
«ne  cour  que  des  perfonncs  choiûcs  formeront,  afin  que  les  perfonnes  pré- 
pofées  au  maintien  de  !a  paix  intérieure  ou  extérieure  de  la  fociété ,  puiiTent 
s\  réunir  comme  à  un  centre  Commun,  &  qu'elles  en  reçoivent  le  pou- 
voir de  leur  exercice.  Si  c'eft  le  peuple  afTemblé  qui  nomme  à  la  magif- 
(racure  &  aux  charges  milir;îires ,  le  gouvernement  de  la  fociéré  s^appclle 
démocratique.  Lorfque  ce  font  des  pcrfonnes  choifies  qui  ont  ce  pouvoir, 
le  gouvernement  elt  arijlocratigi/e  ;  &  quand  c'eft  une  feuîe  perfonne  qui 
en  difpofe,  on  le  nomme  monarchique.  Dans  le  premier,  le  peuple  décide: 
dans  le  fécond ,  ce  font  les  grands  :  &  dans  te  troifieme ,  ç'eA  le  monar- 
que ou  le  roj. 

Le  premier  gouvernement  efl  établi  fur  un  commun  engagement  de  cha- 
que particulier.  Le  gouvernement  ariftocratique  tire  fon  origine  de  ccluî- 
ci.  C Vft  une  cefïton  de  ce  contrat  ou  engagement  à  des  perlonncs  choifies 

Î>armi  les  membres  de  la  fociété.  Et  le  gouvernement  monarchique  a  auilî 
a  même   foarce  ,   puifque  c'eft   un  tranfport  des  droits  du  peuple  à  un 
fcul  chef, 

Lorfque  cette  ceflion  eft  faite ,  la  fociété  eft  formée ,  &  chaque  mem- 
bre eft  fujet  de  la  perfonne  civile,  en  laquelle  réfide  !e  pouvoir  fuprêmçl* 
foit  que  cette  perfonne  foit  repréfentée  par  le  peuple,  ou  par  les  grands] 
ou  par  le  monarque.  Il  n*y  a  que  nrois  cas  où  il  peut  recouvrer  la  liberté; 
i**.  par  Tabdication  volontaire  de  la  perfonne  civile;  a",  par  la  défunion  de 
la  fociété  par  des  ennemis  qui  s'en  font  rendus  maîtres  ;  3*.  &  dans  la 
monarchie  ,  par  la  mort  du  monarque ,  lorfqu'il  ne  parolt  point  de  fuc- 
cefTeur. 

Telles  font  l'origine  &  la  conflitution  de  tous  les  gouvememeos,  d'où 
découlent  la  didinâion  Ôc  la  prééminence  des  Etats.  Cefl  la  nation  qui  a 
fait  les  grands ,  &  cette  fierté  ,  qui  les  accomp:tgne  ordinairement  ^  eft 
l'ouvrage  du  peuple.  Maïs  qu*'e(l-ce  qui  a  affigné  des  rangs  &  dej  proprié- 
tés à  chaquB  particulier?  Pourquoi  celui-ci  cft-il  dans  l'opulence,  ceUri-li 
dans  la  médiocrité  ,  Ôt  ce  dernier  dans  Pindigence  ?  Par  quel  pouvoir  ce 
particulier  eft-il  maître,  cet  autre  valet,  &  ce  troifieme  efclave  ?  Par  la 
méchanceté  des  hommes.  Pour  le  comprendre ,  fuppofons  qu'il  n*j  ail  point 
encore  de  fociétés  formées,  les  hommes  auront  pu  acquérir  une  fupério- 
rîté  fur  le»  autres  de  deux  manières.  1".  Par  la  convention  qu'auront  fait 
quelques  hommes  réunis  de  s'aider  les  uns  les  autres  ;  de  fe  fourenir  rcfci* 
proquement  lorfque  quelqu'un  viendroît  attaquer  l'un  d'eux  ,  &f  de  choiGr 
une  ou  plufieurs  perfonnes,  pour  les  diriger  dans  leur  fociété ,  en  leur  pro- 
mettant de  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'elles  jugeront  ï  propos  de  leur  pref- 
crire  :  première  prééminence  établie,  a".  Par  le  fort  des  arraeî ,  qui  aura 
rendu  efclaves  du  vainqueur  ceux  qui  éroient  libres  auparavant  ,  6c  qyi 
n'auront  obtenu  la  vie  que  par  la  perte  de  la  liberté. 

Mais 
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Mais  lorfque  la  fociété  e(l  formée ,  ît  efl  évidenr  que  la  dtftïn£|ion  des 
Etats  vient  de  ta  cooflicucion  propre  de  la  fociété.  C'eil  la  perfonne  civile , 
qui  ayant  le  pouvoir  de  dirpofer  de  chacun  des  membres  qui  la  compo- 
Km ,  pour  Tavancage  de  la  nation,  affîgne  les  rangs,  &  rend  celui-ci  mal* 
tre,  &  celai-U  valet  ou  fubalterce.  Un  peu  d*ignoraace  ou  de  méchanceté 
achevé  de   produire  toutes  les  inégalicéfi  des  conditions  entre  les  ciroyenï. 

Il  efl  encore  une  autre  fource  de  ces  inégalités  :  cVd  celle  qui  vient 
de  h  naiiïance.  Il  c(ï  certain  que  le  père  Ac  la  mère  fonc  fupérieurs  aux 
eafant  \  Si  voiU  d'abord  une  fubordination  bien  naturelle  &  bien  ju^c  : 
de-U  une  multitude  de  dîflioâîons.  Si  le  monarque ,  pour  commencer  paf 
la  place  la  plus  élevée,  abdique  ou  nomme  un  lucceffeur,  celui  qui  déca- 
tie l'ci  eûfans  monte  fur  le  trône  ,  efl  ftipérieur  à  Tes  frères  &  à  Tes  faurs, 
lefquels  en  deviennent  les  fuje».  II  en  efl  de  même  de  la  prééminence 
des  enfans  de  chaque  particulier.  Dans  une  famille,  l'un  fera  à  la  tête  de 
TËtat  »  tandis  que  Tes  frères  feront  ferfs.  Parmi  ces  ferfs  d'un  même  firere, 
il  y  aura  des  diflinâions»  félon  Qu'ils  auront  été  Êivorifés  de  leur  père: 
de  forte  que  ù  la  famille  eft  nomoreufe  «  il  pourra  y  avoir  dans  elle  des 
perfonoes  qui  occuperont  les  premières  places  »&  d'autres  les  dernières  de 
r£tat  :  ce  q[ui  étant  coniidéré  en  général ,  forme  Fioégalité  de  toutes  les 
conditions. 

VoiU  donc  la  foctété  bien  établie.  II  efl  queflion  de  favoîr  comment 
ceux  qui  la  conduîfent,  doivent  fe  comporter  pour  empêcher  la  divîfion. 
11  faut  pour  cela  coonoiire  les  caufes.  Ces  caufes  font  :  x*.  Que  chaque 
paniculier  peut  juger  de  ce  qui  eA  bon  ou  mauvais,  jufle  ou  injufle.  juge* 
ment  qui  doit  être  abfolument  réfervé  à  la  perfonne  civile,  a^.  Qu'on  ne 
doit  point  obéir  aux  loix  qui  en  émanent,  lorfqu'elles  paroifTent  injufles. 
3*>.  Qu'on  peut  afTafTîner  un  tyran.  4*.  Que  la  perfonne  civile  efl  fujctte  oa 
fopmife  aux  loix.  5°.  Que  le  pouvoir  fouverain  doit  erre  partagé.  6°.  Que 
la*  probité  n'efl  pas  l'ouvrage  de  la  réflexion ,  mais  que  c  eA  un  don  fur- 
DttureU  7^.  Et  que  le  bien  de  chaque  particulier  eA  abfolument  à  lui  & 
non  point  à  la  lociété.  Tous  ces  fentimens  doivent  être  profcrits,  parce 
quMs  font  Séditieux.  Ceux  qui  ont  la  manutention  du  gouvernement,  doi- 
vent au(R  être  attentif^  ^  djAinguer  le  peuple  de  la  multitude;  ^  empê- 
cher que  les  particuliers  ne  deviennent  trop  puiffans  ;  &  réprimer  l'ambi- 
tion démefurée,  &  à  bannir  Péloquence  que  la  fageffe  n'éclaire  point.  C'cA 
la  ce  qu'ils  doivent  prefcrire  aux  autres  ;  &  voici  ce  qu'ils  font  obligés  de 
fc  prefcrire  à  eux-mêmes,  flt  d'avoir  fans  cefTe   devant  les  yeux. 

ï.  Le  falut  du  peuple  eA  la  première  loi ,  la  loi  fuprême* 

II.  Envifagez  toujours  l'utilité  de  la  multitude,  &  non  celle  d^uo  par« 
nculier. 

III.  N'entendez  pas  feulement  pir  falta  la  confervation  de  la  vie,  mais 
encore  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur. 

IV.  Souvenez- vous  qu'il  eA  imporunc  d'avoir  de  bons  efpions  qui  inr 
Té^mt  XXL  Ecc 
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fornwnc  exaâement  de  ce  qui  fe  pafTe  au  dedans  S<  au  dehors  de  la  foct^té- 

V.  Songez,  pendant  la  paix,  à  former  des  (bldars;  à  mettre  les  armei 
en  eue;  à  amafter  de  Targenr,  &  à  ménager  des  iecours,  afin  d*êtTe  prêts 
à,  vous  bien  défendre  dans  le  temps  de  guerre. 

VI.  Appliquez-vous  à  bien  difcipliner  les  citoyens,  &  i  conferver  le 
bon  ordre  parmi  eux. 

VU.  Sachez  qu'il  e(l  jufte  de  diflribuer  également  les  impontions  pu- 
bliques, en  forte  que  chacun  y  contribue  proportionnellement  i  fes  facultés. 

VIII.  N'impofez  point  à  chaque  particulier  une  taxe  proportionnée  à  ce 
qu'il  poffede,  mais  à  ce  qu'il  confume. 

IX.  PuniHez  févéremenr  les  fédiiieux,  &  détournez  les  fââions  en  em- 
pêchant les  alTemblées  6c  les  complots. 

X.  Souvenez-vous  que  le  moyen  d'enrichir  le  citoyen  ,  eft  de  fiivorîfer 
les  arts  utiles. 

XI.  Ne  faites  pas  plus  de  loix  qu'il  n'en  iàuc  pour  rendre  le  citoyen 
beureux. 

XII.  N'infligez  point  de  peines  plus  rigoureafes  que  celles -qvc  préfère  i 
tent  les  loix. 

XIII.  Enfin  veillez  exaé^eraent  i  ce  que  les  perfonnes  prépofées  à  l'exé- 
cution des  loix ,  ne  commettent  point  d'injuflice ,  &  puniffez  ceux  qui  au- 
Toienc  oublié  leur  devoir  en  favortfant  un  coupable. 

Cuniberland  ,  Clarckc  &  Barbeyrac  ont  fuffifamment  réfuté  les  erreon 
de  Hobbes ,  ôc  nous  renvoyons  le  ledeur  aux  articles  Baubey RAC  &  CUM- 
BBRtAND.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ici  le  femv- 
ment  de  deux  grands  hommes  fur  les  principes  politiques  de  cet  Acglois» 
Voyons  ce  qu'en  ont  pcnfé  Leibnirz  &  BolTuet. 

Jugement  de   Lcihnit^  fur    h    liyre  de   Hobbes  intitulé   :   Leviathao  » 

five  de  Cive. 

J.VAOn  fentimcntfurla  nature  de  la  république,  ne  peut  fe  concilier  avec' 
les  principes  de  Hobbes;  mais  auffi  je  fais  quHl  n'y  a  pas  dans  toute  l'Eu- 
rope une  nation  policée  qui  foit  gouvernée  par  des  loix  telles  que  cet  auteur 
les  a  imaginées^  &  fi  nous  Ten  croyonie,  il    n'y  aura  parmi  nous  qi>e  de 
pures  anarchies.  Voici  le  précis  de  fon  fyRéme;  il  foutient  d'abord  que  les 
hommes  ont   reçu  de   la  nature  le    droit  de  faire  tout  ce  qui  leur   paroit 
utile,  &  qu'ainfi  ils  ont  droit  fur  tout;  mais  de  ce  droit,  s'il  éroir  mis  cm 
aâion,  réfulteroienr  des  gnerres  meurtrières  également   fu  nèfles  a  chacun 
d'eux;  il  conclut  deli  que  la  paix  eft  DécefTaire,  qu'il  faut  donc  retranchetj 
le  droit  de  tous  fur  tout,  &  par  conféquent,  le  propre  jugement  de  chacun! 
qui  en   eii  la  fource  ;  qu'ainii   chacun   doit  réJigner  fa   volonté  entre  les 
mains  de  la  république,  c*e/l-à-dire  ,  d'un  monarque,  ou  d*une  afTcmbléflu 
des  gcafids,  ou  du  peuple,  ou,  pour  m'expiimer  en  d'autres  termes,  eut; 
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les  tnatns  d^iue  perfoane  naturelle  ou  civile  «  afîn  que  tout  lei  particuliers 
foient  cenfôs  vouloir  ce  que  veut  la  république  ou  la  peffoaoe  qui  la  repré^ 
fente.  Il  ajoute  que  cette  perfoone  civile  de  la  république,  rcpréfeniant 
les  perfonnes  de  tous  les  autres ,  doit  néccfTairemont  être  une,  &  3^'^° 
manqueroît  le  but,  fi  l'on  partageoir  les  droits  de  la  fouveraine  puiffancc 
entre  plufîeurs  personnes  ou  plu/ieurt  collèges.  Car^  par  exemple,  fx  Tune 
a  le  droit  de  porter  les  loix,  &  l'autre  d'irtipofcr  les  tributs:  fuppofons 
qu'elles  foient  de  différeni  avij,  Ôc  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  veuille  céder, 
voili  ta  république  qui  fe  difTout  par-ll  même,  parce  qu'enfin,  puifqu'oa  ne 
peut  rien  faire  fans  l'argent  qui  eft  le  nerf  des  affaires,  il  cft  clair  que 
celui  qui  peut  refufcr  les  tributs  i^  l'autre,  peut  au(fi  le  dépouiller  de  tous 
fcs  autres  droits-,  ce  que  Hobbes  juge  ablurde.  11  y  a  plui,  c'eft  qu'il  fuit 
de  Tes  principes ,  &  il  ne  défavoue  point  la  conféquence,  que  tout  monar- 
que, c'eft- à-dire,  tout  prince,  qui  n'eft  point  obligé  d'aftembler  les  états- 
fénéraux  de  la  nation,  peut  ftaïuer  à  fon  gré  fur  Ton  fuccefleur,  Cepea-* 
ant  il  efl  certain  que  ces  principes  Si  ces  conféquehces  feroient  rejetés, 
même  par  les  nations  que  Ton  s'accoutume  à  regarder  comme  des  exemples 
d'un  gouvernement  ablolu. 

Le  paralogifme  de  Hobbes  confifle  en  ce  qu'il  prétend  qu'il  faut  abfolo^^ 
ment   ne  rien  foufFiir  de  tout  ce  qui  peut  entraîner  des  inconvénxens  :  et 
qui  efl  contre  la  nature  des  chofes  iiumaines.  Car,  quoique  je  ne  nie  pa^ 
que  du  partage  de  la  fouveraine  puiffance ,  il  ne  puifle  rélutter  de  fréqueo^^ 
tes  divinonf  ,  Si  même,  fi  chacun  perfifte  dans  fon  fentlment,  de  véritable* 
guerres;  il  cfl  pourtant  minifefte  par  rexpérience,  que  les  homn\es  pren- 
nent le  plus  fouvent  certains  milieux,  pour  he  pas  expofer  la  république 
2  une  ruine  totale  par  une  fermeté  déplacée.  La  république  de  Pologne  fic' 
celle  des  Provinces-Unies  nous    en  fournifTent    des  exemples   tréi-connus,'^ 
En  Pologne,  un  feul  nonce  peut ,  en  s'obflïnant ,  rompre  la  diète.  En  Hol- 
lande, s'il  s'agît  d'une  affaire  de  grande  importance,  comme  de  la  paix, 
de  la  guerre,   d'une  alliance,  le  défaut  de  confentement  de  la  part  d'une 
feule  province,  arrête  tout.  Et  cependant  il  arrve,  par  la  prudence  <Sc  1^ 
modération  de  ceux  qui  font  i  la  tête  des  affaires,  que  la  plupart  Te  ter^, 
minent  d'an  commun  avis.  Dans  les  diètes  même  de  l'Empire,  tout  ne  (e. 
décide  pas  II  la  pluralité  des  voix  :  il  efl  des  points  oit  il  faut  un  cotifen- 
icmcnt   unanime  ;  toutes   ces  chofes   paroîcroîent  à  Hobbes  une  véritable 
anarchie  :  elles  ont  aufH  paru  monflrueufes  k  quelques  autres  écrivains  qui 
ont  parlé  avec  trop  peu   Ce  ménagement  de  la  conflitution   de   l'Empire,* 
Mais  j'ofe   leur  dire  que  fi  cela  eff  ainfi,  la  Hollande,  la  Pologne,  rAn*^ 
glcterre  ,  PEfpagoc  &  la  France  même  nourriffent  de  pareils  monftres. 

Oti  n*en  douteVa  point,  fi  l'on  fe  rabpelle  ce  que  les  diff^rens  ordres  &, 
IH  notables   ^-  — -— -  ^-    ^ ---    -   -•  - -f--  j-ui...t  j,«.  1-..,,  - 
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qui  eH  la  croiijcme  partie  de  l'Etat,  fur  des  ordres  émanés,  comme  on  dit, 
de  la  plénitude  de  la  puifTatice,  mais  par  vole  de  demandes,  de  négocia- 
tions Ôf  de  traités.  II  y  a  plus,  c*eft  que  la  moitié  de  la  France,  eA  en 
provinces,  qu^oo  appelle  pays  d*£tats,  tels  que  la  Bretagne,  le  Languedoc, 
la  Provence,  la  Bourgogne,  où  certainement  le  roi  n'a  pas  plus  de  droit  de 
lever  des  tributs  extraordinaires,  inconfulûs  ordinihus ^  que  le  roi  d'Angle- 
terre dans  Ton  royaume;  &  tout  ce  qu'il  feroit  en  ce  genre  contre  les  foix 
ou  la  coutume,  n'auroit  conflamment  de  force  que  par  l'événement.  Les 
Turcs  eux-mêmes,  oe  croient  pas  que  leur  fultan  foit  au-delfus  de  toutes 
les  loix  :  on  le  voit  par  la  forme  du  jugement  prononcé  contre  le  fultan 
Ibrahim.  Car  fâ  dépoûtion  n'arriva  point  tumuhuairement,  comme  le  mafifa- 
cre  d'OCman;  elle  ne  fut  exécutée  qu'après  une  mûre  délibération  àts  oi^- 
ciers  qui  occupoient  les  premiers  emplois   civiU  dl  militaires.   Le  grand- 

firêtre  ou  le  mufti  ,  de  leur  avis,  lit  (îgnifier  par  un  décret  au  fufran 
ui-même,  qu'il  eût  3i  comparohre  devant  le  Char- Alla,  oii  la  juftîce  de 
Diea  :  fur  foo  refus,  on  lui  dénonça  que  fe»  fujets  étoient  abfous  du  fetment 
de  fidélité. 

Je  ne  cite  pourtant  pâs  ce  trait ,  comme  C\  j'approuvais  la  conduite  de 
ces  barbares,  qui  tombent  tantôt  dans  l'une,  &  tantôt  dans  l'autre  extré- 
mité. Mais  je  conclus  de  toutes  les  obfervations  précédentes,  que  le  gou- 
vernement de  Hobbes  n'exifle  ni  parmi  les  nations  policées ,  ni  parmi  les 
barbares.  Je  ne  le  crois  même  ni  pofnble,  ni  détirable,  à  moins  que  ceix 
qui  auroient  l'autorité  en  main ,  n'euffent  des  vertus  angdliques.  Car  fes 
hommes  jugeront  qu'il  leur  convient  de  ne  point  fe  défTainr  de  leur  propre 
volonté,  éc  pourvoiront  i  leur  falut,  comme  ils  croiront  le  plus  txpediepr, 
tandis  qu'ils  ne  feront  point  perfuadés  de  la  fagcfle  &:  de  la  puillàoce  fu- 
préme  de  leurs  conduâeurs.  Sans  cette  dernière  condition,  la  parfaite  réfigna- 
iLoo  de  b  volonté  efi  eâcdîvemeat  impoiTible. 

\  Sentiment  de  Bojfuet, 

XL  eft  véritablement  abfurde,  dit  Bofiuet,  de  fuppofer,  d«ns  le  fet»  de 
Hobbes,  que  les  peuples  ont  accordé  \  leurs  fouverains  un  pouvoir  faos 
bornes,  &  qu'ils  aient  confenti  à  regarder  dorénavant  la  volonté  du  fou- 
verain  ,  dans  tous  les  cas,  comme  leur  volonté  propre.  Mais  il  n'efl  point 
abfurde  de  fuppofer  qu'un  peuple  fe  (bit  donné  à  un  fouverain ,  fans 
pa(fle  véritable,  &  fans  fe  réferver  aucun  pouvoir  contre  lui.  Mais,  de- 
mande Jurieu ,  quelle  raifon  pourroit  avoir  un  peuple  pour  fe  donner  un 
maître  fi  puiffant  \  lui  faire  du  mal  ?  Il  m'efl  aîfé  de  répondre  :  la  même, 
raifon  qui  a  obligé  les  peuples  les  plus  libres,  lorlquM  les  faut  mener  \ 
la  gticrre,  de  renoncer  &  leur  liberté,  pour  donner, à  leurs  ecnéraux  un 
pouvoir  abfoTu  fur  eux.  On  aime  mieux  hafarder  de  périr ,  même  injuAc- 
ment  par  tes  ordres  de  fon  général ,  que  de  s'expofer  par  la  divîQoa  à  uoe 
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perte  afllrëe  delà  part  de»  ennemis  plus  unis.  C*eft  par  Te  même  principe 
qu'on  a  vu  un  peuple  très- libre,  tel  qu^étoit  le  peuple  Romain,  fe  créer 
même  dans  la  pau  un  tnagîRrat  abfolu,  pour  fe  procurer  certains  biens 
&  éviter  certains  maux ,  qu'on  ne  peut  ni  éviter ,  ni  fe  procurer  qu*i  ce 
prix. . .  C'efl  par  de  femblabics  raifons  qu'un  peuple  qui  a  éprouvé  Icf 
maux,  les  confudons,  les  horreurs  de  Panarchie,  donne  tout  pour  les  évi- 
ter^ Âc  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir  fur  lui  qui  ne  puîffe  tourner 
contre  lui-même ,  il  aime  mieux  hafarder  d'être  maltraité  quelquefois  par 
un  fouverain,  que  de  fe  mettre  en  érat  d'avoir  à  foufTrir  fes  propres  fu^ 
reurs,  s^il  fe  réfervoit  quelque  pouvoir.  Il  ne  croit  pas  pour  cela  donner' 
à  fes  fouveraîns  ,  an  pouvoir  fans  bornes.  Car  fans  parler  des  bornes  delà 
raifoo  Se  de  l'équité ,  fi  les  hommes  n'y  font  pas  aflez  fenfibles  ,  il  y  a  les 
bornes  du  propre  intérêt  qu'on  ne  manque  guère  de  voir ,  &  qu'on  ne 
méprife  jamais  quand  on  les  voir.  C'eft  ce  qui  a  fait  tous  les  droits  des  fou- 
veraind ,  qui  ne  font  ps  moins  les  droits  de  leurs  peuples  que  les  leurv.  * 

Le  peuple  fbrcé  par  fon  befoin  propre  à  fe  donner  un  maître  ,  ne  peut* 
rien  faire  de  mieux  que  d'intéreffer  à  fa  confervatîon  celui  qu'il  établit  fur' 
fa  létc  ;  lui  mettre  l'Érar  entre  les  mains,  afin  qu'il  le  conferve  comme  fon 
bien  propre  :  c'eft  un  moyen  trés-prefTant  de  rintérefTer,  mais  c'eft  encore 
Fengager  au  bien  public  par  des  liens  plus  étroits,  que  de  donner  l'empire 
^  fa  famille,  afin  qu'il  aime  l'Etat  comme  fon  propre  héritage,  &  autant 
qu'il  aime  fes  en^ns.  C'eft  même  un  bien  pour  le  peuple  que  le  gouver- 
nement devienne  aifé,  qu'il  fe  perpétue  par  les  mêmes  lotx  qui  perpétuent 
le  genre-humain  ;  6c  qu'il  aille,  pour  ainfi  dire,  avecH  nature.  AinH,  les 
peuples  où  la  royauté  eft  héréditaire,  en  apparence  fe  font  privés  d'une 
faculté,  qxjî  eft  celle  d'élire  leurs  princes;  dans  le  fond,  c'eft  un  bien  de 
plus  qu'ih  fe  procurent  :  le  peuple  doit  regarder  comme  un  avantage  de  trou- 
ver fon  fouverain  tout  fait ,  &  de  n'avoir  pas ,  pour  ainfi  parler ,  à  re- 
monter  un  û  erand  reftbrt.  De  cette  forte,  ce  n'eft  pas  toujours  abandon- 
nemeni  &  foioleffe,  de  fe  donner  des  maîtres  puiftans  ;  c'cîl  fonvcnt,  fé- 
lon le  génie  des  peuples  de  la  conftituiioa  des  Etats,  plus  de  fagefte  & 
plut  de  profondeur  dans  ces  vues. 

C'eft  donc  une  grande  erreur  de  croire,  avec  M.  Jurieu,  qu'on  ne  puifle 
donner  des  bornes  à  la  puiiïance  fouveraine,  qu'en  fe  rélervani  iur  elle  un 
droit  fouverain.  Ce  que  vous  voulez  rendre  fôible  à  vous  faire  du  mal , 
par  fa  condition  des  chofes  humaines,  le  devient  autant  ï  proportion  à 
vous  faire  du  bien;  &.  fans  borner  la  puiftance  par  la  force  que  vous  vdu« 
pouviez  réierver  contre  elle,  le  moyen  le  plus  naturel  pour  l'empêcher  de 
vous  opprimer ,  ^eft  de  l'intércfler  à  votre  falut. 

Je  ne  fais  s'il  y  eut  jamais  dans  un  grand  empire  un  gouvernement  plus 
fagc  fie  plus  modéré  qu'a  été  celui  des  Romains  darw  les  provinces.  Le  peu- 
ple Romain  n'avoir  garde  d'imaginer  aucun  refte  de  fouveraineté  dans  1er 
peuples  fournis,  puifqu'il  les  avoic  réduits  par  la  force ^  &  qu'uue  de  fcs 
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tiers),  defcendent  tous  les  comtes  de  Hohnfteîn  (a).  Uta  ou  Jutti,  fiîfe 
de  cette  même  Cécile,  époufa.  Thierry  de  Linderbeck,  dont  nâquic  Bcrin- 
ger ,  qui  eue  deux  fils ,  Louis  6c  Thierry ,  dont  le  premier  fut  comte  de 
Laré  ou  Lora,  &  le  fécond,  comte  de  berka.  Le  rëdaâeur  de  cette  chro* 
Dtque  ne  fait  aucune  mention  d'un  troitieme  EU,  nommé  Conrad,  qui  doit 
avoir  été  la  Touche  des  comtes  de  HohnHeiD.  Conrad,  fîls  de  Beringer, 
fie  confiruire  le  château  de  Hohnilein ,  6c  eue  probablement  entr'autre^  en'' 
fans  Eiltger  I ,  qui  demeura  au  château  d^Hbourg ,  donc  le  Hls  Eiliger  II 
fit  bâtir  du  virant  de  fon  père  le  couvent  d'IIefeld ,  6c  prit  enfuite  le  00m 
de  HohnfleÎD  ,  parce  que,  pcuc-étre,  les  biens  de  HohoAein  lui  éroienc 
dchui.  La  feigneurie  de  Lora  ou  Laré ,  Êiifoit  partie  origtoairement  du  land< 
graviac  de  Thuringe.  La  famille  du  comte  Louis  de  Laré,  sMtetgmi  avant 
fe  milieu  du  treizième  fiecle  par  la  mort  du  comte  Albert,  fon  petir-/îlï, 
àc  cette  feigneurie  tomba  au  pouvoir  des  comtes  de  fieichllngen,  qui  la 
vendirent  au  milieu  du  quatorzième  ^ecle  aux  comtes  de  Hohnûeiti.  Elle 
fut  anciennement  un  fier  des  éleveurs  de  Saxe  en  leur  qualité  de  land* 
graves  de  Thuringe  ;  mais  l'éleâeur  Augufle  fit  une  convention  avec  le 
grand-chapitre  de  HalberAadt  en  1^73  ,  en  vertu  de  laquelle  il  obtiiit  la 
mouvance  des  biens  du  comté  de  Mansfeld,  qui  jufqu*a1ors  avoieoi  relevé 
de  ce  même  chapitre  «  auquel  il  abandonna  en  échange,  celle  de  la  fei- 
gneurie de  Laré  .  ainfi  que  les  villes  d'Eirich  6c  de  Blcicherode.  Le  comt^ 
de  Klettenberg  fut  originairement  un  fief  de  l'archevêché  de  Magdebourg; 
mais  depuis  1257,  il  releva  de  l'évéché  de  HatberAat  en  exécution  d^un 
échange.  Albert,  comte  de  Klettenberg,  fe  démit  de  la  poffî^on  de  cette 
feigneurie  en  faveur  du  comte  Thierry  de  HohnHein  &  d'Albert,  foti  fils; 
6c  le  comte  Conrad,  dernier  rejeton  de  fa  famille,  céda  en  izf^6  ta 
mêmes  comtes  de  Hohnflein  la  part  qu'il  y  avoit  encore.  Cette  fetgnea- 
rie ,  parvenue  de  cette  forte  au  pouvoir  des  comtes  de  Hohnfleîn,  fiit 
partagée  entre  Thierry  VI  6c  Ulric  III,  fîli  du  comte  Thierry  IV.  Heori  VI, 
BU  de  Thierry,  fut  le  fondateur  de  la  branche  de  Hobanein-Vierradt,  61 
Henri  VIII,  HU  d'Ulric,  éublit  celle  de  Hohnûein-Lora  6c  de  Kletteo- 
berg.  La  première  finit  en  1609  par  la  mort  de  Martin,  comte  de  Hohnf- 
lein-Victradt,  &  la  féconde  s'éroit  déji  éteinte  en  ($95  par  le  décès  d'Ef- 
nefle  VU.  On  ne  rapportera  ici  que  le  partage  des  terres  de  ce  dernier, 
fait  entre  les  feigneurs  fuzerains.  Henri  Jules ,  duc  de  Brunfvick ,  s'empara 
du  château  6c  du  bailliage  de  Hohnfleih ,  que  le  duc  AuguRc  l'aine  ren- 
dit enfuite  aux  comtes  de  Srolberg ,  aiofi  qu'il  fera  dit  ci-après.  Les  com- 
tes de  Schvarzbourg  6t  de  Stolberg  s'écoieut,  à  la  vérité»  mis  en  poffcf- 


(f  )  Une  chronique  Allemande  de  la  TJiuringe,  que  Fabricius  nomme  ct'\U  d'Eifon  & 
Albinus  celle  dTJrnach  ,  fouiient  le  même  fait;  &  {:c^>eiidant  Hejrd-  :ui   rapports 

ce  H^flsge  de  la  chronique  dans  fon  SuppUmtnt  j  tAijJotrr  dt  U  msi/vr.  ,  ■  d*  Stèihi^ 

^»rti  \fi  a.  6t  3,  dit,  qne  ce  conte  Consad  dt  HohalUtn  mtorar  Tii»  eataïu. 
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Coa  du  comte  de  Lora  &  de  Klettenberg,  ea  verta  du  paâe  de  confrt-* 
teroicë,   érigé  avec   les  comtes   de   Hohnfleîn ,  6c  l'inveUirure   fimultaoéo 
qu^ils  en  avoient  reçue;  mats  Henri  Julcf  ,  duc  de  brunfrîck-Lunebourg  ^ 
evéque  de  Halberrtadi,  qui,  en  cette  qualité,  eo  avoir  donné  Pexpedaiivc 
en  1583  au  duc  Jules  fon  père,  &  ce  du  confeotement  du  grand-chaplrrei 
«^empara  de  ces  mêmes  feigncuries,  &  s'en  fît  invertir  par  le  grand-cha- 
pitre comme  duc  de  Brunfwick.  Il  eo  réfulia,  que  les  comtes  de  Stolberg 
2c  de  Schwarzbourg  intentèrent  un  procès  à  cet  égard  i  la  chambre  impé- 
riale, qui  fut  terminé  par  une  tranfaôion  en   1631  ,   par   laquelle   le  duc 
Frédéric  Ulric  abandonna  aux  comtes  de  Schvarzbourg  6i  de  Stolberg  la 
feigneurie   de   Lora ,  pour   la   pofféder   fur   le    pied  d*un   Ref  relevant  de 
BruQlvick'Wolffcnbutel ,  ne  fe  réfervant  que  la  puiffaoce  fouveraine,  &  letir 
abandoDoant  les   fubiîdes  ,  les  péages,    le  droit  épifcopal  ël  celui   fur  le» 
jniaieres.  La  mairon  princiere  de  ËrunC^rick,  garda  de  Ion  côté  ta  feigneu* 
rie  de  Kleaeoberg ,  mais  fous  promefTe  d'en  iovelHr  les  comtes  à  Pexiinc* 
lion  de  la  branche  de  Brunfvick'WolfFcabucel ,  &c,  Lorfque  cette  branche 
f'étcigntt  ea  1^34*  parla  mort  du  duc  Frédéric-Ulric  ,  &'que  les  feigneu- 
ries  de  Lora  &  de  Klcttenberg  retournèrent  ï  Tarchevêché  de  Halberftadt, 
en    fa  qualité  de  feigneur  fuzerain ,  puifque  la  branche  de  BrunfTrickZell 
avoir  négligé  de  s'en  faire  co-invcftir  dans  le  temps,  &  rarchevéché  ayanc 
été  attribué  par  le  traité  de  paix  de  WeAphalie  à  la  maifon  élef^orale  de 
lirandebourg ,  pour  la   polféder  fur  le   pied  d'une  principauté,  celle-ci  ne 
fe  crut  nullement  obligée  d'exécuter  la  convention,  qui  avoir  été  faite  avec 
les  comtes  de  Schwarzbourg  &t  de  Stolberg  ,  d'autant  moins   que  les  pre* 
miCTs  en  «voient  été  dépofledés  dans  la  guerre  de  ?o  ans.  £Ue  donna  ces 
Seigneuries  eo  fîef  en  16.^9  ,  au  comte  Jean  de  Sayn  &  de  M'itgenRein  ,  fon 
cofilciller-privé ,  qui   avoit   été  fon    miniHre   plénipotentiaire    au  congrès 
d'<'lfnabn3ck ,  &  porta  l'empereur  Ferdinand  111 ,  \  ratifier  cette  conceflîon 
en  16^^.  Cependant  Péïedeur  Frédéric  reprit  ces  feîgneuries  en   ((^99,  & 
fît  notifier  au  comte  Augufte  de  Sayn ,  qu'il  fe  chargeoit  de  toutes  les  det- 
tes, tant   nouvelles  qu'anciennes,  contraâées  fur  ces  feigneuries ,  Se  qu'il 
s'obligeoit  ^  lui  payer  comptant  une  fomme  de  ico,oûo  écus,  oittre  20,000 
rixdales ,  qu'il  s^obligeoît  audl  de  lui  bonifier  pour  pareille  fomme  ,  qu'il 
avoit  prciée  au  convie  Gufïave   fon  père ,  pour  acquitter  une  dette ,  pour 
laquelle  ces   feigneuries  avoient  été  hypothéquée?.    L'empereur  promit,  à 
la  vérité,  en  1674  aux  comtes  de  Schvarzbourg  &   de  Stolberg,  de  les 
iodemnifer  de  la  perte  qu'ils  venoientd'efTuytr ,  &  qui  étoit  évaluée  à  ^00,: 00 
rixdales  ;  mais  ces  promefTes  n'eurent  jamais  de  fuites.  Le  bailliage  de  Bo* 
dungen  échut  après  la  mort  du  dernier  comte  de  Hohnilcin,  à  la  maifon 
é!eâorale  de  Saxe ,  qui  en  inveflit  celle  des  comtes  de  Schtrar/bourg.  Le» 
ducs  de  Grubenhagen   confîrquerent,  de  leur  côté,  le  comté   de    Lutter- 
berg  £c  de  Scharzlcld,  malgré   le   pa£le  de  confraternité,  érigé  entre  les 
comtes  de  Stolberg  &  de  Schwarzbourg  ,  &:  ceux  de  Hohnilein ,  &  mal* 
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gré  U  co-învenîture  accordée  par  ces  ducs  en  1490,  1530 ,  i;^8  &  t;85. 
Les  comtes  de  Schvarzbourg-Sondershauren,  teooienc  depuis  longues  aDoées 
en  fief  des  landgrave!:  de  Hefîe,  les  deux  tiers  du  droic  de  juflice  dans  Al- 
lersberg  y  ils  obtinrent  Tautre  tiers  de  Maurice ,  auflî  landgrave  de  HefTe  « 
après  la  mort  du  comte  Ernefle ,  &  donnèrent  eo  arriere-Hef  U  totalité  de 
ce  droit  à  la  famille  de  Minîgerode. 

Le  roi  de  Pruflê ,  les  princes  de  Schwarzbourg,  les  comtes  de  Stolberg 
&  ceux   de  Sayn  &  Witgentlein ,  prennent  tous  également  U  qualité  de 
Hohnflein  ;  mais  la  maifon  éleflorale  de  Brunfwick  la  comcHe  au  roi  de< 
Prufle ,  par  la  raifon  qu'il  ne  potTcde  pas  le  vieux  comté  de  Hohnflein»^ 
Cette  maifon  la  contcHe  bien  plus  encore  aux  comtes  de  Sayn  &  de  XCit- 
genHein  ;  elle  foutîent ,  oue  cette  qualité  n'eil  duc  qu'aux  princes  de  Schvarz*< 
Dourg  &  aux    comtes   de  Stolberg  ,  puifqu'eux   feuls    en  ont  été  inreflts] 
par  U  maifon  é1e£loraIe  de  Krunfwick-Lunebourg.  Les  comces  de  Hohrf*! 
teia  portoient  échiqucté  d'argent  &c  de  gueules  ;  le  cafque  efl  omê  à^\sii 
bois  de  cerf,  ramé  d'argent  6i  de  gueules.    La  feigneurie  de   Lora  porte 
de  même,  &  celle  de  Klettenberg,  porte  d'argent  au  cerf  de  fable. 

Les  anciens  comtes  de  HohnHein  cnvoyoient  des  députés  aux  dictes  de 
Tempire  en  qualité  des  feigneurs  de  Lora  &  de  Klettenberg  ;  ils  avoicnc 
aufn  féance  &  fuffrage  aux  affemblées  circulaires  de  la  haute-Saxe.  La  mai- 
fon éleâorate  de  Brandebourg  a  prétendu  jouir  du  même  droit,  fans  avoir 
pu  y  parvenir.  Ces  feigneuries  font  chargées  d'une  taxe  matriculaire ,  qui 
fe  monte  à  ^6  fl.^  mais  elles  en  font  exemptées  par  l'éleâeur  de  Brande- 
bourg. Elles  font  impofées  en  outre  à  37  rixdales  &  79  kr.  pour  renuetien| 
de  la  chambre.  Les  fubfides  de  l'empire  &  du  cercle,  que  le  comté  de  Hohoi 
ftein,  proprement  dit,  eft  obligé  de  payer,  font  perçus  par  la  mnifon  cîec< 
torale  de  Brunfwlck-Luncbourg ,  qui  les  remet  aux  comtes  de  StoSberg,  poi' 
les  faire  parvenir  au  lieu  de  leur  deRination. 

I.  Le  comté  de  Hohnflein  proprement  dit  eft  un  fief  relevant  de  la  man 
fon  éle<florale  de  Brunfwick-Lunebourg.  Il  confie  par  un  livre  intitule  Anti' 
quitar,  Ilfendenf.  de  Leuckfeld,  p.  7,  &  par  les  annotations  de  Mr,  Schcidt, 
confeiller  aulique  ,  fur  VïniroduSion  de  Mr.  Mofer  au  droit  public  du  ducki 
de  Brunfwick' Lu nthourg  ,  p.  2^3  ,  que  les  comtes  de  HohnAein  éfoient 
non-feulement  autrefois  vafTaux  de  Henri  ,  furnommé  le  Lion ,  en  fa  out- 
lité  de  duc  de  Saxe,  mais  même  qu'ils  faifoient  partie ^  ainH  que  leur 
comté  ,  de  fa  portion  héréditaire  dans  la  fucceflion  de  Calenbourg  &  de 
Noidheim,  vu  qu'il  eft  fait  mention  du  chiteau  de  Hohnflein  dans  le  par- 
tage de  fa  fucceffion  entre  fes  fils ,  &  que  ce  château  échut  i  Onon  W » 
(roi  de»  Romains.  Lorfqu'Otton ,  furnommé  l'Enfknr,  ofTàt  \  l'crapereiir  &  ^ 
l'empire  tant  fa  portion  hérédiraire  que  Çts  biens  propres,  pour  les  tenir 
d'eux  \  titre  de  fief,  &  qu'on  érigea  par-la  le  duché  de  Hrunfwick  ,  Hohn- 
ftein  n'étoit  encore  qu'un  arriere-fief  de  l'empire,  dont  la  maifon  de  Brunf- 
«icV  invcAiffoit  les  comtes  de  HohnfteiD  julqu'en  1413»  que  te  comte  de 
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Thierry  le  vendit  au  comte  Botho  de  Stolbergdu  confentement  du  feigneur 
fëodal ,  avec  la  rëferve  de  la  co-poffeffion.  Octon,  duc  de  Gattingue,  con- 
féra rinvefliture  fimultanéc  de  ce  fief  en  1418  aux  maifons  de  Scolberg  8c 
de  Schvarzbourg ,  liées  par  ua  paéle  d'union  héréditaire,  pour  le  pofTéder 
ï  Pextiodion  de  la  famille  des  comtes  deHohnflein,  avec  lefqucis  ces  deux 
maifons  avoient  ^îc  un  pa£le  femblable.  Toutefois,  non-obflant  que  Henri 
Jules  leur  avoit  donné  la  même  invefticure  en  1590  *  ce  duc  s^empara  du 
comté  après  la  mort  du  dernier  comte  de  Hohnftein ,  par  la  raifon  qu'il 
avoit  fatisfaît  aux  fortes  prétentions,  formée»  par  la  famille  de  SchleinitK 
fur  le%  comtes  de  Stolberg.  Ce  refus  donna  lieu  à  un  procès  pendant  k  la 
chambre  impériale.  En  attendant  l'empereur  Ferdinand  vendit  en  i^iS  ce 
comté  au  comte  de  Thun  pour  la  fomme  de  60,000  rixdales,  &  l'en  fit 
mettre  en  polfeAion  par  le  général  Wallenftein.  Dés  l'année  fuivante  ce 
domaine  fut  occupé  par  des  chanoines  prémontrés,  qui  furent  obligés  de 
l'abandonner  à  leur  tour  en  i6^j.  Le  duc  Augufte  Taîné  conféra  enfin  ctf 
fief  au  comte  de  Stolberg,  qui  en  obtint  en  i6}%  la  ratification  du  duc 
George ,  fouverain  alors  de  la  principauté  de  Gccttingue  ;  les  comtes  de  Stol- 
berg promirent  de  reconnoître  le  duc  régnant  de  Calenberg  pour  leur  fei- 
gneur fuzerain  ,  d'être  fournis  à  fa  jurifdiâion,  &  de  reconnoître  auiîi  ea 
couc  temps  la  pleine  puiflance ,  qui  lui  appartient  fur  le  fief,  dont  il  efl 
queflion.  En  1733  on  convint  d'un  rccés  entre  la  maifon  éle6lora!e  de 
Brunfvîck-Lunebourg  Se  les  comtes  de  Stolberg ,  par  lequel  il  fut  décidé , 
que  ces  derniers  feroient  en  droit  d'accorder  des  privilèges  à  leurs  fujeis 
du  comt^  de  MohnAein ,  6c  de  faire  tels  réglennens  qu'ils  jugeront  néceilài- 
res  ,  foit  pour  les  forêts,  la  chafle,  les  mines,  foit  pour  les  corvées,  &c. 
En  conféquence  tous  les  vafTaux  6c  habitans  font  tenus  de  leur  prêter  foi 
&  hommage,  Ôc  leur  juflice  foreRale  connolt  de  tout  ce  qui  concerne  les 
forêts.  Ils  ont  également  le  droit  d'avoir  une  chancellerie  &  un  confiftoi- 
re,  de  par  conféquent  celui  de  haute  6c  baffe  juflice,  tant  en  matière  ci- 
vile qu^eccléfiaflique ,  celui  de  préfenter  Se  d'établir  des  prédicateurs  ,âc  de 
faire  vifite  dans  les  paroifles.  Il  e(l  libre  «n  revanche  à  la  miifon  éleâo- 
rale  de  fiire  des  vifites  générales  dans  ces  mêmes  égUfes;  6c  les  appels  en 
âf&ires  civiles  6c  eccléfnfiiques  font  réfervés  aux  tribunaux  du  duché  de 
Caleaberg.  Cette  même  maifon  éleâorale  efl  à  la  vérité  en  droit  de  per- 
cevoir les  fubfides  dus  à  l'empire  &  au  cercle ,  &  la  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre;  mais  elle  en  remet  le  montant  aux  comtes  de 
Stolberg,  qui  le  verfent  dans  la  caiffe  de  l'empire  ^  6c  fe  font  donner  des 
quittances  panîculieres.  Le  comté  fut  partagé  en  I645  ^^^^^  ^^^  ^^^  princi- 
pales branches  de  la  maifon  de  Stolberg. 

I.  Les  comtes  de  Stolbcrg-Stolberg  poffedeat  préfentement  le  bailliage 
de  Hohnflein. 

II.  Les  comtes  de  Stolberg-XVerntgerode  pofiedent  !&  forêt  du  bailliage 
de  Hohnftein ,   dont  la  fupcmcie  contient  22,800  journaux  dc  J20  verges 
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quarrées  chacun  ,  &  qui  eil  admininrée  par  une  juftice  foreflale.  La  rivière 
de  Behre  y  prend  fa  Iburce.  Les  revenus  de  cette  forée  font  cocfidérable;; 
partie  du  dois  efl  conduite  à  Norhaufen,  &.  partie  convertie  en  charbons» 
qu*on  confomme  dans  les  ufines  de  Schierk,  dépendantes  du  comté  de 
Wernigcrode.  On  y  fouille  de  la  magoéfte  &c  du  charbon  de  terre.  Cette 
fbrét  Ôc  Tes  dcpendances  font  divifce^  en  trois  autres  cantons. 

IIJ.  Le  bailliage  du  chapitre  appartenant  h  la  niaifon  éleâorale  de  Brnnf- 
vick-LunebouTg  &  Ttcole  d^IIcfeld  dérivent  d'un  ancien  couvent  de  prëmon* 
très  ,  qu*£iligcr  ou  Ilger  II,  donc  il  a  été  parlé  plus  haut,  fvnda  au-de(fou 
<lu  château  d'Ilbourg  ,  que  ion  père  Eitiger  I  avoit  fait  bâtir.  Ce  couveotl 
fut  appelle  llfeld^  parce  quM  fe  trouva  Tîtué  dans  le  canton  dMlger$-Fcld 
ou  lÙcId ,  auquel  ce  même  père  avoit  donné  fon  nom.  L'époque  de  cettt 
fondation  remonte  ^  Tannée  tiçc.  Les  prépofés   de  ce  couvent  furent  orij 
ginairement  des  prévois i  on  les  appella  enfuite  abbés,  âc  enfin  adminidra- 
ceurs.  Thomas  Stange,  le  dernier  de   ces  abbés,  établie  dans  ce  couvent 
une  école,  pour  y  inftruire  &c  entretenir  gratuitement  un  certain   nombre 
de  jeunes  gens,  auxquels  il  donna  en  i^^o,   pour  premier  reéteur,  Mict 
Néander ,  que  les  ducs  de  Brunfwick  &:  les  comtes  de  Stotberg  contlitue*^ 
rent    enfuite  premier   adminiflrateur    tant  du  couvent   que    de   la   ^nda* 
cion.  Les  biens,   qui  en  dépendent,  font  régis  &  gouvernés  aâuellemecl 
par  la  régence  éledoraïe  de  Hanovre,  qui  y  place  un  bailli,  pour  y  ad-* 
miniflrcr  la  baffe  juflice  ,  &  gérer  les  aftaires,  qui  peuvent  (e  pré/enrer»1 
Cette  école,  à  laquelle  les  comtes  de  Stolberg   ont  part,  ef^  nommée  en 
Allemand  Stlfis-Pcsdagogiam,  Elle  efl  en  bon  état,  &  a  fix  habiles  pro- 
fèfTeurs  \  ce  qui  fait  qu'on  trouve  dans  la  lif!e  des  écoliers ,  qui  y  ont  éta« 
dié,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  qualité,  &  même  des  comtes^] 
qui  en  payant  y  ont  fait  leurs  claffes.  L'objet  principal  de  cette  fondatîooi 
efl  l'inflruélion  6c  l'entretien  gratuits  d'un  certain  notnbre  d'écoliers,  parmi 
lefquels ,  en  vertu  d'une  convention  de  1 561 ,  il  y  en  a  quatre  de  la  prin- 
cipauté de  Schvarzbourg ,  vu  que  cette  école  jouit  de  biens  confidéfablci 
&  de  forêts  très-étendues  dans  cette  même  principauté,  &  qu'elle  en  re- 
tire beaucoup   de   rentes.    Les  autres  places  franches  y  font  occupées  par 
des  fujets  préfcntés,  partie  par  lamaifon  éleâorale  de  Brunfwick-Lunebourg, 
èi,  partie  par  les  comtes  de  Stolberg.  On  entretient  aufll  des  revenus  de 
cette  fondation  une  table  franche  de  24  couverts  3k  Gccitingue;  les  comtes^ 
de  Stolberg  ont  droit  d'y  nommer  huit  écoliers ,  Ôc  les  princes  de  Schvjr;-' 
bourg  un  pareil  nombre.  Les  forêts  d'Ilfeld,  qui  contiennent  auïfi  du  char- 
bon de  terre  ,  font  très-confidérables;  elles  font  diviféesen  forêts  inférieu- 
res £<  fupérieures ,  ou  en  forêts  de  Birkemohr.  Les  unes  &  les  antres  peu- 
vent compofer   enfemble  environ    5,255   arpens ,  &   font   fcparéci  par  le 
canton,  dît  Hagcnherg^  qui  dépend  de  la  forêt  de  Wcrnigerode.  Cène  ttic- 
me  fondation  pofTede  auffi  de  belles  forêts  dans  U  principauté  de  Scfavtrx- 
bourg  près  de  Hohen-£bra;  leur  étendue  peut  être  d'environ  900  joorr 
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naû».  Les  revenus,  dont  elle  jouît  ^  Ilfcld  ,  \  Nordhaufen  Se  dans  la  Tha* 
ringe  ,  de  même  que  ceux  qu'elle  perçoit  ï  Kirch-Engel  Ôc  Hohen-Ebra 
dans  U  principauté  de  Schvarzbourg ,  font  ués-importans. 

IV.  Les  feigneuries  de  Lora  &  de  Klctteoberg  font  également  nommées 
le  comté  de  Hohnftein,  mais  ne  doivent  cependant  point  être  confonduei 
avec  le  véritable  vieux  comté,  dont  il  a  éié  parlé  plus  haut,  &  dont  e'ies 
ont  pris  fucccfllvement  le  nom.  L'une  &  l'autre  font  incorporées  ï  la 
principauté  de  Halberftadt,  de  la  régence  &  du  confiftotre  de  laquelle  ellei 
dépentjem*,  elles  ont  toutefois  une  chambre  particulière  de  domaine  &  de 
U  guerre,  dont  le  fiege  eft  établi  i  Elrich.  On  plaide  en  première  inflance 
dans  ces  deux  feigneuries  aux  bailliages,  aux  magiflrats  &  dans  les  fieges 
de  juflice  fcigneunaux.  Elles  contiennent  71  dîfférens  endroits,  tant  viUei 
que  bourgs  &  villages  ,  &  rapportent  annuellement  près  de  80,000  rixdaler. 
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ET  ancien  Erat  des  Pays-Bas  eA  fitué  à  l'orient  êc  au  midi  de  la  mer 
du  Nord,  ^  l'occident  du  Zuider-fée,  de  la  province  de  Gueidres  éc  de 
celle  d\,'trecht ,  &  au  feptencrion  du  Brabant  &.  des  ifles  de  Zélande. 

C'crt  par  fon  rang  la  féconde  des  provinces-unies;  &  par  fon  étendue, 
fa  population  &  fes  rjcheffes ,  c'eft  la  première.  L'on  ^onne  à  fi  furfaco 
au-deU  de  ^o-^jCco  arpens  quarrés  ;  l'on  y  compte  au-delà  d'un  millioa 
d'K;.bitans  ;  &  l'on  y  levé  plus  de  U  moitié  des  taxes  que  la  république 
•^mpofe  ï  etie-méme. 

Une  fupériorité  d'avantages  phyfiques,  hormis  quant  ï  fon  étendue,  n'é- 
tablie pourtant  pas  dans  cette  province  les  dininaions  marquées  dont  elle 
jouir,  bile  partage  du  moins  avec  les  f\x  autres  les  inconvéniens  d'un  cli- 
mat froid  &  humide,  &£  les  dangers  d'un  terrein  fouvent  menacé  d'inon« 
dations. 

Le  fol  de  la  Hollande  ef!  généralement  trcs-bas,  &c  en  quelques  endroitt 
plus  ba»  mime  que  la  mer;  mais  à  chaque  pas  qu'on  y  fait,  il  artefle, 
pour  ainfi  dire,  du  courage,  de  TinduRrie  &  du  travail  de  fes  habicanî. 
Du  côté  de  la  mer,  il  efl  garanti  par  des  dunes  qu'y  plaça  la  nature,  Ôc 
par  des  ouvrages  que  l'art  y  fît  exécuter  avec  tant  de  fuccès,  que  frappé 
de  leur  merveille ,  Archibalald  Fitcaîrn  s'écrie  : 

Tdlurem  fcccrc  Dei ,  Jua  littora  Belges , 

Immenfaque  patet  moits  ttterque  lahor. 
Vk  vacuo  fparfas  glomeranint  ccthcrt  ttnjt  » 

NU  lihi  quod  cotptU  poffct  obeffc  fuit, 
At  Btlgis  maria  &  terne  naturaqtie  rerurn 

ObJlUîr^  ohjhnus  ht  domufrt  Dtos^ 
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Dans  rimJricur  du 'pays,  ce  fol  coupé  de  canaux  &  de  fofTés  fins  nom* 
bre^  efl  foutenu  de  digues  dans  la  même  proportion  :  il  efl  tinguli^remenc 
fertile  en  fourrages  «  &  il  nourrie  des  bétes  ï  cornes  par  multitude.  L« 
beurre  entr'autres  de  Leyden  &  de  Deift ,  Ôc  le  fromage  de  la  Nord-Hoî- 
lande ,  font  dUmmenfes  objets  de  confommation  6c  de  débit.  Dans  fa  par- 
tie méridionale,  aux  ifles  ,  par  exemple,  de  Bcïerland  ^  de  Putcen ,  de 
Voorn,  d'Over-VIaque ,  le  terroir  produit  d'afTez  beaux  grains  :  mais  dans 
celle  du  milieu  ,  vers  les  bords  dn  vieux-Rhin,  &  vers  Gouda ,  ce  ne  font 
à  peu  prés  que  tourbières ,  rrés-bonnes ,  il  eft  vrai,  &  tfès-néccnaircs  % 
la  province,  mais  qui  fans  cefTe  exploitées  &  fouillées,  forment  des  lacs 
dont  les  progrés  pourroîent  ,  dit-on ,  devenir  à  la  longue  funeftcs  ï  la 
contrée. 

Les  eaux  du  Rhin  &  de  la  Meufe  baignent  la  Hollande  fous  dirers  noms, 
^omme  elles  font  la  Cueldres ,  Ucrecht  &  la  Zélande  :  maïs  il  eft  quel- 
ques rivières  moins  confidérablcs  qui  lui  font  particulières;  il  y  a  le  Vecht, 
rAmnel,  la  Zaan ,  la  Spaaren  ,  la  Schie ,  la  Goutte,  l'YfTel  de  Hollande, 
la  Vlifl  &  la  Linge  :  &  de  Tune  ï  Tautre  de  ces  eaux  courantes ,  Ton  a 
pratiqué  par-rout  des  canaux  ,  fur  lefqueh  on  navige  avec  agrément  & 
commodité,  &  au  moyen  defquels  fe  facilite  à  Pinfini  le  commerce  interne 
&  externe  de  la  province.  L'Y  que  Ton  prononce  £y ,  &  qui  e(i  une  cx- 
lenfion  du  Zuider-Sée,  au  nord-oueft  d'Amflerdara  ,  partage  la  Hollande 
en  feptcntrionale  &  méridionale ,  &  forme  auprès  de  Beverwicii  îc  Vt'îc- 
Icermeer.  La  mer  ^  Harlem  efl  au  midi  de  la  ville  de  ce  nom. 

L^air  que  Ton  refpire  en  Hollande  fe  reffent  de  l'abondance  des  eaux  qui 
en  humcâent  le  fol ,  il  eft  rarement  pur  &  fercin  ;  cependant  il  n'en  a 
pas  empêché  Thabitation.  L'on  y  compte  57  villes,  huit  bourgs.  Si  cnW- 
ron  400  villages.  L'on  fait  que  parmi  ces  villes  il  en  efl  de  très-grandes  Se 
de  très-peuplées ,  ôc  qu'en  aucun  pays  du  monde  l'on  ne  trouve  d  aiifll 
beaux  villages.  Les  maifons  pour  la  plupart  y  font  de  briques.  Toutes  les 
rues  y  font  pavées  ;  Ôc  tous  les  grands  chemins  y  font  bordés  d'axbres. 
Soit  inclination  naturelle,  foît  rtéceilité  locale,  il  règne  dans  toute  la  con- 

du  pays  :  danf  la 
dans  les  éubles  ;  Ton 
y  nettoie.  Ton  y  pafTe  en  couleur.  Ce  les  barrières  des  villes,  &  les  per^ 
ches  qui  ferment  les  prés ,  6c  les  piquets  qui  fervent  d'appuis  on  de  dé- 
fenfes  aux  arbres  fruitiers  &  aux  haies. 

L'on  ne  fauroît  apprécier  avec  ezaâitude  les  rîchefles  de  la  province 
de  Hollande  ;  c'efl  le  pays  du  monde  le  plus  commerçant.  Maïs  on  peut 
i'en  faire  une  idée  par  le  produit  de  quelques-unes  de  fcs  taxes  annueucs, 
&  fi  l'on  veut,  par  la  fomme  de  fes  dettes  ï  deux  époques  du  fiecle  paflî. 
L'an  i75i  elle  devoit  6^  millions  de  florins,  &  à  la  paix  de  Rifwîck 
60  millions.  Quant  à  fes  impôts  ordinaires,  l'on  croît  favoir,  que  celui 
du  quarantième  denier  fur  l'achat  des  biens-fbods  &  des  navires  aune  cer- 
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tttne  ch«rge ,  monte,  ann^e  commune,  ^  700,000  florins;  que  le  vingtiè- 
me fur  les  héritages  en  lignes  direâe  &  collatérale  en  produit  autant  ^  & 
que  le  papier  timbré  rapporte  .j.cd,ooo  florins.  11  eft  connu  d'ailleurs ,  qu'en 
vertu  de  l'arrangement  pris  entre  les  provinces  Tan  1611  pour  la  r(*para- 
lion  des  taxes  de  l'£tar,  la  Hollande  donne  par  chaque  cent  florins  qu'on 
,  levé  ^7  florins,   14  fols,  8  deniers. 

Membre  de  l'union  d'Uirecht  dès  l'an  i  ^79  ,  après  avoir  eu  pendant 
4.  ï  ^00  ans  Tes  propres  comtes  ,  dont  Tun  fut  empereur  d'Allemagne  au 
XÏII*  fiecle^  &  après  s'être  laflTce,  comme  la  Gueldres,  la  Zélande,  &c. 
de  la  domination  Efpagnole ,  cette  province  arfifte  à  l'aflcmbl^c  des  Etats- 
généraux  par  députes»  &  jouit  de  fa  conflttution  particulière,  fuivant  le 
lynéme  commun  à  tous  les  Etats  qui  compofent  la  république.  5a  pro- 
pre rdgcnce  cfl  entre  les  mains  du  collège  appelle  les  Etats  de  Hol-- 
Lindc  &  de  Wejffnfc,  (icgeant  à  la  Haye  dès  l'an  15^1  ,  s'y  convoquant 
quatre  fois  Tan ,  &  confiflant  dans  un  nombre  indéterminé  de  députés , 
pris  dans  le  corps  des  nobles,  &  dans  celui  des  dix-huit  villes  qui  fuivent, 
Dordrechf  ,  Harlem  ,  Delft ,  Leyden  ,  Amfterdam  ,  Gouda,  Roricrdam, 
Gorimchem,  Schicdam,  Schoonhoven  ,  Briel ,  Alkniaar,  Hoorn,  Enkhui- 
zetï,  Edam,  Monnikcndam  ,  Medenblicke  &  Rermerende.  De  ces  dix-huic 
x'iUes ,  les  onze  premières  font  partie  de  la  Hollande  méridionale  ou  Hol- 
lande proprement  dite,  &  les  fepi  dernières  de  la  Nord-Hollande  ou  Wefî- 
frife.  Le  confeiller-penfionnaire,  perfonnage  de  grande  confidératton ,  & 
député  perpétuel  de  la  province  aux  Etats- généraux,  afïîfte  à  l'afTemblée 
des  Etats  de  Hollande  &  de  Weflfrife  ,  &  y  propofe  les  matières,  fans 
que  fon  fuffrage  y  foit  compté.  Les  députés  des  nobles  y  opinent  les  pre- 
miers, mail  quel  que  foit  leur  nombre  ils  n'ont  qu'une  voix  \  donner: 
ceux  des  villes  opinent  dans  l'ordre  indiqué  cï-delfus,  fans  avoir  non  plus 
qu'une  voix  par  ville  ï  donner  \  &  quoique  tous  enfemble  ils  ne  foient 
que  les  repréfentans  de  la  foaverainecé ,  qui  eH  cenfée  réfider  dans  les 
co'ps  qui  les  ont  conflitués ,  on  ne  laiffe  pas  que  de  les  titrer  de  nohUs  ^ 
grands  Ù  puijfans  feigncun ,  ajoutant  la  qualification  de  grands  à  celles  de 
nobles^  de  pitijfans ,  qui  leur  font  communes  avec  les  Etats  des  autres 
provinces. 

Le  fécond  collège  fupérieur  de  la  province  de  Hollande  ,  cft  ccl'ii  des 
confeillcrs  députés  pour  l'adminiflratïon  des  affaires  de  la  guerre  &  des 
finances  :  il  fe  partage  en  deux  départemens ,  dont  l'un  tient  fes  féances 
^  La  Haye  pour  la  Hollande  méridionale ,  &  l'autre  à  Hoorn  poor  la  Nord- 
Hollande.  Chaque  année  dans  le  mois  de  Novembre ,  ces  deux  départemens 
fc  réunilTent  &  prennent  leurs  délibérations  de  concert.  Jl»  ont  la  faculté 
de  faire  aflembler  les  Etats  de  la  province  dans  les  cas  urgens.  te  nombre 
de  »es  conf^illers  députés  cft  de  dix  pour  le  premier  département,  6c  de 
feproouT  le  fécond.  Quant  au  nombre  des  députés  de  Hollande  &  Weftfiife 
aux  Hcan-Géoéraox ,  il  n'eft  pas  fixe ,  mais  rareipent  va-t-il  au-delà  de  douze. 
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fcigneuTÎes;  il  efl  beaucoup  plus  grand  dans  la  Hollande  méridî 
dans  la  Nord-Hollande.  L'on  doit  ajouter  encore  à  la  defcriptu 


Par  des  raifons  de  convenance ,  que  leur  pofuion  refpeôlve ,  &  leur  com- 
merce coiuiouel  rendent  affez  fenubles ,  les  provinces  de  Hollande  &  de 
Zélande  ,  entretiennent  en  commun  à  La  Haye  deux  tribunaux  de  junicd , 
donc  l'un  elï  lupéneur  à  l'autre  ,  8c  dont  les  membres  ("e  tirent  inégale- 
ment des  deux  provinces.  Le  premier  appelle  le  grand  confeU  dt  HoîUndt 
^  de  7.cld.nde ,  conftamment  préfidé  par  un  Hollandois  ,  eft  compofë  de 
9  aiTeflcurs  ,  dont  6  font  Hollandois  5c  3  Zélandois.  Il  juge  de  toutes  les 
caufes  en  dernier  reHbrt.  Le  fécond  s'appelle  la  cour  de  Hollande  ,  ou  la 
cour  provinciale  de  jufticc.  Onze  afTefTeurs  le  compofenc ,  favoir ,  huit  Hol- 
landois, &  crois  Zélandois,  &  la  prélidence  en  alterne  entre  les  deux  pro- 
vinces. U  juge  en  premier  rtfTort  des  affaires  féodales,  &  des  procès  de  la 
Dobleffe,  oc  Ton  y  porte  par  appel  les  fencences  des  tribunaux  àcs  villes 
&  des  bailliages.  Le  nombre  des  bailliages  de  la  Hollande  eil  con/idffrable, 
02  comprenant  indifféremment  des  villes,  des  bourgs,  des  villages  &  des 

méridionale,  que 
"3tion  de  cette 
.provmcc  ,  que  dans  (on  enceinte  fe  trouvent  renfermées  certaines  terres, 
oui  n*eD  dépendent  que  pour  reccléfiaflique  ,  le  civil  en  reffortiffaat ,  foxt 
de  la  maifon  d'Orange ,  (bit  de  quelqu'aurre.  Tels  font  le  comté  de  Leer-r 
dam,  les  feigneuries  de  HageHein  &  dT^felflein  ,  le  pays  d*Altena  ,  te 
Lange-Straat ,  &£, 

Quoique  l'on  tolère  avec  raîfon  &  bonté  toutes  les  religions  dans  la  pro- 
vince de  Hollande,  que  les  catholiques  y  tiennent  ^%o  églifes  »  fous  235 
prêtres,  qu^il  y  ait  19  paroiffes  luthériennes  avec  27  prédicateurs,  )o  pa- 
roiffes  de  remontrans  avec  38  miniflres ,  &  y6  communautés  d^atubaptiflcf , 
avec  163  doâeurs^  que  les  collégiens,  les  quakers  &  les  frères  moraves  y 
célèbrent  leur  culte  chacun  à  fa  manière  ;  &  que  les  juifs  n'y  foient  point 
empêchés  d'aller  à  la  fynagogue,  cependant  U  religion  dominante  de  l'E- 
tat efl  la  réformée.  Elle  y  eH  aux  foins  de  ^^i  payeurs,  qui  formiDt  un 
fynode  dans  la  Nord-Hollande,  6c  un  autre  dans  la  Hollande  méridionale, 
s'afTemblent  par  députés  de  clafTes  toutes  les  années ,  au  mois  de  juillet , 
tantôt  dans  une  ville  de  claffe,  âc  tantôt  dans  l'autre  ;  il  y  a  onze  de  ces 
clafTes  dans  ta  Hollande  méridionale,  &  6  dans  la  feptcntrionale.  Chaque 
claflc  envoie  à  fon  fynode  5  pafteurs  &  un  ancien ,  &  les  alTcmblécs  de 
chaque  lynode  doivent  durer  onze  jours.  Les  anglicans  ont  une  cglife  épif- 
copale  dans  Amllerdam  ;  6c  les  presbytériens  Anglois  ont  les  leurs  dans 
Amfterdam  ,  Rotterdam  ,  Dordrecht ,  Leyden  &  La  Haye. 

Les  fciences  &  les  arts  fleurifTem  dans  la  HolUnde,  autant  &  plus  peut- 
être  que  dans  aucune  autre  des  Provinces-Unies.  On  les  cuInVe  cntr'aurres 
avec  éclat  dans  l'univerfité  de  Leyden,  dans  l'académie  de  Harlem ,  &  dans 
les  grands  collèges  d^AmQerdam  ,  de  Rotterdam ,  ùc  II  exîQe  d'ailleurs 
jufques  dans  les  plus  petits  villages  de  U  province,  des  écoles  bien  réglées 
&  bien  fuivies,  qui,  à  l'iionneur  du  gouvernement  de  TEiat,  tépaïuieat 

dans 
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dans  tout  !e  payt  les  heureufes  femences  de  l'inflruélîoû  ,  &  font  peut-être 
du  peuple  Hollandoîs ,  Pun  des  peuples  les  plus  fenfés  de  la  terre. 

L'on  renvoie  à  l'article  Provinces-Unies  ,  ce  qu'il  y  auroit  encore  ^ 
dire  dans  celui-ci,  reUtivemenc à  Torigine  du  comté  de  Hollande»  qui  n'a 
jamais  été  fép:iré  de  celui  de  Zëlande  Ôc  de  plufieurs  autres  feigneuries  ; 
&  refaûvement  à  rhiAoïre  ancienne  de  ce  pays,  laquelle  fe  trouvant  éga- 
lenienc  mêlée  avec  celle  des  autres  provinces  de  la  république,  ne  paroic 
pas  avoir  3i  foi  rien  de  particulier.  L'on  fe  borne  fimplemenc  ï  oblerver 
encore  ici,  que  le  nom  de  HolLmdc  qui  veut  dire  pays  cnux^  ou  crcufc  ^ 
&  qui  fe  donne  afiez  vulgairement  à  l'Eiat  entier  des  Provinces-Unies  , 
pafTe  pour  avoir  été  fubrogé ,  il  n'y  a  que  5  à  7  Hecles ,  à  celui  de  Flaar* 
tingia,  lequel  avolt  peut-être  à  fon  tour  remplacé  celui  de  Batavia,  affedé 
par  les  Romains  à  Tune  des  iiles  de  la  Gaule  Belgique. 

Impositions  6  Droits  dans  la  Hollands, 

X-i  Es  impôts  font  extrêmement  mulrîplîés  en  Hollande  :  !e  nombre  &  la 
nature  de  ces  différens  impôts  paroifTent  même  difficiles  ^  concilier  avec 
ce  que  fembleroient  exiger  rinduftrie  &  le  commerce. 

Les  dettes  publiques  font  divifées  en  obligations  des  Etats-Généraux  ,  des 
provinces,  des  villes  &  des  amirautés. 

La  république  doit  environ  un  milliard  de  florins,  &  la  Hollande,  dont 
la  contribution  aux  charges  ordinaires  eft  de  ^7  florins  14  fous  8  de- 
nieri  (a)  par  cent  florins,  contribue  dans  la  même  proponion  à  l'acquit- 
icmcnt  des  dettes. 

A  mefure  que  ces  dettes  fe  font  accrues ,  on  a  tellement  multiplié  Se 
uementé  les  impôts,  que  depuis  trois  années  que  le  comité  de  Raadt, 
qui  repréfente  les  Etats  de  la  province,  6c  qui  eft  préfîdé  par  le  premier 
noble  de  Hollande,  fait  travailler  au  tableau  général  de  ces  impôts,  Tou- 
vrage  efï  â  peine  à  moitié. 

La  perception  des  impôts  a  été  en  ferme  jufqu'à  l'avènement  de  Guil- 
laume IV  au  fladhouderar.  Il  fut  reconnu  Se  conflaté,  par  les  recherche» 
que  ce  prince  fît  faire ,  que  d'un  florin  d'impôt,  il  n'cntroit  pas  ^  fous  dans 
la  caifTe  du  receveur-général.  Il  propofa  la  fupprcfïion  des  fermes,  &  cette 
proporition  n'ayant  point  été  reçue,  il  ta  fit  imprimer  fie  répandre  dans  !e 
public.  Les  efprits  s'échaufFerent ,  les  maifons  &  les  bureaux  des  fermiers 
furent  pillét  fie  détruits  dans  toutes  les  villes  de  la  Hollande;  fie  depuis  cette 
révolution,  on  compte  que  la  régie  fait  rentrer  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  l'impôt  dans  la  caifTe  publique. 


(<*)  Le  florin  de  HoPandc  vaut  environ  41  fou»  monnoic  de  France,  ou  an  peu  plui  ; 
le  tou  de  Hollande  %  lou>  i»  4e  Frtoçei  U  liaid  d«  même  un  |>eu  plus  d%  deux  Uardi  de 
rranec. 
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jLj  B  tarif  qui  règle  ces  droits  cfï  dtWfë  en  trots  colooni 
contient  PapprécUtion  des  marcbandifes  &  denrées  ;  la  fe 
dVntrée;  la  tccirteme  ,  te  droit  de  fortie. 

Dans  la  première  colonne  font  rappellées  tontes  les  march 
fées  brutes  &  fabriquées  ;  qui  entrent  &  qui  fortenc  tant 
par  eau.  Les  droits  à  la  fortte  font  réglés  à  un  pour  ceot  d( 
les  droits  à  Pentrée  à  deux  pour  cent)  on  perçoit  en  fus,  d 
convoi,  un  tiers  pour  cent  a  l'entrée,  &  un  pour  cent  à  la 

Le  tarif  contient  une  multitude  d^exceptions,  dont  les  unet 
au  commerce ,  &  d^autres ,  mais  en  petit  nombre ,  le  fiv\ 
pluficurs  marcbandifes  qui  ne  font  point  comprifes  dans  le  n 
la  fabrication  n^en  étoit  pas  établie  lors  de  ta  formation  du 
dont  l'appréciation  n'efl  point  portée  afiez  haut,  d^autres  ci 
précîation  ou  eflimation  efl  de  beaucoup  trop  forte ,  de 
tarif  ed  très- gênant  pour  le  commerce. 

Le  négociant  efl  tenu  de  déclarer  la  valeur  des  marchandti 
point  comprifes  dans  le  tarifa  il  peut  auffi  déclarer  au-delTi 
de  Tappréciation  la  valeur  de  celles  qui  y  font  rappellées 
efl  fondée  fur  les  révolutions  6c  les  variations  qui  furvienaenc 
des  différentes  marcbandifes  :  de  manière  que  lorfque  le  né| 
Tappréciation  portée  par  le  tarif  trop  forte ,  il  peut  déclare 
la  niarchandife  au  deffous,  &  lorfqu'au  contraire  !*appréciati 
le  tarif  lui  efl  avantageufe,  il  la  fuit,  &  par  ce  moyen,  il 
droits  que  la  marchandife  n'en  devroït  fupporter. 

Les  commis  font  autorifés  ï  prendre  les  marcbandifes  fur 
valeur  qui  efl  déclarée,  en  la  payant  comptant,  6c  en  y  aj 
quieme  en  fus. 

Aiafi  le  négociant ,  pour  diminuer  le  droit ,  ne  déclare  jami 
valeur  de  la  marchandife,  &  comme  dans  le  fait,  les  corrii 
jamais  la  Êiculté  qui  leur  efl  donnée,  les  négocians  donne» 
"   denrées  une  valeur  inférieure  à  celle 
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peller,  on  paie  un  pour  cent  fur  les  marchandifes  qui  viennent  du  Levant, 
de  deux  pour  cent  fur  celles  qui  viennent  de  Smyrne  &  d'Alep;  les  vaif- 
féaux  Hollandois,  qui  partent  pour  le  Levant,  payenc  un  âorio  par  deux 
tonneaux. 

Ces  derniers  droits  font  employés  ï  l'entretien  de  la  chambre  de  direc- 
tion du  commerce  du  Levant,  au  payement  des  appoïntemens  des  confuU 
dans  les  échelles,  à  la  moitié  de  ceux  de  l'ambafTadeur  à  la  Forte ,  &  aux 
autres  frais  qu'exige  la  dtreâion  de  ce  comnierce. 

La  perception  des  droits  d'entrée  6c  de  forcie  eil  confiée  aux  atnirautét , 
qui  font  chargées  de  l'entretien  des  ports  :  elles  rendent  compte  de  leur 
recette  5<  dépenfe  ^  !a  chambre  des  comptes  de  leur  généralité  v  elle» 
connoiCTeot  aulli  de  toutes  les  conteAatioas  relatives  à  la  perception  de* 
droits- 

DroUs  de  poids. 

JLiE  droit  de  poids  efl  réglé  par  un  tarif  divifé  en  droits  pour  la  ville ,  qui 
font  très-modérés,  &  en  droits  pour  le  ptat-pays  qui  font  infiniment  plut 
forts  :  ce  tarif  a  le  défaut  de  n'être  point  relatif  à  l'état  aduel  du  com- 
merce. 

Chaque  ville  a  un  poids  public  &  le  même  tarif;  perfonne  ne  peut  avoir 
de  grandes  balances,  pour  pefer  les  marchandifes  qui  fe  vendent  en  gror. 

Le  droit  s'acquitte  auunt  de  fois  que  les  marchandifes  font  vendues, 
cédées  ou  tranfportées. 

Celles  qpi  des  villages  font  tranfportées  dans  les  villes,  quand  même  eUe« 
auroient  acquitté  le  droit  de  poids ,  le  paient  encore  de  nouveau  dans  les 
villes  ou  elles  font  tranfportées. 

Aucune  marchandife  ne  peut  eue  livrée  fans  que  le  droit  o'ait  été  payé, 
^  peine  de  coûâfcatioo» 

Accifis. 

kJ^  perçoit  dans  toute  retendue  de  la  Hollande ,  fous  la  dénomination 
à'Accifes^  des  droits  à  la  confommatîon  des  vins  6c  liqueurs  fortes,  des 
vinaigres,  de  la  bière,  des  grains  de  toutes  efpeces,  destines,  des  fruits, 
des  pommes  de  terre  ,  du  beurre  ,  du  bois  ï  bàcir  Ôc  à  brûler,  fur  la  tourbe, 
le  charbon,  le  fel,  le  favon,  le  poiffoo,  le  tabac,  les  pipes  à  fumer,  le 
plomb,  les  tuiles,  les  briques,  les  pierres  de  toutes  efpeces,  &  fur  le 
marbre. 

Chaque  ville,  3i  ces  droits,  en  ajoute  d'autres  qui  font  plus  ou  moîng 
forts,  oc  qui  foDt  d'autant  plus  abufiS  que  la  fixation  de  ces  droits  dépend 
entièrement  des  régences  particulières  qui  les  établiiTent  d'elles-mêmes,  & 
fans  avoir  prefque  jamais  recours  à  aucune  autorifation,  ce  qu'elles  n'a- 
voient  point ,  avant  la  révolution  du  gouvernemenr ,  la  liberté  (îe  faire  fans 
un  oâxoi  des  comtesj  repréfeatés  aujourd'hui  par  les  Etats  de  la  province. 
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portées  dans  la  Hollande,  paient  de  quelque  lieu  qu'elles  viennent,  favoir 
les  liqueurs  fortes ,  à  raifon  de  deux  cents  quatre-vingt-huit  bouteilles 
14  florins;  &  les  liqueurs  communes,  à  raîfon  de  9  florins  13  fous,  outr 
le  dixième  d'augmentation. 

Toutes  les  denrées  &  marchandifes  qui  fe  vendent  ï  la  mefure  ronde ^ 
font  taxées  à  des  droits  trés-modiques. 

Le  lafl  de  fioment  paie  i  florin  1  fous  8  deniers ,  (  le  lap  faifant  deux 
tonneaux  de  mer  )  &  les  autres  grains  à  proportion  ;  le  tonneau  déciment, 
6  fous;  celui  de  chaux,  3  fous;  Ôi  les  douze  cents  livres  pefanc  le  houblon, 
4  fous  6  deniers. 

L'accife  fur  les  farines,  varie  fuivant  les  lieux  &  la  qualité  de  ces  fari- 
nes, &  en  y  joignant  à  cette  accife,  celle  de  Pendroit  où  ces  farines  fe 
confomment;  ces  deux  droits  réunis,  en  y  ajoutant  le  dixième  en  fus, 
doublent  prefque  par-touc  le  prix  naturel  de  la  farine  :  il  efl  défendu  aux 
boulangers  de  vendre  le  pain  bis  à  un  prix  au-deflus  du  pain  blanc ,  mais 
on  laide  aux  bourgeois  la  faculté  de  faire  leur  pain  chez  eux  ,  comme  ils 
ie  jugent  à  propos. 

Les  amidoniers  paient  par  lafl ,  pour  les  grains  quMs  emploient  dans 
leurs  fabriques,  14  florins  4  fous  :  il  lear  efl  défendu  d'employer  des 
pommes  de  terre. 

Les  brafleurs  de  dîflillateurs  ne  paient  que  ^  florins  du  lad  de  froment  ; 
3c  fous  par  lafl  de  feigle  ,  &  i  florin  du  lafl  de  l'orge  ou  de  blé-farrafio. 

Le  plat-pays  ne  peut  introduire  dans  les  villes ,  du  pain  ou  autres  denrées 
de  boulangerie ,  qu'en  payant  i  florin  7  fous  par  cent  livres  pefànt  :  les 
villes  au  contraire  peuvent  en  envoyer  dans  le  plat-pays  fans  rien  payer; 
mais  lorfque  le  pain  &  la  farine  font  portés  d'une  ville  dans  une  autre  , 
on  paie  le  demi-droit  dans  la  ville  où  ils  doivent  être  confommés.  Il  en 
efï  de  même  du  pain  ,  du  bifcuît,  de  la  fanne,  qui  font  tranfportés  d'une 
ville  à  l'autre  :  pour  rapproviiîonnement  des  vaifleaux,  on  perçoit  le  demi- 
droit  ,  &  on  paie  en  outre  Paccifb  particulière  dans  toutes  les  villes  &  vil- 
lages de  la  route,  à  moins  que  le  grain  n'ait  été  moulu  dans  le  diflriâ 
de  la  defliaation. 

La  farine,  le  bifcuit,  &  le  pain  qui  fortent  de  ta  province  de  Hol- 
lande, 6c  ceux  qui  font  devinés  pour  les  bàcimens  de  pêche,  ne  paient 
aucuns  droÎEf. 

Dans  le  pht--pays ,  chaque  colïeâeur  forme  dans  fon  dîflriâ  une  lifte 
ou  état  des  perfonnes  qui  confomment  ordinairement  du  pain  de  froment, 
&  de  celles  qui  ne  mangent  que  du  paîn  de  feigle  :  la  quantité  de  pain 
que  chaque  perfonne  doit  confommer  eft  aufli  réglée  &  évaluée  à  un  vingt- 
huicieme  de  lafl  de  froment ,  ou  un  fac  de  la  Haye  pour  les  perfonnes  qui 
confomment  du  froment  ou  du  méteil ,  &  ^  un  quart  de  fac  pour  celles 
qui  confomment  du  feigle,  6c  en  conféquence  les  premières  font  taxées  \ 
3  ÛQiim  I)  fous  par  aa  y  &  les  fécondes  à  i  florin  17  fous  \  les  eoiaas , 
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depuis  quatre  ans  jufqtiU  dix,  font  comptes  pour  une  demi-perfoaae,  ou 
deux  pour  une  réte.  fl 

L'accifc  fur  les  fruits  à  couteau  6c  à  noyau,  &  fur  les  pommes  de  tenr,'' 
cfï  du  huitième  du  prix  de  l'achat  :  le  vendeur  efl  obligé  de  déclarer  au 
colIe£leur  ta  quantité  qu'il   en   porte  au  marché ,  leur  qualité   6c  te  prix 
qu'il  les  a  vendus  y  les  châtaignes  ne  paient  qu'un  douzième. 

Le  beurre  en  gros  cd  taxé  à  raifon  de  deux  dattes  ou  un  liard  par  livrCi 
6c  le  dixième  en  fus;  6c  celui  qui  fe  porte  au  marché  par  peûtes  parues ^   M 
à  raifon  d'un  liard  par  livre  feulement.  B 

Les  négocianSf  faâeurs  6c  march^inds  de  beurre  paient  par  an  4.  florins , 
&un  dixième  en  fus  pour  leur  confommation  &  celle  de  leurs  familles  6e 
domeHiques ,   lorfque  le  tout  compofe   cinq  perfonnes  )   6c  au-delfous  ils       , 
paient  un  quart  de  moins.  fl 

Lc&  beHiaux  qui  font  tués  dans  les  boucheries  «  paient  à  raî/ôn  du  fep^   ^ 
tîeme  denier  de   l'achat;   6c  lorfque  le  boucher  les  garde  trois  femaincs 
fans  les  tuer ,  le  droit  fe  paie  par  eflimation. 

Les  bœufs  ôc  vaches  engraiffés  hors  de  la  province  ,  paient  ^  l'entrée 
]  florin  4  fous  par  tête  à  trois  ans ,  &  les  bétes  de  deux  ans  la  moitié; 
les  agneaux  6c  moutons  paient  indiAinâernenc  i  $  fous  par  tête  ^  6c  le 
dixième  en  fus. 

LC9  places  deHinées  pour  étaler  &  vendre  la  viande ,  font  louées  au  profit 
des  villes  ,  depuis  ^00  jufqu'à  1^00  florins  :  ces  places  fe  tirent  au  fort 
tous  les  ans. 

Le  bois  à  brûler  pâte  à  raifon  du  quart  de  fa  valeur ,  Se  te  dixième  en 
fus;  le  vieux  bois,  les  copeaux  6c  les  bois  qui  forcent  de  la  province,  ne 
paient  aucuns  droits  ;  les  propriétaires  des  terres  ne  font  exempts  du  droit 
pour  les  bois  de  leur  crû  que  par  rapport  aux  terres  Ctuées  dans  ta  provioce. 

La  tourbe  e(l  taxée  à  raifon  de  4  fous  par  tonne,  6c  le  dixième  en  fus;    ^ 
la  tourbe  grlfe  ne  paie  que  la  moitié  du  droit.  fl 

Dans  les  villages  ou  font  tes  tourbières  ,  une  perfonne  qui  &ic  de  la 
tourbe  eft  taxée  à  raifon  de  3  florins  17  fous  par  an. 

Une  famille  qui  ne  fait  que  de  la  tourbe^  fans  labourage,  paie  5  floriai 
a  fous   12  deniers. 

Une  famille  qui  ^it  de  la  tourbe ,  6c  qui  a  une  exploitation  8t  àix 
vaches,  paie  6  florins  8  fous  S  deniers,  6e  10  fous  4  deniers  pour  chaque 
vache  excédente ,  en  comptant  deux  geniffes  pour  une  vache.  M 

Toutes  perfonnes  ou  familles  enfin  qui  ont  un  domeftique,  paieai7âoRns     ^ 
14.  fous;  oc  pour  deux  domefliques  6c  plus,  18  florins  18  fous  t2  deoien,  & 
le  dixième  en  dis. 

Quant  aux  boulangers,  cabaretiers  &  aubergîfles  ,  les  colleâeun  loot 
autorifés  à  compofer  avec  eux  par  abonnement. 

La  tourbe  paie  à  la  fonte  de  la  province,  4  fous  une  dutte  par  tooDC, 
6c  le  dixième  eo  fus. 
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Le  charbon  de  lerre  qui  vient  de  Liège,  d'Angleterre  ou  d'EcofTe,  cft 
fixé  pour  les  brafTeurs ,  diftillateurs  &  teinturiers ,  pour  cent  pefëes  ou  ba- 
Ijinces,  à  39  flotins  12  fous,  &  pour  les  autres  conlortmiateurs ,  à  4.6  florins 
4  fous ,  6c  le  dixième  d^augtnentation. 

Le  Tel ,  rafiné  dans  !a  province  ,  paie  5  florios  par  tonneau ,  &  le  dixième 
en  fus;  &  le  Tel  rafioë  au  dehors,  paie,  outre  ces  %  florios»  11  florins 
€  fous  par  cent  tonneaux  pour  l'entrée. 

Le  Tel  deftiné  pour  les  falaîfons  de  la  pêche  ,  oe  paie  aucun  impôt  ^  le 
fel  qui  n'eft  pas  rafiné  cft  prohibé. 

Les  perfonnes  qui   compofent  l'équipage  d'un  vaiffeau ,  paient  »  fuivanc 
I  II  deQinatîon  des   vaifTeaux,  depuis  3.  iiards  jufqu'à  2  fous  par  tête,  pour 
le  droit  fur  le  fel  qu'ils  confomment. 

La  faumure  paie  18  fous  12  deniers  par  anker,  efpece  de  mefure  qui 
contient  quarante-cinq  bouteilles;  le  lard  ou  autre  viande  falée  qui  e{ï 
importée  en  Hollande  «  paie  il  fous  par  tonne,  iSc  le  dixième  d^augmeo' 
tatton. 

Outre  ces  droits  fur  le  fel ,  il  s'en  perçoit  un  autre  fous  la  dénomina* 
tion  de  fel  des  vachers  :  ce  droit  confiHe  dans  une  taxe  que  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  des  vaches  laitières,  font  obligées  de  payer  pour  le  fel 
quMles  emploient  !i  leur  laitage;  elle  efl  ï  raitbn  de  16  fous  4.  deniers 
par  vache. 

On  exempte  les  vaches  que  le  propriétaire  veut  engraiffer  &  laîfTer  ta- 
rir, pourvu  qu'elle*  foient  feches  au  mois  d'Avril. 

Au  moyen  du  paiement  de  cette  taxe,  ceux  qui  tiennent  quatre  vaches 
peuvent  aller  chercher  un  demi-fac  de  fel ,  &  pour  un  plus  grand  nombre 
de  vaches  ï  proportion;  mais  fi  cette  quantité  ne  fuffit  pas,  ils  doivent 
prendre  un  nouveau  billet  du  colleâcur^  qui  exige  une  nouvelle  taxe  fur  le 
fel  à  raîfon  de  6  florins  t  ^  fous  par  fac  de  fel. 

Indépendamment  de  cette  taxe,  ceux  qui  tiennent  quatre  vaches  ou  plut, 
&  dont  la  famille  efl  de  huit  perfonnes ,  en  comptant  deux  enfans  de 
huit  ans  &  au  deffous  pour  une  perfonne,  paient,  pour  la  confommatïon 
de  leur  famille,  13  florins  to  fous  par  année  :  un  plus  grand  ou  un  moin* 
dre  nombre  de  perfonnes,  font  taxées  dans  cette  proportion. 

Les  familles  font  enregiflrées  fuivant  la  quantité  de  perfonnes  dont  elles 
Ibnt  compofées  au  temps  du  dénombrement  annueL 

La  moindre  de  ces  familles ,  tenant  quatre  vaches  ou  plus ,  efl  réputée  de 
quatre  perfonnes ,  &  taxée  à   6  florins  1 5  fous. 

Ceux  qui  tiennent  moins  de  quatre  vaches,  ne  paient  que  moitié  de 
l'impôt,  dans  les  mêmes  proportions  du  nombre  de  perfonnes  doot  les  fa- 
milles font  compofées  :  îa  moindre  des  Bimilles  cft  toujours  réputée  com- 
pofée  de  quatre  perfonnes ,  &  paie  3  florios  7  fous  3  deniers. 
I  Ceux  oui  n^oni  qu^une  vache  ou  crois  genifTes,  oe  paient  qu'un  âoria  x} 
fottt  xa  deniers. 
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On  ne  comprend  pas  dans  le  dénombrement  des  familles ,  relatif  I  cet 
impôt ,  les  dcineftiques  qui  font  imposés  au  droit  de  Hccrc-geld,  efpece  de 
capitation. 

On  ne  compte  pas  non  plus  parmi  les  vachers ,  les  habirans  qui  ont  une 
vache  ou  deux  pour  le  laitage  de  leur  propre  confommation. 

Tous  ces  droits  fe  paient  avec  le  dixième  d'augmentation  en  fur. 

On  ne  donne  point  de  Tel  aux  vaches.  11  efl  employé  )l  faler  le  fro- 
mage 6c  le  beurre;  ainû  le  vacher  revend  le  Tel  avec  un  bénéfice  coolî- 
dér^ble,  &  Timpôc  ne  lui  e(l  point  onéreux ,  parce  qu'il  retombe  cnder  fur 
le  confommateur. 

Le  favon  fabriqué  en  Hollande,  ou  importé  des  autres  provinces,  paie  ix 
fous  par  tonne  de  deux  cents  quarante  livres  pefant;  &  les  favoos  étrangers, 
12  fous  par  tonne  de  cent  quarante  livres,  &c  le  dixième  en  fus. 

Le  favon  tiï  encore  affujeiti  ^  un  droit  qui  fe  paie  à  h  confommarfon. 

Ce  droit  efl  fixé  à  9  Horins  par  tonne  de  deux  cents  quarante  livres  pefam. 

Le  favon  fec  qui  vient  de  l'étranger ,  6c  celui  qui  e(l  fabriqué  dans  le 
pays  à  Timitation  de  l'étranger ,  paient  6  duttes  ou  3  liards  par  li^Te. 
Le  dixième  d'augmentation  a  pareillement  lieu  fur  ces  droits  a  U  con- 
fommation. 

Le  poinbn  ne  peut  erre  confommé  ni  rranfporté  au  dehors ,  qu'il  n'ait 
été  expofé  en  vente  publique,  au  rabais,  Ôc  que  le  premier  acheteur  n'ait 
payé  au  colleâeur  de  cet  impôt,  le  neuvième  denier  du  prix,  comme  celoî 
de  l'adjudication  fe  paie  à  l'ofHcier  qui  fait  la  vente  ;  ta  perception  de  ce 
droit  eft  facile,  fie  comme  le  poiïTon  eft  ^  bas  prix,  l'impôt  ne  fait  prcf- 
que  point  fenfation,  le  potfTon  falé  en  mer  n'y  efl  pas  fujer. 

L*accife  fur  le  plomb  eft  de  ç  fous  par  cent  livres  pefant  :  on  l'a  éten- 
due fur  les  briques,  les  tuiles  de  toutes  fortes,  les  pierres  ,  le  marbre,  les 
ardoîfes  ,  les  meules  de  moulin  6c  à  aiguifer,  qui  font  taxées  par  un  tarif. 
dont  les  détails  font  trés-étendus ,  luivant  leurs  différences  natures  & 
quantités. 

Le  droit  d'importation  fur  le  tabac ,  ne  monte  pas  à  deux  pour  cent  de 
h  valeur  ;  &  les  droits  en  détail  font  encore  moins  forts. 

Tout  négociant  ou  faâeur  de  tabac  à  fumer  ôc  h  râper,  paie,  pour  la 
faculié  de  faire  ce  commerce ,  a^  florins  par  an;  &  ceux  qui  tiennent  bou- 
tique des  deux  efpeces ,  ou  d'une  feule,  font  taxés  à  proportion  de  la 
vente  qu'ils  font  \  oa  leur  hit  payer  50  florins  pour  2  mille  livrci  êc 
au  deHus. 

Pour  i,çoo  ^  a,ooo  livres,  aç  florins. 

DepuU  1,000  jufqu'à  1,500  livres,  ri  florins. 

Depuis  ^00  jufqu'i  1,000  livres,  6  florins   6  fou«. 

Et  pour  500  &  au  deflbus,  3  florins  ^   fous. 

Chaque  grofle  de  pipes  à  fumer,  qui  font  importées  en  Hollande,  paie  6 
fous  8  deniers ,  &  le  dixième  en  fus. 
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On  païe  aufll  fur  les  gazettes  un  droit,  mais  û  modique  qu^il  o^eft  d'au^ 
can  objer.  , 

Droits  perfonmls». 

XL  fe  perçoit,  fous  la  dénomination  de  Hun-gtld ^  une  capîtatîon  3i 
raifon  du  nombre  des  domeiliques  que  chaque  particulier  a  à  fon  fcrvice. 

La  capitadoD,  pour  un  domefllque,  efl  de  %  florins  16  fous;  pour 
kdeux,  de  10  florins  6  fous;  pour  trois,  de  11  florins  ï2  fous;  pour 
^quatre,  de  12  florins  iS  fous;  &  pour  cinq,  de  i^  florins  14  fous,  oc  le 
dixième  en  fus. 

Ceux  des  domeHiques  qui  demeurent  a'rileurs  que  chez  leurs  maîtres, 
font  enregiflrés  dans  le  Heu  du  domicile  du  maître,  &  c*efl  dans  cet  ea- 
droic  que  cette  taxe  doit  être  payée. 

On  comprend  fous  le  nom  de  domefliques ,  tous  ceux  qui ,  fous  quel- 
que dénomination  que  ce  foit,  font  logtis  &  nourris,  &  qui  ont  des  ga- 
I  ces  ou  leur  argent  à  dépenfer.  On  ne  paie  q.ie  3  florins  pour  les  garçons 
jardiniers ,  les  valets  Se  les  fervantes  de  labourage ,  de  boulangerie  &  de 
blanchifferie. 

On  perçoit  aufll  on  droit  fur  tous  les  habirans  ayant  ou  occupant  mai- 
fon,  pour  raifon  du  ihé,  du  café  &  autres  liqueurs  qu'ils  confomment  & 
font  confommer  chez  eux  ;  ce  droit  efl  payé  même  par  ceux  qui  habitent 
en  chambre  garnie,  lorfqu'ih  y  ont  féjourné  un  an  &  trois  femaines. 

Tous  ceux  qui  ooffedent  des  emplois  font  impofés  fur  le  pied  du  pro- 
duit de  ces  emplois,  favoir,  pour  1^00  florins,  à  1^  florins;  pour  1200 
florins,  \  11  florins,  &  ainfi  par  proportion  d'un  pour  cent.  Ceux  dont  U 
dépenfe  extérieure  fait  préfumer  qu'ils  ont  d'autres  revenus  que  leur  em- 
ploi, font  taxév  pluï  haut;  ceux  qui  n'ont  que  300  Eorins  de  revenu,  &e 
au  defTous ,  font  exempts  du  droit. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  revenus  fixes ,  &  qui  ne  fubfiftent  que  par  leur 
commerce  ou  la  profclfion  qu'ils  exercent,  font  taxés  d'après  le  produit  qu'on 
eflime  qti'ils  peuvent  retirer  de  ce  commerce  ou  profèffion. 

Les  marchands  qui  vendent  du  thé  &i  du  cafë  ,  font  taxés  \  proportion 
du  commerce  qu'ils  font,  depuis  4  jufqu'à  25  florins. 

Ceux  qui  tiennent  cafë  public  dans  les  villes  du  premier  ordre ,  payent 
25  florins;  &  dans  Ic)  autres  villes  &  villages,  i^  florins. 

Lc%  aubergifles  &  cnbaretiers  font  ta?tés  \  raifon  de  i^ ,  i5  &  2^  flo- 
rins, pour  le  ihé&caf^  q.iife  confomment  chez  eux  pendant  l'année  :  ceux 
qui ,  au  bout  de  l'année ,  affirment  qu'il  oe  sVfl  bu  chez  eux  ni  thé  ni 
café,  font  déchargés  du  droit. 

H  efl  pareillement  du  un  droit  par  les  perfonnes  qui  fe  marient  ;  ce 
droit  efl  réglé  fuivint  la  qualité  des  perfonnes  ,  &  fixé  depuis  3  jufqu'â 
43  florins. 
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J_^Es  bêtes  à  cornes  ,  de  l'âge  de  trois  ans  &  au  deflus,  fofït  ifTspor(fes 
à  6  fous  par  moiî ,  depuis  le  i"-  avril  jufqu'au  i*"^-  odlobre  ;  &  i  ^  fous 
par  mois,  depuis  le  i'^'-  oâobre  jufqu'au  i^''*  avril  :  celles  au  deffous  de  trois 
ans ,  paîenr  moitié  de  ces  droits ,  &  le  dixième  en  fus. 

Les  (erres  eafemencëes  de  graias,  pois,  fèves,  lentilles  ,  carorres,  oigoocu 
&  autres  légumes^  paient  par  arpent ,  pendant  fix  mois ,  à  raifon  de  4  fous 
6  deniers  par  mois  :  &c  pendant  fix  autres  mois,  à  raifon  de  z  fous  1  liard: 
la  Hollande  n*a  que  très-peu  de  terres  de  cette  nature. 

A  l'exception  des  potagers ,  le  territoire  de  cette  province  efl  prefque 
tout  en  prairies ,  donc  le  produit  e(l  infiniment  fupérîeur  à  celui  des  meil- 
leurs fonds  en  bled. 

Ce  qui  eA  femé  fur  les  digues  ou  levées  de  terres  ,  paie  fuiVanc  la  dé- 
claration  de  l'uTufruitier. 

Les  terres  qui  ne  font  louées  que  30  fous  Tarpent  ,  ne  paient  aucune 
imposition  :  il  y  en  a  fort  peu  dans  ce  cas. 

Toutes  les  maifons  en  général,  foit  qu^elIes  foient  louées,  foit  qu^elles 
ne  le  foient  pas  ,  font  taxées  à  deux  oc  demi  pour  cent  de  leur  valeur^, 
fuivant  reHimaiion  qui  en  efl  faite  fans  égard  au  prix  des  loyers ,  ni  aux 
réparations  ou  entretien;  les  eflimations  font,  en  général  ,  fort  inégales, 
mais  toujours  inférieures  à  la  valeur  réelle. 

Lorfqu'une  maifon  efl  reconflruite  ,  ou  qu'on  y  fait  des  augmectarions 
ou  améliorations  ,  on  procède  à  une  nouvelle  eflimaiion  ,  de  Timpôt  fe  ^xe 
en  conféquence. 

Les  prairies  font  affujecties  au  même  impôt  que  les  maifons.  On  fait 
payer  un  &  demi  pour  cent  des  obligations  qui  font  données  par  les  pro- 
vinces,  les  amirautés  &  les  villes  pour  raifon  de  leurs  dettes  :  les  rentes 
ou  obligations  fur  particuliers,  ne  font  point  comprifes  dans  cette  ùnpo* 
fition. 

Toute  vente  d'immeubles  doit  erre  enregiflrée  dans  les  hôtels  de  ville 
des  lieux  de  leur  ficuation,  formalité  fans  laquelle  aucun  litre,  aâe  ou  con- 
trat ne  peut  ni  transférer  la  propriété,  ni  même  donner  l^ypotheque,  & 
le  droit  d'enregiflrement  e(l  réglé  à  deux  &  demi  pour  cent  du  prix  de  la 
vente  ^  outre  les  frais  d'enregiflrement  &  d'expédition  de  l'aâe. 

S'il  s'agit  d'un  aâe  par  lequel  on  veut  acquérir  un  hypothèque  fur  des 
fonds,  rcnregiflremcnt  eft  pareillement  néccfTaire,  &  le  droit  eft  tu(R  de 
deux  &  demi  pour  cent  du  montant  de  l^hypotheque  ,  indépendamment 
des  firais  du  greffe  &  de  l'expédition. 

Ce  droit  a  même  été  étendu  à  tous  les  vaiiTeaux,  yachts  &  bâtlmens 
couverts  ou  découverts,  du  port  de  deux  lafls  &  au  deffus  :  &  comtnc  h 
loi  porte  que  l'acheteur  &  le  vendeur  payeront  le  droit  par  moilié  ,  & 
ra^bsteur  eA  étranger,  le  droit  eil  réduit  à  moitié. 
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Les  ventes  de  meubles  &  immeubles  qui  fe  font  en  juAice  ,  font  fu- 
settes à  U  même  taxe  de  d::ux  6c  demi  pour  cent  da  montant  de  la 
vents. 

Tout  aâe ,  convention  ou  engagement  ,  de  quelque  nature  qu'il  foit, 
foit  fous  fignature  privée  ou  par  devant  notaire ,  même  les  te/iamens ,  doi- 
vent être  faits  fur  papier  timbre  ,  à  peine  de  nullité  &  d^une  amende  de 
aoo  florins  ;  les  feules  lettres  de  change  ou  billets  de  commerce»  peuvent 
être  faits  fur  papier  ordinaire. 

Pour  les  ceilamens ,  ceux  qui  difpofent  de  cette  manière  font  obligés  de 
fe  fervir  d'un  papier  timbré,  dont  le  prix  foit  proportionné  à  leur  fortune 
Se  À  letirs  biens  ;  c^eH  ce  qui  fait  qu^il  y  a  du  papier  timbré  qui  coûte 
depuis  3  fous  la  feuille  jufqu*à  300  florins  ;  &  H  celui  qui  a  tcRé  s*efl  fervi 
d'an  papier  dont  le  timbre  foit  d'un  prix  inférieur  à  celui  prefcrit  par  le 
tarif,  ôe  dont  il  devoît  faire  ufage  relativement  à  fes  facultés ,  fa  fucceflioa 
efl  confifquée. 

Les  fucceïfions  direiles  ne  font  afTujetties  \  aucun  droit,  mais  les  fuc- 
ceffions  collatérales  paient  depuis  cinq  jufqu^à  trente  pour  cent,  fuivant  le 
degré  de  parenté  de  ceux  qui  fuccedent. 

Les  donations  &  les  legs  qui  font  faits  par  tefiament  à  des  collatéraux» 
font  fojcts  au  même  droit. 

Les  avant;igcs  entre  conjoints  font  fujets  au  quin2ieme  denier. 

Les  fucceÛîons  des  defccndans  aux  afccndans ,  paient  le  vingtième. 

Ces  droits  font  perçus  par  les  magiRrats  des  villes,  dans  le  didrift  def- 
quelles  les  fncceilions  font  ouvertes;  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  mec  dans 
la  ncceffité  de  fiire  des  inventaires,  &  occaûonoe  une  grande  confomma- 
tion  de  papier  timbré. 

On  perçoit  fur  les  chevaux  un  droit  qui  efl  fixé  à  r  florin  par  mois  » 
fur  les  chevaux  qui  prennent  deux  ans  ;  &  au  defTus  de  deux  ans ,  à  2  iîo- 
rint  par  mois,  oc  le  dixième  en  fus  :  les  chevaux  de  felle  font  taxés  k 
i^  tloiins. 

Les  droits  fur  les  carrofles  &  voitures  font  réglés,  favoir,  pour  un  car- 
rofTe  b  fix  chevaux,  2i  100  Horins.  Pour  un  carroffe  à  quatre  chevaux,  k 
y%  fiorins.  Pour  un  carroffe  ^  trois  chevaux,  à  Co  florins;  &  pour  un  car- 
roffe à  deux  chevaux  ,  à  50  florins. 

Les  voitures  à  quatre  roues  de  à  couvertures  mobiles  ou  fixes,  entières 
ou  coupées,  foDt  réputées  carroffes,  6c  taxées  à  proportion  du  nombre  des 
chevaux. 

Un  chariot  couvert,  &  une  chaife  \  deux  roues,  font  taxés  à  30  Horînf. 

Tome  voiture  tirée  par  un  cheval,  même  les  yachts,  paient  20  florins, 

l^ï  loueurs  de  cirroffes,  &  autres  voitures,  font  taxés  eu  égard  au  nom- 
bre de  chevaux  qu'ils  ont,  depuis  10  jufqu'5   120  florins. 

Il  y  a  dans  toute  la  Hollande  une  immenûté  de  droits  de  péages,  qui 
▼aricnt  fuivant  les  circooflances 
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On  forme  chaque  année,  dans  chaque  dîrtrift,  un  ëtat  ef!miatîf  det  de^ 
penfes  qu'exigent  les  répararions  àis  éclufes,  digues  &  canaux  de  navigt- 
tion;  &  le  montanc  de  cette  dépeafe  efl  impofé  aonuellement  fur  les  ter- 
res &  prairies  du  diflrif^,  depuis  ^  jufqu^îl  4  florins   10  fous  par  arpent. 

La  retenue  fur  les  aâions  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ,  qui 
fiVcoit  ci-devant  que  d'un  demi  pour  cent  fur  le  montant  total  de  U  répar- 
tition ,  eft  aâuellcment  fixée  à  un  &  demi  pour  cent  ;  &  celle  fur  les  aâïons 
de  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  dont  les  bénétices  fooc  uès-mo- 
diques ,  ell  réglée  à  un  pour  cent. 

Formés   établies  pour  la  perception ,   adminifiration   &  comptabilité 

des  droits. 

X--Hs  droits  qui  fe  paient  aux  hôtels  de  villes,  tels  que  ceux  fur  les  veo* 
tes  d'immeubles,  fur  les  mariages,  les  fucceffions  collatérales  &  autres  de 
ce  genre,  font  reçus  par  les  magiArats  ou  fecrécaires  des  hôtels  de  ville, 
qui  en  comptent  ï  U  province  &  retiennent  ce  qui  leur  revîear. 

Les  officiers  publics ,  auxquels  appartient  le  droit  de  procéder  à  la  vente 
des  meubles  &  effets  mobiliers,  retiennent,  fur  le  montant  de  ces  ventes, 
les  droits  auxquels  elles  font  a^ujetties  Ôc  en  comptent  pareillemeot  ï  h 
province. 

Les  droits  d'entrée  8c  de  fortîe  font  reçus  par  les  amirautés ,  oui  ont  i 
cet  effet  difFérens  bureaux  »  un  très*grand  nombre  de  commis  ,  &  dans  cha- 
que diilrid  un  commis  général  pour  veiller  fur  les  autres  employés. 

Les  droits  fur  les  terres  ,  les  prairies,  les  maifons,  les  beRiaux  ,  les  che- 
vaux ,  les  domefliques ,  les  carrofTes  &  autres  de  ce  genre  »  foat  perçus 
par  des  colleâeurs  qui  font  établis  ï  cet  effet. 

Ces  coUeâeurs  portent  d'abord  aux  redevables  des  billets  qui  contien- 
nent les  taxes  qu'ils  doivent  payer.  Se  le  temps  auquel  le  payement  doit 
en  être  fait. 

Ces  billets  font  fur  papier  timbré ,  &  fe  paient  depuis  a  fous  jufqu^  un 
florin  4  fous  :  le  redevable,  en  recevant  ce  billet,  eft  tenu  d'en  payer  le 
coût;  &  il  efl  obligé  de  fe  préfenter  dans  le  terme  fixé  par  le  billet,  au 
bureau  de  recene  de  foo  diAriâ ,  pour  acquitter  le  montant  ^e  U  taxe. 

Les  denrées  &  marchandifes  ne  peuvent  être  délivrées  que  fur  un  bîiieC 
qui  confiaie  que  les  droits  d'accife  ont  été  payés. 

Les  vins,  les  eaux-de-vie  &  les  liqueurs,  ne  peuvent  être  déchargés  ni 
tranfportés  à  leur  dellînation  que  par  des  jurés,  qui  ne  peuvent  le  faire  que 
fur  un  billet  qui  conflate  pareillement  eue  les  droits  ont  été  acquittés  ,  6c 
n  ces  jurés  font  convaincus  de  s'être  prêtés  à  la  fraude ,  ils  font  condamnés 
&  une  peine  capitale,  Ôc  le  redevable  à  une  amende  confidcrab\e,  &  sH 
Qe  peut  acquitter  cette  amende ,  il  encourt  une  peine  capitale. 

Les  marchands  de  via  en  détail  ne  peuvent  vendre  le  vin  que  par  an- 
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quarante-cinq  bouteillcj  ,  &  Tacheteur 
e(l  obligé  de  judifier  du  payemcnc  du  droit  d'accife  ^  avant  de  pouvoir  en- 
lever ce  via. 

Si  UQ  marchand  efl  furprîs  vendant  fon  vin  par  plus  petites  quantités,  il 
eiï  condamné  à  une  amende  confidérable  ,  &  faute  de  payement  ^  une 
peine  capitale. 

Le  papier  timbré  fe  diilribue  dans  des  bureaux  qui  font  établis  à  cet 
effet:  le  receveur  prend  en  charge  telle  quantité  de  papier  ,  &  il  efl  obligé  ou 
fie  repréfencer  ce  papier ,  ou  d'eo  remettre  le  montant  i  ain(i  la  percepiioQ 
de  ce  droit  eA  Gmple  &  facile. 

Dans  chaque  ville  ou  diAriâ,  il  y  a  des  commis,  ut)  înfpeâeur  parti- 
culier, &  deux  infpeâeurs  généraux  qui  veillent  continuellemeot  à  ce  que 
le*  commis  foient  exaâs  à  remplir  leurs  fondlions. 

Indépendamment  de  cette  ialpedion  les  baillis  des  villes  font  pareille- 
ment chargés  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe  commette  point  de  fraude  ^  &  de 
pourfuivre  ceux  qui  en  font  coupables. 

Ces  baillis  ont  à  leurs  ordres  un  grand  nombre  d^efpîons,  qui  font  p1u« 
ou  moins  payés ,  fuîvanl  que  les  baillis  jugent  à  propos.  Ces  efpions  don- 
nent avis  aux  archers  de  ville  des  fraudes  qu'ils  ont  découvertes.  Ces  ar- 
checf ,  fe  tranfportent  fur  le  lieu ,  faiiiffent  les  fraudeurs ,  &  font  leur  rap- 
port aux  magiffrats  des  villes  qui  prononcent  des  amendes  arbitraires^  Sc 
toujours  cooâdérables  :  ces  amendes  appartiennent ,  favoir  ,  un  tiers  aux 
pauvres  y  un  tiers  aux  baillis,  &  Tautre  tiers  aux  dénonciateurs.  Dans  îouj; 
les  cas,  &  pour  tous  les  droits,  celui  qui  n^efl  point  en  état  de  payer  l^'a" 
mende,  efl  puni  d*une   peine  capitale. 

La  portion  qui  appartient  aux  baillis  dans  les  amendes ,  peut  donner  Heu 
à  des  abuE  trés-préjudiciables  au  recouvrement  du  droit,  en  ce  que  ces 
baillis  compofent  avec  ceux  qui  ont  été  furprîs  en  fraude,  &.  qu'au  moyen 
des  fommes  qui  leur  font  payées,  ils  ne  font  aucunes  pourfunes  ;  il  etl 
vrai  que  ces  baillis  ont  eux-mêmes  des  fupérieurs  dans  les  fifcaux  de  di- 
vers collèges ,  qui  doivent  les  pourfuivre  lorfqu'il*  commettent  des  pré- 
varications ou  quMls  négligent  leur  devoir. 

Quant  à  la  finance ,  ils  font  furvcillés  par  le  fîfcaî  ou  procureur-général 
du  comité  de  Raadt,  qui  efl  le  juge  fuprème  de  la  finance  de  la  provin- 
ce,  dont  les  fentences  font  cependant,  lujettes  à  la  révifion  ou  proponrion 
d'erreur  devant  une  dépucadon  tirée ,  dans  ce  cas  ,  de  toutes  les  régences 
des  villes. 

Ce  font  les  mêmes  employés  qui  agiffeot  pour  tous  les  droits  des  villes, 
bourg)  £c  villages,  &  pour  ceux  de  la  province,  à  l'exception  de  la  ville 
d'Amfterdam  oui  a  fes  employés  particuliers  pour  tous  fes  d/oiif ,  de  qui  a 
roujours  affeRé  plus  d'indépendance  que  les  autres,  ôc  plus  de  fecrct  dan» 
ibn_  adminiQraiîon  municipale. 

recette  particulière  £e  verfe,  favoir ,  des  villages  dans  les  viU 
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*  Cependant  le  Seigneur  voulant  donner  aux  hon\mes  un  exemple  de  mî- 
fériccmle,  &  peut-être  audi  leur  apprendre  quM  n^appanicnt  pas  à  chacua 
de  s^ngérer  de  donner  ta  more  tnétne  envers  celui  qui  la  mérite,  dît  à 
Cftîo  que  ce  qu'il  craignoic  n'arriveroit  pas;  que  quiconque  le  tueroif  » 
fafdtt  puni  fepi  fois;  &  it  mit  un  figne  en  Cam  ,  afin  que  quiconque  le 
trouveroit ,  ne  le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc  de  la  ptéfeace  du  Sei- 
gneur,  &c  habita  comme  fugitif,  vers  Torient  d*Edco.^ 

Il  eJI  parlé  dans  le  même  chapitre  de  Lamech ,  qui  ayant  laé  an  jeune. 
Iiamme  ,  dit  à  ce  fujet  il  les  femm^ ,  que  le  crime  de  Caio  feroit  vengé 
fepc  fois,  mais  que  le  tien  feroit  puni   rorxante-ilix-fcpt  fois.  Saint  Chry- 
Ibâome  die  que  c'efi  parce  qu'il  p'avoic  pas  profité  de  Texemple  de  Cain. 

Dans  le  ckaptirt  ix  »  où  Dieu  donne  diverfes  inflrutflions  4  Noé|  il  lui 
dit  que  celui  qui  aura  répandu  le  fang  de  Thommc,  fon  fang  fera  auilî 
répandu;  car  Dieu,  ef)-il  dit,  a  Cait  Thomme  à  Ton  image. 

Le  quatrième  Article  du  décâlogue  défend  de  tuer  indiAinâemenc 

Les  loix  civifes  que  contient  Tcxode,   ckapitrc  xxj ,  ponem  encr'auires, 
chofes.^  que  qui  frappera  un  homnxe .  le  voûtant  tuer,  il  mourra  de  mort; 
que  s*il  ne  l'a  point  tué  de  guet-àpens ,   mais  que  Dieu  Tait  livré  entre 
fes   mains,    Dieu  dit  à   Moïfe  qu'il  ordonnera  un  lieu  ou  îe  meurtrier   fe 
retirera  ;  que  fi  par  des  embûches  quelqujun  tue  fon  prochain,  Moife  l'ar- 
rachera de  l'autel ,  afin  qu'il  meure  ;  que  fi  un  homme  en  frappe  uo  autre 
avec  une  pierre  ou  avec  le  poiog,  6c  que  le  battu  oe  foit  pas  mort,  miit 
qu'il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit ,  s'il  fe  levé  enfuite ,  &  marche  dehors 
avec  fon  bâton  y    celui  qui  l'a  frappé  fera  réputé  itioocctit,    k  la  charge 
néanmoins  de  payer  au  battu  fes  vacations  pour  le  temps  qu'il  a  perdu,  2c^ 
le  falaire  des  médecins;  que  celui  qui  aura  frappé  fon  fcrvîteur  ou  fa  fer*. 
vante ,  Ôc  qu'ils  foient  morts  entre  fes  maios ,  il  fera  puni  ;  que  ù  le  fef*^ 
viteur  ou  la  fervante  battus  furvivent  de  quelques  jours,  il  ne  fera  poinc, 
puni;  que   fi  dans  une  rixe  quelqu'un  frappe;  une  femme  enceinte,  &  là 
fait  avorter  fans  qu'elle  en  meure,  le  coupable  fera  tenu  de  payer   telle 
amende  que  le  mari  demandera,  8c  que  les  arbitres  régleront;  maïs  que 
Cl  la  mort  s'enfuit,  il  rendra  vie  pour  vie  ,  cril  pour  œÎI  ,  dent  pour  dent, 
main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure  »  plaie  pour  plaie, 
meurtrifrure  pour  meurtiifliire. 

Ces  mêmes  4oix  vouloient  que  le  maître  d'un  bœuf  fôc  refponfable  de 
fon  délit;  que  fi  l'animal  a  voit  caufé  la  mort,  il  fôt  lapidé,  &  que  le  mal* 
tre  lui-même  qui  auroit  déji  été  averti,  ôi  n'auroit  pas  renfermé  Tanimal, 
mourroit  pareillement  ;  mats  que  fi  la  peine  lui  en  étoic  împofëe,  H  donne- 
roit  pour  racheter  fa  vie  tout  ce  qu'on  lui  demanderoit  :  mais  il  ne  parott 
pas  que  l'on  eût  )a  mcme  faculté  de  racheter  la  peine  de  l'Homicide  que 
l'on  avoît  commis  perfonneltement. 

Le  livre  des  Nombres,  dta/t.  jç ,  contient  aufG  pluficurs  réglcmens  pour 
la  peine  de  riiomicidc;  favoir,  que  les  llraélices  défigoeroicim  trois  villes 
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éins  Ta  terre  de  Chanaan,  &  trois  au-deU  du  Jourdain,  pour  fervir  de  re- 
traite 1  tous  ceux  qui  auroient  commis  involontairement  quelque  Homi* 
cide;  que  quand  le  meurtrier  feroit  réfugié  dans  une  de  ces  villes,  le  p!u« 
proche  parent  de  rHomicidé  ne  pourroic  le  tuer  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été 
}ugé  en  préfence  du  peuple  i  que  celui  qui  auroic  tué  avec  le  fer  feroir  cou- 
pable d'Homicide,  &  mourroit  ^  que  celui  qui  auroit  frappé  d'un  coup  de 
pierre  ou  de  bâton ,  dont  la  mort  fe  feroit  enfuivie,  feroit  puni  de  même; 
que  le  plus  proche  parent  du  défunt  lueroît  l'Homicide  aufli-tôt  qu^il  pour- 
roit  le  faifir  ;  que  U  de  de^ein  prémédité  quelqu'un  faifoir  tomber  quel- 
que chofe  fur  un  autre  qui  lui  caulàt  U  mort,  il  feroit  coupable  d^Homi* 
cide  f  &  que  le  parent  du  défunt  cgorgeroit  le  meurtrier  aulli-tôc  qu'il  lo 
trouveroitt  que  fi,  par  un  cas  fortuit  êc  fans  aucune  haine,  quelqu^un  eau- 
foit  la  mort  ï  un  autre,  &  que  cela  iùx  reconnu  en  préfence  du  peuple, 
&  après  que  la  quedion  auroit  été  agitée  entre  le  meurtrier  &  les  proches 
du  défunt ,  que  le  meurtrier  feroit  délivré  comme  innocent  de  la  more  de 
celui  qui  vouloit  venger  la  mort ,  &  feroit  ramené  en  vertu  du  jugement 
dans  la  ville  où  il  s^éioit  réfugié,  &  y  demeureroit  jufqu^À  la  mort  du  grand- 
prêtre.  Sî  le  meurtrier  étoît  trouvé  hors  des  villes  de  refuge,  celui  qui  écoit 
chargé  de  venger  U  mort  de  l'Homicîdé,  pouvoir  fans  crime  tuer  le  meur- 
trier, parce  que  celui-ci  devoir  refter  dans  la  vitle  jufqti*-^  la  mort  du  grand- 
prêtre  i  maîSf  après  la  mort  de  celui-ci,  l'Homicide  pouvoît  retourner  dans 
Ion  pays.  Ce  règlement  devoit  être  obfervé  à  perpétuité.  On  pouvoir  prou- 
ver rHomicidé  par  témoins  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas  condamner  fur  la  dé- 
pofîtion  d'un  feul  lémoin.  Enfin,  celui  qui  étoit  coupable  d'Homicide,  ne 
pouvoit  racheter  la  peine  de  mort  en  argent,  ni  ceux  qui  éioient  dans  des 
villes  de  refuge  racheter  la  peine  de  leur  exil. 

Jefus-Chrilf,  dans  S.  Mathieu  ,  ch.  v.  dît  que  celui  qui  tuera,  fera  cou« 
pable  de  mort,  reus  trit  judicio ;  &  dans  S.  Jean,  cA.  i8,  lorfque  Pilate 
die  aux  juifs  de  juger  Jefus-Chrifl  félon  leur  loi ,  ils  lui  répondirent  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  perfonne  :  ainiî  l'on  obfervoit  dès-lors 
qu'il  n'y  avoii  que  les  juges  qui  pufTent  condamner  un  homme  ^  mort, 

Eaiîn,  pour  parcourir  toutes  les  loix  que  TEcriture-fainte  nous  offre  fut 
cette  matière,  il  eA  dit  dans  l'apocalypfe,  ck,  zx,  que  les  Homicides  n'eit- 
treront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  involontaire  n'éroit  puni  que  d'un  an 
dVxil;  le  meurtre  de  guet-^-pens  étoit  puni  du  dernier  fuppUce.  Mais  ce 
qui  efï  fingulier  ,  eA  qu'on  laifToit  au  coupable  ta  liberté  de  fe  fauver  avant 

Î|ue  le  juge  prononçât  fa  fentence;  6c  (i  le  coupable  prenoit  la  fuite,  ca 
e  contentoit  de  confifquer  fes  biens,  &  de  mettre  fa  tête  à  prix.  Il  y  avoic 
à  Athènes  trois  tribunaux  difTircns  où  les  Homicides  écoient  jugés;  favoir, 
l'aréopage  pour  les  affafHnats  prémédités,  le  palladium  pour  les  Homicides 
arrivés  par  cas  fortuits,  &  le  delphinium  pour  les  Homicides  voloDCaires, 
mais  que  Too  fousenoit  légitimes. 
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La  première  loi  qui  Fut  faite  fur  cette  matière  chez  les  Romains  ^  eft  dfi 
Numa  Pompilius;  elle  fut  inférée  dans  le  code  papyricn.  Suivant  cette  loi, 
quiconque  avoit  tué  un  homme  de  guet-^-pens,  doloy  étoît  puni  de  mort 
comme  un  Homicide;  mats  s*il  ne  l*avoit  tué  que  par  hafard  &  par  impru- 
dence, il  en  étoit  quitte  pour  immoler  un  bélier  par  forme  d'expiaiion. 
La  première  partie  de  cette  loi  de  Numa  contre  les  afTalTmats  volontai* 
res ,  fut  tranfponée  dans  les  douze  cables ,  après  avoir  été  adoptée  par  les 
décemvir». 

Tullus  Hoflilius  fit  auÛi  une  loi  pour  la  punition  des  Homicides,  Ce  fût 
à  Toccsûon  du  meurtre  commis  par  un  des  Horaces;  il  ordonna  que  les  af- 
fcires  qui  concerneroient  les  meurtres,  feroienc  jugées  par  les  décetnvirs; 
que  ft  celui  qui  étoic  condamné,  appelloit  de  leur  fentence  au  tribunal  du 
peuple,  cet  appel  auroic  lieu  comme  étant  légitime;  mais  que  H  par  Tévé- 
□ement  la  fentence  étoit  confirmée,  le  coupable  feroit  pendu  à  un  arbre^ 
après  avoir  été  fudigé  ou  dans  la  ville  ou  hors  des  murs.  La  procéd-iro 
que  Ton  tenoit  en  cas  d'appel,  efl  très-bien  détaillée  par  M.  TerralToa  en 
ion  hipoire  dt  la  jurifprudcnec  Romaine  fur  la  feizieme  loi  du  code  papy» 
lien,  qui  fut  forniée  de  cette  loi  de  Tullus  Hodilius. 

La  loi  que  Scmpronius  Gracchus  fit  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  hi 
Sempronia  ,  de  Nomicîdiis ,  ne  changea  rien  à  celles  de  Numa  &  de  Tul- 
lus HoHilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla ,  étant  diâiteur,  l'an  de  Rome  ^7;,  fitunt 
loi  connue  fous  le  nom  de  loi  Corndia  de  ftcarus.  Quelque  temps  après 
la  lot  des  douze  tables,  les  meurtriers  furent  appelles  ficarii^  du  mot  fic^ 
qui  figDifioit  une  petite  épée  recourbée  que  Ton  cachoit  fous  fa  robe.  Cette 
efpcce  de  poignard  étoit  défendue,  âcMVn  dûtonçoit  aux  triumvirs  ceux  que 
l'on  60  rrouvoit  faiûs,  à  moins  que  cet  inflrument  ne  fût  néceflaire  au  mé- 
tier de  celui  qui  le  portoit,  par  exemple,  fi  c'étoic  un  cuiflaier  qui  eut  fur 
lui  un  couteau. 

Suivant  cette  loi  Cornelia^  C\  le  meurtrier  étoit  élevé  en  dignité,  on  TexH 
loît  feulement;  fi  c'étoit  une  perfonne  de  moyen  état,  on  la  condamnoità 
perdre  la  tête;  enfin,  (t  c'étoit  un  efclave,  on  le  crucifioit,  ou  bien  onl'ex- 
pofoic  aux  bétes  fauvages. 

Dans  la  fuite ,  il  parut  injufte  que  le  commun  du  peuple  fàt  ponî  pin 
rigoureufement  que  les  perfonnes  élevées  en  dignité  \  cVft  pourquoi  il  fui 


les  nouvelles  difpofitions  que  l'on  y  ajouta  en  divers  temps,  furent  cotjfon- 
dues  avec  la  loi  CorncUa^  de  ficarïis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs  de  la  loi  CorntUa ,  àt  ficariU ,  non- 
feulement  ceux  qui  avoîent  effeSivement  tué  quelqu'un,  mais  aufli  celui  qui, 
à  delTein  de  tuer,  s'éioit  promené  avec  un  dard,  ou  qui  avoit  préparé  dil 
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aroit  eu  ou  vendu,  ii  en  etou  de  raerne  de  celui  qui  avoit 

f'ioné  fiux  témoignage  contre  quelqu'un,  ou  h  un  magilhai  avok  reçu  de 
Vgenc  pour  uoe  afuire  capiule. 

Les  fenaïufconfultcs  mirent  auïH  au  nombre  des  meurtriers  ceux  qui  au- 
roîenc  châtré  quelqu'uo  »  foit  par  efpric  de  débauche ,  ou  pour  en  faire  tra- 
fic i  ou  qui  auroient  circoncis  leurs  enfans,  à  moins  que  ce  ne  fufienc 
<lcf  jai&  i  eniïa  tous  ceux  qui  auroient  f^jt  4€s  facrifîces  coocraires  à  Vh\i* 
manité. 

On  excepcoîc  feulemeat  ic  la  loi  CorncUa  ceux  qui  tuoient  un  transfuge» 
ou  quelqu'un  qui  conimettoit  violence,  &  finguliéremeot  celui  qui  attemoic 
à  rhoaneur  d'une  femme. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  traitent  du  meurtre ,  qui  étoit  un  crime 
fi-équent  chez  les  peuples  barbares. 

Les  capitutaires  défendent  tout  Homicide  commis  par  vengeincCt  avarice, 
ou  à  deueio  de  voler.  Il  efl  dit  que  les  auteurs  feront  punis  par  les  jugci 
du  ma.ndement  du  roi,  &  que  perfonne  ne  fera  condamné  à  mort  que  fui* 
vant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une  caufe  légère  ou  fans  caufc, 
ëtoit  envoyé  en  exil  pour  autant  de  temps  qu'il  plaifoit  au  roi.  11  efl  dit, 
dans  un  autre  endroit  des  capitulaires ,  que  celui  qui  avoit  fait  mourir 
quelqu'un  par  le  fer,  étoit  coupable  d'Homicide,  &  méricoît  la  mort;  maif 
le  coupable  avoic  la  faculté  de  fe  racheter,  en  payant  aux  parens  du  dé- 
funt une  cotnpofition  appellée  vuirgiùîas^  qui  étoit  proprement  l'eâima- 
tion  du  dommage  caufé  par  la  mort  du  défunt  ;  on  donnoit  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  bétail ,  les  biens  du  meurtrier  n'éioient  pas  con- 
fifqués. 

Pour  connoitre  fi  l'accufé  étoit  coupable  de  l'Homicide  qu'on  lui  îm* 
putoit ,  00  avoit  alors  recours  aux  difierentes  épreuves  appellées  purgaûoA 
yulgaire ,  dont  l'ufage  coutioua  encore  pendant  plufieurs  tiecles. 

L'Homicide  volontaire   de  foi>mcme  étoit  autrefois  autorifé  chez  qtiel- 

rs  nations,  quoique  d'ailleurs  aifez  policées;  c'étoit  la  coutume  dans  l'ifle 
Céa,  que  les  vieillards  caducs  fe  donnaient  la  mort.  £t  à  Marfeille , 
du  temps  de  Valere-Maxime ,  on  gardoit  publiquement  un  breuvage  em- 
poifoooé  que  Ton  donnoit  ï  ceux  qui  ayant  expoié  au  féaat  les  raifons 
qu'ils  avoient  de  s'ôter  la  vie ,  en  avoient  obtenu  la  permillion.  Le  feoat 
cxamiaott  leurs  raifons  avec  un  cenaio  tempérament,  qui  n'étoit  ni  favo- 
rable &  une  pffioD  téméraire  de  mourir ,  ni  contraire  à  un  déûr  légitime 
de  la  mort,  foit  qu'on  voulût  fe  délivrer  des  perfécuiions  ôi  de  la  mau- 
vaife  fonune ,  ou  qu'on  ne  voulût  pas  courir  le  rifque  d'écre  abandonné 
de  fan  botiheur  ;  mais  ces  principes  coacrairet  ik  |a  faine  railbn  &  ^  la  re- 
ligion ne  pouvoient  convenir  ï  la  pureté  des  monics  :  auïlt,  dans  la  plu- 
paa  des  Etats  de  l'Europe,  l'Homicide  de  foi-méme  eft  puni;  on  feit  le 
procifi  au  cadavre  de  celui  qui  s'eft  donoé  la  mort.  Cène  procédure  étoic 
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abfolument  înconoue  aux  Romains  i  ils  n'imaginoient  pas  que  Ton  dût  faire 
lubîr  une  peine  à  quelqu'un  qui  n'exifiott  plus ,  &  à  un  cadavre  qui  na 
point  de  fentiment  :  mais,  ces  exécutions  fe  font  pour  Texemple,  &  pour 
infpirer  aux  vivans  de  l'horreur  de  ces  fortes  d'Homicides. 

Voyci  Assassinat,  Duia,  Meurtre,  Parricide,  Suicide. 


HOMMAGE,    f    m. 

Heconnoljfancc  faite  par  le  vaffal  à  fon  fiigneur  qu'il  tjî  fia   homme , 

ou  fin  fijet. 


H< 


_OMMAGE  vient  de  homme;  faire  Hommage  ou  rendre  Hommage ^^ 

c^elt  fe  reconnoicre  homme  du  feigneur  :  on  voit  aulTi  dans  les  anciennei' 
chartes  que  baronie  &  Hommage  étoient  fynonymes. 

On  diflinguoit  anciennement  la  foi  &  le  ferment  de  fidélité  de  THom*' 
mage  :  la  foi  étoît  due  par  les  roturiers.  Le  fermenr  de  fidélité  fe  préroît 
debout  après  PHommage ,  il  fe  faifoic  entre  les  mains  du  bailli  ou  féoé- 
cHaI  du  feigneur ,  quand  le  vaffal  ne  pouvoit  pas  venir  devers  fon  fet-* 
gneur  ;  au  Ueu  que  l'Hommage  n'étoit  dû  qu'au  feigneur  nième  par  Tes 
vafTaux. 

On  trouve  des  exemples  d'Hommage  èh  le  temps  que  les  fiefs  com- 
mencèrent à  fe  former  \  c'eil  aiofî  qu'en  734.  Eudes  ,  duc  d'Aquitaine  , 
étant  mort,  Charles-Martel  accorda  à  fon  fils  Herald  la  joiifTance  du  do' 
maine  qu'avoit  eu  fon  père,  à  condition  de  lui  en  rendre  Hommage  âc  \ 
les  en  fans. 

De  même  en  778  ,  Charlemagne 'étant  allé  en  Efpagne  pour  rétablir  Ibî' 
nahrabi  dans  SarragofTe,  reçut  dains  fon  pafTage  les  Hommages  de  cous  lei 
|)nnces  qui  commandoient  entre  les  Pyrénées  âc  ta  rivière  d'Ebre. 

Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  temps  reculés,  la  plupart  dev  Hom* 
mages  n'éioient  fouvent  que  des  ligues  &  alliances  entre  des  fouveraîns  ou 
autres  feigneurs,  avec  un  autre  fouverain  ou  feigneur  plus  puifîanr  qu^eux; 
c'eft  aînfi  que  le  comte  de  Hainault,  quoique  fouverain  dans  )x  plupart  de 
fefl  terres,  fit  Hommage  à  Philippe- Augufte  en  1290. 

Quelques-uns  de  ces  Hommages  étoient  acquis  à  prix  d'argent;  c'eApour* 
quoi  ils  fe  perdoienc  avec  le  temps  comme  les  autres  droits. 

La  forme  de  THotrunage  dtoît  que  le  vaffal  fût  nue  tête ,  \  genoux ,  Icf 
mains  jointes  tt^iit  celles  de  fon  feigneur,  fans  ceinture,  épée  ni  éperons; 
ce  qui  s'obferve  encore  préfentemcnt;  &  les  termes  de  PHommage  étoient: 
Je  deviens  votre  homme ,  &  vous  promets  féauti  dorefnavant  comme  à  mon 
fiigneur  envers  fous  hommes  (qui  puiffent  vivre  ni  mourir)  en  telle  rede* 
tance  comaie  U  fief  la  porte ,  ùç.  Cela  bk  ,.  le  vaffal  baifoit  fon  fcigocur 
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M  U  joue,  ëc  le  feîgneur  le  biifott  enfuite  en  U  bouche  :  ce  baifer,  ap- 
pelle ofculum  fidù^  ne  fe  donnoic  point  aux  roturiers  qui  fiifoient  la  foi, 
nuis  feulemcot  aux  nobles.  En  Ëfpagne ,  le  vaffal  baîfc  la  main,  de  fon 
fcigneur 

hommage  Uge  ou  plein ,  eR  celui  où  le  vafTal  promet  de  fetvlr  fon  feîgneur 
envers  &  contre  tous. 

On  rappelle  iîge,  parce  qu*il  efl  dû  pour  un  fief  lige,  ainû  appelle  i 
Ugendo ,  parce  qu*il  lie  plus  étroitemeat  que  les  autres. 


I 
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HOMME,    f.    m. 

Xj*HOMME  cfî  un  être  fenrant  ^  réfléchiflànt ,  penfàot,  qui  /é  promené 
librement  fur  la  furface  de  la  terre ,  qui  paroic  être  ^  la  tête  de  tous  les 
aurrei  animaux  fur  tefqueU  il  domine,  qui  vit  en  fociété,  qui  a  inventé 
des  fciences  6c  des  arts ,  qui  a  une  bonté  &  une  méchanceté  qui  lui  eft 
propre ,  qui  s'cA  donné  des  maîtres ,  qui  s*e(l  fait  des  loix ,  &«;. 

On  peut  le  conûdérer  fous  dif^rens  afpeâs,  dont  les  principaux  forme-* 
ront  cet  article. 

L'Homme  eA  compoTé  de  deux  fubiUnces  eiïencieUemeoc  différentes,  une 
ame  &  un  corps. 

On  a  fuivi  PHomme  depuis  le  moment  de  fa  formation  ou  de  fa  vîo, 
jufqu*^  Tinflant  de  fa  mort.  C*efl  ce  qui  forme  l'hifloire  naturelle  de 
l'Homme. 

On  l'a  confidérë  comme  capable  de  difîerenres  opérations  intelleâuellc» 
qui  le  rendent  bon  ou  méchant ,  utile  ou  nuifible ,  bien  ou  mal-^ifanr. 
C'efi  l^omme  moral. 

De  cet  état  folîtaire  ou  individuel ,  on  a  pafTé  \  fon  état  de  foctété ,  9c 
Ton  a  propofé  quelques  principes  généraux,  diaprés  lefquels  la  puiftance 
fouveraine  qui  le  gouverne,  tireroit  de  l^omme  le  plus  d'avantages  poHi* 
blés  ;  c'eft  1  Homme  politique. 

On  auroît  pu  multiplier  ï  l'infini  les  différens  coups-d'aiTs  fous  lefquelt 
J'Homme  fe  confidéreroit.  Il  fe  lie  par  fa  curionté  ,  par  fet  travaux  &  par 
Çe%  befoins,  \  toutes  les  parties  de  la  nature.  Il  n'y  a  rîen  qu^on  ne  puifTe 
lui  rapporter;  &  c'ejl  ce  dont  on  peut  s'aiFurer  en  parcourant  les  difr'érens 
articles  de  cet  ouvrage,  où  on  le  verra  en  ^'appliquant  à  connoicre  les  eues 
qui  i'eavironnem ,  ou  travaillant  à  les  toufoer  à  fon  ufage. 
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5.    I. 

£*HOMMB      PUYSIQUS. 


/Homme  refTemble  aux  animaux,  parce  qu'il  a  de  matériel;  &  Xotfm 

qu'on  fe  propofe  de  le  comprendre  dans  rënuméracion  de  tous  les  érref^ 
saturels ,  oa  efl  forcé  de  le  mettre  dans  la  claffe  des  «aimaux.  Meilleur  & 
plus  méchant  qu'aucun  ,  il  mérite  à  ce  double  titre  ,  d'être  à  U  tête. 

Nous  oe  commencerons  Ton  hiflolre  qu^après  le  moment  de  fa  naifl!ance. 

UHomme  communique  ià  penfëe  par  la  parole ,  &  ce  figne  efi  commun 
ï  toute  Tefpece.  Si  les  animaux  ne  parlent  point ,  ce  n'eit  pas  en  eux  la 
faute  de  l'organe  de  la  parole ,  mais  l'impoIfibiUté  de  lier  des  idéec. 

L*Homme  naiiTant  pafTe  d^un  élément  dans  un  autre.  Au  fortir  de  Teau 
qui  l'cnvironnoit,  il  fe  trouve  expofé  à  l'air;  il  refpire.  11  vivoit  avant  cette 
aflion  ;  ît  meurt  6.  elle  cefTe.  La  plupart  des  animaux  redeot  les  yeux  fer- 
més pendant  quelques  jours  après  leur  oaidànce.  L'homme  les  ouvre  auffi'* 
tôt  qu'il  efl  né  ,  mais  ils  font  fixes  &  ternes.  Sa  prunelle  qui  a  dé\ï  juf- 
qu'à  une  ligne  &  demie  ou  deux  de  diamètre  ,  sVtrécit  ou  s'élargit  ^  une 
lumière  plus  forte  ou  plus  foible  ;  mais  s'il  en  a  le  fentiment^  il  efl  fort 
obtus.  Sa  cornée  eft  ridée;  fa  rétine  trop  molle  pour  recevoir  les  images 
des  objets.  Il  paroit  en  être  de  même  des  autres  fens*  Ce  font  des  efpeces 
d'inftrumens  donc  il  faut  apprendre  à  fe  fervir.  Le  toucher  n'efl  pas  parfait 
dans  l'enfance,  L'Homme  ne  rie  qu'au  bout  de  quarante  jours  :  c'e/t  aadî 
le  temps  auquel  il  commence  à  pleurer.  On  ne  voit  auparavant  ftucui>  figne 
de  pamon  fur  Ton  vifage.  Les  autres  parties  de  foa  corps  font  foibles  &c 
délicates.  11  ne  peut  fe  tenir  debout.  11  n'a  pas  la  force  d'étendre  le  bras. 
Si  on  l'abandoonoît  il  refleroit  couché  fur  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner, 

La  grandeur  de  l'enfant  né  ï  terme  eR  ordinairement  de  vingt-uo  pou- 
ces. Il  en  naît  de  beaucoup  plus  petits.  11  y  en  a  même  qui  n'ont  que 
quatorze  pouces  à  neuf  mois.  Le  fœtus  pefe  ordinairement  fept  à  huit  livres. 
Il  a  la  tête  plus  grofTe  à  proportion  que  le  refle  du  corps  ;  &  cenc  dif- 
proportion  qui  étoit  encore  plui  grande  dans  le  preraTer  âge  du  ftrtu»,  ne 
difparoit  qu'après  la  première  énonce.  Sa  peau  efl  fort  fine,  elle  paroit 
rougeàtre;  au  bout  de  trots  jours  il  furvient  une  jauaiffe,  &  TenËint  a  da 
lait  dans  les  mamelles  1  on  l'exprime  avec  les  doigts. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  nouveaux-nés  le  fommet  de  U  tète  ^  Veo^ 
droit  de  la  fontanelle^  âc  dans  tous  on  y  peut  fentir  avec  la  main  te  batte- 
ment des  flous  ou  des  artères  du  cerveau.  H  fe  forme  au-deffus  de  cette 
ouverture  une  efpece  de  croûte  ou  de  galle  quelquefois  fort  épaiiTe, 

La  liqueur  contenue  dans  l'amnios  laifle  fur  l'enfant  une  humeur  vifqueufe 
blanchâtre.  On  le  lave  ici  avec  une  liqueur  tiède  \  ailleurs ,  fie  même  dans 
des  climats  glacés,  on  le  plonge  dans  l'eau  froide  1  ou  on  le  dépoft  dios 
U  neige. 
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après  fa  naînaace  ,  Tenfar 
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urine  &  rend  le  meconîum. 
Lclnecônium  eîl  noir.  Le  deuxième  ou  rroilîeme  jour,  !c5  excrémens  chan- 
gent de  couleur  <Sc  prennent  une  odeur  plus  mauvaife.  On  ne  !e  fait  teiter 
que  dix  ou  douze  heures  après  fa  naJlTance. 

A  peine  cft-il  forti  du  Icin  de  fa  mère ,  que  fa  captivité  commence.  On 
remniaillotc,  ufage  barbare  des  feuls  peuples  policés.  Un  Hojnme  robu/le 
preodroit  la  fîevre,  ù  on  le  ccDoit  ainfi  garottë  pendant  vingt-quatre  heurcr. 

L'co&nt  Douveau-né  dort  beaucoup ,  mais  la  douleur  &  le  befoin  imer<- 
rompeot  fouvent  fon   fommeil. 

Les  peuples  de  l'Amérique  feptemrionale  le  couchent  fur  la  pouflierc 
du  bois  vermoulu ,  forte  de  lit  propre  &  mou.  En  Virginie  on  l'attache 
fur  une  planche  garnie  de  cocon  »  oc  percée  pour  l'écoulement  des  excré* 
mens. 

Dans  le  Levant  f  on  allaite  à  la  mamelle  les  enfans  pendant  un  an  entier. 
Les  fauvages  du  Canada  leur  continuent  cette  nourriture  jufqu*h  l*âge  de 
quatre  à  cinqajis,  quelquefois  jufqu'à  fix  ou  fept.  Parmi  nous,  la  nourrice 
joint  i  fon  lait  un  peu  de  bouillie,  aliment  indigefle  &  pernicieux.  Il  vau- 
droit  mieux  qu'elle  fubilicuàt  le  pis  d'un  animal ,  ou  qu'elle  mâchât  pour 
fon  nourriffon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  des  dents. 

Les  dents  qu'on  appelle  inct/Ives ,  font  au  nombre  de  huit ,  quatre  au- 
devant  de  chaque  mâchoire.  Elles  ne  paroidèot  qu*à  fept  mois ,  ou  môm6 
fur  la  fin  de  la  première  année.  Mais  il  y  en  a  en  qui  ce  développement 
efl  prématuré,  &  qui  naiiTent  avec  des  deots  affez  fortes  pour  blefTer  le  feia 
de  leurs  mercs. 

Les  dents  iocînves  ne  percent  pas  fans  douleur.  Les  canines,  au  nombre 
de  quatre,  fortent  dans  le  neuvième  ou  dixième  mois  :  il  en  paroit  feize 
autres  fur  U  fîn  de  la  première  année,  ou  au  commencement  de  la  féconde. 
On  les  appelle  molaires  ou  macheiieres.  Les  canines  font  contigues  aux  îa« 
ciilves,  é(  les  machelieres  aux  canines. 

Les  dents  incifives,  les  canines,  &  les  quatre  premières  machelieres, 
tombent  naturellement  dans  Tintervalle  de  la  cinquième  à  la  huitième  année; 
elles  font  remplacées  par  d'autres  dont  U  (ortie  efi  quelquefois  différée 
jufqu'à  Vàge  de  puberté. 

Il  y  a  encore  quatre  dents  placées  à  chacune  des  deux  extrémités  des 
mâchoires;  elles  manquent  h  plulicurs  perfonnes,  6c  le  développement  eq 
cil  fort  tardif;  il  ne  fe  h'iî  qu'à  l'âge  de  puberté,  &  quelquefois  dans  un 
terme  plus  éloigné;  on  les  appelle  dents  de  jagejfe\  elles  paroilTent  fuccef^ 
fivement. 

L^omme  apporte  communément  des  cheveux  en  naifTant)  ceux  qui 
doivent  être  blonds,  ont  les  yeux  bleus;  les  roux  d'un  jaune  ardent,  ai 
le*  bruns  d'un  jaune  foible. 

L'enfant  cft  fujet  aux  vtti  &  â  la  vermine  ;  c'eft  un  effet  de  fa  première 
flourhcure  ;  il  efi  moins  feofible  au  froid  que  dans  le  refle  de  fa  vie  ;  il  a 
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te  poulx  plus  fréquent;  ea  général  le  battement  da  cœur  de  des  artères  efi 
d^aucaar  plus  vice,  que  ranimai  e{\  plus  petit;  il  eH  fi  rapide  dans  le  moi- 
neau ,  qu'à  peine  en  peut- on  comnier  les  coups. 

JufquÀ  trois  ans,  !a  vîe  de  Tenfanc  e(l  fort  chancelante;  elle  s'afTure  dam 
le»  deux  ou  trois  années  fuivantes,  A  fix  ou  fept  ans,  l'Homme  eft  plus 
sûr  de  vivre  qu'à  tout  âge.  Il  parolt  que  fur  un  certain  nombre  d'enfans 
nés  en  même-temps,  il  en  meurt  plus  d*uo  quart  dans  la  première  année, 
plus  d^un  tiers  en  deux  ans,  &  au  moins  la  moitié  dans  les  trois  premières 
années  ;  obfervation  affiigeante  ,  mais  vraie.  Soyons  donc  contens  de  notre 
fort  i  nous  avons  été  traités  de  la  nature  favorablement;  félicicons-noui 
même  du  climat  que  nous  habitons;  il  faut  fept  ï  huit  ans  pour  y  étein- 
dre la  moitié  des  enfans  ;  un  nouveau-né  a  l'elpérance  de  vivre  jufquï 
fept  ans ,  Ôc  l'enfant  de  fept  ans  celle  d'arriver  à  quarante-deux  ans. 

Le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère  croiifoit  de  plus  en  plus  /ufqu^au  mo- 
ment de  fa  naiffance;  l'enfant  au  contraire  croît  toujours  de  moins  en  moins 
jufqu'à  l'âge  de  puberté ,  temps  auquel  il  croît ,  pour  ainfi  dire ,  lout-^-COup, 
pour  arriver  en  peu  de  temps  à  la  hauteur  qu'il   doit  avoir. 

A  un  mois,  il  avoit  un  pouce  de  hauteur,  à  deux  mois  deux  pouces  & 
un  quart ,  à  trois  mois  trois  pouces  6c  demi ,  ^  quatre  mois  cinq  pouces 
&  plus ,  à  cinq  mois  fix  à  fept  pouces ,  à  fix  mois  huit  ^  neuf,  à  fept  mots 
onze  pouces  &  plus,  à  huit  mois  quatorze  pouces,  &  ^  neuf  mois  dix-huîr. 
La  nature  femble  faire  un  effort  pour  achever  de  développer  foa  on-i 
vrage. 

L'Homme  commence  ^  bégayer  ^  douze  ou  quinze  mois;  la  voyelle  a 
qui  ne  demande  que  la  bouchp  ouverte  &  la  produâion  d'une  voix,  eft 
celle  qu'il  articule  aufïl  le  plus  aifémem.  L'm  Sc  \t  p  qui  nVxîgenc  qtie 
l'aâion  des  lèvres  pour  modifier  la  voyelle  a ,  font  entre  les  confonnes  les 
premières  produites;  il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  les  mots  papa,  mama^ 
défignent  dans  toutes  tes  langues  fauvages  &  policées  ,  les  noms  de  p^rt 
&  de  mcrc.  cette  obfervation,  jointe  ï  plufieurs  autres,  &  ^  une  fagacité 
peu  commune,  a  fait  penfer  ^  M.  le  préfident  des  BrofTe,  que  ces  premiers 
mots  &  un  grand  nombre  d'autres ,  étotent  de  la  laugue  première  ou  oé* 
ceiTaire  de  l'Homme. 

L'enf^nr  ne  prononce  guère  diflinâement  qu'^  deux  ans  &  demi. 

La  puberté  accompagne  l'adolefcence  &  précède  ta  jeunefle.  Jufqu'a- 
lors  l'Homme  avoit  tout  ce  qu'il  lui  f;iHoit  pour  être;  il  va  fe  tro\3vcT 
pourvu  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  donner  Tcxillence.  La  puberté  eA  le  temps 
de  la  circoncifion ,  de  la  cadration,  de  la  virginité,  de  rimpuinàoce. 

La  circoncifion  eft  d'un  ufage  très-ancien  chez  les  Hébreux;  elle  fe 
faifoit  huit  jours  après  la  naiffance;  elle  fe  fait  en  Turquie  ï  fept  ou  huit 
ans  ;  on  attend  même  jufqu'à  onze  ou  douze  ;  en  Perfe .  C^ft  ^  Tige  de 
cinq  ou  fix.  La  plupart  de  ces  peuples  auroienr  le  prépuce  trop  long  ,  âc 
feroient  inhabiles  À  la  géoéraiioa   faos   la  circoiicÙloD.  £o  Arabie  de  en 
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Pcrfe,  on  circoncît  aufTi  ïes  filles  lorfque  l'accroîfTement  exccfflf  des  nym- 
phes Texige.  Ceux  de  la  rivière  de  Bénin  n'attendent  pas  ce  temps  ;  les 
garçons  &  les  filles  font  circoncis  huit  ou  quinze  jours  après  leur  naiHàncc. 

Il  y  a  des  contrées  où  Ton  tire  le  prépuce  en  avant;  on  le  perce  ôc  on 
le  traverfe  d'un  gros  fil  qu*on  y  laifle  jufqu^  ce  que  les  cicatrices  des 
trous  foient  formées  ;  alors  on  fubRitue  au  61  un  anneau  ;  cela  s^appelle 
infihuîer  :  on  infibule  les  garçons  6i  les  filles. 

Dans  renfànce ,  il  n'y  a  quelquefois  qu'un  teflicule  dans  le  fcrotum , 
&  quelquefois  point  du  tout;  ils  font  retenus  dans  l'abdomen  ou  engagés 
dans  Us  anneaux  des  mufcles  ;  mais  avec  le  temps,  ils  furmontent  les 
obftacles  qui  les  arrêtent  &  defcendent  à  leur  place. 

Les  adultes  ont  rarement  les  tefltcules  cachés  ;  cachés  ou  apparens,  l'ap- 
tirude  à  la  génération  fubfifte. 

Il  y  a  des  Hommes  qui  n'ont  réellement  qu'un  tefiicule;  ils  ne  font 
pas  impuiffans  pour  cela;  d'autres  en  ont  trois  :  quand  un  tefiicule  efl  feul^ 
il   eil  plus  gros  qu'^  l'ordinaire. 

La  caflraiion  cft  fort  ancienne  ;  c'étoit  la  peine  de  l'adultère  chez  le» 
Egyptiens  ;  il  y  avoit  beaucoup  d'eunuques  chez  les  Romains.  Dans  l'AGe 
6c  une  partie  de  l'Afrique,  une  infinité  d'Hommes  mutilés  font  occupés  à 
garder  les  femmes;  on  en  facrifie  beaucoup  à  la  perfeâion  de  la  voix, 
au-deU  des  Alpes,  Les  Hoctentots  fe  défont  d'un  tedicule  pour  en  être  plus 
légers  ï  la*courfe;  ailleurs  on  éteint  fa  poftérité  par  cette  voie,  lorfqu'on 
redoute  pour  elle  la   miferc  qu'on  éprouve  foi-même. 

La  caRratîon  s'exécute  par  l'amputation  des  deux  leflicules;  îa  jaloufie 
va  quelquefois  jufqu'à  retrancher  toutes  les  parties  extérieures  de  la  généra- 
tion. Autrefois  on  détruifoit  les  tefticules  par  le  Ê-oiflement  avec  la  main, 
ou  par  la  comprefllon  d'un  inftrument. 

L'amputation  des  teflicules  dans  Tenfance  n'eR  pas  daneereufe  ;  celle  de 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération  efl  le  plus  louvent  mortelle, 
li  on  la  fait  après  l'âge  de  quinze  ans.  Tavernier  dit  qu'en  «657,  on  fît 
îuTqu'^  vingt-deux  mille  eunuques  au  royaume  de  Golconde. 
'  Les  eunuques  ^  qui  on  n'a  ôté  que  les  teHicules ,  ont  des  fignes  d'tV- 
rttation  dans  ce  qui  leur  reAe  ,  &  même  plus  fréquens  que  les  Hom- 
mes entiers  ;  cependant  le  corps  de  la  verge  prend  peu  d'accroiffement  « 
&  demeure  prefquc  comme  il  étoit  au  moment  de  l'opération.    Un  eunii- 

Sue  fait  \  l'âge  de  fepc  ans ,  efl  à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un  en- 
nt  entier   de   fept  ans.    Ceux  qui  n'ont   été  mutiles   qu'au    temps  de  la 
puberté  ou  plus  tard ,  font  ^  peu  près  comme  les  autres  Hommes. 

Il  y  a  des  rapports  fingutiers  &  fecrets  entre  les  organes  de  la  généra- 
tion &  la  gorge  ;  les  eunuques  n'ont  point  de  barbe;  leur  voix  n'efl  jf 
mais  d'un  ton  grave  ;  les  maladies  vénériennes  attaquent  la  gorge. 

Il  y  a  dans  la  femme  une  grande  currefpondancc  entre  la  matrice,  les 
mamelles  &  la  têie. 

Tome  XXI.  Kkk 


HOMME. 

même  plus  tard.  Dans  le  cours  ordinaire,  les  femmes  ne  font  en  eut  de 
concevoir  qu'après  la  première  éruption,  &  la  cefl'aiion  de  cet  écoulement 
h  un  certain  âge  les  rend  ftérites. 

L'âge  auquel  l'Homme  peut  engendrer  n'a  pas  de  termes  au(Tî  marqués; 
U  commence  entre  douze  &  dix-huit  ans;  il  cefle  entre  foixante  &  foixante 
&  dix;  il  y  a  cependant  des  exemples  de  vieillards  qui  ont  eu  des  enfaos 
îufqu'à  quatre-vingt ,  &  quatre- vingt  dix  ans,  6c  des  exemples  de  garçons 
qui  ont  produit  leur  femblable  à  neuf,  dix  ,  &  onze  ans,  &  de  petites 
^lles  qui  ont  conçu  à  fept ,  huit  &  neuf. 

On  prétend  qu'immédiatement  après  la  conception ,  l'orifice  de  la  matrice 
fe  ferme ,  &  qu'elle  s'annonce  par  un  frilTonnement  qui  fe  répand  dans  cous 
les  membres  de  la  femme. 

La  femme  de  Charles  Totth  qui  accoucha  en  171 4  de  deux  jumeaux*^ 
l'un  blanc  &c  l'autre  noir;  l'un  de  foo  mari,  l'autre  d'un  nègre  qui  la  fer- 
voit ,  prouve  que  la  conception  de  deux  enfans  ne  fe  fait  pas  toujours  dans 
le  même  temps. 

Le  corps  iînit  de  s'accroître  dans  les  premières  années  qui  fuiveot  Tige 
de  puberté  :  l'Homme  grandit  jufqu'à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ;  U  fera* 
me  à  vingt  efl  parfaitement  formée. 

Il  n*y  a  que  l'Homme  &  le  finge  qui  ayent  des  cîls  aux  deux  paupières^ 
les  autres  animaux  n'en  ont  point  à  la  paupière  inférieure;  &  dans  l'Hom- 
me même  il  y  en  a  beaucoup  moins  ^  la  paupière  inférieure  qu'^  fa  fu'- 
périeure  ;  les  lourcils  deviennent  quelquefois  û  longs  ians  la  vieiliefTe  qu'on 
eil  obligé  de  les  couper. 

La  partie  de  la  tête  la  plus  élevée  efl  celle  qui  devient  chauve  la  pre- 
mière ,  enfuite  celle  qui  ell  au-deffus  des  tempes;  il  el!  rare  que  les  che- 
veux qui  couvrent  le  bas  des  tempes  tombent  en  entier,  non  plus  que  ceux 
de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 

Au  refie ,  il  n'y  a  que  les  Hommes  qui  deviennent  chauves  en  avançant 
en  âge;  les  femmes  confervent  toujours  leurs  cheveux  ;  ils  blanchifTcot 
dans  les  deux,  fexes  ;  les  enfans  6c  les  eunuques  ne  font  pas  plus  fujecs  à 
être   chauves  que  les  femmes. 

Les  cheveux  font  plus  grands  &  plus  abondans  dans  la  jeuneflè  qu*^  tout 
autre  âge. 

Les  pieds,  les  mains,  les  bras,  les  cuifTes,  le  fi-ont,  laîl,  Te  nez,  les 
oreilles ,  en  un  mot ,  toutes  les  parties  de  l'Homme  ont  des  prop/iétc5  par- 
ticulières. 

Il  n^y  en  a  aucune  qui  ne  contribue  à  la  beauté  ou  à  la  laideur ,  &  qiu 
n'ait  quelque.mouvemenr  agréable  ou  difforme  dans  la  patTion. 

Ce  font  celles  du  vifage  qui  donnent  ce  que  nous  appdlosu  ia  phy-^ 
fionomie. 

Toutes  concourent  par  leurs  proportions  à  la  plus  grande  facilité  àtt 
fbnélioQs  du  corps  ;  mais  il  faut  bien  diflinguer  l'état  de  nature ,  de  l'étac 
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de  focîëcé.  Dans  l'état  de  nature ,  l'Homme  qui  exécuteroît  avec  le  plus 
d'aifance  toutes  les  fondions  animales,  feroit ,  fans  contredit,  le  mieux  tait; 
&  réciproquement  le  mieux  fait  exécuteroit  le  plus  aifément  toutes  les  fonc- 
tions  animales  ;  mais  il  n'en  efl  pas  ainfi  dans  l'état  de  fociécé.  Chaque 
art ,  chaque  manœuvre ,  chaque  aâion ,  exige  des  dirpofitions  particulières 
de  membres,  ou  que  la  nature  donne  quelquefois,  ou  qui  s'acquièrent  par 
rhabitude,  mais  toujours  aux  dépens  des  proportions  les  plus  régulières  Ôc 
les  plus  belles.  H  n'y  a  pas  jufqu'au  danfeur,  qui,  forcé  de  foutenir  touc 
le  poids  de  fon  corps  fur  la  pointe  de  fon  pied ,  n'eût  à  la  longue  cette 
partie  défigurée  aux  yeux  du  Aatuaire ,  qui  ne  fe  propoferoic  que  de  repré- 
fenter  un  Homme  bien  fait,  Ôc  non  un  danfeur. 

La  grâce  qui  n'eH  que  le  rapport  de  certaines  parties  du  corps,  foit  en 
repos,  foit  en  mouvement,  coniidérées  relativement  aux  circonflances  d'une 
action ,  ne  s'obtient  fouvent  auffî  que  par  des  habitudes ,  dont  le  dérange* 
ment  des  proportions  ed  encore  un  enet  nécefTaire. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'Homme  de  la  nature,  celui  qu'elle  fe  feroit  com- 
plu à  former  de  la  manière  la  plus  parfaite,  n'excelleroit  peut-être  en  rien; 
éc  que  rimitaieur  de  la  nature  en  doit  altérer  toutes  les  proportions,  fé- 
lon l'état  de  la  fociété  dans  lequel  il  le  tranfporte.  S'il  en  veut  faire  ua 
crocheteur,  il  en  affailiera  les  cuifTes  fur  les  jambes  ;  il  fortifiera  celles-ci; 
il  étendra  les  épaules ,  il  courbera  le  dos  ;  fit  aînfi  des  autres  conditions. 

Par  un  travers  auHi  inexplicable  que  fingulier ,  les  Hommes  fe  défigu- 
rent en  cent  manières  bizarres^  les  uns  s'applatifTent  le  front,  d'autres  s'al- 
longent la  tête  ;  ici  on  s'écrafe  le  nez ,  là  on  fe  perce  les  oreilles.  On  vio- 
lente la  nature  avec  tant  d'opiniâtreté  «  qu'on  parvient  enfin  à  la  fubjueuer  ^ 
ëc  qu'elle  fait  paiTcr  la  difformité  des  pères  aux  enfans  ,  comme  d'elle- 
môme.  L'habitude  de  fe  remplir  les  narines  de  poufîiere  eft  fi  générale 
parmi  nous,  que  je  ne  doute  guère  que  fi  elle  fubfifte  encore  pendant  quel- 
ques fiecles ,  005  defcendans  ne  nailfent  tous  avec  de  gros  nés  difformes  fie 
ëvifés.  Mais  que  ne  doit-il  pas  arriver  à  l'efpece  humaine  parmi  nous ,  par 
le  vice  de  l'habillement ,  fie  par  les  maladies  auxquelles  nos  mœurs  dépra- 
vées nous  cxpofeni  ? 

La  tête  de  l'Homme  eft  ï  l'extérieur  fit  à  l'intérieur  d'une  forme  dif- 
férente de  celle  de  la  téie  de  tous  les  autres  animaux  ;  le  ûnge  a  moins 
de  cerveau. 

L'Homme  a  le  cou  moins  gros  à  proportion  que  les  quadrupèdes , 
mais  la  poitrine  plus  large;  il  n'y  a  que  le  finge  fie  lui  qui  aient  des 
clavicules. 

Les  femmes  ont  plus  de  mamelles  que  les  Hommes;  mais  l'organifatioo 
de  ces  parties  efl  la  même  dans  l'un  &  l'autre  fexe  ;  celles  de  l'Homme 
peuvent  aulfi  former  du  lait,  &  il  y  en  a  des  exemples. 

Le  nombril  qui  eft  apparent  dans  l'Homme,  eft  prefque  oblitéré  dans 
les  animaux i  te  ûnge  eft  le  feul  qui   ait  des  bras  fie  des- mains  comme 
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nous;  les  fefTes  qui  font  les  parties  les  plus' infifricures  dû  tronc  tfâppar» 
tiennent  qu'i  Pefpece  humaine. 

L^Homme  eQ  le  feul  qui  fe  fouiienne  dans  une  fituation  droite  &  per* 
pendicuhire. 

Le  pied  de  THomme  diffère  auflï  de  celui  de  quelque  aaimil  que  ce 
foit  ;  le  pied  du  finge  efl  prefque  une  maîn. 

L*Homme  a  moins  d*ongIe  que  les  autres  animaux  ;  c'efl  pir  des  obfer- 
valions  continuées  pendant  long-temps  fur  la  fonne  intérieure  de  THom- 
nie,  que  Ton  efl  convenu  des  proportions  qu'il  falloît  garder  dans  la  peio- 
ture,  la  fculpture  &  le  deffeio. 

Dans  rentdDce ,  les  parties  fupérieures  de  l'Homme  font  plus  grandes  qtie 
les  tnfërieures. 

A  tout  âge,  la  femme  a  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  plus  élevée 
que  nous  *,  en  forte  que  la  capacité  formée  par  les  côtes  a  plus  d'épaifTeur 
ea  elles  &t.  moins  de  largeur.  Les  hanches  de  la  femme  font  auifi  p\us 
groffes  ;  c'efl  à  ce  caraaere  qu'on  didingue  foa  fquelette  de  celui  de 
pHomme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  vane  aflez  confidéraWemcni  \  I« 
grande  taille  pour  les  Hommes ,  eH  depuis  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pou* 
ces ,  jufqu'à  cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces.  La  taille  médiocre  depuis  cinq 
pîeds  ou  cinq  pieds  un  pouce,  jufqu*à  cinq  pieds  quatre  pouces  ;  &  la  pe^ 
ttte  taille  efl  au  deffous  de  cinq  pieds.  Les  femmes  ont  en  géoér^i  deux 
ou  trois  pouces  de  moins  ;  il  y  a  des  cfpcccs  d*Hommes  qui  n'ont  que  de- 
puis quatre  pieds,  jufqu'à  quatre  pieds  &  demi;  tels  font  les  Lapons. 

L'Homme  relativement  à  fon  volume  ei\  plus  fort  qu'aucun  animal  ;  il 
peut  devancer  le  cheval  par  fa  vîteffe^  il  le  brigue  par  la  cootininté  de 
la  marche;  les  chaters  d'ifpahaa  font  rrente-fix  lieues  en  quatorze  oa 
quinze  heures. 

La  femme  n'eft  pas  h  beaucoup  près  aulTî  vîgoureufe  que  l'Homme. 

Tout  change  dans  la  nature,  tout  s'airere  ,  tout  périt,  Lorfquc  le  corps 
a  acquis  fon  étendue  en  hauteur  3c  en  largeur,  il  augmente  en  épaîJTcur; 
voilït  le  premier  point  de  fon  dépéri(remepr  \  elle  commence  au  moment 
où  la  graiffe  fe  forme,  à  trente-cinq  ou  quarante  ans.  Alors  les  membra- 
nes deviennent  cartilagineufes  ,  les  cartilages  ofTeux ,  les  os  plus  foUdes ,  & 
les  fibres  plus  dures  ;  la  peau  fe  feche ,  Tes  rides  fe  forment ,  les  cheveux 
blanchifTent ,  les  dents  tombent ,  le  vifage  fe  déforme,  &  le  corps  s'îcclioe 
vers  la  terre  à  laquelle  il  doit  retourner. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font  appercevoîr  avant  quarante 
ans;  elles  augmentent  par  degrés  affez  lenrs  jufqu'i  foîxanre,  par  degré» 
plus  rapides  jufqu'Ji  foixante  &  dix.  Alors  commence  la  vicitlcfle  qui  va 
toujours  en  augmentant;  la  caducité  fuie;  &  la  mort  termine  ordinaire- 
ment avant  T.îge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  la  vieillcffc  &  la  vie. 

Les  femmes,  en  gcoéral ,  vîeilliflent  plus  que  les  Hommes  ;  paffé  un  ccr- 
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tain  ige  leur  durée  s^afTure;  il  en  eft  de  même  des  Hommes  nés  fbibles; 
la  dur^e  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  par  le  temps  de  raccroiflemenr, 
L'Homme  qui  eft  trente  ans  à  croître ,  vit  quarre-vingt-dix  ou  cent  ans. 
Le  chien  qui  ne  croie  que  pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  anili  que 
dix  ou  douze  ans. 

H  eft  parlé  dans  les  Tranfaûions  phiiofopkiques ,  de  deux  HonAnes,  donc 
l'un  a  vécu  cent  foixante-cinq  ans ,  &  l'autre  cent  quirante-quatre. 

Il  y  a  plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas  ; 
lais  en  général  l'Homme  qui  ne  meurt  pas  par   intempérie  ou  par  acci- 
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dent ,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 

La  mort  eft  auifî  naturelle  que  la  vie  \  il  ne  faut  pas  la  crùndre ,  û  Ton 
a  aflèz  bien  vécu  pour  n'en  pas  redouter  les  fuites. 

Mais  il  importe  en  une  infinité  de  circonftances  de  favoîr  la  probabi- 
lité qu'on  a  de  vivre  un  cenain  nombre  d'années.  Voici  une  courte  table 
calculée  ^  cet  effet. 

Table  des  prohahiîltés  de  la  durée  de  la  vie. 
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d'éfre  afTez  nombreux,  &  d'occuper  de  vaftes  contrées.  Tous  ces  peuples 
om  le  vifage  large  5c  plat,  ie  nez  camus  &  écrafé,  Tiris  de  l'œil  jaune, 
brun  &  tirant  fur  le  noir,  les  paupières  alongées  &  tirées  vers  les  tem* 
pes,  les  joues  extrêmement  élevées,  la  bouche  très-grande,  le  bas  du  vi- 
fage étroit,  les  lèvres  grofl'es  &  (-levées,  la  voix  grêle,  la  tétc  grofle,  les 
cheveux  noirs  &c  lifTes ,  la  peau  bafanéc;  trapus  quoique  maigres,  la  plu- 
pan  n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur.  Chez  tous  ces  peuples ,  les  femme* 
lonc  auiH  laides  que  les  Hommes ,  &  leur  reflèmblent  li  fort ,  qu^on  ne 
les  diftingue  pas  d'abord.  Celles  de  Groenland  font  de  fort  petite  taille  ; 
elles  ont  le  corps  bien  proportionné,  mais  leurs  mamelles  font  molles  & 
fi  longues,  qu'elles  donnent  à  tetter  à  leurs  enfàns  par-deffus  l'épaule;  le 
bout  de  ces  mamelles  ed  noir  comme  du  charbon ,  &  la  peau  de  leur  corps 
eft  de  couleur  olivâtre  très-foncée.  Ces  peuples  qui  fe  reflemblent  tous  à 
l'extérieur ,  ont  au(li  tous  à  peu  prés  les  mêmes  inclinations  &  les  mêmes 
mœurs;  ils  font  tous  également  grofliersÔc  ftupides.  Ils  font  tous  dans  Pufage 
de  plonger  les  en&ns  dans  Peau  froide  au  moment  de  leur  naiflance  ^  ce 
qu'un  grand-homme  appelle  les  baigner  dans  le  Styx ,  pour  les  rendre  im- 
pénétrables aux  traits  des  maladies.  Cette  coutume  fe  pratique  au/fî  par 
quelques  Anglois. 

Tous  ces  habitans  du  nord  ont  un  penchant  naturel  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  ;  ce  fentiment  efl  gravé  dans  prefque  tous  les  Hommes.  Les 
Lapons  vivent  fous  terre  ou  dans  des  cabanes  ,  prefqu'entiérement  en- 
terrées &  couvertes  d'écorces  d'arbres  ou  d'os  de  poiiTons.  Une  nuit  de  pla- 
Geurs  mois  les  oblige  de  conferver  de  la  lumière  dans  ce  féjour  glacé  ; 
ils  fe  plaifent  même  dans  cette  fotîtude  af&eufe.  L'été  ils  font  obligés  de 
vivre  dans  une  épaifle  fumée  pour  fe  garantir  de  la  piqûre  des  moucheron». 
Avec  cette  manière  de  vivre  fi  dure  &  fi  trifte,  ils  ne  font  prefque  jamais 
malades  f  &  ils  parviennent  tous  à  une  extrême  vieillclfe,  verte  &  vigoo- 
rcufe.  La  feule  incommodité  ^  laquelle  les  vieillards  font  fujets,  efl  la  cécité  ; 
cette  incommodité  efl  occailonnée  par  l'éclat  continuel  de  la  neige  pendant 
Vhyver,  l'automne  &  le  printemps,  ^  par  la  fumée  dont  ils  font  aveuglés 
pendant  l'été. 

Datis  le  nord  de  l'Europe  ,  les  femmes  font  fort  fécondes.  On  dit  qu'en 
Suéde  elles  ont  jufqu'll  vingt-huit  ou  trente  en&ns.  Cette  fécondité  dans  les 
femmes  oe  fuppofe  pas  qu  elles  aient  plus  de  penchant  à  l'amour,  puifque 
les  Hommes  même  font  beaucoup  plus  challcs  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  pays  chauds.  Tout  le  monde  fait  que  les  nattons  du  nord  ont 
été  (i  fécondes  ,  qu'il  en  efl  forti  d'immenfes  peuplades  qui  ont  inondé  toute 
l'Europe  >  cVft  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  bifloriens ,  que  le  nord  ëtoît 
la  pépinière  des  hommes ,  officina.  gentîum. 

Le  fang  Tartare  s'cfl  raclé  d'un  côté  avec  les  Chinois,  &  de  l'autre  avec 
les  Rufies  orienuux,  &  ce  mélange  n'a  pas  hh  difparoitre  en  entier  les 
p-alcs  de  cette  face»  car  îl  y  a  parmi  les  Mofcovites  beaucoup  de  vifages 
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tartar^s,  &  qno.qu'en  général ,  cette  nation  foit  dit  même  fang  queîes  autres 

nations  Européennes,    on   y  trouve  cependant  beaucoup  d*individus,   qui 

ont  la  forme  du  corps  quarrée,  les  cuifTes  groffesA  les  jambes  courtes  comme 

les   Tartares.   La  Caimuques ,   qui  habitent  dans  le    voifioage  de  la  mer 

Cafpienne,  entre  les  Mofcovites  &.  les  grands  Tartares,  font  des  Hommes 

robuftes,  mais  les  plus  laids  &  les  plus  difformes  qui  foient  fous  le  ciel; 

ils  ont  le  vifage  fi  plat  &  H  large ,  que  àhm  cril  ^  l'autre  il  y  a  refpace 

de  cinq  ou  ûx   doigts  ;  leurs  yeux  font  exfraordinairement  petits,  &  le  peu 

qu'ils  ont  de  nez  eft   fi  plat ,   qu'on   n'y   voie  que  deux  trous  au-lîeu  de 

narines^   ils  ont  les  genoux  tournés  en  dehors  &   les  pieds  en  dedaru.  A 

mefure  qu'on  avance  vers  l'orient  dans  la  Tartarie  indépendante ,  les  traits 

des  Tartares  fe  radoucilTent  un  peu.    Les  Chinois  ne  font  pas  à  beaucoup 

prés  aiiffi  différens  des  Tartares,    que  le  font  les   Mofcovites,  il  n'e/l   pAS 

même  fur  qu'ils  foient  d'une  autre  race.  Si  on  les  compare  aux  Tartares 

par  la  figure  &  par  les  traits  ,  on  y  trouvera  des  caractères  d'une  rcffem- 

blance  non  équivoque.  Les  Chinois  ont  en  général  le  vifage  large,  les  yeux 

petits,  le  nez  camus,  &  prefque  point  de  barbe.   Les  Japonois  font  afles 

femblables  aux  Chinois,  ils  font  feulement  plus  jaunes  ôc  plus  bruns,  parce 

qu'ils  habitent  tin  climat  plus  méridional  :  ces  peuples  ont  ï  peu  prés  le 

même  naturel ,  les  mêmes  maurs  &  les  mêmes  coutumes  que  les  Chinois. 

L'une  des  plus  bizarres,  &  qui  eft  commune  à  cei  deux  nations,  eft  de 

ferrer  les  pieds  des  filles  dans  leur  enfance  avec  tant  de  violence  qu'on  les 

empêche  de  croître.  Une  jolie  femme  de  ces  pays  doit  avoir  le  pied  zSèz 

petit  pour  trouver  trop  aifée  la  pantoufle  d'un  enfant  de  fix  ans. 

Les  Siamois,  les  Péguans  ,  les  habitans  d'Aracan  ,  de  Laos,  &  autres 
contrées  voifines  ont  les  traits  affcz  femblables  à  ceux  des  Chinois,  ils  ne 
différent  que  du  plus  ou  moins  par  la  couleur.  Ces  peuples  ont ,  ainfi  que 
tous  les  peuples  de  l'orient,  du  goût  pour  les  longues  oreilles;  les  uns  d* 
rcnt  leurs  oreilles  pour  les  alonger,  mais  fans  les  percer;  d'autres,  comme 
au  pays  de  Laos,  en  agrandiffent  le  cour  fi  prodigieufement  qu'on  pourroit 
fireique  y  paffer  le  poing,  enforte  que  leurs  oreilles  defcendeot  jufques  fur 
leurs  épaules.  Les  Siamois  ont  la  coutume  de  fe  noircir  les  dents;  cette 
coutume  leur  vient  de  l'idée  qu'ils  ont  que  les  Hommes  ne  doivent  point 
avoir  les  dents  blanches  comme  les  animaux  ;  ils  fe  les  noirci ffenr  avec  une 
cfpece  de  vernis  qu'il  fancrenouveller  de  temps  en  temps.  Quand  ils  appli- 
quent ce  vernis ,  ils  fonr  obligés  de  fe  paffer  de  manger  pendant  quelques 
jours ,  pour  donaer  le  temps  ï  cette  drogue  de  s'attacher. 

Les  habitans  du  vafte  Archipel,  connu  fous  le  nom  à^IJÎes  MantUts^  & 
des  autres  ifles  Philippines,  lont  peut-être  les  peuples  les  plus  mêlés  de 
l'univers,  par  les  alliances  qu'ont  foires  enfemble  les  Efpagnols,  les  In-* 
diens,  les  Chinois,  les  Malabares  &  les  Noirs.  Les  Noirs  qui  vivent  dan» 
les  rochers  &  les  bois  de  cette  ifle ,- diffèrent  entièrement  des  autres  habî- 
UDi  :  queltjues-uns  ont  les  chcvevix  crépus  comme  les  Nègres  d'Angola. 
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tes  autres  les  ont  longs;  on  en  a  vu,  dt t-on ,  pluGeurs  parmi  eux  qui 
avoienc  au  croupion  des  queues  longues  de  quatre  ou  cinq  pouces.  On  voie 
auClî ,  au  rapport  de  quelques  voyageurs,  dans  le  royaume  de  Lambri ,  do 
ces  Honsmes  qui  onc  des  queues  de  la  longueur  de  la  main,  6c  qui  ne 
vivent  que  dans  les  montagnes.  Quelques-uns  difenc  aufR  que  l*on  voie  de' 
ces  Hommes  à  queues  dans  Tifle  Forraofe;  ces  queues  ne  îbnc  qu^uo  pro- 
longemenc  du  coccix.  Voici  un  autre  fait  qui  efl  également  extraordinaire , 
c'elï  que  dans  cette  ifle  il  n'eft  pas  permis  aux  femmes  d^accoucher  avant 
trente-cinq  ans,  quoiqu'il  leur  foit  libre  de  fe  marier  long-temps  avant  ctt 
âge.  Lorfqu'elles  lonrgrofTes,  les  prétrefles  vont  leur  fouler  le  ventre  avec 
les  pieds  pour  les  faire  avorter;  ce  feroit  chez  eux  non-feulement  une  honte  $ 
mais  même  un  crime ,  que  de  laiiler  venir  un  enfant  avant  Tâge  prefcric 
par  la  loi. 

Les  babiuns  de  la  nouvelle  Guinée  font  ooirs ,  ils  onc  le  vifage  rond  & 
Urgc  avec  un  gros  nez  plat  :  cependant  leur  phylionomie  ne  feroit  pas  ab- 
Iblument  défagréable,  s'ils  ne  (e  dcfiguroient  pas  le  vitage  par  une  efpece 
de  cheville  de  la  groifeur  du  doigt,  oc  longue  de  quatre  pouces»  dont  itt 
fe  craverfeot  les  deux  narines.  Ils  ont  auffi  de  grands  trous  aux  oreilles  oii 
ils  mettent  des  chevilles  comme  au  nez.  Leurs  femmes  ont  de  longuet 
mamelles  qui  leur  pendent  fur  le  nombril,  le  ventre  extrêmement  gros ,  les 
jambes  fort  menues ,  les  bras  de  même. 

Les  habirans  de  la  nouvelle  Hollande  font  noirs  comme  les  Nègres , 
grands ,  droits  «  menus  ;  ils  tiennent  toujours  leurs  paupières  à  demi-fer- 
mées ,  pour  garantir  leurs  yeux  des  moucherons  qui  les  incommodent  :  ceux- 
ci  font  peut-être  les  gens  du  monde  les  plus  miférables ,  àc  ceux  de  tout 
les  humaitu  qui  approchent  le  plus  des  brutes  \  ils  demeurent  en  troupes 
de  vingt  ou  trente  Hommes  &  femmes,  pêle-mêle;  ils  n'ont  point  d'ha- 
bitation, ni  d'autre  lit  que  la  terre,  ils  n'ont  pour  habit  qu'un  morceaa 
d'écorce  d'arbre  attaché  au  milieu  du  corps  en  forme  de  ceinture,  ils  n'ont 
ni  pain,  ni  grains,  ni  légume;  leur  unique  nourriture  eft  de  petits  poif- 
fotu  qu'ils  prennent  en  êifant  des  réfervoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras 
de  mer. 

Les  Mogols  êc  les  autres  peuples  de  la  prefqa'iile  des  Indes ,  refTem- 
blent  aflez  aux  Européens  par  la  taille  ëc  par  les  traits,  mais  ils  en  diffé- 
rent par  la  couleur  :  les  Mogols  Hommes  &  femmes  font  olivâtres  ;  Icf 
femmes  ont  les  jambes  &  les  cuiflcs  fort  longues ,  &  le  corps  afl'ei  <;ourt, 
ce  qui  efi  le  contraire  des  femmes  Européennes.  Tavemicr  dit  que  lorfqu'oa 
a  pa(fé  Lahor  &  le  royaume  de  Cachemire ,  toutes  les  femmes  du  Mogol 
n'ont  point  de  poils  ï  aucune  partie  du  corps,  &  que  les  Hommes  oor 
peu  de  barbe.  On  dit  qu'au  royaume  de  Décan ,  on  marie  les  enfàns  ex- 
trêmement jeunes ,  les  garçons  à  dix  ans  ôc  les  filles  à  huit ,  ôc  il  s'en  trouve 
2ui  ont  des  enfaas  ^  cet  âge  :  mais  ces  femmes  ceiïent  auHî  ordinairemeot 
'eo  avoir  avant  l'Âge  de  trente  ans.  U  y  a  des  femmes  qui  fe  fout  d«- 
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couper  la  peau  en  fleurs ,  &  la  peignent  de  dîverfes  couleurs  avec  des  jus 
de  racines  de  leur  pays,  de  manière  que  leur  peau  paroU  comme  uneéco^ 
à  fleurs. 

Lçs  Bengalois  font  plus  jaunes  que  les  Mogols  :  on  prétend  que  leurs  lèm* 
mes  font  de  toutes  celles  de  l'Inde  les  plus  lafcives.  On  FaIc  a  Bengale  un 
graad  commerce  dVfclaves  mâles  &  femelles  :  on  y  fait  auHi  beaucoup 
d'eunuques,  foie  de  ceux  auxquels  on  n^^ce  que  les  teJtticules,  foie  de  ceux 
auxquels  on  ^t  Pampuration  totale. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel ,  aînfî  que  ceux  du  Malabar, 
font  très-noirs.  Les  coutumes  de  ces  difiërens  peuples  de  Tlnde ,  font  coo» 
tes  Hogulieres  6c  bizarres.  Les  Banians  ne  mangent  rîen  de  ce  qui  a  eu 
TJe,  ils  craignent  de  tuer  le  moindre  infeâe,  même  ceux  qui  leur  foatle 
plus  nuifible^. 

Les  habitans  du  Calîcut  font  olivâtres  &  ne  peuvent  prendre  qu^une 
femme  f  tandis  que  les  femmes  nobles  peuvent  prendre  autant  de  maris  qu^il 
leur  plaît.  Les  mères  proilituent  leurs  filles,  le  plus  jeunes  qu^ellespeuveat. 
U  y  a  parmi  les  Calicutiens  des  familles  qui  ont  les  jambes  auûi  groflet 
que  le  corps  d'un  autre  Homme  :  la  peau  en  eft  dure  &  rude  comme  une 
verrue  ;  avec  cela ,  ils  ne  laiiïent  pas  d'être  fort  difpos.  Cette  race  d'Hom- 
mes, à  grofTes  jambes,  s'eft  plus  multipliée  parmi  les  Naires  de  Calîcut» 
que  dans  aucun  autre  peuple  des  Indes  :  on  en  uouve  cependant  quelques- 
uns  ailleurs ,  6i  fur-tout  à  Ceylan. 

Les  habitans  de  TiOe  de  Ceylan  font  un  peu  moins  noirs  que  ceux  de 
la  côte  de  Malabar  ;  mais  il  y  a  dans  cette  même  ille  des  efpeces  de  (au- 
vages,  que  l'on  nomme  Bédas^  &  qui  font  d'un  blanc  pâle  comme  quel- 
ques Européens  :  leurs  cheveux  font  roux  \  ils  ne  vivent  que  dans  les  boi« 
les  plus  épais ^  &  s'y  tiennent  H  cachés,  qu'on  a  de  la  peine  \  les  dé- 
couvrir :  il  y  a  lieu  depenfer  que  ces  Bédas  de  Ceylan  ,  ainu  quêtes  Kacre- 
las  de  Java,  &  les  Albinos  du  midi  de  l'Afrique,  pourroient  être  de  race 
Européenne  )  il  efl  trés-poifible  que  plufieurs  Hommes  â(  quelques  femmes 
européennes  aient  été  abandonnés  autrefois  dans  ces  ifles ,  ou  qu^ils  y  aient 
abordé  dans  un  naufrage  ;  &  que  dans  la  crainte  d'être  maltraités  des  na- 
turels du  pays,  ils  foient  demeurés  eux  &  leurs  defcendans,  datis  les  lieux 
les  plus  déferts  de  cette  ille,  où  ils  ne  fortent  que  le  foir,  ne  pouvant 
fouffrir  la  lumière,  &  continuent  à  mener  la  vie  des  fauvages»  qiti  pcur- 
étre,*a  fes  douceurs  lorfqu'on  y  eft  accoutumé. 

Le«  Maldivois  font  bien  formés  Ôc  bien  proportionnés  ;  il  y  a  peu  de 
différence  entre  eux  &  les  Européens ,  à  l'exception  qu'ils  font  de  coulctir 
olivâtre ,  ainû  que  les  femmes;  cependant  comme  c'eft  un  peuple  mêlé  de 
toutes  les  nations ,  on  y  voit  aufïi  des  femmes  très-blanch«.  Les  Maldi- 
voifcs  font  extrêmement  débauchées  ,  &  mettent  leur  gloire  \  eue  indif- 
crêtes  ,  infîdelles ,  &  à  citer  leurs  bonnes  fortunes  :  elles  mangent  \  tout 
moment  du  becel  &  beaucoup  d'épiccs  à  leurs  repas,  l^our  les  Honimes, 
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ils  font  beaucoup  moins  vigoureux  qu'il  ne  convîendroît  ^  leur*  femmes. 

Goa,  qui  cil  le  principal  écabUffement  des  Portugais  dans  les  Iodes,  c(\ 
le  pays  du  monde  oi^  il  fe  vendoic  autrefois  le  plus  d^efclaves  :  on  y  rrou- 
voic  a  acheter  des  fîlles  ëc  des  femmes ,  de  tous  les  pays  des  Indei  ;  ces 
cfcUves  favent,  pour  la  plupart ,  jouer  des  inflruments ,  coudre  &  broder 
en  perfêéHon  :  il  y  en  a  de  blanches ,  d'olivâtres ,  de  bafanées ,  de  toute? 
couleurs;  celles  dont  les  Indiens  font  les  plus  amoureux,  font  les  fîlles 
Caffres  de  Mofambique  quîToot  tomes  noires.  Il  efl  à  lemarquer  que  U 
fueur  de  tous  ces  peuples  Indiens ,  tant  mâles  que  femelles^  n*a  point  de 
mauvaife  odeur;  au  lieu  que  celle  des  Nègres  dV\frique  efi  des  plus  défa- 
gféables ,  lorfqu'ils  font  échauffés  :  elle  a,  dic-oo ,  l'odeur  des  poireaux 
verts.  Les  femmes  Indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes  blancs  d'Euro* 
pe,  6c  les  préfèrent  aux  blancs  des  Indes  &  ^  tous  les  autres  Indiens. 

Les  Perfàos  font  voifms  des  Mogols  ;  aufli  les  habîtaos  de  ph^deuis  pro* 
vioces  de  Pcrfe ,  ne  différent  guère  des  Indiens  ,  fur-tout ,  ceux  des  pro- 
vinces méridionales;  mais  dans  le  reHe  du  royaume,  le  fang  Perfan  efl 
préfentement  devenu  fort  beau ,  par  le  mélange  du  fang  Géorgien  &  Cir- 
cailien.  Ce  font  les  deux  nations  du  monde ,  où  la  nature  forme  les  plus 
belles  perfonnes  ;  au(Ti ,  il  n'y  a  prefque  aucun  Homme  de  qiialicé ,  en 
Ferfe,  qui  ne  foit  né  d'une  mère  Géorgienne  ou  CircafGenDe,  Comme  U 
y  a  un  grand  nombre  d'années  que  ce  mélange  a  commencé  à  fe  faire ,  le 
l'exe  féminin  s'eft  embelli  comme  l'autre ,  &  les  Perfannes  font  devenues 
'  fort  belles  &  fort  bien  &ites  y  quoique  ce  ne  foit  pas  au  point  des  Géor-* 
gienoes.  Sans  ce  mélange  ,  les  gens  de  qualité  de  Perfe  feroient  les  plus 
laids  Hommes  du  monde ,  puifqu'ils  font  originaires  de  la  Xartarîe ,  dont 
les  habitans  font  laids  &  mal-faits. 

On  voit  en  Perfe  une  grande  quantité  de  belles  femmes  de  toutes  cou- 
leurs ,  qui  y  font  amenées  de  tous  les  côtés  par  les  marchands.  Les  blan* 
chcj  viennent  de  Pologne ,  de  Mofcovie ,  de  Circaffie  ,  de  Géorgie  &  des 
frontières  de  la  grande  Tartarie  :  les  bafanées ,  des  terres  du  grand  Mo-^ 
gol ,  &c  de  celles  du  roi  de  Golconde  &.  du  roi  de  Vifapour  :  les  noires 
viennent  de  la  cote  de  Mélinde  éc  de  celles  de  la  mer-rouge. 

Les  peuples  de  la  Pcrfe  ,  de  la  Turquie,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  5t  de 
route  la  Barbarie,  peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation ,  qui, 
dans  le  temps  de  Mahomet  fit  de  tes  fuccefleurs,  s'eft  extrêmement  éten- 
due, a  envahi  des  terreins  immenfes,  &  s'ed  prodigieufement  niclée  avec 
les  peuples  de  ces  pays.  Les  princefles  &  les  dames  Arabes  qui  ne  font 
point  cxpofées  au  folcîl ,  font  fort  blanches ,  belles  &  bien  faites  :  les 
femmes  du  commun ,  font  brunes  &  bafanées ,  elles  fe  peignent  aufli  U 
peau. 

Les  Egyptiens  ,  quoique  voifins  des  Arabes ,  &  fournis  comme  eux  à  U 
domination  des  Turcs ,  ont  cependant  des  coutumes  fort  différentes  des 
Arabes.  P&r  exemple ,  dans  toutes  les  villes  ^  villages  le  long  du  Nil ,  on 
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trouve  àe$  filles  deHioées  aux  ptaiHrs  des  voyageurs,  fans  qu*i1s  forent  obli- 
gés lie  les  payer  :  les  gens  riches  fe  font  un  devoir  de  piété  de  Fonder 
des  maîfons  d'hofpitalité,  &  de  les  peupler  de  filles^  qu'ils  font  acheter 
dans  ces  vues  charitables.  Les  Egyptiennes  font  fort  bruues^  elles  ont  le* 
yeux  vifs  :  les  hommes  font  de  couleur  olivâtre. 

En  lifant  rhiiloîre  des  peuples  d'Afrique,  on  ne  peut  apprendre,  fan» 
étonnenicnc,  que  les  habitant  des  niooiagnes  de  la  Baibarie  font  blancs; 
au  lieu  que  les  habîtans  des  côtes  de  la  mer  Ôc  des  plaines  font  balanéa 
&  très-bruns.  Cette  petite  élévation  au-defTus  de  la  furfaee  de  la  terre,  pro- 
duit le  même  effet  que  plufieurs  degrés  de  latitude  fur  fa  furfaee. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  vingtième ,  le  trentième  £c  le 
treme-cinquieroe  degrés  de  latitude  du  nord  de  l'ancien  continent,  ne  font 
pas  fort  diffcrens  les  uns  des  autres,  fi  on  excepte  les  variétés  particulier 
—    occafionnées  par  le  mélange  d^autres  peuples  plus  feprentrionaux.  lit 
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font  tous  en  général  bruns ,  bafanés ,  mais  aflez  beaux  âc  aflez  bien  faits. 
Ceux  qui  vivent  dans  un  climat  plus  tempéré ,  tels  que  les  habîtans  des 
provinces  feptentrionales  du  Mogol  Sl  de  !a  Perfe ,  les  Arméniens ,  let 
Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingréliens,  les  Circaffiens,  les  Grecs  &  loos 
les  peuples  de  l'Europe,  font  les  Hommes  les  plus  beaux,  les  plus  bUacs 
&  le>-  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

Le  fang  de  Géorgie  eft  encore  plus  beau  que  celui  de  Cachemire  :  on 
ne  trouve  pas  un  laid  vifage  dans  ce  pays  ;  fie  la  nature  y  a  répandu,  fur 
la  plupart  des  femmes ,  des  grâces  que  Ton  ne  voit  point  ailleurs  :  elles 
font  grandes,  bien  faites,  extrêmement  déliées  à  la  ceinture  :  elles  ont  le 
vifage  charmant.  Les  Hommes  font  auilî  fort  beaux  &  grands ,  ils  ont  na** 
turellement  de  l'efpric  ;  mais  il  n'y  a  aucun  pays  dans  le  monde  ou  le  U* 
bertinage  &  l'ivrognerie  foient  à  un  fî  haut  point  qu'eti  Géorgie.  C'efl  par^ 
rïcuUérement  parmi  les  jeunes  filles  de  cette  nation  ,  que  les  rois  ôc  les 
feîgneurs  de  Perfe  choififlènt  ce  grand  nombre  de  concubines  dont  les 
orientaux  fe  font  honneur.  11  y  a  même  des  défênfcs  très-expreHès  d'en 
trafiquer  ailleurs  qu'en  Perfe ,  les  filles  Géorgiennes  ,  étant ,  (i  l'on  peut 
parler  ainfî ,  regardées  comme  une  marchandite  de  contrebande,  qu'il  n'e(l 

Î»as  permis  de  faire  fbrtir  hors  du  pays  :  il  a  été  cependant  flipulé  crurc 
e  grand  feigneur,  &  le  roi  de  Perfe,  que  le  ferait  Ottoman  feroit  rem- 
H  par  choix  ëc  i  volonté  de  jeunes  Géorgiennes.  Quoique  les  mcturs  Se 
es  coutumes  des  Géorgiens  foient  un  mélange  de  celles  de  ta  plupart  des 
peuples  qui  les  envirotmenr ,  ils  ont  en  particulier  cet  étrAuge  ufage, 
que  les  gens  de  qualité  y  exercent  l'emploi  de  bourreau  \  bien  loin  qu'il 
foie  réputé  înfàtpe  en  Géorgie ,  comme  dans  le  reflo  du  monde ,  c'cil  en 
titre  auffi  glorieux  pour  les  familles  de  ce  pays,  que  l'impodicité  de  leurs 
filles. 

Les  femmes  de  Circadie  font  fort  belles  Se  fort  blanches  :  elles  ont  (i 
peu  de  fourcils,  qu'on  diroit  que  ce  n'efl  qu'un  filet  de  foie  recourbé.  L'été 
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les  femmes  du  pftcple  ne  portent  qu'une  (Impie  chemife,  qui  cft  ordinai- 
rement bleue ,  jaune  ou  roirge  ;  &  cette  chemife  efl  ouverte  jufqu*à 
mi-corps  :  elles  ont  le  fein  parfaitement  bien  fjîc  ;  elles  font  libres  avec 
les  étrangers  ,  mais  cependant  fîdelles  à  leurs  maris  qui  n^en  font  poinc 
jaloux. 

Les  Mingreliens  font  auffi  beaux  que  les  Géorgiens  &  les  CircafTiens  ; 
&  il  femble  que  ces  trois  peuples  ne  faffenc  qu^une  feule  &  même  race 
d'Hommes.  Il  y  a  en  Mingrelie ,  dit  Chardin ,  des  femmes  merveilleufe- 
ment  bien  faites,  d'un  air  majeflueux,  de  vifage  &  détaille  admirables, 
elles  ont,  outre  cela,  un  regard  engageant,  &  elles  tâchent  d'irifpirer  de 
Pamour,  fans  cacher  celui  qu'elles  fenrent.  Les  maris  font  trés-peu  jaiojx  : 
quand  un  Homme  prend  fa  femme  fur  le  fair  avec  un  galant,  il  a  droit 
de  le  contraindre  à  payer  un  cochon;  &  d'ordinaire,  il  ne  prend  pas  d'au- 
tre vengeance  :  le  cochon  fe  mange  entr'eux  trois.  Ih  prétendent  que  c^efl 
une  très-bonne  &  trés-louable  coutume  d'avoir  plufieurs  femmes  &  con- 
cubines,  parce  qu'on  engendre  beaucoup  d'cnfans  que  Ton  vend  argent 
comptant,  ou  qu'on  échange  pour  des  bardes  &  pour  des  vivres  :  voilX 
toute  leur  politique  Ôc  toute  leur  morale.  Au  refle ,  ces  efclaves  ne  font 
pas  fort  chers  i  car  les  hommes,  âgés  depuis  aç  jufqu'À  4t)  ans,  ne  coû- 
tent que  quinze  écus  j  &  les  Selles  HUes  ,  d'entre  1 3  &  1 S  ans  ^ 
vingt  écus. 

Les  Turcs  qui  achètent  beaucoup  de  tous  ces  efclaves ,  font  un  peuple 
compofé  de  plufieurs  autres  peuples.  En  général ,  les  Turcs  font  robufles,  Se 
affei  bien  proportionnés  :  leurs  femmes  font  belles,  blanches  &  bien  faites. 
On  dit  que  les  Turcs,  Hommes  &  femmes,  ne  portent  point  de  poil  eo  au- 
cune partie  du  corps,  excepté  les  cheveux  &i  la  baibe  ;  ils  fe  fervent  du 
rufina  pour  Tôter. 

Les  femmes  Grecques  font  encore  plus  belles  &  plus  vives  que  les  Tur- 
ques: elles  ont  de  plus  l'avantage  dune  beaucoup  plus  grande  liberté. 

Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  habirans  de  CorCe,  de  5ar^ 
daigne  &c  les  Efpagnols,  étant  fitués  à  peu  près  fous  le  même  parallèle» 
font  affez  femblabtes  pour  le  teint;  tous  ces  peuples  font  plus  bafanés  que 
les  François,  les  Anglois  &.  les  autres  peuples  moins  méiidionaux.  Lorfqu'on 
fait  le  voyage  d'Efpagne,  on  commence  à  s'appercevoir ,  dés  Hayonoe,  de 
la  diffîfrence  de  couleur  :  les  femmes  ont  le  teint  un  peu  plus  brun  :  elle^ 
ont  auHl  les  yeux  plus  brillans.  Les  Efpagnols  font  maigres,  afTc^z  petits  : 
ils  ont  la  raille  fine,  la  tête  belle.  Les  voyageurs  difent  unanimement  que 
la  délîcateffe  de  l'organifation  fait  de  l'ame  des  François  une  glace,  qui 
reçoit  tous  les  objets  &  les  rend  vivement.  Tout,  3i  la  vérité,  parle  en  eux: 
l'en  appelle  au  témoignage  de  toutes  les  nations  :  la  France  eQ  le  templt 
du  goût,  du  génie  &  du  fentiment.  On  die  encore  que  de  toutes  les  paf- 
(ïans, l'amour  eft  celle  qui  fied  le  mieux  aux  femmes  &  fur-tout  aux  Fran^ 
(oifci;.  U  etl  du  moins  vrai  qu'elles  partent  ce  fentiment,  qui  efl  le  plus 


1Î<5 


H    O    M    M    E. 


tendre  caraftere  de  l'humanïié,  ^  un  degré  de  delIcatefTe  &  de  vivacité, 
ou  il  y  il  peu  de  femmes  d'autres  nations  qui  puifFeat  atteindre.  Leur  ame 
femble  n'avoir  été  fiiie  que  pour  fentir ,  elles  fcmblent  n'avoir  été  formto 
que  pour  le  doux  emploi  d^aimer  &  d'être  aimées.  Leur  amour  n'cft  pu 
plus  éphémère  que  chez  nos  voîfîns  :  les  François  ne  font  pas  moios  fa- 
vorifës  de  la  nature.  Leur  taille  efl  h  peu  prés  la  mÔme  que  celle  des 
Anglois,  mais  ceux-ci  paCTenc  pour  i^tre  moins  enjoués  5(  plus  philofophes. 
On  voit  fouvent  en  Angleterre  des  Hommes  vivre  plus  d*un  fiecle,  ou  ac- 
quérir un  embonpoint  extraordinaire,  témoin  le  (ieur  Bright  de  la  province 
d'Effex,  qui,  à  Tige  de  douze  ans  pefoit  cent  quatre-vingt-quatre  livres,  i 
vingt  ans  trois  cents  trente-ilx,  à  vingt-neuf  ans,  cinq  cents  quatre-vingt- 
quatre,  S:  ^  trente  ans,  fix  cents  feize  livres:  cet  homme  avoit  cinq  piedi 
neuf  ponces  &  demi  de  haut.  Dans  la  même  année  17^4,  mourut  à  Lon- 
dres le  nommé  Pouvel,  boucher,  natif  de  la  province  d'Effex,  il  ëtoit  âgé 
de  trente-fept  ans ,  &  il  pefoit  quatre  cents  quatre-vingts  livres. 

En  revenant  à  l'Afrique,  Si  examinant  les  Hommes  qui  font  au-delà  du 
Tropique,  depuis  la  mer-Rouge  jufqu'à  POcéan,  on  retrouve  des  efpeces 
de  Maures;  mais  Ci  bafanés,  qu'ils  paroîiïent  prefque  tous  noirs:  on  trouve 
aufli  des  Ncgres.  En  raiTemblant  les  témoignages  des  voyageurs ,  il  parole 
qu*il  y  a  autant  de  variété  dans  la  race  des  noirs  que  dans  celle  des  blancr. 
Ceux  de  Guinée  font  extrêmement  laids,  &  ont  une  odeur  iofupportable;       1 
ceux  de  Sofibla  ôc  de  Mofambique  font  beaux  &  n'ont  aucune  mauvaife  fl 
odeur.  On  retrouve  parmi  les  nègres,  toutes  les  nuances  du  brun  au  noir»  ™ 
comme  nous  avons  trouvé   dans  les  races  blanches  toutes  les  ouances  du 
brun  au  blanc. 

Les  Maures  habitent  au  nord  du  fleuve  du  Sénégal  :  ils  ne  font  que  bafa- 
nés: les  nègres  font  au  midi,  &  font  abfolument  noirs.  Les  illes  du  cap- 
Verd  font  toutes  peuplées  de  mulâtres,  venus  des  premiers  Portugais  qui  s'y 
établirent,  &  des  nègres  qu'ils  y  trouvèrent  :  on  les  appelle  nègres  couUur 
de  cuivre^  parce  que  ,  quoiqu'ils  reffemblent  aux  nègres  par  les  traits  |  ils 
Ibni  jaunâtres.  Les  neeres  du  Sénégal ,  près  de  la  rivière  de  Gambie ,  que 
l'on  nomme  Jalofe ,  (ont  tous  fort  noirs  &  bien  proportionnés  :  ce  font 
les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  de  tous  les  nègres.  Ils  ont  les  mêmes  idées 
que  nous  de  la  beauté  :  il  n'y  a  que  fur  le  fond  du  tableau  qu'ils  peofenc 
différemment.  Il  y  a  parmi  eux  d'au(R  belles  femmes,  à  la  couleur  près, 
que  dans  aucun  autre  pays  du  monde  :  elles  ont  beaucoup  de  goût  pour  les 
blancs.  Au  refte ,  ces  femmes  ont  toujours  la  pipe  à  la  bouche ,  &  leur  peau 
a  au(H  un  peu  d'odeur  défagréable  lorfquelle  efl  échauiSe. 

Les  nègres  de  l'îHe  de  Gorée  Qi  de  la  côte  du  cap-Verd,  font  bien  faits. 
comme  ceux  du  Sénégal  :  ils  font  un  H  grand  cas  de  leur  couleur,  <\ui  cQ  en 
effet  d'un  noir  d'ébene  profond  &  éclatant,  qu'ils  méprifent  les  autres  ne* 
grès  qui  ne  font  pas  ù  noirs,  comme  les  blancs  méprifent  les  bafanés.  Ces 
nègres  aiment  padionnémeat  reau-de*vie,  dont  ils  s'eaivretit  fouveon  ils 
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rendent  teur»  cnFans,  leurs  pirens,  &  quelqiiefoi»  tU  fe  vendent  eux-mê- 
mes ,  pour  en  avoir. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  foienc  d'une  famé  ferme  &  très-bonne,  ra* 
rement  arrivent-ils  à  une  certaine  vieillefTe  :  ils  paroifient  vieux  dès  l'âge 
de  quarante  ans.  Vufâgc  prématuré  des  femmes  efl  peut-être  caufe  de  la 
brièveté  de  leur  vie.  Rien  nVfl  ù  rare  que  de  trouver,  dans  ce  peuple,  quel- 
que fille  qui  puifTe  fe  fouvenir  du  temps  auquel  elle  a  cefTé  d'être  vierge. 
Leur  caradere  ell  affe^  cooHant  :  cette  nation  efl  ignorante,  &  cependant 
pleine  de  femiment,  fur-iouc  dans  l'art  d^almer.  On  doit  même  être  fur- 
pris  que  des  âmes  fi  incultes  pui^Teac  produire  quelques  vertus,  &  quUI  n'y 
germe  pas  plus  de  vices. 

On  préfère,  dans  les  ifles  Françoifes ,  les  nègres  d'Angola,  ï  ceux  du  cap- 
Verd,  pour  la  force  du  corps;  mais  ils  fentent  û  mauvais,  lorfqu^ils  font 
échauffés ,  que  l'air  des  endroits  par  où  ils  ont  palTé ,  en  efl  inreâé  pen- 
dant plus  d'un  quart  d'heure.  Ceux  de  Guinée  font  au(Ii  trcs-bons  pour  le  tra- 
vail de  la  terre,  èc  pour  les  autres  gros  ouvrages.  Ceux  du  Sénégal  ne  font 
pas  A  forts;  mais  ils  font  plus  propres  pour  le  fervice  domeflique,  &  plus 
capables  d'apprendre  des  métiers.  Les  nègres  ont  en  général  le  nombril  fort 
gros ,  &  muhiplient  beaucoup. 

Quoique  les  nègres  aient  peu  d'efprit,  ils  ne  laiffent  pas  d'avoir,  comme 
nous  Pavons  déjà  dit,  beaucoup  de  fentiment  ;  ils  font  gais  ou  mélancoli- 
ques «  laborieux  ou  fainéans ,  amis  ou  ennemis,  félon  la  manière  dont  oa 
Us  traite.  Lorfqu'oo  les  nourrie  bien,  &  qu'on  ne  lés  maltraite  pas ,  ils  font 
contens,  joyeux ,  prêts  à  tout  faire,  &  la  faiisfaélion  de  leur  ame  eft  peinte 
fur  leur  vifage;  mais  quand  on  les  traite  mal,  ils  prennent  le  chagrin  à 
cœur,  âc  périfFenc  quelquefois  de  mélancolie.  Us  portent  une  haine  mor^ 
telle  À  ceux  qui  les  ont  maltraités  :  lorfqu'au  contraire  ils  s'afFeâîonnent  à 
un  maître ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fuffent  capables  de  faire  pour  lui  mar-* 
quer  leur  zèle  &  leur  dévouement,  lis  font  naturellement  compatiflaDs ,  & 
même  tendres  pour  leurs  enfans,  pour  leurs  amis,  pour  leurs  compatriotes; 
ils  partagent  volontiers  le  peu  qu'ils  ont«  avec  ceux  qu'ils  voient  dans  le 
bsfoin.  Uns  même  les  connoitre  autrement  que  par  leur  indigence.  Ils  ont 
donc,  comme  on  le  voit,  le  caur  excellent,  ils  ont  te  germe  de  toutes 
les  venus.  Je  ne  puis  écrire  leur  hiftoirc,  dit  M.  de  BufFon ,  fans  m'attend rir 
fur  leur  état;  ne  font-ils  pas  afTez  malheureux  d'être  réduits  à  la  fervîtude, 
d'être  obligés  de  travailler  toujours,  fans  pouvoir  rien  acquérir  ?  Faut-il  en- 
core les  excéder,  les  frapper,  &  les  traiter  comme  des  animaux?  L'huma» 
njté  fe  révolte  contre  ces  traitemens  odieux,  que  l'avidité  du  gain  a  mis 
en  ufage.  On  les  force  de  travail ,  on  leur  épargne  la  nourriture ,  même  la 
plus  commune.  Ils  fupportent,  dît-on,  aifément  U  faim;  pour  vivre  troi» 
jours ,  il  ne  leur  faut  que  la  portion  d'un  Européen  pour  un  repas  ;  quel- 
que peu  qu'ils  mangent  &  qu'ils  dorment,  ils  font  également  durs  &  forts 
au  travail.  Commcat  des  HonuDes  à  qui  il  reâc  quelque  fentimeot  d'hu- 
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maoîté,  pcuvent-iï«  adopter  ces  manîmes,  en  faire  un  préjuge,  &  cher- 
cher à  légitimer  par  ces  raifoas  ,  les  excès  que  la  foif  de  l'or  leur  fkit 
commettre. 

1!  naît  quelquefois,  parmi  les  nègres,  des  blancs  de  pères  &  de  mères 
noirs  ^  chez  les  Indiens  couleur  de  cuivre  des  individus  couleur  de  blanc 
de  laïc  :  mais  il  n^arrfve  jamais  chez  le^  blancs ,  qu'il  naifle  des  individus 
noirs.  Le  blanc  parolt  donc  erre  la  couleur  primitive  de  la  nature ,  que  le 
climat,  la  nourrtrure  &  les  mœurs  altèrent  &  changent,  &  qui  reparoît  dans 
certaines  circooftances,  mais  avec  une  fi  grande  aUération,  qu*il  ne  reflcm- 
ble  point  au  blanc  primitif. 

En  tout,  les  dçitx  extrêmes  fe  rapprochent  prefque  toujours  :  h  nature, 
auifi  parftite  qu'elle  peut  Tétre  ,  a  fait  les  hommes  blancs  ;  &  la  D-irure 
altérée  autant  qu'il  eu  pofHble ,  les  rend  encore  blancs.  Mais  le  blaoc  na- 
turel ou  blanc  de  l'efpece ,  cft  fort  diffifrent  du  blanc  individuel  ou  acci- 
dentel. On  en  voit  des  exemples  dans  les  plantes,  audî  bien  que  daoï  le» 
hommes  fie  les  animaux  :  la  rofe  blanche,  la  giroflée  blanche,  font  bien 
différentes,  même  pour  le  blanc,  des  rofes  ou  des  giroflées  rouges  ,  qui, 
dans  l'automne ,  deviennent  blanches ,  lorfqu'elles  ont  fouffèrt  le  froid  des 
cuits  &t  les  petites  gelées  de  cette  faifon. 

*  Oo  ne  connoîc  guère  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  &  Tiotërieur  de 
TAfi-ique ,  dépuis  îe  cap  Nègre  jufqu'au  cap  des  Vohes;  mais  les  Hotrcn- 
totï,  qui  font  au  cap  de  Bonne-Efpérance  font  fort  connus.  Les  Horfcn- 
tots  ne  font  pas  de  vrais  nègres ,  mais  des  Hommes ,  qui  dans  la  r3ce  des 
noîrs,  commencent  i  le  rapprocher  du  blanc;  comme  les  maures  dans  U 
race  blanche ,  commencent  i  s'approcher  du  noir.  Les  Hoitentors  virent 
crrans  ,  fc  font  de  la  plus  afFreufe  mal^propreTë.  Ce  font  des  efpeces  de 
fauvages  fort  extraordinaires  ;  les  femmes  fur-tout ,  qui  font  beaucoup  pîui 

fietites  que  les  Hommes ,  ont  une  efpece  d'excroiflance  ou  de  peau  dure  Se 
arge  ,  qui  leur  croît  au-deffus  de  Pos  pubis,  &  qui  defcend  jufqu'au  mi- 
lieu des  cutflès  en  forme  de  tablier.  Toutes  les  femmes  naturelles  du  cap  , 
font  fujectes  à  cette  tnonRraeufe  difformité,  qu'elles  découvrent  ï  ceux  qui 
ont  affez  de  curioflré  ou  d^intrépidtté ,  pour  demander  à  la  voir  ou  ï  la 
toucher.  Les  Hommes  ,  de  leur  côté ,  font  à  demî-eunumies ,  parce  quiÉ 
l'âge  de  huit  ans  on  leur  enlevé  un  teflicuîe ,  dans  la  perfuafion  que  ceU 
les  rend  plus  légers  \  la  conrfe.  D'ailleurs  ils  font  braves,  agiles,  hardi*," 
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n  femblè  qti'on- petit  admettre  trois  caufes,  qui,  toutes  troii,  coocotj- 
rem  à  produire  les  variétés  que  Torr  remarque  dans  les  difTérens  peuples  de 
la  terre.  La  première  eft  l'inHuence  du  climat  ;  la  féconde,  q^ui  tient  beau- 
coup ï  U  pr^nnere ,  efl  la  nourriture  \  6i  la  troiâenie ,  qui  ticot  peor-être 
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eDCorê  plus  &  U  première  6c  à  la  fcconde ,  font  les  mœurs.  On  peut  re- 
^rder  le  climat  comme  la  caulc  première  &  prefque  unique  de  U  cou- 
leur des  Hommes;  mais  la  Goorricure,  qui  fdt  à  la  couleur  beaucoup  raoint 
5 lue  le  cliitiat  »  lait  beaucoup  ï  Ja  forme.  Des  ooucrituies  groOîcres,  mal* 
âtneSf  peuvent  faire  dégénérer  Teipece  humaine;  chez  ooiis-mémes,  lea 
gens  de  ta  campagne  font  moins  beaux  que  ceux  dcj  villes  ;  &  on  peut 
remarquer  que  dans  les  villages ,  où  la  pauvreté  efi  moins  grande  que  dans 
Jes  autres  vUlages  voitins,  les  Hommes  font  mieux  ûiis  &  les  vifages  moins 
"laids.  Les  trâirs  du  vifage  de  dilFcrens  peuples ,  dépendent  beaucoup  de  l*u- 
fage  où  ils  font  de  sVcrafer  le  nez ,  de  fe  tirer  les  paupières  »  de  s'âlon- 
-  ger  les  oreilles,  de  fe  groflir  les  tevces,  de  s'applatir  le  vifags,  &e. 

Ëa  Amérique  ,  on  trouve  auffî  des  peuples  qui  défigurent  de  difFérento 
manières  le  crâne  de  leuri  enfans,  dès  le  moment  de  leur  raiil'ance.  Les 
Omagoas  ont  la  bizarre  coutume  de  prefifer  encre  deux  planches  le  front 
des  cnfans  <[ui  viennent  de  naître  ,  &  de  leur  procurer  Tétrange  figure  qui 
en  refaite,  pour  les  faire  mieux  rcflembler  ,  difent-ib  »  i  la  pîeine  lune. 
Les  Créecks ,  nation  de  l'Amériqne  feptenttionale  ,  vont  tout  nuds,  font 
fort  belliqueux,  &  fe  peignent  des  lézards,  des  ferpens,  des  crapaads,  &c, 
iur  le  vifage ,  pour  paroicre  plus  redoutables.  Les  fauvages  du  détroit  de 
Davis  font  très-grands ,  trés-robufles  £c  fort  laids  ;  ils  vivent  communément 
plus  de  cent  ans  ;  leurs  finnnies  fe  font  des  couptires  au  vîfage  6c  les  rem- 
pliffent  de  couletir  noire  pour  s'embellir.  Le  fang  des  animaux  efl  une  boif- 
iofl  ag.'-éable  ï  ces  peuples  errans  &c  carnivores. 

Les  habiuns  de  U  Floride  font  afièz  bien  faits,  leur  teint  eu   de  coa*« 


leur  olivâtre  tirant  fur  le 


rouge. 


h.  caufe  d'une  huile  de  roucou   dont  ils 


fc  frottent;  ils  vont  prefque  nuds,  font  braves ,  &  immolent  au  foleil,  leur 
grande  divinité,  les  Hommes  quMs  prennent  en  g  L'erré  ,  &  les  mangent 
cnfuite.  Leurs  chefs  nommés  Paraouftis^  &  leurs  prêtres  ou  médecins  nom- 
més Jonat  ^  fembUbtes  aux  jongleurs  du  Canada,  ont  un  grand  pouvoir 
fur  le  peuple.  Les  N.itchez ,  Tune  des  nations  fauvagts  de  la  Louifiane, 
font  grands  &  gros ,  leur  nez  efl  fort  long ,  &  le  menton  un  pea  arqué. 
Quand  une  femme  chef,  c*eft-à-dire ,  noble ,  ou  de  la  race  éa  foleil ,  meurt, 
on  étrangle  douze  petits  cnfàns  Sl  quatorze  grandes  perfonnes,  pour  étie 
enterrées  avec  elle.  On  met  dans  leur  iblTe  commune  des  uflenûles  de  cui- 
fîne,  des  armes  de  guerre  6c  tout  l'attirail  d*une  toilene.  Les  Caraïbes,  peu- 
ples de  riûc  de  S.  Vincent ,  ont ,  ainfi  que  les  Omaguas ,  la  téie  applatie 
d'une  manière  difforme  &  monflrueufe  i  ils  ne  doivent  peut-êrre  leur  cou- 
leur rougcâtre  qu'au  roucou  dont  ils  peignent  leur  corps  avec  l'huile.  Leurs 
cheveux  font  noirs,  jam-^is  crépus  ni  frifés,  &  ne  dcfcendent  qu'aux  épau- 
les :  ils  n'ont  point,  de  barbe  ,  &  ne  font  point  velus ,  aux  jambes ,  aux 
bras ,  tu  ï  ta  poitrine.  Leurs  yeux  font  noirs ,  gros,  faillans  6c  d'un  regard 
cffàxé  :  Us  mettent ,  pour  ainfi  dire,  leurs  jambes  en  moule,  en  les  lune 
par  le  iuut  6c  par  le  bas  dés  leur  enfàsce  :  leur  odeur  e(l  ù  dâfagréAble 
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viemient  voir  ce  prétendu  malade,  lui  font  des    inciùom 
le  Ikigneoi  de  toutes  parts  fans  qu'il  ofe  s'en  plaindre  :  il 
dans  fei  fut  premiers  mois  manger  des  oifeaux  ot  des  poifli 
le  nouveau*né  ue  participât  des  défauts  naturels  de  ces  a 

Il  n'y  a,  pour  atnfi  dire,  dans  le  nouveau  continent,  q 
d^Homtnes,  qui  cous  font  plus  ou  moini  barai>és.  A  rexcep 
TAmérique ,  où  il  fe  trouve  des  hommes  femblables  aux  l 
quelques  Hommes  à  cheveux  blonds ,  femblables  aux  Eun 
tout  te  re/lc  de  cette  vai^e  partie  du  monde  ne  contient  c^ 
pannî  lefquels  il  n'y  a  prefque  aucune  diveifité.  Au  Heu  q' 
continent  ,  on  trouve  une  prodigieufe  variété  dans  lei  di 
il  nous  paroic,  dit  M.  de  iJufFon  ,  que  la  raifon  de  cette 
les  Hommes  d'Amérique ,  vient  de  ce  qu'ils  vivent  cous  de 
Tous  les  Américains  naturels  étoîent,  ou  font  encore  fam* 
fauvages  ;  les  Mexiquatns  6i  les  Péruviens  éioient  ù  nouvc 
qu'ils  ne  doivent  pas  faire  une  exception.  Quelle  que  fbit  i 
ces  nations  fauvages,  elle  paroît  leur  être  commune  à  toutes 
xicains  fortenc  d^ioe  même  fouche,  &  ils  ont  confervé  , 
les  caraâeres  de  leur  race  fans  grande  variation ,  parce  qu' 
meures  fauvages ,  èc  qu'ils  ont  vécu  à-peu-près  de  la  m 
leur  climat  ned  pas  à  beaucoup  près  auHi  inégal  pour  le 
chaud ,  que  celui  de  l'ancien  continent  ;  Ôi  qu'étant  nouv 
dans  leur  pays,  les  caufes  qui  produifent  des  variétés,  n'< 
long-temps  pour  opérer  des  effets  bien  fenûbles. 

Ainfi  on  peut  avancer  avec  beaucoup  de  fondement ,  ou 
que  dépendent  les  différences  des  peuples ,  prifes  de  la  com 
ou  dominante  de  chacun,  de  fa  taille,  de  fa  vigueur,  < 
fa  peau  &  de  fes  cheveux ,  de  la  durée  de  fa  vie  ,  de  f 
ou  moins  grande  relativement  ï  l'aptitude  de  la  géisératîon 
plus  ou  moins  retardée  ,  ôl  enfin  de  fes  maladies  propres 
On  ne  fauroit  contefler  Tinfluence  du  climat  fur  le  phyfiq 
des  goûts,   des  dioeu».  Les  plus  ancien*    «^^i»»  ««^/^ 
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âe  cfîaqtic  nation ,  relativement  au  climat  fous  lequel  elfe  vît,  les  principale» 
queflions  de  médecine  qui  fe  préfentent  fur  cette  matière ,  fe  réduifent  à 
celles-ci  :  quels  font  U  tempérament,  la  taille,  la  vigueur^  &  Us  autres 
qualités  corporelles  particulières  à  chaque  dimut  ?  Une  réponfe  détaillée 
appartient  proprement  à  rhiiloire-natarelte  de  chaque  pays.  On  a  cependant 
adez  généralement  obfervé  que  les  habitans  des  climats  chauds  ëtoient  plus 
petits,  plus  fecs,  plusvifi,  plus  gais,  communément  plus  fpirituels,  moins 
laborieux,  moins  vigoureux;  qu'ils  avoient  la  peau  moins  blanche;  qu'ils 
ctoieni  plus  précoces,  qu'ils  vieilliâbient  moins  que  les  habitans  des  climats 
froids  ',  que  les  femmes  des  pays  chauds  étoient  moins  fJcondes  que  celles 
des  pays  froids;  que  les  premières  étoient  plus  jolies,  mais  moins  belles 
que  les  dernières;  qu'une  blonde  étoit  un  objet  rare  dans  les  climats  chauds, 
comme  une  brune  dans  les  pays  du  nord ,  &c.  que  dans  les  climats  trés- 
chauds,  l'amouT  étoit  dans  les  deux  fexes,  un  défir  aveugle  &  impétueux, 
une  fonâion  corporelle,  un  appétit,  un  cri  de  la  nature,  in  furias  ignefquc 
ruunt;  que  dans  les  climats  tempérés,  il  étoit  une  paffion  de  l'ame,  une 
affêâion  réfléchie,  méditée,  analyfée,  fyflématique ,  un  produit  de  l'édu- 
cation; &  qu'enfin  dans  les  climats  glacés,  il  étoic  le  fentiment  tranquille 
dun  befoin  peu  preflant.  Quant  à  la  précocité  corporelle,  c'eft  une  vérité 
d'expérience,  quMle  eR  due  à  l'exercice  précoce  des  facultés  inTelleéhielles. 
Les  Hommes  nouvellement  tranfplantés ,  font  plus  expofés  aux  incommo- 
dités qui  dépendent  du  climat,  que  les  naturels  du  pays  :  c'efl  encore  une 
obfervation  confiante  &  connue  généralement, 'que  les  habitans  des  pays 
chauds  peuvent  pilTer  avec  moins  d*inconvéniens  dans  des  régions  froides, 
que  les  habitans  de  celles-ci  ne  peuvCQl  s^babituer  dans  les  climats  chauds« 

$.    I  7. 

L' Homme    morai. 

1  OuR  confidërer  THomme  fous  le  point  de  vue  moral,  je  me  tranfporro 
au  temps  où  tout  s'anime  fur  la  terre.  Je  vois  U  nature  creufer  les  mers, 
<ilevcr  les  montagnes,  abaitTer  les  vallons,  applanir  la  furface  de  la  terre, 
tirer  de  fou  fein  un  nombre  infini  d'arbres  &  de  plantes ,  l'orner  de  fleurs , 
la  charger  de  fruits,  Ôc  ^ire  couler  des  ruilfeaux,  des  rivières  âc  des  fleuves 
au  milieu  des  prairies,  fur  lefquelles  l'Homme  &  les  animaux  fe  rcpofenr. 

Tout  efl  encore  dans  le  filence  fur  la  terre,  &  les  animaux  dans  ce  pr^ 
mîer  infiant  de  leur  exiflence,  font  enfevelîs  dans  Finaâion  &  plongés 
dans  le  fommeil. 

Cependant  tout  eft  en  mouvement  dans  l'intérieur  de  ces  mafTes  infenfîMes 
&  inanimcet  en  apparence  :  le  fang  y  circule,  il  fe  difTipe,  Torganifation 
»*alrerc,  le  cri  du  hcfoin  fe  fait  entendre,  tout  s'éveille. 

jy^sïs  la  dtfpcrfiOD  générale  des  autres  animaux,  les  Hommes  fe  trouvent 
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réunis  par  la  narnre  même  de  leurs  organes  &  par  fcur  refTembhoce  ;  Ut 
formeot  des  troupeaux  que  les  animaux  carnafliers  pourfuiveoc  &  difperfeDt 
de  tous  cbiés  :  voilà  l'état  dans  lequel  PHomme  doit  fc  trouver  par  la 
nature  même  de  Ton  organifaiion. 

Si  nous  fuivons  les  Hommes  dans  leur  fuite,  rtous  voyons  que  lorfquUU 
ont  enfin  trouvé  le  repos  &  quMs  fonc  en  furcré  ,  lorfquMs  ne  font  ni  preffiîs 
par  le  befoin   de  fe  nourrir ,  ni  animéit  par  le  défir  de  fe  reproduire ,  uo 
fentiment  abfolument  différent  de   la  faim  ,  de  la  crainte  &   de  l'amouft 
s^éleve  dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent  point  les  animaux  caroailierf,  \U 
ne  d^Grent  ni  de  manger,  ni  de  fe  reproduire;  &  cependant  ilc  ne  font 
point  fati^faits;  il  femble  que  le  feociment  de  l'exiHence  foit  emb^imflaai 
&  pénible  pour  eux ,    ils  s^enmiient  en  un  mot ,  ils  ont  befoio  de  coa- 
noître  :  par-tout  où  ifs  font  réunis  ^  tranquilles,  je  les  vois  ,  pour  aïqû 
dire,  fortir  d'eux-mêmes;  ils  sVpprocheot  de  tout  ce  qui  les  environoe, 
ils  le  confiderenc,  ils  fe  livrent  II  tout  ce  qui  excite  en  eux  des  fenratiotu 
vives,  variées  &  nouvelles;  tout  ce  qui  occupe,  tout  ce  qui  éclaire  leur 
ame,  rend  leur  exiflence  agréable.  fl 

Voilà  THomme  de  la  nature,  il  ef\  foible,  i^  a  àes  ennemis  redoucablet:  ™ 
comme  les  autres  animaux,  il  a  befoin  de  i'e  nourrir  Si  de  fe  reproduire; 
enfin,  il  ne  lui  fufHt  pas  d'être  en  fureté  &  fans  befoîn ,  de  fe  nounlr  ou 
de  fe  reproduire,    il  a  befoin  de  connoltre  &  d'étendre  fes  connoifTaoccs.  " 
Cherchons  fa  deflioation  dans  fes  befoîns  &c  da£s  les  relTources  que  la  iu- 
ture  lui  accorde  pour  les  fadsfaire.    * 

De  la  foibltjfc  de  Vhommc^  &  des  moyens  qi^iî  a  de  fi  défendre,       ^Ê 

jrVjucHR  de«  fins  de  la  nature,  fe  bonheur  du  lioo,  du  tigre  &  des 
animaux  carnafllers,  cfl  l'objec  de  toutes  leurs  opérations  :  tout  y  paroit 
créé  pour  le  fort ,  tous  les  animaux  foibles  fonc  deAînés  ^  ranima!  cmcl 
&  fanguinaire.  Les  difFérens  degrés  de  force  ou  de  foibleiTe  font  les  loix  , 
par  lefquelles  elle  femble  vouloir  gouverner  la  terre;  &  THomnie  doit  y 
Cânir  le  dernier  rang  :  le  moindre  des  quadrupèdes  paroîi  plus  favonfc  que 
lui;  tous  ont  des  armes,  ou  la  célérité  :  THomme,  au  contraire,  naic  leol, 
fbible  6c  défarmé;  il  n'a  de  refTource  que  dans  Ton  indufirie. 

Ceii  par  la  nature  Si  par  les  effets  de  cette  iaduArie ,  qu^il  me  femble 
que  doit  commencer  l'étude  de  l'Homme. 

Repréfeocons-nous-Ie  donc  dans  toute  fa  foiblefTe,  ôc  au  miîleti  des  ani- 
maux carnafTîers  &.pâturans  :  ta  fuite  eft  fa  première  refTource;  ê(  lorfqu'it 
fc  crbit  à  l'abri  de  fes  ennemis,  il  fe  nourrit  des  herbes  de*  champ*  ,  des 
f^uits  des  arbres;  il  ahaîllc  les  branches  avec  fes  mains;  en  les  tirant  forte* 
ment  à  lui ,  il  les  détache  du  tronc  ;  avec  une  branche  dctachce  il  &c 
tomber  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  atteindre;  avec  cette  même  branche 
il  êcane  l'animal  qui  veut  Tattaq^er  ou  manger  les  fruits  i  elle  devient  une 
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arme  :  ît  ditache  !es  fèuîtles  qui  en  recardent  Te  mouvement,  ou  qui  en 
rendent  l'ufage  difficile ,  il  Te  fait  un  bâton ,  une  maffue  ,  il  voit  qu'en 
rendant  fa  maflue  tranchante  &  Ton  bâton  aigu ,  il  porteioic  des  coups  plus 
dangereux  ;  il  l'arme  d'une  pierre  tranchante  \  il  fait  de  Ton  bâton  une  pique, 
un  épieu. 

Par  le  moyen  de  fes  mains ,  l'Homme  eft  donc  armé  de  la  dent  du  lion  , 
de  la  griffe  du  tigre  &  de  la  corne  du  taureau  :  mais  il  n'a  ni  leur  force,  dî 
leur  légèreté.  Ainfi ,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  ces  armes  fulTent  offcnfives 
entre  les  maînî  de  l'Homme  ;  elle  ne  les  accorde  que  pour  écarter  les 
animaux  malf^ifans  &  pour  fe  défendre. 

Ce  n'efl  même  qu*en  (e  réuniflant  que  les  Hommes  armés  peuvent  intî- 
ixiider  l'animal  féroce.  Ainfi  la  foiblefïb  de  THomme  6i  la  facilité  qu'il  a 
de  s'armer,  tendent  3k  l'unir  ï  fes  femblables  :  il  trouve  dans  cette  union 
le  repos  &  la  fécurité  ;  il  voit  dans  l'Homme  auquel  it  ciï  uni ,  un  appui 
pour  fa  foibleffe ,  un  proiefteur ,  un  défènfeur  contre  les  animaux  qui  atu- 
quent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  infpire  de  !a  confiance  ;  la  crainte  & 
Tinquiéiude  naiffent  dans  fon  ame  aufli-tôt  qu'il  s'en  éloigne.  Chaque  Hom- 
me armé  devient  néceffaire  au  bonheur  de  celui  auquel  il  efl  uni,  c'efl  en 
quelque  forte  une  partie  de  lui-même,  il  eft  capable  d'affronter  le  péril 
pour  le  défendre.  Ainfi  la  foiblefTe  Ôc  la  acuité  de  s'armer  uniffent  étroi- 
tement les  Hommes,  &  font  que  les  biens  &  les  maux  font  en  quelque 
forte  communs,  que  le  péril  d'un  feul  efl  le  péril  de  tous. 

La  crainte  efl  un  état  H  pénible ,  le  calme  &  la  fécurité  qui  lui  fuc* 
cèdent  font  fi  agréables ,  que  fans  cette  fécurité  la  vie  el)  un  fardeau  pour 
l'Homme.  On  en  a  vu  qui  pour  goûter  ce  repos,  pour  fe  garantir  de  la 
crainte,  fe  font  cachés  pendant  le  jour  dans  des  cavernes,  d'où  ils  ne 
fortoient  que  la  nuit,  pour  fe  faifir  de  quelques  légumes  qu'ils  emportoient 
dans  leurs  retraites.  On  les  a  vus  (e  multiplier  dans  ces  retraites ,  commu- 
niquer leurs  craintes  ï  leurs  en&DS,  4c  former  en  quelque  fone  uneefpece 
particulière  d'Hommes. 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer  dam  des  précipices  que  pa-fonne  n*a  ofé 
franchir;  on  les  a  vus  y  vivre  de  poiffon  ians  fonger  à  fortir  de  ces  af- 
freufes  demeures ,  parce  qu'ils  y  étoient  en  fureté. 

Les  Hommes ,  même  avec  leurs  armes ,  expofés  aux  attaques  des  ani- 
maux camafTiers ,  tourncrent  donc  toute  leur  induHrîe  vers  la  recherche 
des  moyens  propres  ï  leur  procurer  ce  repos  &  cette  fécurité /I  néceilàire* 
^  leur  bonheur.  Rien  de  ce  qui  pouvoît  les  mettre  à  l'abri  des  aneîntes 
des  bê[e«  fêroces  n'échappa  ^  leurs  obfervations  :  ils  virent  les  animaux 
foibles  fe  réfugier  dans  des  cavernes  inaccefTibles ,  dans  des  haliiers  impé* 
nétrables.  11$  fc  retirèrent  dans  ces  cavernes  ;  leurs  mains  eft  formèrent 
avec  des  pierres  accumulées  :  ils  rapprochèrent  des  branches  des  arbres 
ils  fo:rtiereflC  des  daycs  ,  ils  cotiflruidrcac  des  cabanes  plus  inacccHibles 
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que  tes  halliers.  En  un  mot,  ils  fe  firent  des  retraites  où  ilj  trouvèrent 
le  repos,  la  paix  &  la  fécuriié  :  leur  cabane  devint  le  féjour  du  bonheur, 
ils  y  goûtèrent  une  fatîsfàâion  jufqu'alors  inconnue ,  ils  i^efForccrent  de  fs 
fixer  dans  cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes  ,  avec  leurs  épieux  ils  oferent  rendre  dei 
embufcades  aux  bêtes  féroces  ,  ils  purent  aller  dans  Tantre  de  la  lionne 
étouffer  fon  faon,  pënëtrer  dans  le  repaire  de  la  tigrefTe  Ôc  y  tuer  fes  pe»  ^ 
lits,  enfin  ils  oppoferent  aux  animaux  carnaffiers  des  forces  plus  redoura*  ■ 
blés  que  celles  des  animaux  pàturans;  les  bêtes  féroces  s^loiguereni  donc 
des  cabanes  des  Hommes,  qui  fixèrent  leurs  demeures  dans  les  lieux  ou 
les  firuLts  étoient  les  plus  abondans  ;  ils  s^efforcerent  d*en  écarter  les  ani- 
maux qui  pouvoient  les  confumer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche,  le  daim  par  leur  légèreté  fe  déroboîent  \  leurs  coups.  Le 
buile,  le  iliinocéros,  l'éléphant  étoient  trop  redoutables  pour  que  rHomme 
ofât  les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  mafFue  :  les  hommes  armés 
cherchèrent  donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  Tanimal  fugitif  & 
fur  celui  qu^ils  n^ofoient  aborder  ^  leur  bras  lança  la  pique  ou  des  pierres 
fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  ponés  fans  fuccés ,  déterminèrent  les  Hommes  \  re- 
chercher un  moyen  pour  diriger  furement  leurs  coups  fur  Tanimal  quMs 
vouloient  écarter  :  le  mouvement  du  bras  qui  laoçoit  la  pique,  ou  des 
pierres  fur  les  animaux,  n'étoit  pas  dirigé  avec  aHez  de  précifion  ;  le  coup 
tomboît  à  faux»  ou  ne  perçoit  pas  l'animal. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  diriger  furement  la  pique  fur  Ranimai   j 
que  Ton  attaquoit.  On  s'apperçut  bientôt  qu'il  falloit  que  rail  la  dirigent:  ■ 
mais  le  bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec    précifion  félon  cette  di-      " 
reftion,  ni  la  pouffer   à   de  grandes  diflances.  Cette  force  étoit  pourricr 
néceffaire  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des  Hommes  ^  ils  la  cherchereat 
&  ils  en  trouvèrent  mille  modèles  dans  la  nature. 

Les  Hommes,  par  exemple,  avoieot  fouvent  abaiffé  des  branches  pour 
cueillir  des  fruits ,  ou  les  avoient  courbées  avec  force  pour  les  rompre  \ 
ils  avoient  vu  qu'elles  fe  relevoient  avec  violence,  lorfqu'elles  s'ëchappoient 
de  leurs  mains;  fouvent  ils  avoient  affujettî  ces  branches  avec  des  écorces 
pour  cueillir  plus  commodément  les  fruits  qu'elles  portoient,  ou  pour  les 
couper  plus  facilement  avec  une  pierre  tranchante.  Ils  avoient  vu  que  ces 
écorces  tendues,  écoient  elles-mêmes  des  refforcs  puiffaos  ;  on  jugea  donc 
qu'une  branche  aux  extrémités  de  laquelle  on  attacheroit  une  éccrcc,  ce- 
deroir ,  &  fe  courberoit ,  quVn  tirant  Pécorce  on  augmenreroïr  cette  cour- 
bure, &  qu'en  la  relâchant  la  branche  courbée  feroit  effort  pour  fe  re- 
drefTer ,  qu'elle  eniraîneroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé  fur 
cette  écorce^  Se  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  attaché,  continueroic  k  fe  moo- 
voir  avec  la  vltefle ,  que  lui  auroit  communiquée  la  branche  en  fe  redref- 
iuxi\  que  le  refTort  même  de  l'écorce  augmemcroit  cette  vucITe,  que  Tail 
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ëc  Ta  nwîn  pSa?ro7«it  diriger  la  pique  appuyée  fur  ceffs  ^corce.  ta  foî-» 
bleuie  de  l'Homme  &  foD  incelligencet  lui  firent  donc  découvrir  le  moyen 
de  i'c  faire  uo  arc.  Il  fui  Cicile  de  le  perfèâionner  eo  rendant  la  pique 
pliis  légère,  ta  faifant  de  cette  pîque  une  flèche,  en  ôrnianc  cette  flèche 
de  la  dent  d''un  animal,  d^une  pierre  aiguë,  d^un  os  pointu,  ou  d^une 
trrce  perçante  ;  en  la  mettant  en  équilibre  avec  les  plumes  des  oifcaur: 
VHomnte  donna  en  quelque  forte  des  ailes  à  (es  flèches ,  ^  fcs  coups  2c 
ï  la  mort.  Il  put  du  haut  d'un  arbre,  ou  caché  dans  une  embufcade ,  per^ 
cer  les  animaux,  &  fans  courir  aucun  péril,  porter  fes  coups  ëi  la  mort 
à  de  grandes  difUnces;  il  put  fc  réunir  avec  Tes  femblables ,  rendre  Ton 
voilînage  redoutable  à  tous  les  animaux  &c  les  attaquer. 

la  guerre  que  les  Hommes  firent  aux  animaux,  demandoît  du  conccrfi 
il  Eillac  obferver  les  routes  qu^ils  fuivoient  &  les  y  attendre  ,  connoltro 
les  lieux  o^  ils  aimoient  à  pâturer  &  les  y  furprendre ,  avoir  des  fignes 
poîir  fiire  connokre  où  Ton  devoit  attaquer  l'animal,  &  par  où  il  fuyoit. 

L'Homme  e!l  tellement  org;inilii,  que  la  vue  d*un  objet  terrible  &  im- 
prévu lut  iâtt  potifler  un  cri.  Ce  cri  fut  le  premier  iignal  qui  annonça  aux 
Hommes  foibles  &  diifamiés,  l'approche  du  tigre  &  du  lion  :  cette  êfpece 
du  fignal  étoit  d*atlleurs  plus  commode  &  plus  général  que  celui  qui  fe 
donnoit  aux  yeux  :  ainfi  le  cri  fîit  le  moyen  que  les  Hommes  chaffeurs 
employèrent  pour  faire  connoUre  le  lien  des  animsux  qu'ils  chaflbient,  & 
les  mouvetDCns  qu'il  falloic  faire  :  comme  ils  avoient  bcfoin,  taotôc  de 
fmr^  tantôt  de  s'approcher,  il  fallut  trouver  dans  la  variété  du  cri,  le 
moyen  de  Giire  conoottre  ces  diSerens  mouvemeot  :  ainû  les  Hommes  mo- 
difièrent leurs  crif. 

Les  mo  ificaiions  du  cri  ne  fe  peuvent  faire  que  par  fon  întenfîté  ou 
par  les  diiTcrens  mouvemens  des  lèvres ,  de  la  langue  ou  du  gofier  ;  ainft 
la  foiblclfe  de  THomme  lui  fit  varier  les  inflexions  de  fes  cris^  il  arricuU 
des  foiu  qui  cxprimoient  le  mouvement  des  animaux  qu'il  ^Uoic  coaibat- 
tre  ,  leurs  refùites  6i  leurs  rufes. 

La  faculté  d'articuler  des  fons,  fournît  aux  Hommes  mille  moyens  de 
Te  communiquer  leurs  fcntîmcns,  leurs  befoins,  leurs  paroles;  ils  purent 
former  de*  projets ,  concerter  les  moyens  de  les  exécuter  ,  fe  réunir  ,  fe 
réparer  comme  ils  le  jugeoiem  à  propos ,  &  «k  des  fîgnes  inconnus  aux  ani*' 
maux ,  fondre  ^femble  fur  eux ,  fe  fecourir  plus  facilement  dans  tous  leurs 
befoins. 

Voilà  donc  la  puiflTance  fouveraine  de  la  terre  ôtée  anx  animaux  cjrnaf- 
fiers,  &  nilfe. cotre  les  mains  de  THomm?  :  Il  cft  devenu  lion,  tigre, 
hieime  ,  îoor»,  éléphant,  rhinocéros.  Voyons  f\  la  nature  veut  qiM  ufe  de 
fa  y-  ,  co^ime  les  aoimatix  auxquels  il  fuccede  ,  ufcnt  de  Icjr  force. 

M.  ,,.^  Ut.  armes,  malgré  les  relFources  que  l'Homme  trouve  dans  foo 
InduilTie,  il  n*efl  point  -à  Tépreuve  du  péôl  ^  il  ne  , devient  point  invulnih 
rAbto;  il  n'cQ  pu  capable  de  réûQer  feul  au  lioOi  au  tigre,  au  Ioup':lt 
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que  par  fon  union  avec  les  autres  Hommes. 

Si  l'Homme  avoit  eu  une  force  redoutable  aui  animaux  carnafîîcrs ,  ou 
une  vhefTe  capable  de  le  déroter  à  leurs  pourluites ,  il  eût  peuc-éire  vécu 
foliiaire;  ou  les  Hommes  ne  fe  feroîent  réunis  que  pour  former  des  crou- 
reiux  comme  les  animaux  pàcurans. 

SM  n'eût  point  eu  de  mains,  ou  fî  ayant  des  maîns,  la  plante  de  fon 
rî.-d  n'eût  pas  été  capable  de  le  foutenîr,  ëc  de  lui  fbunùr  un  appui  ferme 
ot  folide;  Ci  avec  fes  pieds  Se  Tes  mains,  il  n'eût  eu  que  l'intelligence  d'un 
fiige,  il  n'eût  pu  ni  s'armer,  ni  fe  fervir  de  fes  armes;  il  ne  /e  fût  point 
conflruit  des  ailles  contre  les  animaux  camaHierSi  il  n'eût  pas  inventé  Tare, 
découvert  les  arts,  formé  des  fciences. 

Ainfi  les  animaux  carnaffiers  dont  l'Homme  eft  environné,,  fa  (bibleffei 
la  nature  de  fes  organes,  la  qualité  de  fon  intelligence,  concouroîent  pour 
le  déterminer  à  s'unir  à  fes  fembUbles ,  &  à  former  avec  eux  une  fociété 
durable,  fondée  fur  un  intérêt  égal,  fur  un  attachement  réciproque,  qui 
rend  à  chaciue  Homme  la  vie  d'un  autre  Homme  agréable  fie   prédeule. 

Ce  n'eil  donc  point  à  une  puKfance  féroce  &  fanguinaire  que  la  nature 
a  donné  l'empire  de  la  terre;  elle  a  fait  l'Homme  le  plus  foible  des  ani- 
maux par  la  conAitutîon  de  fes  organes ,  ëc  c'efl  par  la  raifon  qu'il  ac- 
quiert une  force  fupérieure  ^  celle  de  tous  les  animaux  :  elle  a  donc  voulu 
que  la  puifTance  qui  devoit  dominer  fur  la  terre,  fût  dirigée  par  la  raifoo. 
Ce  n'erf  point  pour  livrer  l'Homme  aux  animaux  carnaiïiers  qu'elle  P* 
créé  foible  ,  c'eft  pour  le  forcer  de  s'unir  à  fes  femblables.  Les  animaux 
carnafTiers  répandus  fur  la  furftce  de  la  terre,  n'en  font  point  les  inaitres 
bu  les  fouverains  ;  ce  font  des  fcniînclïes  que  la  natuçe  charge  d'empcthcr 
les  Hommes  de  fe  féparer  ôc  de  vivre  délunis;  ce  nVft  p»int  pour  fiirc 
nattre  la  guerre  entre  les  Hommes  qu'elle  leur  donne  la  acuité  de  s'armer^ 
c'eft  pour  qu'ils  vivent  en  paix. 

La  force  n'eft  donc  la  loi  de  la  nature,  que  pour  les  lions  8c  pour  Icj 
'tigres;  mais  l'amour  de  la  paix  ôc  l'attachement  réciproque  font  les  liens 
qui  doivent  unir  les  Hommes,  à  moins  que  la  nature  contraire  ï  clJe-mé- 
me,  n'ait  mis  en  eux  des  befoins  qu'ils  ne  puifTent  fatisfaire  que  par  la  guer- 
re ,  &  en  vcrfant  le  fang  de  leurs  femblables.  Voyons  donc  ces  oelbins  agir 
^iiir  l'Homme,  voyons  quel»  font  les  effets  de  leurs  allions. 

Vu  befoin  &  des  moytns  que  Phommt  a  di  fe.  nourrir. 

J_^  A  nature  en   formant  l'Homme,  n'a  point  armé  fon  bras  de  la  grî/ïé 
redoutable  du  tigre,  ni  fa  bouche  de  la  dent  mevnciere  du  lion,  du  léo- 
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prrd,  de  rhlennc^f,  ÎI  na  point,  comme  ces  animanx",  un  eflomac dé-t 
vorânt,  dont  !a  faim  ne  s'appaife  que  par  le  fang  &  par  la  chair  ;  pref- 
que  tous  ïes  végétaux  lui  fourniffent  une  nourriture  agréable  &  falutaire'î 
il  n'a  pas  befoin  comme  IVIcphanc  &  le  rhinocéros,  de  dévafier  les  forêts 
âc  les  campagnes  pour  fe  nourrir  :  peu  de  légumes  ou  de  grains  fuffirent 
ï  Ton  eflomac;  tout  ce  qui  Te  digère  iàtîsfait  Ton  appctic,  6c  oourric  fon 
^Corps. 

Le  gland,  la  châtaigne,  ont  long-temps  fervi  d'aliment  aux  Hommes; 
une  grande  partie  vit  encore  de  châtaignes,  de  pommes  de  terre,  de  raci^ 
fies,  Ôc,  En  Pologne  une  partie  du  peuple  Te  nourrit  de  la  femence  d'une 
plante  qu'on  nomme  Vhcrbe  de  manne  ;  le  manioc  eft  la  nourriture  dei 
'i\mérjcatns  :  les  Indiens  &  les  Chinois  fe  nourrirent  de  millet  &  de  riz: 
les  /âuvages  du  Canada  fe  nourriffent  avec  de  la  folle  avoine  qui  croît  daos 
les  lacs  :  pluHeurs  avec  du  bled  de  Turquie. 

Dans  les  contrdes  qui  ne  produifeut  que  des  pâturages,  le  lait  &  la  chai^ 
des  animaux  pâturans  fournirTent  une  fubiîlUnce  agréable  &  abondance. 
Telle  t^toit  U  nourriture  des  Scythes;  telle  eil  encoie  celle  ^es  Tartares  & 
des  Arabes  nomades. 

Sous  ces  climats  rigoureux  ot!i  la  nature  ne  produit  ni  fruits,  nï  grains^ 
lî  pâturages,  les  Hommes  vivent  de  poifTon  ;  tels  font  Jes  Samogedes,  leà 
Kamchakdales ,  les  peuples  de  la  mer  glaciale,  un  nombre  prodigieux  de 
'fitmUes  rtfpandues  fur  les  bords  de  rirttfch,  de  TAmur,  de  la  leua.  Tels 
font  les  fauvages  dont  parle  Dampicr  qui  nVvoient  point  àp  iïlets  pour  pév 
cher,  &  qui  vivoient  de  moules,  de  pdioncles,  de  limaçons,  qu'ils  ramaf- 
foient  fur  les  rochers ,  &  des  poilTons  que  la  mer  en  fe  rctiraot  laiïïbit  dar.k 
les  fo^es  qu^ils  avoîent  creufccs. 

Dans  les  lieux  où  la  nature  ne  produit  ni  fruits,  ni  légumes,  ni  grains, 
ri  poifToos,  les  infeéles,  les  vers,  les  efcargois,  les  fauierelles ,  ont  fervî 
d*aTimcnt  aux  Hommes  )  les  auteurs  anciens  font  mention  d*un  peuple  qui 
dans  une  contrée  défcne  vivoît  de  fauterelles. 

Les  habitans  de  Sainte-Marthe  mangeoient  des  limaçons,  des  cigales,  des 
grillcts  :  les  noirs  de  TAfrîque  &  les  Indiens  de  l'Amérique  mangent 
deî  vers. 

On  a  vu  des  Indiens  qui  fe  nourriflôîent  des  rameaux  naifTans  des  ar- 
bres ,  (ur  lefquets  ils  j'étoicnt  réfugiés;  taiidis  que  d'autres  s'étoieot  enfonr 
ces  dans  des  marais  pour  fe  dérober  aux  ani;paax  carnaifiers  :  ils  y  trou* 
voient  des  plantes  aquatiques  &  des  racines  de  rofeaux  dont  ils  fe  nour* 
rinbîent;  6c  cette  nourriture  ne  leur  nianquoît  jamais  :  ils  broyoient  cea 
racines  entre  deux  pierres  ;  ils  en  faifoient  une  plte  qu'ils  mettoient  cuire 
au  folcil  (Se  qu'ils  maxigeoient. 

Ainfi  l'Homme  a  pour  fe   nourrir  une  ^cilttd  que  la   nature  n'accorde 
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(iges ,  feuille* ,  graines ,  animaux  ;  el!e  a  gamî  fon  eftomaC  d*iin  dîffolvaftr; 
qui  opère  fur  toutes  ces  produdions ,  qui  tire  de  coûtes,  le  chile  &  le 
jfuc  nourricier. 

Le  befoin  de  fe  nourrir,  qui  attache  les  animaux  à  certains  lieux,  qui 
îes  fixe  dans  certains  climats,  peut  devenir  entr'eux  un  principe  de  gnene: 
THomme  au  contraire  peut  le  fatisfaire  fous  tous  les  climats  &  dans  tout 
les  lieux  \  ainfi  le  befoin  de  fe  nourrir  n'efl  point  nfi  principe  de  guerre 
â(  de  haine  chez  les  Hommes ,  leur  multiplication,  le  befoin  ^  la  facilité 
quMs  ont  de  fe  nourrir,  peut  Si  doit  les  difperfer  fur  tonte  la  terre,  fans 
altdrer  la  paix  entr'eux  ;  âc  la  nécenité  de  manger  tend  au  contraire  è 
les  unir. 

L'Homme  ne  mange  point  dans  les  bois  ou  fur  le  bord  dsi  eaux ,  le% 
fruits  &  les  Idgunies  quM  y  a  cueillis;  il  les  porte  dans  fa  cabane  ou  il 
ne  craint  ni  les  infultes  des  animaux ,  ni  les  injures  de  l'air  :ii  aime  à  par- 
tager fa  chafTe,  fes  fruits,  fes  légumes  avec  les  autres  Homme*  dont  fa 
foiblefTe  lui  a  rendu  la  vie  &  le  bonheur  précieux,  &  auxquels  il  doit  la 
fécurité  dont  il  jouit  dans  fa  cabane. 

Les  fauvages  qui  n'avoient  pour  fe  nourrir  que  le  poifTon  qu'ils  p^choïent 
pendant  le  reflux ,  rapportoient  leur  pèche  dans  leurs  demeurer ,  oh  les  vieil- 
lards &  les  en&ns  l'attendoienc  ;  aînû  le  fauvage  chafleur  partage  fa  chafle 
avec  les  autres  fauvages. 

Dans  les  animaux  pàcurans,  le  befoin  de  fe  nourrir  e(l  difficile  ï  ^(if~ 
faire;  les  fucs  qui  les  nourriffenc  font  fi  légers,  quMs  font  fans  ceffe  ceci: 
pds  ï  manger.  Dans  les  animaux  camaHiei^ ,  ce  befoin  e(l  une  fitoi  dévo^ 
rante ,  &  ils  mangent  avec  tant  de  voracité ,  que  leur  eHomac  ell  accablé 
du  poids  de  leur  nourriture.  Ils  font  fans  ceffe  preffés  par  le  befoin ,  ou 
enfevelis  dans  le  fommeil;  il  s'en  efl  pas  aînfl  de  l'Homme  :  il  lui  cil 
facile  de  fe  nourrir,  il  peut  conferver  des  fruits,  des  légumes,  fa  chafîc, 
fon  poifîbn ,  fes  grains  :  il  n'efl  point  obligé  de  fo  féparer  fans  ceîîê  dca 
autres  Hommes  pour  fe  nourrir;  il  n'a  point  habituellement  une  faim  ex- 
trême :  TalimenT  qu'il  prend,  rétablit  fon  organifatîon  ,  &  au  lieu  de  l*ac- 
câbler,  lui  infpire  de  la  gaieté;  il  efl  heureux  lorfque  fon  appétit  efl  fai* 
tisfaît;  il  attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve  aux  alimens  qu'il  prend,  aux 
Hommes  avec  lefquels  il  les  partage,  à  tout  ce  qui  l'envifonnc,  il  en  de- 
vient l'ami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit  donc  les  Hommes,  c'eft  unt  efpece  de 
lien;  il  femble ,  comme  le  die  un  ancien,  que  dans  un  repas  les  convi- 
ves ne  forment  qu'un  corps  &  n'ont  qu'une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  caufent  le»  alimens,  font  le  moindre  des  plaifift  que 

Îirocure  le  befoin  de  fe  nourrir  :  voiU  pourquoi  routes  les  nations ,  tout 
es  peuples,  tous  les  Hommes  fauvages  ou  policés,  ont  regardé  Wfocîété 
que  forme  le  repas,  comme  la  plus  agréable  des  fociétés  ;  jamais  le»  Hom- 
mes ne  fe  donnent  avec  plu»  de  plaifir ,  avec  plus  de  fincérité  des  témoi* 


HOMME. 


4^9 


gnages  &  des  aflurânces  de  zèle  &  d'amitié.  Le  repas  ferme  une  efpece 
de  rece,  &  compofe  pour  aioft  dire  une  famiUe  de  iolis  ceux  qu'il  raflèm- 
l>1e  :  il  fait  difparoicre  toutes  les  dîAînâions  d^inflicution  &  de  préjugé, 
^ue  l'orgueil  6i  la  vanité  changent  en  autant  de  forcei  répuKîvcs  qui  tien- 
neat  les  Hommes  féparés,  il  développe  ce  penchant  que  les  Hommes  ont 
i  fe  regarder  comme  frères.  C*e(l-là  principalement  quMs  font  dans  leur  état 
oaturel,  qu'ils  Tentent  leur  égalité  naturelle,  le  beloin  qu'ils  ont  de  s'unir, 
&c  le  bonheur  de  vivre  en  fociété  :  c^e(l-là  qu'ils  oublient  leurs  maux ,  que 
tes  haines  s'éteignent ,  que  les  inimitiés  ceifent. 

C'eft  pour  cela  qu'Ariftote  regarde  comme  contraire  ï  la  fociabilîté,  fa 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeroieoi  féparément,  &  qui  n*avoient  point 
de  repas  communs  :  il  loue  au  contraire  Minos  âc  Lycurgue ,  qui  avoieoc 
établi  dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fomptuoiité  de  la  table,  la  délicateile  des  mers,  la  richefTe  des  va- 
fes ,  le  prix  des  meubles ,  n'augmentent  point  le  bonheur  que  la  nature 
attache  au  befoin  de  manger  :  les  Spartiates  trouvoient  dans  leurs  repas  , 
un  pUifir  que  ne  procuroieot  pas  aux  rois  de  Perfe,  le  luxe  &  les  richeffes 
de  i'Afie  :  les  Romains  dans  ies  premiers  fiecles  étoient  aufli  heureux  avec 
de  U  bouillie  &  quelques  fruits ,  que  Lucullus.  Ôc  Apicius  par  la  délica* 
telfe  fie  par  U  fomptuofité  de  leurs  tables. 

AioH  la  nature  n'attache  au  befoin  de  manger  aucun  plaifîr  qui  doive 
faire  de  ce  befoin  un  principe  de  guerre;  il  eft  au  contraire  un  principe 
d'union  parmi  les  Hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir,  que  la  nature  accorde  à  l'Homme,  ne 
vous  enduicîffe  pas  fur  le  fort  du  pauvre,  de  Tindigent,  du  ferf,  vous  tous, 
à  qui  ils  font  loumis  »  ou  qui  êtes  riches  &  puilfans  :  ce  n'efî  point  leur 
nourriture  fimple ,  grolfiere  &  même  peu  abondante  qui  les  rend  malheu* 
reux ,  c'en  qu'ils  ne  favent  pas  Q  demain  ils  ne  manqueront  pas  de  ce  né- 
cefïàirc. 

La  crainte  eft  un  état  fi  pénible,  que  pour  s'en  garantir,  l'Homme  s'en- 
f3ncc  &  fe  fixe  dans  des  précipices  afFieux  :  or  le  payfan,  le  ferf  eft  fans 
ccffe  dans  cet  état  de  crainte. 

Il  ne  redoute  point  le  lion,  le  tigre,  le  léopard;  mais  il  craint  le  def- 
pote,  le  bjcha,  le  rcis-cftcndi,  le  tefterdar  bâcha,  le  beglierbey,  le  (àvori 
du  dcfpoïc  qui  peur  le  chaffer  de  fa  maifon ,  lui  enlever  fon  champ, 
ravapcr  fa  moifibn  ;  il  craint  le  fcigneur  ftodal  &  fes  faiellitci  plus  inipi- 
coyaoles  que  les  lions  &  les  tigres  ;  il  craint  dans  lei:  nations  corrompues 
&  livrées  \  un  luxe  cffcné,  les  loix  toujours  terribles  contre  le  foible , 
toujours  impuifTanies  contre  le  gt^and,  contre  THomire  riche;  il  ctaiot  le 
magiftrat  fupérîeur  contre  lequel  le  magiflrat  inférieur  n'ofe  &  ne  peut  le 
protéger;  il  craint  Tintendînt  &  les  fubdclégués,  le  voyer  &  fes  prépo- 
lés,  le  receveur  des  tailles  &  fes  huifliers,  le  fermier  du  fifc  &  fes  com- 
mis ;  il  craint  dans  les  £iau  corrompus  tout  ce  qui  a  de  U  puilfance  jt  du 
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cuUivaTtor,  rattifan,  Te  tmaurayre  tTa  d'tftTc  me  B 
TEut  des  anciens  Garamantcs  qui  n'ayant  ni   aûie  ni 
qui  les  actaquoîenc ,  trembloienc  au  plus  peut  bruit , 
&  qui  paroîftbicnc  dépourvus  de  nifon. 

Votlii  la  caufe  de  la  nupidicé  de  ces  Hommes  & 
on  a  communément  nnjamce  de  leur  faire  uo  crime, 

Cei  Hommes  feroienc  heureux,  s'ils  étoienc  (àrs  de 
nécefTaito  le  plus  rigoureux,  de  ce  pain  noir,  de  ces  1 
feule  met  vos  organes  en  con^^lfioo  :  accordez-leur  la 
tranquille  de  cette  noirrriturc,  &  loin  de  vous  envier  v 
exquit,  ils  fe  dévoueront  avec  reconnoiflance  à  louc  c 
vos  befoins  &  accroître  vos  pUiiirs, 

Puifque  de  tous  les  animaux  THomme  feul  peut  ftti 
climats ,  la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine ,  Théritage  i 
font  frères.  Puifque  touï  peuvent-  fe  nourrir  dans  toi 
doivent  y  vivre  en  psix  :  puifque  tous  peuvent  avec  S 
de  s'armer,  jouir  tranquillement  àts  produirions  deHi 
tous  peuvent  être  également  heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le  climat  qu'ils  habîn 
leur  fanté  s  altère,  ils  éprouvent  de  ladoufeur,  du  main 
dans  leur  patrie,  il  eft  pour  eux  ïe  lieu  le  plus  faïutaii 
commode  &  le  plus  agréable.  On  a  vu  des  Groenl&ndois  tn 
marc  foupirer  après  leur  pays  v  &  Oléarius  a  vu  en  Mfl 
qui  convenoit  que  la  Mofcovie  avoit  des  beautés,  tuais 
fon  pays,  qui  pourtant  corjfine  i  la  mer  glaciale,  avoi 
commodités,  plus  de  douceurs,  &  plus  d'avinrages  :  il 
Il  le  Czar  le  connoifToit,  il  ne  quittât  Mofcou  pour  la  t 

C'cft  ainfi  que  la  nature  rend  tous  les  pays  agréablei 
vient  l'inconflance  qui,  en  le  dégoûtant  du  pays  qu'il  h 
venir  un  principe  de  gtîerre.  C'eft  ainû  que  par  des  ch 
attache  les  Hommes  à  tous  les  climats,  afin  qtjc  tous  v; 
rcux  &  Un^  rien  envier  aux  autres  Hommes. 
La  foiblefliî  de  l'Homme.  U  facilite  mi'ilj 
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X-zAns  prefque  routes  les  efpecc»  d'animaux,  la  femelle  nVprourc  que 
peu  de  temps  le  befoio  de  fe  reproduire ,  &c  ce  temps  pafïé ,  elle  fe  rehife 
impitoyAblemeDC  aux  empre^Temcns  &  aux  dcfîrs  du  mâle  ;  la  douleur  que 
lui  cauferoic  fa  complaifaoce ,  ta  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  repro* 
duire ,  plus  durable  dans  le  mâle ,  le  décache  de  fa  femelle ,  l'oblige  à  la 
quitter I  3c  ne  peut  produire  entre  les  deux  fexes  des  animaux,  qu'un  atta- 
chement fugitif,  une  fociété  palTagerc,  fcmblable  à  l'aflociation  de  deux 
animaux  qui  fe  concertent  pour  chatTer. 

11  c'en  e(l  point  aioû  de  PHomme  âe  de  la  femme  :  la  nature  en  leur 
infpirant  le  défir  de  fe  reproduire  ,  ne  leur  a  point  prefcrit  des  faifoni 
comme  aux  animaux.  La  facilité  qu'iU  ont  de  fe  nourrir  dans  tous  les  cli- 
mats, de  fe  pratiquer  des  afiles  ou  ils  repofent  fans  inquiétude,  où  ils  fo 
préparent  6c  fe  conferveni  des  alimens  pour  toutes  les  faifons,  les  rend 
dans  tous  les  temps  capables  d'amour. 

C'cft  la  rencontre  du  befoin  du  mâle  &  du  befoin  de  la  femelle  qui 
forme  leur  union  \  c'eft  prefque  toujours  dans  l'un  &  dans  Tautre  une  fu- 
reur dont  ricQ  ne  fubfifte ,  après  que  l'organifation  qu'elle  troubloit  efî  ré- 
cablîe.  L'amour  cfl  toujours  chez  eux  une  maladie  ,  &  jamais  le  pUinc 
qu'il  procure  n'eÛ  un  bienfait  ^  jamais  ils  ne  le  doivent  à  la  complaifance 
ou  a  la  lendrefîè.  Il  peut  donc  être  fouvent  un  principe  de  guerre  entre 
les  mâles,  &  n'eft  point  un  principe  d'union  entre  le  mâle  6c  la  femelle. 

Le  befôin  de  fe  reproduire  a  des  effets  tout  contraires  dans  l'Homme  : 
comme  la  nature  produit  à  peu  prés  un  nombre  égal  d'Hommes  &  de 
femmes,  &  qu'elle  ne  leur  prefcrit  point  de  faifons  pour  aimer;  le  befoin 
de  fe  reproduire  ne  doit  point  ,  félon  l'ordre  de  la  nature ,  devenir  une 
fureur  5c  un  principe  de  guerre  entre  les  Hommes  :  comme  il  fait  naître 
la  tendreté  &  la  reconnoiffance ,  il  ne  conduit  ni  au  dégoût»  ni  à  Tinconf* 
unce,  ni  \  Tinfîilélité. 

Le  befoin  de  fe  reproduire,  qui  d'abord  ne  s'efl  offert  que  comme  une 
fuite  de  l'organifation  ,  &:  qui  paroiffoit  n'avoir  pour  objet  que  la  multi- 
plication &  U  pcrpécuitê  des  animaux ,  produit  donc  entre  l'Homme  &  la 
iemme ,  l'attachement,  la  teodreire,le  zèle,  la  reconnoiffance;  comme  la 
foibleffe    Ôc   le    befoin    de  manger   produifent    ces    feotlmens    entre    les 

»  Homme*. 
Ce  n'cil  donc  point  par  les  fenfations  attachées  ï  la  fatbfaélion  àts  be- 
foins  phvfiqnes,  4)ue  l'Homme  doit  être  heureux  ,  comme  on  auroit  pu  lo 
croire  d  abord  ;   £e  il  ne  parolt  pas  qu'on   puifTe  fe  difpcnfer  de  recormoU 

Itra  dans  l'Homme  un  être  d'une  efpcce  efleniiellentent  différente  des  ani- 
maux ,  un  éire  dont  tous  les  befoins  ont  pour  effet  fon  union  avec  fcs  fem- 
bUblcs  :  ainû  U  nature  a  remis  la  puiffauce  fuprcme  de  la  terre  entre  lei 
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malni  de  raoîmal ,  qui  a  le  moins  de  befoin  de  faire  du  mil  pour  étse 
heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  THomme  n*a  cherché  d'abord  qu'à  fatisfaîre 
un  befoin,  donne  naifTance  à  l'enfant  :  à  la  vue  de  cet  effet  de  leur  amour, 
quels  doivent  être  les  fentimcns  des  ëpoux> 

Ils  ne  fe  portent  point  comme  les  brutes  par  un  inflinft  machinal  ï  nour- 
rir &  h  foigncr  l'enfârt  \  ils  font  capables  de  réfléchir  :  ils  voient  dans 
Tenfanc  l'ouvrage  de  leur  amour ^  ils  voient  qu'en  «'aimant,  ils  ont  pro- 
duit un  être  femblable  à  eux  ;  ils  voient  ï  la  fois  dans  l'enfint ,  le  garant 
ëc  le  monument  de  leur  confiance  &  de  leur  union;  ils  éprouvent  un  re- 
nouvellement de  tendreffe,  l'enfant  à  ce  feul  titre,  de^'ient  cher  Ôi  pré- 
cieux ;  lis  voient  qu'ils  fe  font  donpé  une  nouvelle  exinence  \  ils  penfent 
confufémcnt  qu^une  portion  de  leur  ame  a  pafîe  dans  l'enfant ,  &  qu'elle 
l'anime  :  ils  relfentcnt  tout  ce  qu'il  fouffre  ,  leurs  cœtu-s  s'oDifTcni  &i  Ce 
confondent,  pour  ainfi  dire,  dans  l'enfant i  il  femble  que  leurs  âmes  réu- 
nies ranimenr. 

Ceil  ainfi  que  la  nature  intéreffe  le  père  &  la  mère  à  la  confervarion 
de  l'enfant ,  9c  qu'elle  leur  infpire  une  tcndrefle  capable  de  remplir  lous 
les  foins  qu'exigent  fa  foibleffe ,  fes  inRrmités  &  fes  befoing  \  il  laat  en 
quelque  forte  que  le  père  Ôt  la  niere  s*oublieni  eux-mémej  pour  veiller  à 
la  confervation  de  l'enfant  ;  oc  pour  les  y  engager  ,  la  nature  attache  le 
plaifir  &  le  bonheur  à  tout  ce  qu'ils  font  pour  l'enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant  de  lenteur  que  THommc  ;  aucun  r»*a 
befoin  plus  long-temps  des  foins  du  père  Ôc  de  la  mère  ;  ainfl  longtemps 
avant  que  Tentant  puiïTe  rdfltfchïr  ,  il  connoît  les  foins  du  père  &  de  la 
merc,  il  s'attache  à  eux  par  feniiment ,  &  par  cet  infHnâ  qui  unit  un  ^trc 
fenfible  îi  coût  ce  qui  tut  fait  du  bien;  il  prend  l'habitude  de  vivre  avec 
eux,  de  les  aimer  &  de  leur  obéir ,  même  avant  que  la  raifon  lui  ea  aie 
fait  connoitre  la  néceilitë. 

A  mefure  qn^il  croît ,  &  qne  fes  force*  augmentées  lui  rendant  moir\« 
réceflaires,  les  fccours  &  les  foins  du  père  &  de  la  mère,  pourrolent  Tca 
déwcher;  la  raifon  fe  développe  pour  former  de  nouveaux  liens  qui  l*atu- 
chent  à  fes  paréos,  plus  étroitement  &  plus  înviolablement  que  la  crainte, 
lafoiMefTe  &  le  belom  :  il  dt;vient  capable  de  réfléchir  fur  le  paiïc  :  la  ré- 
flexion le  replace  dans  Téiat  de  fa  foiblefTe  originelle  j  c'cft  alor»  quM 
noit  tout  ce  qu'il  doit  à  la  tendreffe  de  fes  parens. 

Il  voit  qu'en  naiffani  il  n'avoit  en  partage  que  la  foiblcflè,  PindigCOi 
&  la  douleur  :  c'eft  dans  cet  état  plus  fâcheux  que  le  néant,  <ju*il  voit  U 
tendrefle  paternelle  &  maternelle  fe  dévouer  ï  fa  coofervatîon  :  il  voit  qu'ail 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d'être  utile  à  fon  père  5c  à  fa  mère,  &  que  ce- 
pendint  leur  tendreffe  généreufe  veilloit  à  fa  confervation  :  il  fc  rappelle 
«îue  fc«  pleur?  jetoieot  dans  leur  cœur  le  trouble  &  l'inquiétude  ,  que  (i 
joie ,  fes  carelTâs  les  «otnbloieot  de  fatisfaâioo  ,  qu'il  étoic  le  cenuc  d« 
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traviux  ;  que  Ton  bonheur  ,  fon  plaidr  étoit  robjec  de    cou* 
Vœux, 
^onnok  que  faas  eux ,  il  relleroit  expofé  à  mille  périls  ;  en  butte  i 
'maux,  il  voie  la  maifon  paternelle  comme  un  aille  facré,  comme  Is 

de  la  paix  &  du  bonheur. 
-Je  fpeâacle  ,  la  vénération  ,   la  confiance,   Tamour,  le  dévouement 
ic:  dans  fon  CŒur,  comme  la  fenfatioa  agréable  cil  ptoduice  parrun-" 
b«i  d^un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

i'*'aime  point  fon  père  comme  i!  aime  un  autre  homme  ,  un  allié , 
k.â  :  le  père  &  la  mère  ne  s'offrent  à  l'enfanc  que  comme  deux  di- 
bienfàifantes  ;  iU  en  ont ,  par  rapport  à  lui  ,  tous  les  attributs  : 
^  la  divinité  ,  ils  étoient  cout-puifTaos  fur  lui  ;  comme  elle  ,  fans 
l^ucun  befoin  de  lui ,  ils  fe  font  dévoués  à  fon  bonheur  :  Tamour  des 

PpouT  leurs  pères   efl  donc  un  fentîment  religieux  ,  une  efpece  de 
t^efl  un  aâe  de  piété.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ,   la   maifoA 
^lle   étoit    regardée  comme   un    temple  ,   dont    le  père  &  la   mère 

les  divinités  ;  les  enfàns  en  ëcoîent  les  prérrec  confacrés  par  la  na- 
le  ,  pour  leur  rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les  plus  anciennes, 

lommoit  des  Dieux ,  &.  tout  ce  qui  étoit  uni  à  eux  par  les  liens  da 

larcicipoit  à  cette  vénération  ,  les  enfans  appelloieot  leurs  oncles 

ns. 

Miour  paternel ,  la  piété  filiale  ont  leur  fource  dans  les  relations  que 
^rc  même  a  mifes  entre  le  pcre  &  l'enfant  ;  ce  ne  font  point  des 
^ms  ^âices  &  donnés  par  l'éducation  \  c'ed  l'éducation  qui  les  étouife 
Hps  ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

^bnfîance  ,  la  foumifîion  ,  la  vénération  ,  l'amour  d'un  fils  pour  fon 
^baident  &  fe  fortifient  dans  le  cœur  de  l'enfanc,  pour  ainfi  dire,  à 
::  fu,  fans  le  fecours  de  l'inftruâion  &  de  la  Icdure.  Ceft  une  mul- 
de  réilexions  infeafibles  ,  de  fentimens  imperceptibles  qui  reviennent 
^ffe  &  donnent  ce  pli  à  fon  ame  :  c'efl  pour  cela  qu'on  regarde  la 
^Uale  comme  un  principe  &  comme  un  fentiment  inné,  comme  une 
^e  infufe  par  la  nature  même,  fî  je  peux  parler  ainfi.  On  ne  volt 
■<n  effet  quand  ce  fentiment  a  commencé;  ayant  précédé  la  réflexion . 
^mpoflïble  que  la  raifon  marque  l'infiant  de  fa  naiffance,  il  efl  même 
Eble  de  déterminer  le  temps  oii  l'homme  commence  à  prendre  une 
^aiTance  réfléchie  de  ce  qu'il  doit  à  fes  parens.  La  piété  filiale  a  donc 
rc  regardée  comme  un  fentiment  inné  ;  &  fi  l'on  prétend  qu'il  no 
kas  ,  il  &ut  au  moins  reconnoStre  qu'il  eft  naturel  à  THomme. 
^mble  que  la  nature  ait  voulu  que  la  piété  filiale  fût  la  première  & 
[%s  forte  des  habitudes  de  THorame,  &  qu'elle  fît  conftammenr  pour 
Vaheur  des  pères,  tout  ce  que  la  cendrefle  paternelle  fait  pour  le  bon- 
pfdes  enfans  :  que  par  elle  l'obeîtrance  &i  le  zèle  fiiireni  toujours  fansré- 
jidans  l'enfant,  comme  la  tendrefTe  ed  fans  bornes  dans  les  pères  :  que 
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comme  la  tendreffe  paternelle  étudie  touv  les  befoinj  de  l'enfant  pour  les  f*- 
tisfaire,  &  fait  defcendre  le  père  dans  Pëtat  de  l'enfance,  pour  cacher  en. 
quelque  forte  à  l'enfant  fa  foibiefle,  &i  l'horreur  de  Ton  état  :  de  métne  la 
pxëré  iîliale  doit  s'occuper  fans  cefTe  du  bonheur  des  pères  &  s'appliquer 
Vans  relâche  à  leur  mafquer  leur  affoiblifTement  6c  leur  décadence ,  par  une 
obéifTance  plus  prompte,  par  des  témoignages  plus  fréquens  de  refpeél  & 
de  confiance,  en  adoptant  tous  leurs  goûts,  en  devenant  efclaves  de  leurs 
fantiides  :  c'cfl  ainfi  que  la  nnture  récompenfe  la  tendreffe  pateroetle  des 
foins  qu'elle  prend  pour  la  confervation  de  l'enfant. 

Je  nVtribue  point  des  effets  chimériques  à  la  piété  filiale:  les  Chinois  re- 
noncent aux  plaifirs,  aux  affaires,  à  leurs  charges,  pour  foigner  la  vieillcife 
de  leurs  pères ,  on  les  voit  adopter  tous  leurs  goûts ,  6t  lorfque  les  axuiées 
&  l'affbibliffement  des  organes  les  ont  ramenés  à  l'état  de  l'en^Dce,  les  (Hb 
fe  font  en  quelque  forte  enfans  Se  trouvent  leur  gloire  &  leur  bonheur  dans 
roue  ce  qui  amufe  leurs  parens  décrépits  :  ils  conticrvent  dans  tous  les  âges 
la  même  foumiflion  &  le  même  amour  pour  leurs  pères. 

La  piété  filiale  affronte  les  périls  i  elle  fe  dévoue  pour  la  confèrvarîon  ft 
pour  le  bonheur  des  pères.  On  a  vu  Scipion  foriant  de  l'en^pce  dégagée 
Ion  père  du  milieu  des  ennemis,  à  la  bataille  du  Teiin  :  on  a  vu  des  RUfe 
jeter  au  milieu  des  flammes  pour  fauver  leurs  pères  :  on  a  vu  ce  fentimenc 
percer  au  travers  de  mille  obflacles  qui  fembloient  devoir  l'étoufT^r  :  ellû 
•gît  8c  produit  des  aâions  héroïques  dans  des  hommes  à  qui  nous  ne  fe- 
rions pas  un  crime  de  ne  le  pas  fentir.  Tels  font  en  Efpagne  cet  deux 
Hommes  qui  apprennent  que  les  enfans  de  Pcricics  offroient  dou^e  mîUe  fef- 
terces  ï  celui  qui  tueroit  le  tyran  Ëpafle,  meurtrier  de  leur  perr,  IVnnemi 
de  la  patrie  &  le  fléau  des  peuples  ;  ils  demandent  la  récompenfe ,  la  donneor 
à  leur  père  &  à  leur  mere^voni  tuer  Epaile,  &  meurent  fans  regret. 

Tel  efl  l'exemple  de  la  piété  filiale  que  nous  ofErc  Thifloire  du  Jjpoo. 

L'empereur  venoit,paruû  édit,  de  propofer  une  fomme  conûdérable  à  ceux 
qui  arreteroient  un  coupetn-  de  bourfè.  Deux  Hommes  aiTivcnc  înconitnent^ 
amenant  un  troîfîeme  qui  recoonoît  qu'en  effet  il  efl  coupable  du  crime 
donc  OD  l'accufe  :  on  délivre  la  récompenfe  aux  dénonciateurs ,  qui,  les  lar- 
mes aux  yeux,  difentà  celui  qu'ils  viennent  de  livrer,  te  plus  tendre  adieu. 
L'empereur  étonné  de  cette  étrange  fenfîbilité,  fait  fuivrc  ces  Hommes  juf- 
ques  dans  leur  maiibn ,  ôt  découvre  quMs  font  les  fi'eres  de  celui  qu'ils  ont 
livré  :  qu'il  n'efl  point  en  effet  coupeur  de  bourfe,  ëc  qu*il  a  feint  de  l*éire, 
de  concert  avec  fes  frères  pour  procurer  k  leur  merc  la  récompeofë  pro- 
mife  par  l'empereur ,  &  que  ces  trois  frereu ,  après  avoir  épuifé  pour 
leur  mère  leurs  reifources  «  a'avoieat  point  d'autre  moyen  pour  la  hàire 
fubfiftcr. 

Voil^  le  triomphe  de  la  piété  filiale  dans  toute  fa  pureté;  ancttn  autre 
fcntiment  ne  partage  avec  elle  l'honneur  de  ces  aâions;  elle  les  infpirc  à 
des  Hommes  fant  lettres ,  (aos  cooDoUTancet  *  condamnés  en  oaîâÂac  à  l'fau- 
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iniliatioD  &  à  la  mifcrCi  qui  pouvoîeot  envifiger  la  tîc  comme  un  préfenc 
fbnefle,  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  parens.  Nulle  efpérance  de  gloire  ou 
de  pardon  n'alrerc  îa  généroficé  de  leur  facrifice  :  Us  font  fûrs  de  périr  comme 
des  criminels ,  6i  leur  écac  td  f\  abjeâ  que  rhifloire  qui  nous  a  iraufmis 
leurs  aâions ,  ne  nous  fait  pas  conooitre  leurs  noms. 

Les  hiftoires  ancienne  &  moderne  contiennent  uo  grand  nombre  d'aucret 
cxcrapîes  ;  5t  il  n'efl  point  d'Homme  dont  le  cœur  ne  foii  ému  &  atten- 
dri,  lorfquM  les  Ut  ou  quM  les  entend  :  la  peinture  qui  les  reprélence^ 
excite  dans  tous  les  fpeÔaîeurs  une  admiration  tendre  ;  l^imagioation  anime 
tous  les  personnages  du  tableau  :  on  croie  voir  l'aâion,  chacun  voudroic 
l'avoir  Faire ,  parce  que  tous  font  dedinés  par  la  nature  ï  la  faire. 

Jamais  le  fils  dont  Tame  n^eR  pas  pervertie  par  te  vice,  ne  fe  difpen- 
kn  des  obligations  ôi  des  devoirs  de  la  piété  filiale,  en  regardant  Touvragc 
de  fa  naiffance  comme  la  fuite  d'un  plaifîr  dont  il  n'ëtoît  pas  l'objet. 

Si  ceiîc  aSreufe  idée  s'offroit  jamais  à  Ton  efprit,  elle  en  feroit  bientôt 
bannie  par  le  fouvenir  des  foins  pénibles  dormes  à  fon  en&nce.  Le  tableau 
de  tout  ce  que  la  tendreffe  paternelle  a  fiit  pour  lui  »  ne  lui  permettroit 
pas  de  confondre  le  principe  qui  a  uni  fon  père  âc  fa  raere,  avec  l'inflînâ 
qui  aflètnble  &  perpétue  les  brutes.  En  réÔechifTant  fur  les  effets  de  la  ten- 
dreffe paternelle  &  maternelle,  il  ne  douteroir  point  qu'il  n*eût  été  l'objet 
de  leur  union,  qu'il  n'eût  été  prévu  par  fon  père  &  par  fa  mère;  il  juge- 
roit  qu'ils  l 'oot  aimé  avant  qu'il  exiftât  :  il  penferoic  que,  (i  dans  leur  union 
ils  n'euHent  eu  pour  mobile  que  t'inflîoâ  qui  perpétue  les  brutes ,  ils  l'au- 
roient  abandonné  auHi-tôt  qu'il  eH  né ,  ou  du  moins  long-temps  avant  qu'il 
pût  (àtîsfaire  fes  premiers  befoins,  &  fe  défendre  contre  les  bêtes  féroces, 
contre  tes  élémensique,  fi  par  la  conOitution  phyfique  de  la  mère,  l'en- 
£int  lui  étoit  néceffaire  comme  aux  brutes ,  la  tendrelfe  maternelle  &  pa- 
ternelle ne  s'étendroit  point  au-deU  de  ce  terme  :  en  un  mot ,  il  pen(eroit 
tout  ce  qui  pourroit  lui  rendre  fon  père  Ôc  fa  mère  plus  chers  f  il  adopte- 
roit  comme  des  vérités  précîeufes,  toutes  les  idées  qui  écendroient  fes  obli- 
gations, &  rejeteroit  comme  des  erreurs  funeHes,  tout  ce  qui  tendroit  à 
les  diminuer. 

Que  dis- je?  jamais  rien  de  ce  qui  peut  affoiblir  la  piété  filiale,  ne  s'of^ 
frc  \  l'Homme  qui  ne  fuit  que  rinfpiration  de  la  nature  :  ce  n'efl  qu'^  la 
fuite  d'une  longue  corruption,  que  l'efpnt  humain  arrive  ï  ces  fyflémes  af^ 
fi-eux  qui  juilifient  l'ingratitude  &c  l'infenfibilité  des  enfans  pour  les  pères  & 
mères.  Ce  n'efl  que  chez  les  peuples  où  les  pères  &  les  mères  violent  les 
premiers,  les  loix  que  la  nature  prefcrit  envers  les  enfans,  où  Tendant  à  fà 
naiffaoce  eft  amché  du  fein  de  la  mère  &  enlevé  des  bras  du  père  pour 
être  confié  à  des  mercenaires.  Dans  cette  efpece  d'exil,  la  piété  filiale  ne 
fe  développe  point;  lorfqu'il  e(l  rappelle  à  la  luaifon  paternelle,  il  n'efl  point 
Fob;ct  des  foins  &  de  ta  tendreflc  du  père  &  de  la  mère;  il  ne  peut  éprou- 
ver Ih  mouvemcos,  les  traofports  de  La  piété  filiale,  il  ne  doit  fouveot  i 
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fes  parcns  que  la  foumiffioii  d'un  efclave.  La  mère  qni  ne  nourrit  pas  fon 
fils,  renonce  en  quelque  force  aux  droits  oue  la  nature  lui  avoit  donnés  fur 
fon  cœur,  puifquelle  viole  les  loix  qu'elle  lui  prefcrivoit  envers  fon  fils. 
Tous  les  enfens  d^un  même  père  font  élevés  dans  la  même  tnaifon  ;  le 
premier  objet  que  l'enfant  aime  &  connoifle,  c'eft  fon  père  &  fa  mcre^  le 
fécond  c'efl  fon  frère  :  les  frères  ont  par  leur  éducation  les  mômes  inclina- 
tions, les  mêmes  mœurs;  ils  font  également  chers  à  la  tendrefle  du  père  6c 
de  la  mère,  tous  s'empreffent  également  de  procurer  leur  bonheur j  lisons 
un  intérêt  égal  à  leur  confervation,  ils  font  donc  unis  entr'eux  par  tous  les 
motifs  qui  peuvent  unir  Aes  êtres  feoAbles  Ôc  capables  d^aîmer. 

L'amitié  fraternelle  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  incérefler  les  teres  &  leur» 
en&ns;  elle  devient  un  lien  univerfel  qui  embralTera  toute  la  pollérjté  da 
chef  de  Emilie. 

Les  effets  de  l'amitié  fraternelle  ne  font  pas  moins  célèbres  dans  Hitf^ 
toire,  que  les  effets  de  la  piéré  iiliale  :  on  Ta  vue  dans  Scipion  leRifer  les 
honneurs  pour  les  procurer  ï  fon  frère  :  on  l'a  vue  céder  oo  partager  Vva* 
torité  fouveraine  :  on  a  vu  des  frères  fe  dévouer  ^  la  mon  pour  cooferver 
la  vie  de  leurs  frères.  Tels  Rirent  ces  deux  jeunes  Grecs,  Fun  dans  ta  fleur 
de  la  jeunefle,  l'autre  prêt  d*y  entrer,  qui  ayant  été  pris  par  les  Tluaccs 
furent  amenés  à  Diégylis  leur  roi,  dans  le  temps  de  fes  noces;  le  tyran  les 
fait  auffi-tôt  mettre  çn  robes  de  viornes  :  on  étend  le  plus  jeiine  lur  Tau- 
tel;  Diégylis  levé  le  bras  pour  l'immoler;  Tainé  fe  précipite  &  fe  couche 
fur  fon  rrere  pour  le  couvrir  de  fon  corps  6c  pour  lui  fauver  la  vie)  Dié- 
gylis frappe  &  d*un  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par  la  moitié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  chaque  famille  un  nombre  égal  d'Hom* 
mes  6c  de  femmes.  Le  défîr  de  fe  reproduire,  oblige  donc  les  difTérentet 
fnmilles  ï  s'unir  par  des  alliances,  6c  à  former  de  plufteurs  ^milles  une 
feule  famille ,  dont  tous  les  membres  font  unis  par  les  lieos  qui  uoiflenc 
les  fi-eres. 

Pour  forcer  tes  Hommes  ^  former  ces  alliances,  fa  nature  a  mis  etstre 
le  frère  &  la  fœur,  une  répugnance  naturelle  pour  l'union  conjugale '^  elle 
a  oppofé  au  déCr  ^e  fe  reproduire,  la  pudeur;  ëc  par  ce  moyen  elle  a 
obligé  les  Hommes  &  les  remmes  de  chaque  £inûlle  à  s'unir  aux  Hommes 
ëc  aux  femmes  des  autres  familles. 

La  nature  fiit  naître  Ik  peu  prés  un  nombre  égal  dTiommes  &  de  femmes^ 
&  le  défir  de  fe  reproduire  doit  naturellement  réunir  les  Hommes  en  dxSi^ 
rentes  familles  à  peu  piès  égales. 

Le  défir  de  fe  reproduire,  &  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
perpétuer  l'efpece  humaine,  tendent  donc  Si  unir  étroitement  les  Hommes î 
l'amour  conjugal ,  la  piété  filiale ,  l'amitié  fraternelle  uniffeot  tous  les  mem- 
bres de  chaque  famille;  ils  n'ont  qu'un  feul  incérét ,  ils  femblent  n'avoir 
qu'une  feule  ame  &  un  même  cœur;  tous  éprouvent  la  douleur  de  celui 
qui  foufFre,  tous  reffcnceot  le  bonheur  de  celui  qui  eA  heureux.    ^ 
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Les  alliances  que  ce  même  déiîr  produit  entre  les  fdmîires  voîfîne$ ,  ten-* 
deoc  à  ftiie  naître  enrre  ces  familles  les  mêmes  fentimeas  qui  uaiCTenc  les 
membres  de  chaque  famille  paniculiere  ,  &  de  proche  en  proche  h  unir 
tous  les  Hommes  répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  &  à  n*en  comporer 
qu'uae  grande  £unille  unie  par  la  tendreffe  ,  par  le  zèle  Ô£  par  la  bien- 
QÎfance. 

Le  défir  de  fe  reproduire ,  qui  ooui  avoit  d'abord  paru,  dans  rHom'" 
me  comme  dans  la  brute,  n*avoîr  d*autre  fin  que  la  muUipTication  &  îa 
perpétuité  de  l'efpece  humaine  ,  c(l  donc  deOiné  ^  faire  naître  dans  fon 
caur,  Vamour  conjugal,  la  readreffe  paternelle  &  la  faùsfaftîon  que  pro- 
cure la  naîâkace  des  enfant. 

Le  bonheur  confiant  &  durable,  eft  la  fin  à  laquelle  la  nature  ^it  ten- 
dre l'Homme,  &  celui  que  procure  l'amour  conjugal,  la  tendrefie  pater- 
celle  &  le  fpeflacle  de  la  piété  /îliale ,  eu  confiant ,  dure  autant  q'ie  la 
vie,  6c  procure  à  l'Homme  une  farisfaftion  plus  délicieufe  que  la  volupté. 
Ce  pljîfir  eft  donc  le  but  de  la  nature,  ôc  doit  être  la  fin  de  THomme^ 
animé  du  défîr  de  fe  reproduire. 

C'ert  en  féparanc  tous  ces  effets  du  défir  de  fe  reproduire ,  qu'il  devient 
parmi  les  Hommes  un  principe  de  difcorde  ,  de  guerre ,  À  de  crimes  : 
dans  l'Homme  qui  n*éprouve  point  ces  fentimens,  dans  le  voluptueux,  le 
défit  de  fe  reproduire  n'efl»  comme  dans  la  brute,  qu'un  befoin  phyfique; 
dans  le  voluptueux  comme  dans  la  brute,  il  ne  contribue  au  bonheur  que 
..par  l'aâion  qui  le  failsfait;  il  peut  donc  devenir  dans  le  voluptueux  im 
"principe  de  guerre ,  comme  dans  Tanimal  en  rut  ;  mais  il  D*elt  tel  que 
dans  PHomme  abruti  &  dénaturé.  Dans  le  père  de  famille  il  contribue 
moins  ï  fon  bonheur  que  la  tendrefTe  conjugale,  qv.e  Pamour  paternel, 
que  le  fpeâacle  de  la  piété  filiale,  de  la  recoonoifTance  6c  du  bonheur  de 
toute  la  fiunille.  Comme  l'Homme  ne  veut  qu'être  heureux,  ces  fentimens 
le  fixent  dans  le  feîn  de  fa  famille,  il  ne  délire  point  d'autre  bonheur  que 
celui  qu'il  y  trouve^  aucun  crime  n'efl  néceffaire  ou  utile  ^  fon  bonheur; 
ce  ne  font  point  des  Hommes  heureux,  des  pères  de  ^i^ille  qui  ont  ima- 
jinc  Van  d  aimer,  6c  cet  art  ne  les  rendit  point  heureux  :  c'eft  de  ceux 
|ui  cherchent  le  bonheur  dans  cet  art,  &  non  du  père  de  hmille  qu^Ovîde 
a  dit  : 

Quûd  juyat  exiguum  tfl ,  plus  tji  quod  ïadlt  amantes. 

Ce  n*efl  point  chez  des  peuples  heureux  &  ûinplesi  que  font  oés  Ovide, 
Italie,  ribulle,  &c. 
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XLXaMTNOKS  un  cofaoc  :  au(fi-tot  que  fes  yeux  peuvent  fuppoircr  U 
Tiiiere  «    il  cherche  à   conpoiire  les  objets  qui  reovîronoent  :  s'il  n'avoit 
pas  une  amc  aâivc ,  ^  cette  ame  o'avoic  pas  un  befoin  cfTemiel  d^acqué- 
rir  de  nouvelles  idées,  il  refleroit  attache  au  fein  de  la  nourrice,  comme 
la  pUnte  re(le  attachée  ^  la  terre  qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végé- 
ter ;  c'ef)  l'a^ivité  intérieure  de  fon  efprit  qui  lui  h\i  rechercher,  tneib- 
rer^  examiner  tout  ce  au'il  voit;  c'efl  par  elle  qu^il  apprend  à  cooooitre 
Tuiage  de  Tes  organes,. &  qu'il  corrige  les  erreurs  de  ies  feos,  fur  U  dif-    ■ 
tance  &  fur  la  figure  des  corps  qui  rcnvîronneot  :  lorfque  par  les  difK- 
*en«  effais  qu'il  fait  de  fes  organes  &  de  fes  fens ,  il  fait  éviter  les  corpi       . 
^ont  ta  rencontre  peut  lui  être  nuifible  \  lorfquM  a  appris  à  fe  procurer  les    ■ 
ftlimens  propres  ^  le  nourrir,  dans  le  temps  qu'il  n*elt  poîor  prcffô  par  le 
fendmenc  de  ta  faim  ou  de  U  foif,  il  examine,  il  compare,  il  rapproche 
les  objets  qu'il  a  fous  les  yeux,  it   e(l  triÛe  &  chagrin»  û  un  nouveau 
fpe£lacle  de  perceptions  nouvelles  n'occupent  pas  Ion  ame. 

Le  fauvage  raiiafié  devient  fombre  de  rêveur ,  il  court  ao  bord  d'un 
ruifTeau  ,  o^rir ,  pour  aiofi  dire,  fon  ame  à  la  variété  des  objets  que  le 
mouvement  de  Veau  met  fous  fes  yeux ,  ou ,  fe  renfermant  au  dedans  de 
lui-même,  il  fe  retrace  les  chofes  qu'tl  a  faites,  les  pays  qu'il  a  par- 
courus ,  les  objets  qui  l*ont  étonné  ,  les  poQtions  qui  lui  cm  para 
agréables. 

Ce  befoin  exîftc  dans  le  laboureur ,  dans  l'artîfào  ;  chacun  d'eux  trouve 
dans  l'objet  de  Ton  travail  un  aliment  à  la  curioficé  de  fon  efprit  ;  mais 
c'eil,  fur-tout,  dans  les  intervalles  de  loifir  que  lui  laiffe  la  cenaiion  de 
fes  travaux ,  &  les  néccilités  de  la  vie ,  que  ce  befoin  de  connoitre  fe  nu-  . 
nifei^e  :  on  ne  le  voit  point  fe  livrer  au  fommeil,  ou  retomber  dtrif  une 
efpece  d^infenfibilité ,  qui  devroic  naturellement  fuccéder  au  travail  &  ^  la 
fatiéié  dans  un  être  purement  matériel,  ou  dont  l'efprit  ne  ferMi  futu- 
rellemem  ni  aâif,  ni  avide  de  connoitre.  11  cherche,  au  contraire,  dans 
la  promenade  y  dans  la  culture  d*un  arbuHe,  dans  la  converfarion  de  fes 
pareils,  des  idées,  des  perceptions  nouvelles,  pour  fatisfaire  ce  befoin  de 
connoirre  :  il  écoute  avec  une  attention  rerpechieufe,  celui  de  fes  pardU 
qui  lut  fait  des  récits  nouveaux  &  intéreiTans. 

C'eft  pour  fatisfaire  ce  befoin ,  que  l^omme  riche  &  fiivolc  fe  jette  à^m 
la  diiïîpation ,  qu'il  invenie  des  modes,  qu'il  imagine  àt$  commodités, 
qu'il  donne  des  fëres,  qn'îl  coi:rt  au  fpeÔacle  :  incapable  d'une  applica- 
tion fuivîe ,  il  cherche  dans  ces  objets  un  aliment  à  la  curio/îfé  de  ton  cf- 
pHc ,  comme  l'enfant  le  cherche  dans  ies  babioles,  parce  qa'csi  cfiet ,  la 
vie  de  THomme  frivole  n'eft  qu'une  enfance  prolongée, 

Ccft  encore  pour  fatisfaire  ce  befoin,  que  le  favanc ,  le  phvfîcieo  ,  le 
géomètre,  le  philofophe,  l'Homme  de  lettres,  fc  dérobe  aux  l'ociéiés  ru- 
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multueufèf ,  aur  orctipatîons  afTuieccifTantefi  qui  l^ârracTtent  \  Ton  cabinet  : 
cVA  un  rupplcmenc  à  tous  les  plaiiirs ,  une  confolailoo  dans  touï  les  mal- 
heurs; c*eR,  comme  te  dit  un  ancien,  It  nourriture  de  PHomme;  celui 
qui  n^éprouve  pas  ce  befoin,  cefTe  en  quelque  force  d^être  Homme,  it  eft 
lu  nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoître  eA  donc  commun  à  tout  les  Hommes ,  il  fem- 
ble  même  qu*il  foie  un  des  plus  effentiels  &  des  plus  étendus.  5i  les  be- 
foins  phyfiques  commandent  plus  impérieuremenc ,  ifs  font  de  peu  de  du- 
rée ,  facile^  ^  fatisfiîre ,  &  ceffent  aiifli-tôt  qu'en  les  fatisfaifanr  on  a  réra-* 
bli  rorganifatioD  dont  le  dérangement  rendotc  PHomme  incapable  de  s'oc- 
cuper à  étendre  Tes  idées ,  &  de  fatisfaire  le  déru*  de  connoître  :  il  fem- 
bte  que  la  nature  n^att  donné  aux  befbins  phyHques  un  empire  au(Iî  ablolu 
Se  une  durée  aulli  courte ,  que  pour  obliger  PHomme  à  tenir  Tes  organet 
en  état  de  fervir  le  défïr,  ou  te  befoin  de  connoître;  en  forte  que  le  be- 
foin  de  connoître  fait  Tobjet  principal  de  la  nature,  Ôc  les  befoins  phyll-« 
ques  fon  objet  fecondaire;  les  plaifirs  des  fens  un  moyen  ^  6c  les  connoif^ 
lances  de  l'Homme,  avec  la  faii&fàdion  qu'elles  procurent,  U  Hn  principale 
dans  ta  formation  de  l'Homme. 

Plutarque  rend  cette  vérité  fenfible  par  une  comparaifon  que  je  ne  pu» 
m'empécher  de  rapporter  :  n  Tout  aiofi,  dit-il,  comme  les  nourrices  peo* 
»  dant  quelles  donnent  la  bouillie  ou  ta  panade  à  leurs  enfans  ,.  y  pren- 
»  nent  Se  en  feotent  quant  h  elles  bien  peu  de  ptaifir,  mais  après  qu'elle* 
9  le»  ont  fait  manger  éc  qu^etles  les  onc  mis  dormir,  de  forte  qu'ils  ne 
»  crient  plus,  alors  étant  toutes  feules,  elles  prennent  leur  réiêÔion,  & 
»  font  bonne  chère;  aiifTî  Pâme  participe  aux  appétits  du  corps,   ni  plus 

>  ni  moins  qu'une  nourrice,  te  fervanr  &  l'accommodant  ï  fes  néceflités; 

*  mais  quand  it  ef)  fuffîfammenc  traité,  qu'il  fe  repofe ,  alors  étant  quitte 
»  de  fa  oefogne  &  de  fon  fervice ,  delli  en  avant ,  elle  fe  met  à  prendre 
»  fes  propres  plaifirs  eo  fe  repaiffant  de  difcours,  de  lettres  ôi  d'hiHoires, 
m  défireule  d'enquérir  ,   ouir  &  apprendre  toujours  quelque  chofe  de  fia- 

*  guHer^  fie  qm  pourroit  dire  autrement,  vu  que  ceux  même  qui  font 
m  ennemis  des  lettres  &  adonnés  î  des  plaifirs  impofleurs,  après  le  fouper, 
9  appliquent  leur  entendement  3i  d'autres  jeux  qui  font  bien  éloignés  du 
m  corps,  propof«.nt  &  mettant  en  avant  des  énigmes  ï  répondre,  &  des 
»  qucRioOB  embrouillées  ïk  deviner,  &  les  nombres  compris  fous  les  noies 
»  de  certains  nombres;   outre  cela  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces 

*  &  moralités,  \  Ménandre  Si  à  ceux  qui  les  jouent.  Tous  lefqutls  paflë* 

>  temps  n'ôtent  aucune  douleur  au  corps,  ni  apportent  aucun  doux  Si 
»  gracieux  chatouillement  à  notre  chair,  mais  c'efl  parce  que  la  partie 
»  Ipécclaiive  fit  Oadieufe,  qui  eft  en  chacun  de  nous,  denundo  quelque 
»  plaiftr  fit  récréation  particulière,  quand  elle  efl  déchargée  de  Poccupatsoo 

,       m  que  lui  donne  le  corps  à  le  traiter,  n 

■      Voilà  lldée  qoe  tous  les  peuples  fe  font  faite  de  la  nanire  de  l'Homme  fit  de 
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Ta  faîm,  la  foif,  l'amour,  la  co!ere  :  il  reconnoît  encore  que  rîcft  n'autorifê 
À  ruppofer  cette  curioGté  dans  aucun  des  animaux. 

L'Homme  animé  par  le  défir  de  connoirre,  8c  doué  de  la  facuicé  de 
remonter  des  effets  aux  caufes,  8(.  de  defcendre  des  cau(ês  aux  effets,  re- 
cherche &  découvre  les  qualités,  les  propriétés  des  produéiions  de  la  na- 
ture ,  les  differens  ufages  auxquels  il  peu:  employer  les  diff*éreos  objets 
qui  Tenvironnent  ;  il  a  feul  en  partage  cette  efpece  de  curioncé.  La  nature 
s'accorde  qu'à  lui  les  organes  propres  à  la  fervir ,  &  à  employer  les  pro- 
dudions  de  la  terre  aux  difFéreos  ufages  qu'elles  peuvent  avoir;  par  ce 
moyen  elle  a  élevé  l'Homme  au-deiïus  de  tous  les  animaux  ,  c'efl  par-U 
Qu'elle  le  conHiCue  le  roi  de  la  terre  ;  fa  raifon  eu  le  titre  le  plus  légitime  , 
oi  le  fondement  le  plus  inconteftabïc  de  fon  empire  fur  toutes  les  produc-* 
lions  de  la  terre ,  puît'qu'il  en  connoii  feul  l'ufage,  âc  que  la  nature  refufe 
cette  connoifTance  aux  autres  animaux. 

Puifque  l'Homme  prévoit  les  biens  &  les  tnaux,    il  a  dans  le   défir  de 

nooitre ,  non-feulement  une  fource  de  plaiûr,  mais  encore  un  flambeau 
,ui  l'éclairer  un  guide  qui  le  conduit,  un  maître  qui  le  dirige;  il  craint 
le  mal ,  &  il  aime  le  bien  ;  les  lumières  que  le  défir  de  s'éclairer  lui  pro- 
cure fur  ce  qui  lui  efi  utile  ou  nuilible,  font  des  ordres  qu'il  reçoit  de  la 
nature  êi  des  motifs  qui  le  déterminent.  Or  ces  lumières  lui  font  voir  qu'il 
ce  peut  être  heureux  que  par  fon  union  avec  les  autres  Hommes ,  elles 
'tîenneni  donc  l'Homme  attaché  à  fes  femblables,  lors  même  qu'il  n'a  pas 
befbin  de  leurs  fecours ,  lorfque  la  contrariété  des  goûts,  ou  la  colère ^ 
tendent  à  l'en  éloigner. 

Le  défir  de  cocnoUre  e(ï  joint  dans  l'Homme  au  défit  de  communiquer 
les  connoilfances  qu'il  acquiert,  &t.  la  nature  a  rendu  l'Homme  aufli  em- 
prcrtë  d'éclairer  fes  femblables,  que  de  s'inftruire  lui-même;  le  plaifir  qu'il 
goûte  en  communiquant  les  idées  qu'il  acquiert,  l'empêche  de  s'arrêter 
dans  une  contemplation  înfruflueufe  de  fes  découvertes,  &  l'oblige  à  cher- 
cher les  autres  Hommes  pour  les  inviter  à  jouir  de  la  lumière  qui  l'éclairé. 

Il  fembte  que  la  nature  ait  voulu  que  les  vérités  dont  elle  nous  accorde 
la  connoiffance ,  foient  un  bien  commun,  une  efpece  de  patrimoine  que 
chaque  Homme  eft  intéreffé  -^  partager,  &  que  le  plaifir  qu'elle  attache  à 
la  communication  que  l'Homme  fait  de  fes  connoilTances,  foie  un  moyen 
deftiné  il  l'obliger  à  éclairer  fon  fcmblable. 

Ainfi  le  beloin  de  s'éc!.iirer,  le  plaifir  que  l'Homme  procure  ù  ceux  qu*il 
éclaire,  celai  qu'il  reffenc  lui-même  en  infiruifant,  tendent  à  réunir  tous 
lea  hommes,  comtoe  le  befoîn  qu''ils  ont  du  fecours  &  de  l'afliftance  des 
autres ,  &  ce  motif  etl  aufiî  puiffant  &  plus  génér.il  que  les  befoins  phyfiques  ; 
il  produit  ratiachcment ,  le  refpeél  &  la  reconnoiffaocc,  il  devient  un  prin- 
cipe de  fubordination  ;  l'Homme  avide  de  s'inftruirc  écoute  avec  refpeâ 
&  avec  confiance  l'Homme  qui  Téclairc,  il  fe  foumet  ï  fes  jugemens. 
VoiU  le  premier  principe  de  fubordination»  U  vraie  &  la  feule  (upéiiorité 
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frique,  voyez-en  les  vafles  contrées  défertes ,  ou  inondées  de  fang  hu« 
main  j  voyez-y  toures  les  loîx  violées  fans  fcrupule  Ôc  fans  remords. 

Cependant  les  Hommes  y  font  encore  plus  ignorans  que  vous. 

Non  ,  ce  n'eft  ni  la  paix  ni  le  bonheur  des  peuples  que  vous  vous  pro 
pofez  ,    lorfque  vous  voûtez  faire  régner  Pignorance    :    vous  lai/Teriez  aux 
peuples  la  fenfibilité,  la  mîfcre  &  les  douleurs,  ù  vous  pouviez  leur  orer 
La  faculcé  de  fe  plaindre. 

Les  Scythes,  en  battant  le  lait  de  leurs  cavalles ,  en  tiroienc  une  boiffbn 
«gféable,  &  iU  faifoienc  battre  ce  lait  par  leurs  efclaves  ;  mais  pour  leur 
ôier  les  fujets  de  difh-aélion  Ôc  les  moyens  de  s'échapper,  ou  de  fe  révol- 
ter, iU  leur  crevoient  les  yeux. 

Voilà  votre  image  fidelle  :  ou  plutôt  plus  barbares  que  les  Scythes  qui 
ne  crevoîent  les  yeux  qu'^  des  ennemis ,  vous  voulez  orer  la  raîfoo  &  vos 
concitoyens  6i  les  réduire  \  la  cla0e  des  brutes ,  pour  être  fi^rs  que  vos 
vexations  êi  vos  iniquités  Teront  inconnues  6i  impunies. 

Confultez  toutes  les  hiAoires,  &  voyez  s'il  n*y  a  pas  mille  révolutions 
chez  les  nations  ignorances  contre  ure  chez  les  peuples  éclairés  ?  Peut-on 
douter  que  l'Furope  ne  doive  en  partis  la  paix  dont  elle  jouit ,  aux  efforts 
que  firent  Charlemagne ,  Alfréde,  Frédéric  fécond,  pour  en  bannir  Tigno- 
rance  &  pour  reffufcicer  dans  les  efprits ,  le  dédr  de  s'éclairer,  ëtouffô  par 
la  fureur  des  guerre» ,  par  la  dilHpation ,  par  le  mépris  des  fctence*:. 

La  politique  fagf  ,  au  lieu  d'éteindre  le  déHr  de  connoitre ,  doit  donc 
Pexcitcr,  l'augnieritcr ,  éc  le  diriger  vers  des  connoin*ances  miles. 

Si  ce  ddïîr  efl  étouffé ,  la  nation  devient  fl>roce,  comme  les  antropopha- 
ges ,  &  comme  les  Hommes  qui  vivent  de  brigandage,  ounupide,  com- 
me les  arci.n<  Garamantcs,  comme  les  Troglodytes,  comme  les  peuples 
conqnis  par  les  Turcs ,  comme  font  enfin  les  Hommes ,  pour  la  plupart , 
dans  CCS  Etats  où  l'on  interdit  Tufage  de  la  raifon  fous  prétexte  qu'tlle  égare. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  f\  vous  anéantiffez  dans  PHomme  le  délîr  de 
connoîrre ,  vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la  raifon ,  il  n'.i  plus  pour 
guide  que  fes  befoins  phyHques  comme  les  brutes ,  il  n'a  plus  de  principe 
de  fubordinatton  ,  il  fe  révolte  s'il  n'efl  pas  fubjwgué  ,  6c  devient  féroce: 
sM  ne  fe  révolte  pas,  ce  n'efl  que  parce  que  la  crainte  lui  a  6ié  le  déHr 
&  ridée  même  de  la  liberté,  il  devient  un  automate  ,  un  infh'ument  encre 
les  mains  d::  tous  les  faâieux  &  de  tous  les  ambitieux. 

Lycureue,  le  fage  Lycurgue  connut  cette  adivité  de  l'efprit  humain  & 
l'art  de  la  diriger  :  il  ne  la  porta  point  vers  les  arts  de  luxe  &  d'agrément, 
mais  vers  les  idées  propres  à  former  des  citoyens  fournis  aux  lorx,  atta- 
chés ^  leur  patrie,  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  :  le  Spartiate  ne  iravail- 
loit  point  &  n'étoit  cependant  point  oifif,  il  faifoii  tous  les  exercices  pro- 
pres ï  fortifier  le  corps,  &  dans  les  momcns  de  repos,  il  exerçoit  fon  ef- 
prit.  Ces  momens  de  repos  qui ,  chez  les  autres  nations  ,  fe  pafîbiem  co 
amufemens ,  «oient  deflinés  chez  ks  Lacédémoniens  ï  s'entretenir  du  gou* 
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vernement ,  du  prix  de  la  tempérance  &  de  la  fobriét^ ,  ^  railler  îngénîeu* 
femenc  &  fans  aigreur  ceux  qui  fe  trompoient  ,  ou  qui  s'écartoient  des 
iddes  ou  des  mœurs  générales.  On  donnuît  de  bonne  heure  ce  pli  k  la  ca- 
rioûté  ou  à  Paâivicé  de  refprîc  :  les  enfans  à  Tâge  dé  douze  ans  étoîent 
confiés  à  des  gouverneurs  qui  leur  faifoient  prefque  continuellement  dts 
queilions  toutes  relatives  aux  idées  &  aux  devoirs  du  cicoyen  :  on  leur  de- 
mandoit ,  par  exemple ,  quel  écoit  le  plus  Homme  de  bien  de  la  ville ,  ce 
qu'ils  penfoient  d'une  telle  aâion  ? 

Il  falloir  que  la  réponfe  fût  prompte  St  accompagnée  d'une  raîfon  oa 
d'une. preuve  conçue  en  peu  de  mots  6c  claire  :  par  ce  moyen  Pefprit  de 
i'enfanc  étoît  obligé  de  faire  effort  pour  découvrir  à  la  fois  les  idées  les 
plus  juAes  &  les  expreHions  les  plus  propres,  il  acquéroit  de  la  fagacité  & 
de  la  préciiîoo. 

Un  en&nt  qui  répondoit  nonchalamment  ëtoit  mordu  au  pouce  »  Se  ce 
châtiment  fe  faifoit  le  plus  fouvent  en  préfence  des  magiiirais-  d  L'éduca- 
tion ,  dit  Plutarque ,  s'étendoit  jufqu'aux  Hommes  &its  :  quand  on  ne  leur 
avoit  point  donné  d'ordres  &  qu'ils  n  avoient  rien  à  faire ,  ils  alloîeot  avec 
les  en&ns  leur  en feigaer  quelque  chofe  d'utile»  ou  l'apprendre  eux-mêmes 
de  ceux  qui  étoient  plus  âgés.  Ils  palfoient  la  plus  grande  partie  du  joue 
dans  des  lieux  d'exercice,  &  dans  des  falies  où  l'on  s'afTembloit  pour  la  con- 
verfation,  Ôc  où  l'on  fe  divertilToit  honnêtement,  non  à  parler  des  moyens 
de  trafiquer  Se  de  s'enrichir ,  mais  à  louer  les  chofes  honnêtes ,  d'une  ma- 
nière mêlée  de  jeu.  &  avec  certaine  plaifanterie ,  qui ,  fans  que  l'on  j  prît 
garde,  corrîgeoit  en  divertilTant  :  car  Lycurgue  même,  ajoute  Plntaïque, 
n'étoit  pas  de  cette  auflérîté  trifle,  qui  ne  fe  relâche  jamais  :  an  contraire, 
ce  fut  lui  qui  confàcra  une  petite  image  du  ris,  dans  toutes  les  falies ,  en- 
tremêlant ainfi  à  propos  dans  tous  leurs  repas ,  la  joie  comme  le  plus  agréa- 
ble aflaifonnement  de  leur  table  6t  de  leurs  travaux,  a. 

On  ne  voyoit  à  Sparte  aucun  des  fpeâacles  &  des  amufemeos  qui  ont 
rendu  Athènes  fi  célèbre  de  fi  malheureufe.  On  n'eflimoit  à  Sparte  un  ex- 
cellent joueur  de  fiûte ,  un  grand  mufîcien ,  que  comme  un  bon  cuifinier , 
&  l'on  fait  ce  que  valoit  un  cuifinier  à  Sparte.  Lycurgue  en  avoit  égale- 
ment banni  les  arts  de  luxé ,  les  poëces  voluptueux  >  les  poètes  dramatiques , 
&  les  bouffons  de  toute  efpece. 

L'Homme  eft  naturellement  religieux* 

iN  Ous  avons  vu  que  le  befoîn  de  connoltre ,  eft  aufii  naturel-  â  l'Homme 
que  le  befoin  de  fe  nourrir  :  il  applique^  pour  ainfi  dire ,  l'Homme  k  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  avec  fes  befoins  phyfiques ,  avec  fa  conièrvatioD  , 
avec  fon  bonheur. 

Le  monde ,  an  centre  duquel  il  eft  placé ,  ofti-e  à  fa  curiofité  l'obiet  le 
plus  propre  à  la  fâtisfidre ,  toit  par  la  magnificence  du  fpeâacle  qu^îl  pré- 
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ItritÇ ,  foît  par  tes  rapports  etfenïiels  des  objets  qu'iï  renferme  avec  îe  bon- 
bcOT  de  THomnie  :  les  fruits  le  nourriHent,  les  alires  rcclaiien:  &  Pcchauf- 
fcm  ;  cous  les  éléniens  agiffent  fur  lui ,  rincommodent  ou  lui  fooc  utile» , 
menacent  ou  conferveni  fa  vie. 

Le  befoin  de  connoitre  eft  joint  dans  l'Homme  au  don  de  la  mémoire, 
&  à  la  &culcé  de  comparer  les  objets  de  Tes  connoiffances ,  de  connoitre 
leurs  rapports,  leurs  différences,  leurs  liaifons.  Les  rapports  qu'il  découvre 
entre  les  objets  qu'il  compare,  augmentent  fes  connoilTances ,  étendent  fes 
vues  ,  élèvent  fon  ame,  agrandiilênr  fon  être  &  lui  procurent  une  fatîs- 
(âélion  fupéfieure  aux  plaifirs  des  fens  ,  comme  nous  l'avons  feit  voir,  lorA 
que  nous  avons  examiné  la  nature  Ôc  les  effets  du  befoin  que  l'Homme  a 
de  connoitre. 

y^infi,  il  n'y  a  point  d'Homme  ^  qui  la  nature  n'ait  donné  des  motifs 
fufHfanis  pour  s'occuper  du  fpeâacle  qu^elle  ofFre  ,  pour  en  découvrir  la 
fin ,  pour  connoitre  les  avantages  qu'il  doit  y  chercher  ;  &  l'Homme  aban-> 
donné  i  lui-même,  à  fes  facultés,  preffé  par  fes  befoins,  dirigé  par  fes 
déHrs,  doit  fe  dire,  6c  s'efl  en  effet  dit  à  lui-même  :  quelle  veitu  fecrete 
fait  ëclore  les  plantes  ,  développe  les  fleurs,  &  forme  les  fruits  qui  cou- 
vrent la  terre  oc  qui  chargent  les  arbres  ?  quelle  force  fait  fortir  des  fon- 
taines du  fein  de  la  terre  >  quel  ouvrier  a  formé  les  aAres  qui  IVclairenc 
&  qui  réchauffent^  quelle  caufe  produit  les  vents  qui  la  rafraichiilent ,  & 
qui  traofporteni  les  nuages  >  quelle  puiffance  fe  fait  entendre  dins  les  cieux» 
les  ébranle,  obfcurcic  les  aflres ,  embrafe  l'air ,  &.  lance  la  foudre  fur  la 
terre? 

Voilà  l'effet  infaillible  de  la  curiofiié  de  l'Homme  \  voilà  les  objets  fur 
lelquels  la  raifon  efl  forcée  de  s'exercer  ;  &  parmi  les  fauvages ,  dont  les 
voyageurs  modernes  font  mention  ,  il  n'en  efî  point  qui  n'ait  fur  tous  ces 
phénomènes,  fes  explications  &c  même  fon  fyf^éme,  ti  l'on  excepte  quel- 
ques Hommes  fëroces  que  le  hafard  raffemble  comme  des  troupeaux  d*a* 
nimaux. 

Mais  \  qui  l'cfprit  humain  attribuera*t-il   ces   effets ,  ces  phénomènes  ? 

Déterminé  dans  cette  recherche  par  Pintérêt  qu'il  a  de  connoitre  cette 
puinànce,  qui  produit  des  phénomènes  dont  (on  bonheur  &  fa  confervation 
dépendent,  il  recherche  comment  elle  les  produit,  &  ce  qu'elle  eff. 

Cette  puiffance  n'étant  fenfible  que  par  les  effets ,  il  ne  peut  la  connoi- 
tre qu'à  l'aide  du  raifonnement ,  qu'en  comparant  ce  qu'il  veut  connoitre 
avec  ce  qu'il  connoit  :  il  compare  donc  les  effets  de  cette  caufe  qu'il  ne 
conooic  pas  immédiatement,  avec  les  effets  d'une  caufe  qu'il  connoit  inti- 
mement avec  les  effets  qu'il   produit  lui-même. 

Ces  phénomènes  dont  il  cherche  la  caufe,  font  des  corps  agités  &  tranf- 
portés^  il  voit,  il  fent  qu'il  produit  le  mouvement  de  fes  bras,  de  fes 
pieds,  qu'il  tranfporte  fon  corps,  qu'il  le  déplace,  qu'il  arrange  les  corps 
qui  l'environoeot  »  qu'il  donne  à  tous  ces  mouvemens  plus  ou  moios  d& 
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rapidité,  Telon  qu'il  le  veut;  il  juge  qu'une  caufe  femblable  met  en  mou- 
vement les  difF.Tens  corps  dans  les  phénomènes  de  la  nature  v  il  voit,  le 
monde  rempli  de  génies  ou  d'efprits. 

Mais  ces  efprirs  font  couler  les  rivières,  agitent  les  mers,  dirigent  Ici 
ailres ,  font  luire  le  foleil ,  dominent  fur  les  élémens. 

L'Homme  compare  naturellement  la  puifTance  de  ces  efprîts  avec  & 
force  ;  &  il  trouve  ces  puiiTances  infiniment  fupérieures  3k  lui  ;  il  eft  étonné , 
il  eil  effrayé ,  il  conçoit  pour  elle  une  vénération  religieufe  ;  car  Tsifam^ 
ration  eil  un  fentiment  d'étonnement  qui  naît  en  nous^  à  la  vue  d'un  objet 
fmgulier  &  dtffêrenr  de  tout  ce  que  nous  avons  connu;  le  refpeâ,  tm 
feoriment  d'éçonnement  &  de  frayeur  qui  naît  à  la  vue  d'un  oojçt  qoi 
polfede  des  qualités  au-deffus  de  notre  nature  ;  &  la  vénération  reiigieafe 
efl  un  fentiment  d'amour  pour  un  objet  qui  eft  fupérieur  ï  notre  nture , 
&  qui  nous  lait  du  bien. 

Telles  font  les  idées ,  tels  font  les  femtmens  que  les  bient  de  la  terre  & 
les  phénomènes  iofpiroient  aux  Hommes  fimples  avant  la  naîflance  des  vu 
&  (les  fcieoces;  ils  rapportoient  à  des  divinités  bienfàifanter,  tout  les  bêeoM 
dont  ils  jouiffoient ,  tous  les  événemens  heureux  :  ils  ne  îouiflbîeBt  d'au- 
cun fans  leur  en  faire  hommage,  fans  éprouver  pour  ces  «Hvinités  des-fen* 
timens  d'amour  êi  de  reconnoiffance  :  tous  les  repas  étoîent  précédét  d'ua 
facrilîce ,  &  terminés  par  des  hymnes  :  ils  croyoient  que  les  vices  étoîent 
en  horreur  aux  Dieux;  qu'ils  veilloient  fur  le  jufte,  fur  l'innocent,  far 
l'Homme  vertueux  ;  &  qu^ils  pourfuivoient  jufqu'après  la  mort  lli^nAe  & 
le  méchant ,  comme  nous  l'avons  fait  voit'  ci-devant ,  &  comme  on  pcM 
s*en  convaincre  par  la  Ie6hire  des  anciens. 

Il  efl  de  la  nature  de  l'admiration  6c  de  l'amour  de  fixer  l'attentioo  de 
l'Homme  fur  Tobjet  qui  les  fait  naître  :  ainfî ,  par  une  fuite  de  fa  conMta^ 
tion  y  ou  de  fa  nature ,  l'Homme  efl  déterminé  à  s'efforcer  de  coonoltre 
ces  pui^ances,  ï  rechercher- les  motifs  qui  les  font  agir,  Ôc  les  moyens  de 
les  diriger,  s'il  efl  poffîble. 

L'Homme  ne  peut  fixer  long-temps  fon  attention  fur  le  rapport  des  phé- 
nomènes de  la  nature  avec  ton  bonheur,  fans  juger  que  c'eft  pour  fon 
utilité  qoe  ces  puifTances  couvrent  la  terre  de  tout  ce  qui  efl  néceflàîre  an 
bonheur  du  genre  humain  :  la  bienfaifance  de  ces  êtres  efl  donc  Je  premier 
objet  qui  s'offre  à  l'efprit  de  l'Homme,,  dans  les  puiffanees  auxquelles  il 
attribue  le  gouvernement  du  monde  ;  il  fuppofe  dans  ces  puîâknces  une 
inclination  bienfàifante  ;  elles  deviennent  l'objet  de  Tamour  oc  de  fa  recon* 
noiffance  que  nous  avons  vu  que  la  nature  a  dépofée  dans  le  eceurde  l'Homme 
pour  tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  avec  deffein;  il  loue  la  puîfioce  bienfaî- 
fkme ,  la  bonté  généreufe  de  ces  génies  ;  il  défîre  de  leur  plaire  ;  il  croie 
quM  leur  plaît  en  les  imitant,  il  devient  bienfaifant  par  uho fuite  nécelfàîre 
du  fentiment  d'amour,  de  reconnoiffance  &  de  refpeâ  que  lui  infpirentles 
bien&its  de  ces  efprîts  ou  de  ces  génies  :  il  craint  de  leur  déplairei  &  il 
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croîc  qu*on  leur  d^pî<iU  par  ta  méchanceté  :  Tid^e  des  puiifTances  i  tâquelle 
il  cA  parvenu  par  une  fuite  de  retlexions  ,  Ôc  par  des  difpontions  naturel- 
les, changent  donc  en  devoirs  religieux  &  en  loix  facrées,  l'humanité,  la 
bienfaifance,  Ôi  toutes  les  inclinations  fociales  q:j*il  reçoit  de  la  nature. 

Déterminé  par  fon  intérêt  Ôi  par  le  befoin  de  connoitre,à  la  recherche 
de  ta  puidance  ëc  des  opérations  des  génies  qui  gouvernent  le  monde,  des 
moiiB  qui  les  font  agir,  des  idées  qui  les  dirigent;  l*Homme  reconnoit  fa- 
cilement la  lialfon  des  phénomènes  ;  il  voit  lâns  peine  que  la  caufe  qui 
agite  l'air,  produit  aulfi  les  pluies^  que  le  folcil  qui  éclaire,  &  qui  échauffe, 
élevé  au(n  l'eau;  que  l'eau  devient  plante  ,  animal;  que  la  plante  &  l'ant- 
maî  périflent ,  fe  deffechenr  ôc  redeviennent  eau  ,  terre;  &  il  apperçoit  fans 
peine  qu'une  chaîne  invifible  lie  toutes  les  parties  de  la  nature ,  &  qu'il  y 
a  un  premier  moteur  qui  a  tout  formé,  tout  dirigé  :  les  premiers  philofo- 
phes  furent  conduits  ï  la  connoiflance  d'un  premier  moteur ,  d'un  principe 
univerfel ,  par  la  vue  fuperficielle  8c  générale  de  la  nature. 

On  trouve  cette  idée  d'un  premier  moteur,  d'un  principe  univerfel  des 
êtres,  d\jn  efprît  tout-puiflant  chez  les  nations  les  plus  anciennes,  même 
chez  celles  qui  n'avoient  ni  arts,  ni  fcienccs;  foit  que  le  premier  principe 
lui-même ,  refprit  qui  a  produit  tout,  ait  donné  cette  idée  aux  premiers 
Hommes  qu'il  a  formés  ;  foit  que  l'Homme  ne  puifle  réfléchir  fur  le  fpec- 
tadc  de  la  nature,  fans  arriver  à  cette  idée. 

Ce  premier  moteur  )t  l'idée  duquel  THomme  s'élcve,  pour  peu  qu'il  rë- 
Héchi^e,  offre  ï  Ton  efprît  l'objet  le  plus  grand  &  le  plus  important  1 
connoiire  :  l'idée  des  puiflances  motrices  auxquelles  il  attribuott  les  phé- 
nomènes,  l*avoit  étonné;  l'idée  d'un  moteur  univerfel ,  d'une  intelligence, 
caufe  ëi  principe  de  tous  les  êtres,  le  ravit  en  admiration  :  rien  n'eA  plus 
intéreffant  pour  THomme,  que  de  connoltre  les  vues  de  cette  intelligence 
dios  I»  formation  du  monde ,   &  fes  deiïeins  fur  le  genre-humain. 

L'Homme  voit  par-tout  cette  puifTance  infinie,  paf'tout  il  la  voit  bicn- 
fâifante  Ôc  occupée  du  bonheur  de  l'Homme. 

L'idée  d'un  Etre  fuprême  qui  a  rempli  le  monde  des  monumeiu  de  fa 
bonté,  n'eft  pas  une  fpéculation  ftérile  ;  elle  remplir  l'ame  d'admiraiion, 
d'amour,  de  reconnoitlance  ;  elle  y  allume  le  défîr  de  lui  plaire,  en  imi- 
tant fft  bonté,  qui  eH  l'attribut  fous  lequel  il  femble  qu'il  fe  foit  plu  3k 
fe  faire  connoltre  aux  Hommes. 

On  ,ne  peut  douter  qu'il  ne  les  aime  ces  Hommes ,  qu'il  ne  veuille  leur 
bonheur,  &  par  confcquent  qu'il  n'aime  ceux  qui  leur  font  du  bien,  qu'il 
ne  haifTe  ceux  qui  leur  font  du  mal;  en  un  mot,  pour  me  fervir  des  ex- 
preflïons  de  Marc-Antonin ,  on  ne  peut  douter  que  refprir  qui  gouverne 
le  monde,  ne  foit  un  efprit  de  focicté  qui  veut  lier  tous  les  Hommes  par 
une  mutuelle  concorde  &  bienveillance. 

Ainfi  la  croyance  d'un  Etre  fuprême  qui  a  fonné  le  monde,  change  en 
loix   cous  les  fentimcos  d'humanité   &  de   bienfaifance  qu'il  reçoit  de  la 
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qui  Tes  affligent  ;  ils  voient,  en  un  mot,  dans  ta  nature  des  puifTances 
vcngereflcs  du  crime  ,  que  leur  raifon  &  leur  conrcieoce  condamnent  :  c'eft 
ce  qui  efl  arrivé  chez  tous  les  peuples  qui  lonc  tombés  dans  le  poly* 
théimie. 

Lorfque  THorame  reconnoît  IVxifteace  d'une  intelligence  fupréme,  qui 
a  créé  le  monde,  6c  qui  le  gouverne  par  des  loix  générales,  &:  qu*il  re- 
garde les  tempêtes,  les  volcans,  les  orages,  non  comme  l'effet  dVne  vo- 
lonté particulière  de  TErre  fuprême,  mais  comme  une  fuite  des  loix  gêné" 
raies  établies  dans  la  nature  ;  il  voit  cependant  ces  phénomènes  comme  des 
malheurs;  &  le  malheur,  quelle  qu'en  loit  l'origine ,  rappelle  naturelle- 
ment âc  néceffiirement  THomme  ^  lui-même,  Toblige  ï  refléchir  fur  fon 
état  Se  fur  fa  deflinatîon  ,  à  chercher  des  confolations  ôi  des  adoucilTcmens 
i  Tes  maux-,  il  efl  forcé  de  defcendre  dans  U  conCcience^  il  le  demande 
s'il  n*a  pas  en  effec  mérité  ce  Héau ,  ce  malheur.  L*idée  de  la  juflice  de 
TEtre  fupréme ,  s'offje  k  fon  efprit  :  comme  il  n'eft  point  d'Homme  qui 
foit  exempt  de  fautes,  il  n'eil  par  conféouent  point  de  temps  où  ces  phé- 
nomènes ne  foient  utiles  ï  la  correâion  at&  Hommes  &  au  bonheur  de  l« 
fociété.  Tel  cft  Pcffer  naturel  de  ces  phénomènes,  de  ces  malheurs  donc 
on  tire  avec  tant  d'affurance  des  difficultés  contre  la  bonté  de  l'Etre  fu- 
préme. 

11  efl  aifé  de  voir ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  nature  con- 
duit elle-même  l'Homme  à  la  connoiffance  de  l'Etre  fupréme  :  Tes  befoins. 
fa  foiblefle,  l'amour  de  fa  confervation  ,  le  portent  ï  rechercher  l'origine 
des  phénomènes,  c'eft-i-dire ,  à  les  rapprocher,  à  les  lier,  à  les  rapporter 
ï  une  caufe  :  il  ne  peut  concevoir  cette  caufe  que  comme  une  înte11igence( 
ridée  de  cette  intelligence  fixe  fon  attention  ^  il  examine  les  phénomènes» 
il  apperçoii  qu'ils  font  liés  par  une  caufe  générale ,  ou  du  moins  qu^ils 
dépendent  d'elle ,  &  il  regarde  cette  caufe  comme  une  intelligence  qui 
embraffe  la  nature. 

La  curiofité  humaine  ne  peut  avoir  d^objet  plus  sntérefTant  que  la  coa- 
noiffance  de  cette  intelligence  :  fa  bienfaifance  eA  le  premier  attribut  qui 
s'offre  k  fes  recherches  ;  &  il  faut  que  l'Homme  conçoive  cette  intelli- 
gence comme  bonne ,  comme  ennemie  des  méchans;  ot  de  1^  naiffent  les 
peines  &t  les  récompenfes  de  l'autre  vie  :  il  eiï  donc  vrai  que  l'Homme 
efl  naturellement  religieux,  &  que  la  religion  vers  laquelle  il  e(l  porté,  le 
conduit  ^  des  idées,  6c  lui  infpirc  des  féncimens  qui  changent  en  loix  tous 
les  principes  de  fociabilité  que  nous  avons  découverts  dans  fon  cccur. 
Vayci  Inclination  ,  Penchant,  Passion  co  géoéral,  &  le*  dîiRremes 
palRoiu  en  particulier. 
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§.    I  I  I. 
L'H  OMMK    Politique. 

Voyii  îeî  articUs  Citoyen,  Corps  POutiQUE,  Gouverkemewt, 
SociABitiTK  ,  Société  politique  ,  6r.  - 


HONGRIE,   Royaume  qui  s'étend  en  Europe  6  en  Afit, 

E  pays  auquel  on  donne  plus  ou  moins  d'étendue,  eft  borné,  àAt\ 

dénomination  la  plus  reftreinle,  par  la  Drave  qui  le  fépare  cf«  r£/c/a\ro-' 
nie ,  &  par  la  vScrvie  au  midi,  par  la  Valachie  &  la  Tranfilvaoic  \  Porient; 
par  les  monrs  Crapack  au  feptentrion  ,  où  elle  fe  trouve  féparée  de  \a  Vo- 
iogne,  &  \  l'occident  elle  confine  i  la  Moravie,  \  l'Autriche  &  i  la  Sti- 
rie.  Dans  le  fens  le  plus  étendu,  la  Hongrie  renferme  encore  l'Efclavonie, 
la  DAlmatîe.la  Bofnie,  la  Servie,  la  Tranfilvanie ,  &  même  la  Moldavie 
&  la  Valachie  ;  ce  qui  lui  donne  alors  une  étendue  de  10,87^  milles  gtio- 
graphiques  en  quarré.  La  maifon  d*Aufriche  en  poffede  aujourd'hui  environ 
4760  Ôc  le  Turc   ^9.1^. 

La  Hongrie  efl  fituée  dans  la  zone  tempérée  feptentrîonale.  Ver»  fc 
nord  ou  la  partie  fupérîeure  le  terrein  efl  montagneux  &  infertile,  &  Tair 
y  eft  froid ,  mais  falubre  \  la  partie  qui  occupe  le  milieu  efl  plus  unie  & 
plus  tempérée,  &  aufïî  plus  humide,  &  en  nombre  d'endroits  le  tcrrcia 
en  efl  faolonneux  :  la  partie  inférieure  ou  méridionale  cH  chaude,  fertile, 
&  un  pays  de  plaines,  mais  le  grand  nombre  de  marécages  en  rendent  Je 
climat  peu  fain.  Le  plat-pays  produit  en  végétaux,  difFcrens  herbages  de 
bonne  qualité,  du  tabac,  du  fafran  ,  des  afperges,  des  melons,  du  hou- 
blon ,  du  grain  ,  des  légumes ,  du  millet,  du  bled  farrazin  ,  d'excellent  vin , 
&  plufieurs  fortes  de  fruits ,  &  entr'aunes  arbres  dei  pêchers,  mûriers, 
châtaigniers,  outre  le  bois  nécefTaire.  Il  s'y  trouve  en  minéraux,  de  Vor, 
de  l'argent,  du  fer,  du  plomb,  du  zînnopel,  minerai  peu  connu  ailleurs 
•&  qui  contient  une  mine  alkaline  d'argent  qui  donne  3^4  onces  par  quin- 
tal,  du  vif-argent,  du  cinabre,  de  t'antîmoioe,  de  Porpiment,  du  foufrc, 
du  vitriol,  des  marcafïltes ,  du  fel  fortrîe  &  de  fonuioe,  du  falpetre,  de» 
pierres  d'aiman  ,  &  d'amiante,  un  marbre  de  différentes  couleurs,  de  Ta!- 
bâtre  &  des  pierres  précieufes  ,  mais  fort  inférieure*  \  celle?  qu'on  tire  de 
l'orient.  La  Hongrie  fournit  au  dehors  120,000  bœufi  par  an,  i  ce  qu^on 
diti  fes  autres  produÔions  du  règne  animal  confiflenc  en  chevaux  qu\  loiii 
eftimés,  buffles,  vaches,  ânes,  mulets,  brebis,  chèvres,  cochoas ,  divcr- 
fes  efpeces  de  bêtes  fauvages  ou  fauves,  d'oîfeaux  &  de  poxffoas,  entr'au- 
trcs  des  ceifs,  d^s  daims,  des  chamois,  des  ours,  des  loutres,  dc»  perdrix, 
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gelinottes»  des  francoUns,  des  faifAns,  des  abeilles,  te  polffon  dit  en 
latin  hufo^  (&  qui  efl  Tans  arêtes,  &c.  Les  montagnes  dont  U  Hongrie 
ell  ceinte  de  tous  côtés  ,  ont  des  côieaux  où  il  croit  d'excellent  vio^  6c  il 
y  en  a  qui  rtcferment  des   minéraux  coni'idêrables. 

Le»  nobles  jouiflent  de  plufieurs  pitvilegcs&  francliifes  conJidérables,  tel 
entr'aucrcc  celui  d*exeinption  de  toute  redevance  au  roi ,  pour  leurs  terres. 
Comme  cela  engageoit  plufieurs  roturiers  à  fe  faire  ennoblir,  au  préju- 
dice des  revenus  de  U  couronne,  on  y  a  mis  quelques  limitaiionï.  Le  pay- 
(an  ne  poff^e  rien  en  propre,  n'étant  que  le  fennier  du  gentilhomme  qui 
peut  le  congédier  à  fon  gré  :  eoforie  que ,  fans  être  ferf ,  fa  condition  efl 
auffi  mifëranle  que  celle  dVm  payfan  Polonois  ou  Rufle.  Dans  les  endroits 
ou.  le  boif  de  charpente  manque ,  le  paylan ,  ^  fur-tout  parmi  les  Raf- 
ciens,  habite  dans  des  fouterrains  ou  creux  pratiqués  dans  la  terre,  &  conl^ 
truits  de  telle  lorte  qu'il  iCy  a  que  la  cheminée  ou  le  t^  qui  paiolile  au* 
dcfijs  da  Toi.  >  ,• 

On  parle  en  Hongrie  quatre  fortes  de  langùCf  principales.  la  hongroîfe 
lui  eA  commune  à  la  nation  de  ce  nom,  a  beaucoup  d'alHniré  avec  le  fin- 
"noîs  :  tUe  n'a  point  de  dialeéle  ,  &  on  fe  fert  de  lettres  laiines  pour  Vé- 
crirc,  L^allemande  a  plufieurs  dialcdes  félon  les  difTérentes  provinces  d'Al- 
lemagne dont  font  originaires  ceux  qui  la  parlent.  La  langue  efclavonne 
fe  partage  fuivant  les  dirt^rentes  nations,  en  bohcmîenne  ,  croatienne , 
vaiid.ile,  r-fcicnne  &  nilFe,  La  langue  valaque  a  de  ratfîiiitê  avec  t'icalicn* 
ne,  A:  s*eit  formée  do  mélange  du  latin  avec  l'efclavon.  De  plu^  la  langue 
Litinc  efl  non-feolemcnt  en  ufage  parmi  les  favans  &  les  perionnes  decon- 
diiion,  mais  encore  parmi  le  peuple,  ^  la  vérité  peu  correâement,  & 
même  dans   les  cours  6c  jurifdicUptis  de  Hongrie  tout  fe  traite  en  latin. 

La  religion  chrétienne  a  pénétré  dans  cei  régions  peu  de  temps  après 
là  oailTance.  Au  moins  peut-on  le  conclure  avec  affez  de  vraifeniblance 
de  ce  que  dit  S.  Paul,  Kom,  XV.  lo,  quM  a  annoncé  Tévangtle  depuis 
Jénifalem  jufqu^en  lllyrie.  Or  PlUyrie  camprenanc  anciennement  la  plus 
grande  partie  de  la  Dalm&tie  ,  de  la  Croatie  À  de  rEfclavonie ,  il  y  a  touc 
lieu  de  croire  que  la  Pannonie,  qui  y  avoifinoit,  aura  eu  quelque  connoif- 
fance  de  cette  domine.  Dés  le  IV^.  fiecle  la  Sirmie ,  ainfi  que  les 
Coihs  qui  occupoîeni  la  Dace ,  avoieni  leurs  évéques.  Ce  nVfl  pourtanc 
que  du  X*.  Gecle  qu^on  peut  dater  la  converfion  des  Hongrois  au  chrii^ 
uanirnie,  lorfqu^en  969  ou  97$  Geyfa  leur  duc  reçut  le  baptême,  6c  fur- 
touc  fous  le  règne  de  fon  Aïs  Etienne,  que  fon  zèle  pour  la  converfion  de 
fes  peuples,  a  fait  mettre  depuis  au  rang  des  l^aints  âc  qualiHer  apôire  de 
U  Hongrie.  En  içn  la  reformation  commença  ï  s^y  établir  par  les  prédi- 
caiiorvt  de  Martin  Cyriace  ,  natif  de  Leuifchau  :  deux  ans  auparavant  quel- 
ques écrits  de  Luther  avoîcnt  déj^  produit  une  fcniblable  révolution  en  Tran* 
iitvanie,  ce  qui  engagea  depuis  plulieurs  Hongrois  à  aller  faite  leurs  étu- 
des eo  Allemagne.    Quoique  loi  catholiques   Rom^s  ne  forment  pas  U 
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quatrième  partie  des  fiabitans ,  &  fupportent  ^  peine  le  (ixteme  des  con^ 
triburions ,  leur   religion  e(l  la   dominante  »  âc  ils  font  Tous  la  jurifdîâioa 
eccléAaftique  de  deux  archevêques  &  de  neuf  ëvéques  nommés  par  le  roi 
&  coafirn»és  par  le  pape. 

Les  arts  Se  métiers ,  de  même  que  le  commerce  qui  efl  prefque  tout  en- 
tre les  mains  des  Grecs  Se  des  Rafciens ,  font  exercés  avec  quelqu'appli- 
cation  par  les  habitan^t  des  villes  &  des  bourgs.  On  tranfporce  i  rétraogcr 
les  vins,  le  Tafran,  l'huile  ,  les  métaux  &  minéraux,  le  bétail,  le  cuir, 
ta  laine,  le  fuif,  la  cire,  &  particulièrement  les  grains,  fur-tout  le  froment 
&  l'avoine,  la  Hongrie  étant  le  grenier  de  TAucrichei  &  en  échange  on 
tire  du  dehors  les  épiceries,  rétain  ,  la  foie  &  quelques  autres  denrées. 

La  Hongrie  eH  un  royaume  héréditaire  dans  la  maifon  d\Autrii:he  depuis 
T6S7,  &  peut  être  poiicdé  par  des  femmes  en  vertu  de  la  con/?iturioD  de 
Prefbourg  de  i7Xf,  qui  porte  qu'au  défaut  des  defcendans  de  l'empereur 
Charles,  ceux  de  l'empereur  Jofeph  fuccéderont,  &  au  cas  que  U  ligne 
fî^t  éteinte ,  la  couronne  paflera  à  la  ligne  Léopoldine  qui  occupe  le  trône 
de  Portugal.  Le  prince  héréditaire  étoit  ci-devant  qualifié  duc  de  Hongne 
aujourd'hui  il  porte  le  nom  d^archiduc  d'Autriche.  ^ 

Les  Etats  du  royaume  de  Hongrie  forment  quatre  claffes,  &  font  déG' 
gnés  dans  les  conllitutions  fous  \e  nom  de  peupU ,  populus. 

La  première  claile  comprend  les  prélats,  de  U  juri(di6tîon  defquels  reP 
foaiffenc  les  alTaires  eccléliafliques  :  ils  ont  le  premier  rang  ,  û  ce  a^eû 
que  le  palatin  du  royaume  ne  le  cède  qu'à  Tarchevêque  de  Gr&n. 
La  féconde  clalfe  eit  celle  des  magnats  ou  barons  du  royaume. 
La  iroifleme  claffe  efl  celle  des  nobles  dont  quelques-uns  pofledefit  det 
terres ,  nobtUs  pojjcjjtonaù ,  &  les  autres ,  armaliflœ^  jouiflcnt  de  quelques 
exemptions  ou  privilèges. 

La  quatrième  clafTe  e(l  compofée  des  villes  libres  &i  royales ,  eivifaïi 
libcra  arque  reglœ ,  qui  font  convoquées  aux  diètes  ,  &  ne  relèvent  d'aucun 
comte,  mais  font  du  domaine  royal ,  peculium  J'acrœ  corona^  &  elles  ont 
ordinairement  un  juge  Ôi  bourguemaître  à  leur  tête. 

Le  gouvernement  de  la  Hongrie  s'adminîlire  tant  au  nom  du  roî  qu 
des  Etats,  par  la  diète  du  royaume,  la  chancellerie  de  la  cour  de  Hon 
jfrie,  le  confeil  royal,  la  chambre  royale,  les  chc^  des  différens  comtés, 
&  le  fénat  des  villes  royales.  La  diète  ou  les  comices  du  rO)  airme  fe  coo 
voqucnt  à  Preibourg  par  lettres  royales  tous  les  trois  ans  lorfque  I*inrérè 
du  roi  ou  celui  du  royaume  paroit  l'exiger.  En  vertu  de  cette  coavocattoa 
fe  rendent  au  jour  marqué  les  feigoeurs  fprdtuels  &  temporels  en  perfon* 
ne ,  dans  la  chambre  des  magnats.  L'ordre  de  la  noblcfTe  &  hi  villes  en- 
voient deux  députés  qui  s'affemblent  dnns  la  chambre  des  Euts.  Ces  Etats 
aifemblcs  expofeot  au  roi  l'état  des  affaires,  &  le  roi  y  répond  par  quel- 
ques propotîtions  coaceraant  l'avantage  du  royaume ,  aoxi|uelles  ils  don* 
oent  leur  coofeocemev* 
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Là  chanccllerîe  delà  cour  de  Hongrie,  dite  la  bouche  5c  !a  main  du  roî, 
Cege  i  Vienne,  &  eft  compofée  du  chancelier  royal,  de  Cx  référendairCA 
privés;  trois  fecrétaires  &  nombre  de  fubalternes  ;  lefquels  membres  ont 
leurs  appointemeo6  afTîgnés  fur  les  taxes  de  chancellerie  prefque  jour- 
nalières. 

Les  revenus  publics  confiftent  en  contributions,  dont  la  noblefTe  cft 
exempte  ,  en  péages,  produits  des  mines  &  des  falines  qui  apparïiennent  i 
h  couronne,  &  en  ce  qui  eft  du  domaine  &  du  fifc  royal  y  compris  les 
villes  libres  Se  du  département  des  mines.  La  Hongrie  fournifToit  ci-de* 
vant  3,500,000  florins  de  contribution,  mai*  depuis  17.^4  elle  efl  taxée  h 
4,700,000  florins.  Le  revenu  des  mines  peut  s'eftimer  en  gros  d*aprés  celui 
de  i74ff  <)ui  ^ut  à  la  vérité  confidérable,  ICremnitz  &  .Schcmnitz  ayant 
fourni,  tous  fr^'ts  faits,  14^9  marcs  d'or  fin  pour  le  compte  de  la  cour  6c 
des  maîtrifes,  Si  91,161  marcs  d'argent  à  la  monnoic ,  c'efl-i-dire,  troîi 
millions  quarante-trois  mille  florins.  Les  années  Suivantes  le  produit  a  été 
de  quarante  jufqu'^  cent  mille  florins  par  mois. 

Le  royaume  de  Hongrie  peut  mettre  aifément  une  armée  de  cent  mille 
hommes  fur  pied  ,  dont  il  y  en  a  ço,ooo  k  la  folde,  &  le  refte  efl  fourni 
par  les  différentes  provinces ,  non  compris  le  contingent  des  royaumes  in- 
corporés. Les  heyduckes  dits  hufards  à  pied  d'après  une  ordonnance  royale 
de   1741,  forment  l'infarterie,  &  les  hufards  la  cavalerie. 

Quant  i  l'adminiflraiion  de  la  juflice  en  matière  cii'ile,  elle  fe  fait  au 
nom  du  roi  d'après  les  loîx  du  royaume  &c  félon  la  différente  conditioa 
des  jufliciables.  Les  procès  fe  portent  du  tribunal  des  petites  villes ,  forum 
oppidanum  ,  \  celui  des  comtés ,  H  ce  font  des  villes  libres ,  ou  ^  celui 
des  feigoeurs  fous  la  jurifdîâion  defquels  tel  lieu  fe  trouve.  Dans  les  villes 
libres  &  royales  on  plaide  en  première  inflancc  pardevani  le  juge  du  lieu, 
&  en  féconde  l'affaire  eil  portée  au  fénat  ou  conUil,  d'oii  on  peut  appel- 
1er  au  trëforier  ,  ou  \  l'officier  appelle  perfonaîis  rtgni  ^  &  félon  d'autres 
ptrfonaîis  prafentice  reg'iœ  ^  qui  efl  préfident  de  la  table  royale  de  juAice. 
Tahula  regia  juduiaria.  Le  tribunal  des  mines  dans  les  villes  libres  de  ce 
département  juge  des  affaires  qui  y  font  relaiives,  &  efl  diflinguéde  U 
junice  ordinaire  du  lieu.  On  peut  appeller  du  juge  établi  pour  connoirre 
de  ces  fortes  de  caufes,  au  commiffariat  des  villes  minières.  Les  jurîfdic- 
lions  inférieures  des  rtobles  fiégent  dans  chaque  comté  chez  le  feigneur  du 
lieu  pour  ce  qui  regarde  les  gens  du  commun ,  &  quant  aux  gentilshom- 
mes ce  font  les  juges  des  nobles  ôc  le  vicomte  qui  connoiffent  de  leurs 
affaires,  d'où  elles  fe  portent  au  tribunal  du  comté,  &  delà  à  la  tjble 
royale  &  ï  celle  des  fept ,  Tabula  regia  &  ftpuntnonalis,  La  jurifdidion 
moyeanc  ét%  nobles,  forum  nobilium  fubalumum ^  connoît  des  affaires  en- 
tre deux  ou  pIuGeurs  comtes,  &  fiége  ^  Tirnau,  Guntz,  Eperies  &  Debret- 
zen  :  de  ce  tribunal  les  caufes  font  portées  À  la  table  royale  &  à  celle 
des  fept.   La  jurifdifUofi  ou  juflice  fupérieure  des  aobles  qui  fiége  ïPeflh, 
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Da  impofttions  dans  ic  royaume  de  Hongrie, 

L  e(l  ncccflaire,  avant  de  rendre  compte  des  impofuions  &  droits  qui 
ont  lieu  dans  le  royaume  de  Hongrie,  de  rappeHer  quelle  efl  la.  fituatioa 
aàuclle  de  cet  Etat. 

La  Hongrie  eft  divîfde  en  comîtarï  ou  comtés  donc  les  feigneurs  font 
les  chefs,  &  les  payfans  font  de  condition  fervîle  :  ces  payfans,  (ouvenc 
vexés  par  !es  feigneurs,  fe  font  ameutés,  &  ont  refufé  d'acquitter  les  im- 
pôts fur  le  fondement  que  les  feigneurs  ne  leur  laiffoient  pas  les  moyens  d^ 
fubvcnîr;  les  plus  mutins  fe  font  afTemblés  en  très-grand  nombre,  ils  ont 
dctniit  &  dé^aflé  les  parcs  â(  les  dosées  feigneurs,  ils  ont  réclamé  la  li- 
berté du  pâturage,  &  au  lieu  que  les  feigneurs  leur  adigncnt  chaque  année 
la  quantité  de  terrein  qu^ilt  veulent  que  les  payfans  cultivent,  foit  pour 
leur  fubfillince  particulière,  foit  pour  le  compte  des  feigneurs,  ils  ont  de- 
mandé à  jouir  librement,  &c  fans  aucun  trouble,  d'unf  certaine  étendue  de 
terrein, 

L4  cour  de  Vienne  s'eft  occupée  de  tous  les  moyens  qui  pouvoient  être 
mis  en  ufage  pour  diminuer  du  moins  le  poids  de  leur  fervitude  ;  elle  a 
demandé,  entr^autres  objets  lors  de  la  dernière  diète,  que  les  corvées  fuf- 
fenc  reflreimes  &  que  la  contribution  fût  rendue  réelle  :  mais  ces  deman- 
dci  ont  rencontré  les  plus  grands  obflacles  de  la  pan  des  feigneurs^  inté- 
reiïci  à  ne  point  adopter  les  changemens  qui  étoîent  propofés.  Il  efi  ferfî* 
ble  qu'en  procurant  aux  fimples  habitans  de  ce  royaume  une  condition  plus 
douce  que  celle  dans  laquelle  ils  vivent,  on  metiroit  cet  Etat  en  (icuation  de 
fournir  au  (ouverain,  lorfque  les  circonflances  peuvent  Tcxiger,  des  fecours 
plus  étendus. 

Voici  maintenant  en  quoi  coofiAent  les  impofuions  6i  droits  qui  ont  lieu 
dans  le  royaume  de  Hongrie. 

Le  feu!  impôt  qui  foit  ï  la  diffoiltion  du  fouverain ,  confifle  dans  une 
capitation  modique ,  qui  efl  la  même  pour  tous  les  habitans  de  la  cam- 
pagne iadininâement ,  &  qui  dans  les  villes,  eiî  fixée  d'après  les  décla- 
rations que  les  habitans  qui  ne  font  point  nobles,  font  de  leurs  facultés, 
&  dont  ils  font  tenus  d'anirmer  la  vérité. 

Après  la  capitation  vient  la  contribution. 

Le  fouverain  fait  demander  aux  Etats  la  fomnic  quM  juge  à  propos;  lei 
Etats  ou  raccordent  en  entier,  ou  déterminent  ce  quMs  croient  devoir  ac- 
corder, êi  \on  qu'on  efl  d'accord,  ils  fo  chargent  de  faire  remettre  Ift 
fomme  convenue  dans  les  caifTcs  royales  de  Pefl  &c  de  Prefl^ourg. 

En  17^1,  la  diète  avoit  fixé  la  contiibution  .^  '^  millions  de  florins;  (le 
florin  de  Hongrie  vaut  une  livre  ou  ao  fous  monnoîe  de  France.)  le  fou- 
verain demanda  qu'elle  fôt  augmentée  d'un  million  de  Rorins;  les  Etats  $*y 
refufcrcnt ,  fie  enfin,  apris  une  réfiflance  trcs-longue  ils  accordèrent  une 
attgraentatton  de  600  mille  âorinS|  mais  fous  la  condition  exprelfe  qu'ils 
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ne  demeureroîent  pas  garants  de  !a  rentrée  de  cette  augmentation ,  &  qce 
les  non-valeurs  feroient  en  pure  perte  pour  le  Souverain.  Chaque  comirat 
demeura  le  maître  de  payer  ou  non  ceice  augmentation ,  auflî  elle  ii*a  été 
acquittée  que  dans  les  comitacs  où  la  cour  avoit  des  perfonnes  qui  lui  écoieoc 
entièrement  dévouées. 

On  ne  connok,  à  proprement  parler,  aucun  impôt  réel  dans  le  royatmie 
de  Hongrie;  on  y  tient  au  contraire,  pour  luaxîme  certaine  ^  que  toute  rerre 
eft  noble;  &  que  tout  noble  eft  exempt  de  toute  efpece  d'impôt,  foit  pour 
fa  perfonne ,  foie  pour  fes  poflellîons. 

Pendant  les  deux  dernières  guerres ,  le  fouvcrùa  a  demandé  6c  t  obicm 
des  fecours  fort  confidérables,  mai#  ces  fecours  formoient  de  vrais  doni 
gratuits  ,  auxquels  perfonne  ne  pouvoit  être  forcé  de  contribuer  contre 
Ion  gré;  chaque  magnat,  chaque  comitat,  chaque  noble  fc  cotifoh  lui- 
même,  &  il  dépendoit  de  lui  ou  d'acquitter  fur  fon  propre  bien  la  fbmme 
qu^il  avoir  réfolu  de  doaner ,  ou  d*eri  faire  fupporier  le  montant  par 
(es  fujets.  ^ 

On  a  obfervé  qu'on  ne  connoifTott ,  dans  la  Hongrie ,  Aucune  tmpofi-  fl 
tîon   réelle  proprement  dite,   &  que  la  répartition   de  la   contribution  Ce- 
-feifoit  i  raifbn  des  facultés  de  chaque  contribuable  ;  mais  on  doit  remar- 
quer que  dans  l'évaluation  des  faculcéf ,  on  fait  entrer  le  produit  des  terres 
que  chaque  contribuable  cultive.  ^ 

Lorfque  le  montant   de   la  contribution  que  les  Etats  doivent  fournir,  H 
eft  réglé  &  fixé,  les  députés  qui  compofent  la  diète,   envoient  dan»  cha- 
que  comitat  un  mandement ,  qui  contient  le  contingent  pour  lequel  il  dok 
contribuer. 

Chaque  comitat  s^alTemble  enfuite  pour  procéder  à  la  répanition  parti- 
culière,  cette  aHemblée  eft  néanmoins  préfidée  par  un  officier,  qui  eft 
nommé  par  le  fouverain  ,  &  qui  porte  le  titre  de  comte  fupréme ,  ou  eo 
fon  abfence  par  un  vice-comte,  qui  eft  pareillement  nommé  par  le  fou- 
verain. Ces  charges  font  ï  vie;  quelques-unes  même  font  héiéditaircs  dans 
certaines  familles.  Tous  les  nobles  du  dîftriâ,  &  les  députés  des  villes  li- 
bres &  royales,  ont  féance  dans  le  confeil  du  comitat. 

La  répartition  de  la  contribution  fe  fait  diaprés  un  cadaftre,  dont  Fo* 
rigine  remonte  au  règne  du  roi  Ladiilas.    On  fe  plaint  vivement  des  ioé- 

t  alités  qu*il  renferme;  on  prérend,  fur-tout,  que  les  terres  de  la  couronne, 
c  celles    de   quelques  fcigoeurs  particuliers,  ne  font    point  fuffTrammenc 
taxées;  d*aurant  que  depuis   cinquante  ans,   un   fimpte    gentilhomme    n^a 
lis  eu  les  mêmes  moyens  d'augmenter  la  culture  de  fes  cerref ,  ôc  par  coq* 
'équent  le  commerce  &  l'ai  Tance  de  fes  vaffaux. 

Depuis  trente  ans,  une  multitude  confidérable  dVAIIemands  ont  été  s'é-> 
tablir  en  Hongrie,  &  ont  ftipulé  avec  les  feigneurs ,  des  exemption»  pour 
un  certain  nombre  d'années;  ainfi ,  il  n^y  a  plus  de  proportion  entre  les 
charges,  6c  U  feroit  très-néceflairc  de  réformer  Tancicn  cadaftrci  mais  les 
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feigneurs  les  pljs  puiiïàDs,  donc  l'intërét  fe  trouve  le  même  qt}6  celui  du 
fouveraîo,  s*y  oppofent,  ôc  on  ne  laiiTe  pas  aux  dieces  un  temps  Tuffifant 
pour  s^occuper  d  une  opération  aufli  longue. 


pour  _ 

Lorfqiie  dans  raffemblée  du  comitat ,  la  portion  que  chaque  commu' 
luutë  doit  fupporter ,  a  été  Exée ,  c'efi  aux  raagiflrats  ou  ofnciers  de  ces 
communautés  à  procéder  à  la  répartition  de  ce  que  chaque  particulier  doit 
payer. 

Ces  magiflrats  font  au  nombre  de  huit.  Le  premier  eft  ^  la  oo- 
tnination  du  fcigneur ,  &  les  fept  autres  ,  qu'on  appelle' yùw,  font 
choifis  par  les  habitans  ^  la  pluralité  des  voix  ^  on  les  ch&oge  tous  les 
crois  ans. 

La  répartition  fç  fait  à  raifon  des  (acuités  aâuelles  de  chaque  habitant; 
B'eft  la  feule  manière  qui  puifle  être  mife  en  ufage  vis-à-vis  ces  habitans, 
qui  ne  cultivent  que  ce  qu'il  plaît  au  fcigneur  de  leur  accorder  chaque 
année.  Se  dont  la  condition  ed  plus  ou  moins  dure,  fejoo  que  le  feîgneuc 
exige  plus  ou  moins  d'eux. 

Loriqu'une  communauté  ou  un  particulier  prétendent  que  !eur  contin- 
gent a  été  porté  trop  haut,  ils  doivent  s'adrefTer  au  comitat;  mais  cette 
voie  n'cft  pTcfquc  jamais  ufitée,  parce  qu'elle  eft  trés'difpendieufe. 

Chaque  )uge  ou  chef  d'une  communaucé,  perçoit  tes  deniers  de  la  con- 
tribution f  âc  les  porte  dans  les  caîffes  du  comitat  gratuitement  &  /ans  au- 
cuns frais. 

Les  commanautés  font  tenues  folîdaîremeni  du  contingent  de  chaque  ha- 
bitant en  particulier,  mais  elles  ne  peuvent  contraindre  ceux  qui  font  en 
retard,  qu'en  conféquence  d'une  ordonnance  du  comitat  qui  décerne  l'exé- 
cution militaire. 

Chaque  comitat  a  une  caîfTe  particulière ,  dans  laquelle  fe  verfe  la  con- 
tribution royale  ;  le  tréforier  ou  caifRer  efl  chargé  des  détails  qui  codccx- 
nenr  le  recouvrement  &  le  verfement  des  deniers  dans  les  caifles  de  Pefl 
6c  de  Preflïourg. 

Les  falaires  du  caiflîer  &  les  autres  dépenfes  qu'exige  radminiflration  , 
font  ï  la  charge  du  comitat  &  payés  par  une  caifTe  particulière,  fans  au- 
cune diminution  des  fends  royaux. 

Il  refit  maintenant  \  parler  de  ce  qui  concerne  les  autres  revenus,  que 
le  fouvcrain  perçoit  dans  le  royaume  de  Hongrie. 

Ces  revenus  conflfleot , 

t**.  Dans  les  mines  ^  dont  quelques-unes  font  exploitées  pour  le  compte 
du  fouverain ,  &  les  autres  rendent  le  cinquième  du  produit  net. 

2^.  Dans  le  bénéfice  du  commerce  des  matières  d'or  &  d'argent  ;  la 
cour  de  Vienne  qui  en  tîre  confidérablement ,  &c  fur-tout  des  matières 
d'or  ,  des  mines  de  Hongrie  6c  de  TraoGlvanie  ;  &  qui  a  dans  le  Levant 
UD  débouché  très-étendu  d'argent,  a  dans  ce$  circooDances  les  plus  grands 
avantages  pour  fe  procurer  ces   matières  ,    &  fiûre  refluer  à  Vienne  une 
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V^N  donne  ce  nom  aux  «âioas,  «nx  fentimens,  tax  difcours  qui  prou- 
vent le  refped  de  Tordre  général ,  ëc  aux  hommes  qui  ne  Te  permetreat 
lien  de  contraire  aux  loix  de  la  vertu  &L  du  véritable  honneur. 

UHonoéie  homme  eft  attaché  à  Tes  devoirs ,  &  il  &it  par  goût  pour  Por* 
dre  de  pax  feocîaiens  des  aâions  Honnêtes,  que  les  devoirs  ne  lui  impo« 
ienc  pas. 

L'Honnête  efl  un  mérite  que  le  peuple  «dore  dans  Thomme  en  place» 
'&  le  principal  mérire  de  la  morale  des  citoyens  ;  il  nourrit  l'haoïtude 
des  vertus  tranquilles,  des  vertus  fociales;  il  ^it  les  bonnes  mœurs,  les 
qualieéi  aimables  \  6e  ^il  n'efl  pas  le  caradere  des  grands  hommes  qu*on 
admue ,  il  eil  le  caj-aâere  des  hommes  qu'on  eflime ,  qu'on  aîme ,  que  l'on 
recherche,  &  qui,  pv  le  rclpeâ  que  leur  conduite  s'attire  Se  l'envie  qu'elle 
ififpire  de  rimicer,  entretiennent  dans  la  nation  refprit  de  juftice,  la  bieiv> 
féarice,  ladélicaieiTe,  la  décence,  enfin  le  goût  &  le taâ  des  bonnes  mccurs. 

Ciceron  fir  les  moralides  anciens  ont  prouvé  la  préférence  qu^oo  dévoie 
en  coût  temps  donner  ï  l^onnéte  fur  l'utile,  parce  que  Hfoonéte  eft  toa« 
jours  tmic,  Ôi  que  l'utile  qui  rt*efl  pas  Honnête,  o^efi  utile  qu*un  moment. 
^"VHdwTÉRHT,  Ordre,  Rkmords. 

'  Qu^^^èf's  nooratilles  modernes  Ce  livrant  avec  plus  de  chaleur  que  de 
précifion  &  de  fens ,  Jk  l'éloge  des  payions  extrêmes ,  &  relevant  avec  em- 
phale  les  grandes  chofes  quelles  ont  fait  faire,  ont  parlé  avec  peu  d'eflime 
ÔL  même  avec  mépris   des   caraâcres  modérés  &  Honnêtes. 

Nous  (avions  fans  doute  que  fans  les  paiHons  fortes  &  vives ,  fans  un 
&aiufrue,  ou  moral  ou  religieux,  lec  hommes  n'étoient  capables  ni  de 
pandes  adion),  ni  de  grands  talens,  &  qu'il  ne  làlloic  pas  éteindre  les  paf- 
bon&;i  mai»  le  feu  efl  un  élément  répandu  dans  cous  les  corps,  qui  ne  doit 

ri>  eue  par-tout  dans  U  même  quantité,  ni  dans  ta  même  aâion  ^  il  faut 
entretenir,  nuis  il  ne  faut  pa^  allumer  des  incendies. 
,  Let  moralises  les  plus  in^épendan»  de  l'opinion  fe  dépouillent  moins  de 
préjugés  4o*ils  n'en  changent  ^  la  plupart  ne  peuvent  foriir  de  Sparte  &de 
Rume,  oo  U  plus  grande  force  St.  la  pluv  gmnde  aâivité  dç&  pafTîons  étoieat 
néceffairei^  s'ils  fouciit  de  ces  deux  républiques,  c'eft  pour  fe  renfernier 
dacBi  les  limiies  d'un  auue  ordrf ,  ^;a)en>eot  étranger  au  nôtre ,  ^  riotre 
^cuatton,  ^  oos  mauns;  du  fond  de  leur  cabinet  pailîble,  des  phiîofophet 
voudroienc  enflammer  Tunivers ,  St  infpirer  un  enthoufiarme  funeHe  au  gcnro- 
humain  i  ils  font  comme  des  dames  Romaines,  qui  de  l'amphiihéâtre  exhor- 
toient  les  gladiateur*  à  combattre  jufqu'i  Pextrémité.  Les  difciples  de  Ma- 
homet âc  d'Odio ,  avec  du  fanatifnie  &.  det  payions ,  ont  fans  doute  fait  de 
^andet  chofes,  mais  TEur^pe  &  l'Aûe  loufî'fçnt  encore  aujourd'hui  de  l'ef-- 
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toute  concorde  »  &  fi  elles  n'éroient  pss  dangercufes  dans  le  grand  nombre 
des  citoyens,  elles  y  feroient  au  moins  inutiles',  elles  fone  le  génie,  mais 
doit-il  être  dans  tous  les  hommes?  Si  vous  métamorphor^z  vos  taureaux 
en  aigles,  comment  traceront-ils  vos  filions?  Que  feroit  le  marguiliier  de 
faiot  Roch  de  Tame  de  Caton  î  &  nos  capitaines  du  guet  ,  de  celle  de 
Marius  &  de  Céfar  > 

Il  n'y  a  prcfque  point  de  moralifte  &  de  politique ,  qui  ne  géoéralift 
trop  fts  idées;  ils  veulent  toujours  voir  un  principe  de  tour.  Plufieurs  à''cn' 
tr'eux  ont  encore  un  autre  dé&ut  ^  ils  voudroient  donner  au  monde  la  lot 
quMs  reçoivent  de  leur  caraâere^  établir  par-touc,  &  pour  jamais,  Tor- 
dre qui  leur  convient  dans  le  moment  où  ils  écrivent ,  oc  je  vois  Porgueil 
qui  leur  dit,  tu  ne  fortîras  pas  du  cercle  que  je  t*ai  tracé.  Un  homme ^ 
dont  les  paffions  font  aâives  &  turbulcnres,  qui  ne  les  maîtrîfe  pas,  veut 
rendre  raéprifables  tous  les  £cats  &  tous  les  hommes  où  il  y  a  de  la  mo- 
dération. 11  ne  fe  fouviendra  jamais  que  Tamour  de  la  liberté  portée  à  Pex- 
cès  dans  Athènes ,  celui  des  rîcheifes  dans  Carthage  ,  celui  de  la  guerre 
chez  les  peuples  du  nord ,  ont  perdu  les  deux  anciennes  républiques  ,  & 
fait  des  Goths^  des  Normans,  &c.  les  fléaux  des  nations. 

Les  padioos  modérées  dans  le  grand  nombre  des  citoyens,  fe  prêtent  aux 
loîx  ,  oc  ne  rroublent  point  la  paix.  Elles  font  pourtant  gênées  par  l'ordre 
général  j  TinflinÔ  de  ta  nature  eft  fouvent  contrarié  par  les  conventions, 
OC  rintcrèt  perfonnci  preffc  &:  repoulf:;  Piniérct  perfonnel.  Les  âmes  Hon- 
nêtes ,  ôc  qui  refpeâent  l'ordre  &  la  vertu ,  ont  donc  à  vaincre  à  tout  mo- 
ment, leurs  penchans,  leurs  goûts,  leurs  intérêts.  Un  Honnêre  homme  a 
fouvent  à  fe  dire  ,  je  renonce  ï  un  plaifir  extrême ,  mais  qui  feroit  une 
peine  fenfîble  ï  mon  ami.  La  calomnie  me  pourfuit ,  &  je  ne  me  juliifis- 
rai  pas  en  révêlant  des  fecrets  qut  afTurenc  la  tranquillité  d^une  hmille , 
mais  je  me  juAifîerai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie.  Cet  homme  a  voulu 
jne  nuire,  je  lui  ferai  du  bien,  &  on  ne  le  faura  pas.  Je  fais  m'arracher  à 
des  plaiiîrs  tanoceos ,  quand  ils  peuvent  être  foupçonnês  de  ne  Terre  par. 
Ma  conduite  mal  interprétée  feroit  peut-être  perdre  à  quelques  hommes  le 
refpeé^  quMs  ont  pour  U  vertu.  J*aime  ma  famille  &  mes  amis  ,  je  leur 
lacrifierai  fouvent  mes  goûts,  Ôc  jamais  la  juflice.  Voilà  les  fentîmens,  les 
difcours,  les  procédés  de  Tame  Honnête,  &c  ils  fufhfent,  à  ce  quM  me 
iembte,  pour  qu*on  ne  foit  jamais  tenté  de  l'avilir. 

On  ^it  deux  pro&nations  du  mot  d'Honnête.  On  dit  d^une  femme  qui 
o*a  point  d'amans ,  &  qai  peut-être  ne  poorroit  en  avoir ,  qu'elle  eft  Hon- 
nêre femme»  quoiqu'elle  fc  permette  mille  petits  crimes  obfcurs  qui  em- 
poifonnAc  le  bonheur  de  ceux  qui  l'eniourent. 

On  donne  le  nom  dlionnéte  aux  manières  »  aux  attentions  d'un  homme 
poli  ;  rertime  que  méritent  ces  petites  vertus  efl  û  peu  de  chofe ,  en  com* 
paraifon  de  celles  que  mérite  un  Honnête  homme  ,  qu'il  lemble  que  cet 
abi»  d'un  mot  qui  exf  ùmc  une  H  refpcdable  idée ,  prouvent  les  progrOs 
de  la  corrupiloo. 
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oroemens  du  tableau ,  on  fait  c{ue  leur  principal  mérite  eft  de  laifTer  eotre- 
voir  le  nud  ,  fans  dëguîfer  les  jointures  &  les  emmaachemens.  Les  drape- 
ries doivenr  toujours  être  cooformes  au  cara^ere  du  fujec  quelles  veulent 
imiter.  Ainfi  l'Honnêteté  confifte  i^.  à  ne  rien  faire  qui  ne  porte  avec  foi 
DO  ciraâere  de  bonté ,  de  droiture  &.  de  fiocéricé  ;  c'eii  là  le  point  pna- 
cipal  :  2**.  à  ne  faire  même  ce  que  la  loi  naturelle  permet  ou  ordonne  , 
que  de  la  manière  &  -avec  les  réferves  prefcHcei  par  la  décence.  Pour  ce 
qui  concerne  l*Honoêceié  «onûdérée  dans  le  droit  naturel ,  voyc{^  ci-dejfns 
VarticU  Hoistnëte. 

L^Honoéteté»  par  rapport  à  nous,  efl  une  manière  d^agir  fuivant  les  toix 
de  la  pudeur;  elle  diffère  de  la  bîenféaoce,  en  ce  qu'elle  cil  d'une  fignt- 
ficaciop  moins  étendue.  A  l'égard  des  autret ,  voici  comment,  pour  fc  ren- 
dre heureux  avec  moins  de  peine  &  pour  l'être  avec  fureté ,  il  faut  faire 
cnfoTte  que  le«  autres  le  foieot  avec  nous.  C'cft  le  ménagement  de  bon* 
heur ,  pour  nous  6c  pour  les  autres ,  que  l'on  doit  appeller  HooDètecé , 
qui  n'efl ,  à  le  bien  prendre ,  qu'un  amour-propre  bien  ménagé. 

Pour  avoir  cette  Honnêteté  au  plus  haut  degré  ,  il  faut  avoir  le  cœur 
bien  fait  &  l'efprit  excellent,  âf  qu^ils  foient  tous  deux  de  concert  enfem- 
ble.  Par  la  grandeur  de  l'efprit,  on  connok  ce  qu'il  y  a  de  plus  jufie  &  de 
plus  raifonnable  à  dire  &  \  faire;  &,  par  la  bonté  du  cœur,  on  ne  man- 
que jamais  de  vouloir  faire  &  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  raifonnable  ^  de 
plus  june.  Ces  deux  qualités  font  effenrielles  pour  fîire  un  honnête  hom* 
me.  Poifqoe  c'eH  une  chofe  û  rare  de  les  voir  féparément ,  combien  doit- 
il  être  encore  plus  rare  de  les  voir  toutes  deux  enfemble  } 

UHonnétcté  confiftc  i  fe  dépouiller  de  fes  droits  ,  &  \  refpeâer  ceux 
des  nmoc.  Si  vous  voulez  être  heureux  tout  feul,  vous  ne  le  ferez  jamais; 
tout  le  monde  vous  conteDera  votre  bonheur.  Si  vous  voulez  que  tout  le 
XBOode  le  foit  avec  vous  ,  tout  vous  aidera....  Voilà  en  quoi  coolifie  la 
▼dricable  Honnêteté. 

L'Honnêteté,  qui  efl  une  imitation  de  la  charité,  efl  aufîl  une  des  ver- 
tus de  la  (bciêté  :  elle  vous  met  au-dciTus  des  autres ,  quand  vous  l'avez 
à  un  degré  plus  éminent;  mais  elle  ne  fe  pratique  &  ne  fe  fouttent  qu'aux 
dépens  de  l'amour-propre.  L'honnêteté  prend  toujours  fur  vous ,  &  tourne 
au  profit  des  autres  :  elle  efl  un  des  grands  liens  de  la  fociété  :  &  la  feule 
qualité  qut  met  de  la  fureté  &  de  la  douceur  da.ns  le  commerce. 

Nous  aimons  naturellement  à  dominer;  c'efl  un  fentimeoc  injulie  :  où 
Ibnt  nos  droits  ,  pour  vouloir  nous  élever  au-defTus  des  autres  ^  Il  n'y  a 
qu'une  domination  permife  6c  l(fgitime;  c'eA  celle  que  vous  donne  la  ver- 
tu. Ayez  plus  de  bonté  de  de  générofîté  que  les  autres  ;  foy€2  en  avances 
de  fervices  &  de  bien&its  :  c'efl  le  moyen  de  vous  élever.  Le  grand  dé* 
(intéreffement  vous  rend  auHi  indépendant ,  &  vous  élevé  plut  que  la  for- 
tune même  :  rien  ne  noiu  abaiiTe  tant  que  Tarnoor  du  bien« 
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confufcer  Tordre  &  la  juRice  ,  les  chàtimens  &  les  récompenfes ,  lame 
du  peuple  engourdie  par  la  crainte  ,  abartue  par  l'aucoricë  ,  refle  fans  élé* 
varioni  Thomme  dans  cet  érac  D^edinie»  ni  lui,  ni  fon  feoiblable;  il  crainc 
plus  le  fupplice  que  la  honte  ,  car  quelle  honte  ont  à  craindre  des  efcla- 
ves  qui  confentent  à  Pétrel  Mais  ces  gouvernernens  durs,  injures,  crueU, 
injurieux  à  l'humanité,  ou  nVxiftent  pas,  ou  n'exiAenc  que  comme  des 
ibus  palTagers,  &  ce  nVfl  jamais  dans  cet  état  d^humiliatioo  quM  faut  con- 
Edérer  les  hommes. 

Ud  génie  du  premier  ordre  a  prétendu  que  l'Honneur  étoit  le  refTort  dc9 
monarchies,  &  la  vertu  celui  des  républiques.  Efl-il  permis  de  voir  quel- 
ques erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  qui  avoit  de  THon- 
^oeur  &  de  la  vertu! 

Il  ne  définit  point  rHonoeur,  &  on  ne  peut,  en  le  lifani,  attacher  ï  ce 
znot  une  idée  préclfe. 

Il  définit  la  vertu ,  l'amour  des  loix  &  de  la  patrie. 

Tous  les  hommes ,  du  plus  au  moins ,  aiment  leur  patrie ,  c'eft*3k-dire , 
qu'ils  l'aiment  dans  leur  famille,  dans  leurs  pcfTeHions,  dans  leurs  conci* 
toyeas ,  donc  ils  attendent  Ôi  reçoivent  des  fecours  âc  des  confolarions. 
Quand  les  hommes  font  contens  du  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent^ 
tquel  que  fott  fon  genre  ,  ils  aiment  les  loix  ,  iU  aiment  les  princes ,  les 
magi/frats  qui  les  protègent  &  les  défendent.  La  manière  dont  les  loiz 
font  établies  ,  exécutées ,  ou  vengées ,  la  forme  du  gouvernement ,  font  ce 

Î|u'on  appelle  Pordre  politique.  Je  crois  que  le  préfident  de  Montefquieu 
e  feroît  exprimé  avec  plus  de  précîfion ,  s'il  avoit  dcfîoi  la  vertu ,  l'amour 
Ide  l'ordre  politique  &  de  la  patrie. 

L'amour  de  l'ordre  tH  dans  tous  les  hommes. 

Ils  aiment  Tordre  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,   ils  aiment  tes  pro- 
portions 5c  la  fymétrie  dans  cet  arbre  ,  dont  les  feuilles  fe   répandent  en 
cercle  fur  la  lige,  dans  les  difFérens  émaux  didribués    fymétriquement  fur 
rialcéle  ,  la  fleur  &  le  coquillage ,  dans  rafTemblage  des  difierentes  par- 
ties qui  compofent  la  figure  des  animaux.   Us  aiment  l'ordre  dans  les  ou- 
>VTages  de  l'art  :  les  proportions    &    la   fymétrie  dans    un    pocme ,    dans 
ifline  pièce  de  mufique,  dans  un  bâtiment,  dans  un  jardin,  donnent  à  Pef- 
rarit  la  facilité  de  raffembler  dans  un  moment  &  fans  peine ,  une  muîti- 
[tude  d'objets,  de  voir  d'un  coup-d'œil  un  tout,  de  parfèr  alternativement 
rd'une  partie   i  l'autre  fans  s'égarer  »  de   revenir   fur  ïts  pas  quand  il  le 
veut,  de  porter  fon  attention  où  il  lui  plaie,  6t  d'être  fur  que  l'objet  qui 
Toccupe ,  ne  lui  fera  pas  perdre  l'objet  qui  vient  de  l'occuper. 

LVdre  politique,  outre  le  plaifir  fecret  de  railembler  «  de  confcrvcr 
dans  rcfprit  beaucoup  de  connoifTance  &  d'idées ,  nous  donne  encore  le 
plaiGr  de  les  admirer  ;  il  nous  étonne ,  &  nous  donne  une  grande  idée 
de  noire  nature.  Nous  le  trouvons  difficile ,  utile  &  beau  \  nous  voyons 
avec  furprife  naître  d'un  petit  nombre  de  caufes  ,  une  multitude  d'effets. 
Tom  XKL  Sff 
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Nous  admirons  l'harmonie  des  diffcremes  parties  da  gouvernement , 
dans  une  monarchie ,  comme  dans  une  lépubliq'ie ,  nous  pouvons  aimer 
jufqu^au  ranatifme  cet  ordre  utile ,  fimple ,  grand  ,  qui  fixe  nos  idées  «  élevé 
notre  ame ,  nous  éclaire,  nous  protège,  &  décide  de  notre  deftinée.  L'a- 
griculteur François  ou  Romain,  le  patricien  ou  le  gentilhomme ,  contens  de 
leur  gouvernement  »  aiment  l'ordre  Ôi  la  patrie.  Dans  la  monarchie  des 
Perfes ,  on  n^approchoit  point  des  autels  des  dieux,  fans  les  invoquer  pour 
la  patrie;  il  nVtoic  pas  permis  au  citoyen  de  ne  prier  que  pour  lui  feul. 
La  monarchie  des  Incas  n^étoit  qu^une  Emilie  immeafe,  dont  le  monar- 
que étoit  le  père.  Les  jours  où  le  citoyen  cultivoit  Ton  champ ,  étoient  des 
jours  de  travail  ;  les  jours  où  il  cukivoii  le  champ  de  l'£tat  &  du  paa- 
vre ,  étoient  des  jours  de  fëces.  Mais  dans  la  monarchie ,  comme  dans  la 
république,  cec  amour  de  la  patrie,  cette  vertu,  o^efl  le  reflôrr  principùt, 
que  dans  quelques  Hruations  ,  dans  quelques  circonflances  :  rHonneur  efl 
par-tout  un  mobile  plus  confïamment  aétif.  Les  couronnes  civiques  &  mu- 
rales ,  les  noms  des  pays  de  conquêtes  donnés  aux  vainqueurs ,  les  triom- 
phes excicoient  aux  grandes  aérions  les  âmes  Romaines,  plus  que  l'amour 
de  la  patrie.  Qu^on  ne  me  dife  point  que  je  confonds  ici  l'Honneur  &  la 
gloire,  je  fais  les  didinguer,  mats  je  crois  que  par-tout  où  on  aime  la 
gloire,  il  y  a  de  THonneur.  11  foutient  avec  la  vertu  les  faifceaux  du  con- 
îul  &  le  fceptre  des  rois  ;  l'Honneur  ou  la  vertu  dans  la  république,  dans 
la  monarchie  ,  font  le  principal  reffort ,  félon  la  nature  des  loix  ,  la  puif^^i 
fance  ,  l'étendue ,  les  dangers  ,  la  profpérité  de  l*£cat.  ^^| 

Dans  les  grands  empires,  on  eft  plus  conduit  par  l'Honneur,  par  le  dé(^^^ 
&  l'efpérance  de  reAimc.    Dans  les  petits  Etats  il  y  a  plus ,  l'amour  de        r 
Tordre  politique  &  de  la  patrie;  il  règne  dans  ces  derniers  un  ordre  plus    m 
parfait.    Dans  les  petits  Etats,  on  aime  la  patrie,   parce  que  les  liens  qui        \\ 
attachent  à  elle,  ne  font  prefque  que  ceux  de  la  nature;  les  citoyens  foor 
unis  entr'eux  par  le  fang  ,   &  par  de   bons  ofHces   mutuels  ;    l'État  n'e^ 
cju'une  famille ,  à  laquelle  fe  rapportent  tous  les  fendmens  du  cour ,  tou- 
jours plus  forts,  à  proportion  qu'ils  s'étendent  moins.  Les  grandes  fortunes 
y  font  impofTibles,  &  la  cupidité  moins  irritée  ne  peut  s'y  couvrir  de  té- 
'nebres;  les  mœurs  y  font  pures,  &  les  vertus  fociales  y  font  dct  vertus     U 
politiques.  ■ 

Remarquez  que  Rome  naiffante  &  les  petites  républiques  de  la  Grèce ,  " 
où  a  régné  renthoufïafme  de  la  patrie ,  étoient  fouvent  en  danger;  la  moindre 
guerre  menaçoit  leur  connituiion  éî.  leur  liberté.  Les  citoyens,  dans  de 
grands  périls,  faifoient  naturellement  de  grands  efforts;  ils  avoîcnt  &  ef- 
pérer  du  fuccés  de  la  guerre,  la  confervaiion  de  tout  ce  qu'ils  avoicnt  de 
plus  cher.  Rome  a  moins  montré  l'amour  extrême  de  U  pairie,  dans  la 
guerre  contre  Pyrrhus,  que  dans  la  guerre  contre  Porfenna ,  &  moins  dans 
la  guerre  contre  Mithridate  ,  que  dans  la  guerre  contre  Pyrthui. 
Dans  un  grand  Etat,  (bit  république,  foit  monarchie,  les  guerres    font 
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nrement  daogereufes  pour  !&  conHirutioD  de  TEtat,  &  pour  les  fbrnniet 
des  ctcoyens.  Le  peuple  n^a  fbuveoc  à  craindre  que  la  perce  de  quelques 
places  frontières  ;  le  citoyea  n'a  rien  à  efpërer  du  fuccès  de  la  nation  ;  il 
efl  rarement  dans  des  circonRances  où  il  puiiTe  fencir  &  manifener  l'en- 
thoufiafine  de  la  patrie.  Il  ^ut  que  ces  grands  Etars  foient  menacés  d'un 
I  malheur  qui  eniralneroic  celui  de  chaque  citoyen,  alors  le  pacriotifme  fe 
réveille.  Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur,  on  établie  en  France 
la  capitation  ,  &  les  citoyens  charmés  de  voir  une  nouvelle  reffource  pour 
TEtat,  reçurent  l'édic  de  cet  impôt  avec  des  cris  de  joie.  Annibal,  aux 
portes  de  Rome,  n'y  caufa  ni  plus  de  douleurs,  ni  plus  d'alarmes,  que 
de  nos  jours  en  reflentit  la  France  pendant  la  maladie  de  foa  roi.  Si  la 
perte  de  la  fameufe  bataille  d^HochOei  a  Faïc  faire  des  chanfons  aux  François 

Imécoocens  du  minière;  le  peuple  de  Rome,  après  la  défaite  des  armées 
romaines,  a  joui  pl'is  d'une  fois  de  l'humiliation  de  fes  magiArats. 
Mail ,  pourquoi  cet  Honneur,  mobile  prefque  toujours  principal  dans  tous 
les  gouvernemeos ,  e(l-il  quelquefois  (ï  bizarre?  pourquoi  le  place-t-on 
dans  des  ufages  ou  puériles,  ou  funeiles?  pourquoi  impore-r-il  quelquefois 
des  devoirs  que  condamnent  la  nature ,  la  raiion  épurée  &  la  venu  ?  6c 
pourquoi  dans   certains   temps    efl-il  particulièrement   attribué  à  certaines 

Iaâiops,  6e  dans  d'autres  temps,  à  des  aâions  âc  à  des  qualités  d'un  genre 
oppofé  ? 
Il  ^ut  fe  rappeller  le  grand  principe  de  l'utilité,  de  David  Hume  :  c'efl 
l'utilité  qui  d^ide  toujours  de  notre  eHime.  L'homme  qui  peut  nous  erre 
utile  efl  l'homme  que  nous  honorons  ;  &  chez  tous  les  peuples ,  Thomme 
fans  Honneur  eil  celui  qui  par  Ton  caraâere  efl  cenlé  ne  pouvoir  fervir 
U  fociété. 

Mais  certaines  qualités,  certains  talens,  font  en  divers  temps  plus  ou 
moins  utiles;  honorés  d'abord,  il>:  le  font  .moins  dans  la  iuite.  Pour  trouver 
les  caufes  de  cette  différence,  il  faut  prendre  la  fociété  dans  fa  naiffance, 
voir  l'Honneur  ï  Ion  origine,  fuivre  la  fociété  dans  ics  progrès,  &  l'Hoit- 
nenr  dans  fes  changemens. 

L'homme  dau^  les  forêts  oli  la  nature  l'a  placé  ,  cft  né  pour  combattre 
l'homme  &  la  nature.  Trop  foible  contre  fes  femblables,  Se  contre  les  tigres, 
il  s'adbcîe  aux  premiers  pour  combattre  les  autres.  D'abord  la  force  du 
corp!;  cft  le  principal  mérite;  la  débilité  eft  d'autant  plus  mépriféc,  qu'avant 
l'invention  de  ces  armes,  avec  lefquelles  un  homme  foible  peut  combattre 
fans  défavamage ,  la  force  du  corps  étoit  le  fondement  de  la  valeur.  La  violence 
fùi-elle  injuftc ,  n'ôte  point  l'Honneur.  La  plus  douce  des  occupations  efl  le 
combat;  il  n'y  a  de  venus  que  le  courage,  &  de  belles  avions  que  les 
vtâoires.  L'amour  de  la  vérité ,  la  firanchife ,  la  bonne-fôt ,  qualités  qui 
fuppofent  le  courage,  font  après  lui  les  plus  honorées;  &  apiés  la  foi- 
bleffe,  rien  n'avilit  plus  que  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
o'efi  pu  établie,   U  fidélité  conjugale  ïera  leur  Honneur,    parce  qu'elles 
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qui  les  pofTedeQt  ont  de  la  vertu  :  biemôc  on  ne  rougît  plus  que  d'être 
lot  ou  pauvre, 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  :  on  y  a  d*abord  excité  rinduf- 
trie,  ÔL  même  la  cupidité;  parce  que  l'Etat  avoir  befoin  des  citoyens  opu- 
IcDfl  :  mais  l'opulence  conduit  aux  emplois  »  Ôi  la  vénalité  s'introduit  alors, 
Lci  rîchefles  font  trop  honorées ,  les  emplois ,  les  richefles  font  hérédiui- 
res ,  Se  l'on  honore  la  naiflance. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes,  aux  minières  ,  conduit  aux  emplois, 
aux  Honneurs ,  aux  richeffes  ;  on  honore  l'art  de  plaire. 

Bientôt  il  s'élève  des  fortunes  iramenfes  &  rapides;  il  y  a  des  Hon- 
neurs fans  travail ,  des  dignités ,  des  emplois  fans  fondions.  Les  arts  de 
luxe  fe  mulriplient,  la  fantalûe  attache  un  prix  à  ce  qui  n'en  a  pas;  le 
goût  du  beau  s'ufe  dans  des  hommes  défœuvrés  qui  ne  veulent  que  jouir; 
il  ftut  du  fingulicr  ,  les  ans  fe  dégradent,  le  frivole  fe  répand,  Pagréable 
eft  honoré  plus  que  le  beau .  l'utile  6c  Thonnéte. 

Alors  les  Honneurs, la  gloire  même,  font  féparés  du  véritable  Honneur; 
il  ne  fubfifle  plus  que  dans  un  petit  nombre  d'hommes,  qui  ont  eu  la 
force  de  s'éclairer  &  le  courage  d'être  pauvres  :  l'Honneur  de  préjugé  eft 
éteint  ;  &  cet  Honneur  qui  foutenoit   la   vigueur  de  la  nation  ,  ne  règne 

Îias  plus  dans  les  fécondes  ÔL  dernières  claiTes  que  le  véritable  Honneur  dans 
a  première. 

Mais  dans  une  monarchie,  celui  de  tous  les  gouvernemens  qui  réforme 
le  plus  aifémeot  fes  abus  &  fes  mœurs  fans  changer  de  nature,  le  légilla- 
teur  voit  le  mal ,  tient  le  remède,  &  en  fait  ufage. 

Que  daiis  tous  les  genres  il  décore  de  prt^féience  les  talens  unis  k  U 
\'ertu ,  &  que  fans  elle  le  génie  même  ne  puiffe  être  ni  avancé  ni  honoré, 
quelque  utile  qu^il  putHis  être;  car  rieo  n'eil  au{fî  ujite  à  un  Erat  que  le 
véritable  Honneur. 

Que  le  vice  fcul  foit  Hétrî,  qu^aucune  claffe  de  citoyens  ne  foît  avilie, 
afin  que  dans  chaque  clafTe  tout  homme  puilfe  bien  penfer  de  lui-même, 
faire  le  bien ,  èc  ctre  content. 

Que  le  prince  attache  l'idée  de  l'Honneur  &  de  la  vertu  i^  lamour  & 
^  l'obfervation  de  toutes  les  loix  ;  que  le  guerrier  qui  manque  ï  la  difci- 
pline  foit  déshonoré  comme  celui  qui  hjit  devant  l'ennemi. 

Qu'il  apprenne  ï  ne  pas  changer  &  à  ne  pas  multiplier  fes  loix  :  il  faut 
B  qu'elles  ioient  refpeélées ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  épouvantent.  Qu'il 
(oit  aimé;  dans  un  pays  où  l'Honneur  doit  régner,  il  faut  aimer  le  légiila- 
teur,  il  ne  hxix  pas  le  craindre. 


H  11  ^ut  que  l'Honneur  donne  à  tout  citoyen  l'horreur  du  mal ,  l'amour 
P  de  foo  devoir  ;  qu'il  ne  foit  jamais  un  efctave  attaché  à  fon  état ,  mat* 
qu'il  (dit  condamné  ï  la  honte,  s'il  ne  peut  faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui  foodecr  les  fociétés,  pe- 
tites ai  pauvres ,  foutieoDeai  les  fociétés  étendues  &  puifTaDtes;  âc  les  Matv- 
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qoc  ta  loi  attend  du  fprftateur ,  éc  qu'elle  veut  faire  tourner  au  profit  de 
U  fociéïé. 

NVt-on  pas  ^  craindre  aufH  que  !e  défaut  de  pompe ,  C\  je  puis  me 
fervir  de  ce  terme,  ne  nuifc  dans  certains  pays  ^  la  proc<îdure  criminelle? 
L'expérience  nous  apprend  combien  les  hommes  tiennent  à  certaines  cé- 
rémonies ,  à  certains  préjugés  y  &c  une  formalité  de  plus  ferviroit  peut^étte 
i  prévenir  nombre  de  crimes. 

SM  écoit  permis   de  comparer  deux  objets  qui»  quoiqu'éloignës,  ont  ce- 

fiendant  encrVux  quelques  rapports,  ne  pourroiton  pas  dire  que,  f\  la  re- 
igion  a  befoin  de  cérémonie,  (î,  par  elles,  elle  devient  beaucoup  plus 
refpeâable  aux  yeux  du  peuple,  que  les  loix  par  le  mente  moyen,  pour- 
roient  tirer  un  plus  grand  parti  de  ia  procédure  criminelle  ;  elles  qui ,  en 
général ,  dans  les  crimes  qui  troublent  l'ordre  focîal  ,  ont  toujours  plus  à 
iévir  contre  les  gens  du  peuple.  La  publicité  de  la  procédure  ,  le  re- 
gret public  que  marqueroit  la  loi  ,  ou  le  dépofitaire  de  la  loi,  de  con- 
damner à  la  mort  un  citoyen ,  ne  rempliroîent-ils  pas  une  partie  de  ces 
tues  } 
H  L'homme  qui  vit  avec  tout  fon  village;  celui  qui  vifite  fcs  voîfins,  qui 
™  en  eft  connu  &  vifité ,  devient  rarement  criminel  i  la  Honte  eft  un  freiti 
qui  le  retient.  Le  voleur ,  rafTaflln  vit ,  pour  ainfi  dire  ,  hors  de  la  focîé- 
té  ;  il  ne  fréquente  peifonne,  lî  Ton  excepte  deux  ou  trois  compagnons 
de  Tes  débauches  &  de  Tes  crimes.  Il  vit  ignoré  ,  pourfuivî  pir  U  loi ,  it 
eft  faîH,  enfermé,  &  alors  pendant  tout  le  temps  de  fa  procédure,  il  n'eil 
guère  connu  que  du  geôlier  &  de  fon  juge.   Il  meurt  enfin ,  &  Texemple 

•  de  fa  vie  infâme  &  de  fon  fupplice  efl  perdu  pour  fes  concitoyens.  Si  on 
le  ramenoit  au  village  de  fa  naiffance ,  îî  fa  mort  devenoit  le  texte  des 
réflexions  morales  que  feroit  fon  juge  ;  je  crois  que  ce  moyen  feroit  plus 
puirïant  pour  faire  germer  dans  les  âmes  Tamour  de  la  vertu  ;  mais  on 
diroit  à  voir  comment  un  criminel  eft  jugé,  condamné  &  exécuré,  que 
la  loi  rue  avec  infouciance ,  qu'elle  ne  tue  que  pour  tuer,  tandis  que  la 
loi  veut  agir  comme  uri  médecin  prudent  qui  ordonne  la  fedion  d'un  mem- 
bre pour  conferver  les  autres  parties  du  corps  &  les  rendre  faines. 


H  O  O  K  E  R  y    Thcologitn  Angîois  ;  fes  principes  poUtiguts, 

XvICHARD  HOOKER,  favant  théologien  d'Angleterre,  qui  vivoit  dam 
le  XVI"»*-  fiecle ,  mérite  une  place  dans  cet  ouvrage  par  fon  rratfé  des  loix 
de  la  politique  eccUfiaflique,  Nous  allons  en  extraire  quelques  maximes  gé- 
nérales ,  qui  fuffiront  pour  faire  connoître  les  principes  politique*  de 
Tauteur. 

I.  Le  même  înflinâ  a  porté  les  hommes  à  reconnoiire ,  qu'ils  ne  font 
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V,  l'opîoion  du  prince  des  philofophes  efl  afTez  probable ,  que  le  chef 
de  chaque  famille  en  ëioit  le  roi.  Ainfi ,  lorfqu'un  certain  nombre  de  fe- 
milles  ie  joignirent  pour  compofer  un  corps  de  Ibciéré  civile  ,  les  rois  fu- 
rent U  preiîiiere  forte  de  gouverneurs  parmi  elles  \  éc  il  femble  que  c*cft 
U  raifon  pourquoi  ils  ont  toujours  retenu  le  nom  de  pères ,  parce  qu*oc 
avoir  coi'iume  de  choifir  les  pères  pour  gouverner.  Cétoit  âuni  une  forte 
ancienne  coutume,  comme  on  le  voit  en  la  perfonne  de  Melchifedech ,  quo 
CCS  roii  &  CCS  gouverneurs  exerçallcnt  la  charge  de  prêtre  &  de  facrifica- 
leur,  que  les  pères  exercèrent  peut-être  auïfi  au  commencement  &  pour  la 
même  fujet.  Quoique!  en  foie ,  ce  ne  Fut  pis  la  feule  forte  de  gouverne-* 
ment  qui  fut  reçue  dans  le  monde  ;  &  plufieurs  circonllances  purent  con- 
courir z  en  introduire  plufieurs  autres  fones  ^  ou  même  à  faire  varier  celle 
qu'on  avoir  adoptée.  Les  inconvéniens  quVn  ne  prévit  pas  d'abord  eu  for- 
mant tel  gouvernement»  obligèrent  ceix  qui  en  étoiçnr  membres,  à  le 
changer  ;  ou  même  ï  fe  diviter  pour  former  d'autres  Etats  6e  d'autres 
conRitutîons  politiques.  £c  du  reîie  ,  tous  les  gouvernemens  publics  de 
quelque  nature  qu'ils  aient  été,  femblent  évidemment  avoir  été  formés  de 
l'avis  de  chacun,  par  délibération,  par  confultation ,  par  accord,  &  après 
qu'on  les  avoit  jugés  utiles  &  néceflaires,  quoiqu'il  ne  fôt  pas  impofTible, 
à  confidérer  la  nature  en  elle-même ,  que  les  hommes  pufTent  vivre  fans 
aucun  gouvernement  public. 

VI.  Four  éloigner  les  querelles,  les  injures,  les  injufltces  auxquelles  Vé^ 
tai  de  nature  expofoit  les  hommes ,  il  n'y  avoit  qu'un  moyen  qui  étoit 
d'en  venir  ï  un  accord  par  lequel  ils  formafTent  quelque  forte  de  gouver- 
nement public,  &  s'y  foumiuent  :  en  forte  que  fous  ceux  à  qui  ils  au- 
roieot  commis  l'autorité  du  gouvernement,  ils  puffent  voir  fleurir  la  paix, 
la  tranquillité  &  toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  rendre  heureux.  Les 
hommes  ont  toujours  reconnu  que  lorfqu  on  ufoit  de  violence  envers  eux, 
&  qu'on  leur  faifoît  tort,  ils  pouvoîent  fe  défendre  eux-mêmes;  que  cha« 
cun  pouvoir  chercher  fa  propre  commodité,  mais  que,  fi  en  la  cherchant 
on  fatfoit  tort  it  autrui,  cela  ne  devoit  point  être  loufferr,  6c  que  tout  le 
monde  devoit  s'y  oppofer  par  les  moyens  les  plus  expédiens  ;  qu'enfia 
perfonne  ne  pouvoir  raifonnablement  entreprendre  de  déterminer  fon  pro- 
pre droit,  Ôc  conformément  ù  fa  détermination  âc  à  fa  dccifion  propre, 
de  pafler  enfuite  ï  le  maintenir;  parce  que  chacun  eft  partial  envers  loi  6c 
enver*  ceux  pour  qui  il  a  de  l'affcéHon,  «  que,  par  conféquent,  les  défor- 
dres  ne  fîniroient  pas,  H  l'on  ne  donnoit  d'un  commun  confentcment  l'au- 
toriré  &  le  pouvoir  de  décider  &  de  rég|er  tout ,  à  quelques-uns  qu'on 
choiiîroir;  perfonne  n'étant  en  droit,  fans  ce  confentemeoc,  de  s'ériger 
•n  feigneur  &   en  juge  d'aucun  autre. 

Vil.  Dans  le  commencement  &  la  première  formation  des  gouverne- 
mens ,  il  fe  peut  qu'on  n'ait  fait  autre  chofe  que  de  remettre  tout  à  la 
fagf  fTe  &  ^  la  difcrction  de  ceux  qui  furent  choiûs  pour  gouverneurs.  Mais 
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Dans  les  premiers  temps  de  l'ëglife ,  l'évéque  étolt  chargé  du  foin  ini- 
tnëdiat  des  pauvres  de  Ton  diocefe.  Lorfque  les  ecclénafltques  eureni  det 
rentes  affurécs ,  on  ca  afiigna  le  quart  aux  pauvres»  &  Ton  fonda  les  vnû- 
foDS  de   piéré  que  nous  appelions  Hôpitaux, 

Ces  maifons  étoient  gouvernées^  même  pour  le  temporel ^  par  des  prê- 
tres &  des  diacres ,  fous    PinTpedion  de   l'évêquc. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  des  particuliers ,  &  elles  eurent  d^  reve- 
nus ;  mais  dans  le  relâchement  de  la  df(ciplinc  »  les  clercs  qui  en  poHe- 
doient  Vadmintflration ,  les  convertirent  en  bénéfices.  Ce  fut  pour  remé* 
dier  ^  cet  abus,  que  le  concile  de  Vienne  tnmsf^a  Padminiflration  dei 
Hôpitaux  i  des  laïques ,  qui  préceroient  ferment  Se  rendroîenc  compte  ï 
Tordinaire,  &  le  concile  de  Trente  a  confinné  ce  décret. 

Nous  D'entreron»  point  dans  le  détail  hiflorique  des  differens  Hôpitaux; 
iflous  y  fubiHtuerons  quelques  vues  générales  fur  la  manière  de  rendre  cet 
'  établiffemcns  dignes  de  leur  fin. 

Dans  tous  les  temps ,  chez  toutes  les  nations ,  les  pauvres  ont  attiré  Pat* 

iteation  des  lëgiflateurs  &  ému  les  entrailles  des  citoyens  :  de*là  une  quan* 

<tité  infinie  de  fondations  d^Hôpiraux  répandus  dans  toutes  les  villes,    dans 

des  villages  même  ,  dans  prelque  tous  les  Etats  de  TEurope,  ëc  un  grand 

sombre  de  loix  &  de  réglemens  fur  l'adminîftration  de  cette  forte  d'cta- 

blifTemens,  dont  prefqu^aucune  ne  pourroic  être  prife  pour  fervirde  modèle. 

M.  de  Momefquieu  a  préfenié  en  peu   de  mots  les  principes  ôi  la  né- 

cefHté  d'une  bonne  légiflation.  Un  homme  n'eA  pas  pauvre  parce  quM  n*a 

'rien  ,  mais  parce  quM    ne  travaille   pas.  Celui  qui    n^a  aucun  bien  &  qui 

travaille,   eÂ   aufTî   à    fon  aife  que  celui  qui   a  cent  écus  de  revenu  fans 

travailler.  Dans  les  pays  de. commerce,  où  beaucoup  de  gens  n'ont  que 

leur  an,  l'Etat  efl  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoins  des  vieillards, 

[des  malades  âc  des  orphelins.  Un    Etat  bien  policé   tire  cette  fubfiflance 

des  fond^  des  arts  même^  il  donne  aux  uns  les  travaux  dont  ils  font    ca* 

pablen  ;  îf  enfeîgne  les  autres  à  travailler ,  ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques   aumônes  que  l'on   fait   ï    un  homme   nud  dans  les  rues  ,   ne 

rempliiïent  point  les  obligations  de  PEcat ,  qui  doit  ï  tous  les  citoyens  une 

ffubfinance   aifurée.   Lorsqu'une    branche   d'induftrie   fouffte,  ce  qui  arrive 

llbuvent  dans  un  Etat  riche,  les  ouvriers  font  alors  dans  une  néceflité  mo« 

raentaoée  ;  il  cil  de  Pintérct  de  l'Etat  d'apporter  on  prompt  fecours. 

La  Hollande  a  quelques  établiffemens  fondés  &  dirigés  fur  ces  princî* 
pei;  principalctnent  fes  maifons  des  orphelins.  La  légiilation  Françoife  con- 
tient autn  quelques  bons  réglemens  :  quelques  Hôpitaux  y  ont  été  réduits 
fous  une  bonne  adminiflraiion.  On  y  a  introduit  le  travail  &  rendu  utiles 
iu  public  des  mains  qui  n'étoient  que  nuifibles.  Mais  on  a  &it  par-rour  la 
feme  d'admenre  des  manufjdures  dans  ces  maifons.  On  a  porté  par-là  un 
If  réjudice  confîdérabte  aux  manufaâures ,  en  leur  donnant  une  indndrie 
'rivale y  dont  ceUes*ci  ne  peoveiK  foutetûr  U  coocurreoce,  ^  caufi»  du  bat 
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tabliffemens,  qu'on  peut  mettre  eo  comparaifoo  avec  le  fuperbc  Hôpicd  de 
Grceovich ,  te  feul  fondé  par  TEtar. 

Cependant  le  nombre  infini  d^nfliiutions  charitables,  efl  regardé  aujour* 
d'hui  comme  l'encouragement  6c  la  refTource  de  la  fâinéantife,  S;  comme 
une  des  principales  caules  qui  multiplient  les  pauvres  en  Angleterre  ;  en-' 
forte  que  les  fecours  accordés  à  Thumanicé  avec  une  forte  de  profufion  , 
lournem  à  fon  défavantage,  par  le  défaut  d'une  bonne  adminî/lration.  Cefl 
le  fentimenc  d'un  gratd  nombre  de  politiques  Ânglois.  D'autres  trouvent 
la  fource  du  mal  dans  Texcés  des  dettes  publiques  &  des  impôts,  dans  la 
décadence  des  manufactures  6c  du  commerce ,  dans  les  privilèges ,  maîtrî- 
fes  &  communautés  exclufives;  &  d'autres  enfin  dans  le  luxe  &  dans  la 
prodigieufe  inégalité  des  richefTes.  Toutes  ces  caufes  concourent  peut-être 
également  à  faire  naître  &  ^  perpétuer  le  défordre. 

C'efl  fur-tout  fur  les  caufes  qui  produifent  les  pauvres  &  les  meodians, 

2ue  le  pouvoir  lëgidatif  doit  porter  fa  première  oc  fa  piiocipale  attention. 
?c(k  fans  doute  procurer  un  grand  avanuge  à  l'Etat  que  de  tourner  iï  ion 
utilité  «  par  le  travail  &  par  une  bonne  adminiflration ,  des  mains  oilives 
qui  lui  teroient  infiniment  à  charge.  Mais  on  ne  fait  pas  aHez  d'atteorioa 
que  plus  les  aTilei  publics  de  la  pauvreté  font  remplis,  plus  on  a  fous  les 
yeux  des  preuves  de  la  marche  rapide  de  l'Etat  vers  la  dépopulation.  Il 
faudroit  regarder  ces  afiles  comme  des  monumens  qui  avertiiïent  fans  ceflâ 
le  pouvoir  léeiflanf,  des  foins  qu^il  doit  prendre  pour  prévenir  la  mifere  6( 
rindigence  ,  Te  fléau  le  plus  deitrudiif  de  la  population ,  &  qui  tend  le  plus 
fenûblement  i  la  ruine  de  TEtar. 

Un  politique  Anglots  fait  ce  reproche  à  fa  nation  ,  qu^on  pourroît  ap« 
pliquer  3l  prefque  toutes  les  nations  qui  paroilTent  les  plus  riches  :  tous 
ces  afiles,  dit'il ,  ouverts  aux  malheureux  &  aux  indîgens ,  ne  font  qu'au- 
tant d'indices  d'une  conilitutîon  en  défordre.  La  difficulté  générale  de  vi-<i 
vre,  6c  la  difficulté  plus  grande  encore  de  fe  conformer  aux  nfages  régnans, 
rendent  la  condition  des  dernières  claffes  du  peuple  dcfefpérée ,  Ôc  ài^at 
toute  reiTource  ^  Tindizence.  Ces  points  de  vue  afHîgeans  détournent  notro 
jeuneffe  du  mariage .  oc  la  portent  à  chercher  ailleurs  »  que  dans  fes  liens , 
les  moyens  de  faiisfâîre  fes  dtfirs.  De-là  cette  quantité  innombrable  d'en- 
fans  facriiîés ,  non  à  la  cruauté  dénaturée  de  leur^  parens ,  mais  à  la  honte 
&  ik  la  nécefilté  ;  de-U  encore  ces  troupeaux  de  jeunes  femmes  abandon- 
néec  qui  infeâent  nos  villes,  &  cherchent  leur  fubftf!ance  dans  un  dérè- 
glement af&eux  »  qui  n'étoit  dans  fon  origine  ,  qu'un  écart  ocoUionné  par 
la  force  des  palîio&s  naturelles.  Lorfque  je  compare ,  ajoute  cet  écrivain. 
CCS  maux  aux  remèdes ,  au  lieu  d'admirer  ces  édifices  fomprueux  de  nos 
Hôpitaux  ,  &  d'exaJtcr  la  bienfaifance  de  ceux  qui  les  ont  fondés .  je  no 
puis  que  déplorer  la  trifle  fituation  de  mon  pays  ,  dont  les  caUmités  nQ 
trouvent  qu'un  foulagemeot  trcs-imparfait ,  â^tu  rioAicution  de  tant  de  auu« 
fons  de  charité 
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nanons  policées  fe  font  interdites 
ifemement  gëaërat  ;  mais  les  loîx  de  la  guerre  font  un  mélange  fi 
bi/arre  de  barbarie  ôc  d^humaDÎté ,  que  te  foldac  qui  pille ,  brûle  ,  viole , 
n'eft  puni  ni  par  les  fiens ,  ni  par  rcnnemi.  Cependant  i!  n'en  efl  pas  de 
CCS  énormicési  comme  des  adions  auxquelles  on  elt  emporté  dans  la  cha- 
leur du  combat. 

On  demande  s'il  eft  pennis  de  tuer  un  général  ennemi.  Ceft  une  aflion 
que  les  anciens  fe  font  permife,  &  que  l'iûnoîre  n^a  jamais  blâmée;  ^  de 
nos  jours,  le  feul  point  qui  foie  généralement  décidé,  c'eft  que  Texécraiion 
feroit  la  jufle  récompense  de  !a  mort  d'un  général  ennemi,  fi  elle  ctoit  la 
fuite  de  la  corruption  d'un  de  (es  foldats. 

On  a  profcrit  toutes  les  Hofiili:és  qui  avoient  quelqu'apparence  d'atroci- 
té, Ôt  qui  pouvoient  être  réciproques. 

Le  droit  de  faire  la  guerre  appartient  uniquement  à  la  puifTance  fouve- 
raine.  C'efl  aulli  )l  elle  à  décider  du  moment  de  commencer  les  Hoflili* 
tétj  bien  entendu  que  la  défenfe  de  foi-même  n'eQ  pas  comprife  ici  fous 
le  terme  d'Hoflilités.  Un  fujct  peut  bien  repoufTer  la  violence  même  d'un 
concitoyen  »  quand  le  fecours  du  magiflrat  lui  manque,  à  plus  forte  raifon 
pourra-l-il  fe  défendre  contre  l'attaque  inopinée  des  étrangers. 

L*ordre  du  fouveraia,  qui  commande  les  a^es  d'Hofliliié ,  ôc  qui  donne; 
le  droit  de  les  commettie,  eQ  ou  général  ou  particulier.  La  déclaration  de 
guerre ,  qui  commande  à  tous  les  fujets  de  courir  fus  aux  fujets  de  l'enne- 
mi, porte  un  ordre  général.  Les  généraux,  les  ofHciers  ,  les  foldats,  lec 
armateurs  &  les  partifans,  qui  ont  des  commînions  du  fouveraîn,  font  la 
guerre  en  vertu  d'un  ordre  particulier,  yoyei  Dhci-ARATION  de  Gui-.RRE. 

Mais  ù  les  fujets  ont  befoin  d'un  ordre  du  fouverain  pour  commencer 
les  Ho/lilités  ,  c'eft  uniquement  en  vertu  des  loix  elTentielles  à  toute  fo- 
cié^té  politique ,  de  non  par  l'effet  de  quelque  obligation  relative  à  l'enne- 
mi :  Car  à^  le  moment  qu'une  nation  prend  les  armes  contre  une  autre, 
elle  le  déclare  ennemie  de  cous  les  individus  qui  compofenc  celle-ci,  &  les 
autorife  ^  la  traiter  comme  telle.  Quel  droit  auroit-elle  de  fe  plaindre  îles 
HoAilicés  que  des  particuliers  commettroient  contr'elle  fans  ordre  de  leur 
fupérieur  ?  La  règle  dont  nous  parlons  fe  rapporte  donc  au  droit  public 
général,  plutôt  qu'au  droit  des  gens  proprement  dit,  ou  aux  principes  des 
obligatms  réciproques  des  nations. 

A  ne  confiddrer  que  le  droit  des  gens  en  lui-même ,  dus  que  deux  na- 
tions font  eo  guerre  ,  tous  les  fujets  de  l'une  peuvent  agir  hofUlemenc 
contre  l'autre,  &  lui  &ire  tous  les  maux  autofiies  p.ir  l'eut  de  guerre; 
mais  Ci  deux  nations  fe  choquoient  ainfi  de  toute  la  maffe  de  leurs  forces, 
ia  guerre  devieodroit  beaucoup  plus  cruelle  &  beaucoup  plus  dcflruâîve  ; 
il  feroit  difficile  qu'elle  finit  autrement  que  par  la  ruine  entière  de  l'un 
des  partis,  6i  l'exemple  des  guerres  anciennes  le  prouve  de  rcfle  :  on  peut 
U  rappellcr  les  premières  guerres  de  Rome  contre  les  républiques  popu« 
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Ijîfcs  qui  l*envîronnoient.  C'cft  donc  avec  raifon  que  Tufage  contraire  a 
pafîé  en  conttjme  chez  les  n.itions  de  TEurope,  au  moins  chez  celles  qui 
cntreriennenc  des  troupes  réglées,  ou  des  milices  fur  pied.  Les  croupes 
feules  font  U  guerre  ,  le  rcftc  du  peuple  demeure  en  repos.  Et  la  nécertîté 
à\in  ordre  particulier  e(t  li  bien  établie,  que  lors  même  que  U  guerre  eft 
déclarée  entre  deux  nations,  fi  des  payfans  commettent  d^eux- mêmes  qtïd- 
que»  Hoftilités,  rennemi  les  traite  fans  ménagement,  &  les  ^ii  pendre» 
^mme  il  fcroit  des  voleurs  ou  des  brigands.  Il  en  eil  de  même  de  ceux 
qui  vont  en  courfe  fur  mer:  une  commiifion  de  leur  prince,  ou  deramlral 
peur  feule  les  affurer,  sMr  font  pris,  d'être  traités  comme  des  prifotmicrt 
faits  dans  une  guerre  en  forme. 

Conime  les  étrangers  ne  peuvent  rien  faire  dans  un  territoire  contre  U 
volonté   du  (buverain ,  il    n'efl  pas  permis  d^attaquer  fon  ennemi  dan^  un 
pay^  neutre  ,  ni  d'y  exercer  aucun  autre  a6le  d'Hoftiliré.  La  Hotte  holUn*      g 
doife  des  Indes  orientales  s'étant  retirée  dans  le  port  de  Bergtie  eo   Nor-«^ri 
vege,  Tan  1666,  pour  échapper  aux  Anglois ,  Tamiral  ennemi  ofa  Vy  ar-^^ 
taquer,  mais  le  gouverneur  de  Bergue  Ht  tirer  le  canon  fur  les  afTailUns; 
&  la  cour  de  Dancmarc  fe  plaignit»  trop  mollement  peut-être,  d*unc  co- 
trcprifc  fi  injurieufe  à  fa  dignité  Ôi  i  fes  droits.  Conduire  des  prifonmers  , 
mener  fon  butin  en  lieu  de  fureté ,  font  des  aâes  de  guerre  :  on  ne  peuc 
donc  les  faire  en  pays  neutre,  &  celui  qui  le  permetxroit ,  fortîroir  de  îaj 
neutralité  en  favorilant  l*un  des  partis.  Mais  je  parle  ici   de   priibnniers  A"" 
de  butin  qui  ne  font  pas  encore  parfaitement  en  U  puiffance  de  Pennemît 
dont  la  rupture  n'eft   pas  encore,  pour  ainfi  dire,  pleinement  confommêe. , 
Far  exemple,  un  parti  faifani  la  petite  guerre  ne  pourra  fe  fervir  d*un  payi 
voifin  &  neutre,  comme  d^un  entrepôt  pour  y  mettre  fes  prifonoiert  &  fou 
butin  en  fureté.    Le  fouffi-ir,  ce   feroit  fàvorifer  6c  foutenir  Ççs  Hoflilirés-I 
Quand   la  prife  efl  confommêe,  le  butin  abfolument   en  la    puidàncc  da' 
l'ennemi,  on  ne  sSnforme  point  d*où  lui  viennent  ces  effets  :  ils  lônt  l\\Â\ 
il  en  ditpofe  en  pays  neutre.    Un  armateur  conduit  fa  prifc  dans  le  pre- 
mier port  neutre ,  6l  l'y  vend  librement  t  mais  il  ne  pourrott  y  mccue  à 
terre  fes  prifonniers  pour  les  tenir  captifs,  parce  que  garder  &'  retenir  de» 
phfoanicrs  de  guerre,  c'eH  une  continuation  d^Hoflilités. 


HOTTENTOTS,    PcapU  <r  Afrique  dans  U  Cafrtrk,  ^  du 

cap  d<  Bonne-Èfpcrancc 

X^ES  Portugais  iîrent  U  découverte  du  cap  de  Botine-E(p6wKe  co  1^7» 
èi  quoi  qu'ils  aient  tenté  pluficun  fois  dans  la  fuite  d'y  ^ire  un  êxabUffiD- 
rociit,  îU  nVn  purent  jamais  venir  ^  bout,  foit  par  dmut  de  coun^  00 
de  prudence ,  foit  par  U  cruauté  avec  laquelle  ils  traitèrent  le*  pauvres  Hot- 
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tenton  pour  fe  venger  de  ce  qu^ils  en  avoieoc  d*abord  été  mal  reçus.  If  ne' 
paroit  pas  que  depuis  ce  temps-là  les  Européens  aient  ^ic  aucune  defccnte 
au  cap,  )ufqu'en  1600,  que  tes  vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales de  Hollande  commencèrent  d^y  toucher.  Cependant,  les  HoUandois  ne 
comprirent  pas  d'abord  tout  l'avantage  qu'ils  pourroient  tirer  d*un  établîf- 
femenc  dans  ce  pays-U  :  pendant  pluHeurs  années  ils  fe  contentèrent  d*y 
mouiller  en  allant  ou  revenant  des  Indes  pour  y  acheter  des  proviltoiu.  Ils 
bâtirent  un  petit  fort,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  tout  proche  du  ha- 
vre ,  pour  s'y  mettre  avec  leurs  rafraichifl'emens ,  à  couvert  de  toute  in- 
fulte,  julqu^à  ce  qu'ils  puflenc  fe  rembarquer.  Ce  ne  fut  qu'en  1650,  que  les 
vaifTeaux  de  la  compagnie  s'étant  arrêtés  au  cap  félon  la  coutume,  Air.  van 
Riebeeck,  qui  y  fervoît  en  qualité  de  chirurgien ,  vit  bientôt,  par  la  fitua- 
lion  éi  la  bonté  du  pays,  de  quel  avantage  il  leroit  pour  le  commerce  de  cette 
compagnie,  d'établir  un  comptoir.  De  retour  en  Hollande,  il  communiqua 
fa  penfée  aux  direé^eurs,  qui  l'approuvèrent  &'  qui  réfolurent  de  tenter  la 
choie  raa<c  perte  de  temps.  On  le  chargea  du  foin  de  cette  expédition  ;  on 
lui  donna  quatre  grands  vaiffeaui,  avec  tous  les  matériaux,  inftrumenSf 
ouvriers  nécefTaires ,  &c.  On  le  fit  amiral  de  cttie  petite  flotte ,  &  gou- 
verneur du  cap,  avec  plein-pouvoir»  quand  il  y  feroit  arrivé,  de  traiter  avec 
les  naturels  du  pays,  ât  de  régler  toutes  chofes  pour  un  établîflement,  comme 
il  le  jugeroit  à  propos.  Van  Riebeeck  eut  tout  le  fuccè^  qu'il  put  déilrer 
dans  ccne  entreprtfe.  Il  fut  û  bien  gagner  les  bonnes  grâces  des  Hottenrors 
par  les  prefens  quM  leur  ^t  de  chncaillerie ,  qu'il  conclut  avec  eux ,  pref- 
que  fur  le  champ ,  un  traité  par  lequel ,  moyennant  qu'il  leur  délivrât  une 
cenaine  quantité  de  cette  forte  de  marchindifes ,  qui  pouvoit  monter 
ï  ^0,000  florins,  les  Hollandois  auroient  pleine  liberté  de  sVtablir  dans 
leur  pays,  &  de  trafiquer  avec  eux  comme  ils  le  crouveroiem  bon.  Ce  traité 
fut  aulii-côt  exécuté  fidèlement  de  part  St  d'autre,  &  depuis  ce  temps- U , 
ta  compagnie  des  Indes  a  joui  fans  interruption  de  cet  érabliffement ,  6t  n'a 
rien  ncgiigé  pour  le  rendre  aufli  avantageux  qu'il  éioit  poMîble,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite. 

Le  pays  aux  environs  du  cap,  efl,  pour  la  plus  grande  partie,  plein  de 
rochers  oc  de  montagnes ,  mais  dont  les  fommets  fpacieux  forment  des  prai- 
ries émaillées  de  fleurs,  &  abondent  en  fources  d'eaux  qui  en  tombant  dans 
les  vallées,  forment  une  perfpedive  des  plus  agréables.  On  voit  ces  mon- 
tagnes de  quinze  lieues  en  mer,  lorfque  le  ciel  efl  clair  &  ferein.  Sur  les 
bords,  &  çà  &  U  encre  deux,  il  y  a  de  petites  ibrécs  dont  le  bois  efl  fort 
propre  pour  la  charpente  &  la  manuiferie. 

Les  plaines  &  les  vallées  o*ofFrent  3k  la  vue  que  de  belles  prairies  cou- 
vertes de  Beurs,  de  plantes  médicinales  6i  d'arbres  fî'uitien  ,  ou  odoiifé- 
rans,  comme  Talués  qui  y  croît  en  abondance.  Le  terroir  y  efl  fertile,  & 
produit  du  bled»  du  vin,  ëi  toutes  forteide  firuirt.  Toutes  les  plantes  qu'on 
y  a  traofportéei  d'Europe,  ont  parfàitemenc  téufli.  ou  iî  elles  ont  manqué. 
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ïiea^que ,  manquant  de  monumens ,  &  leur  tradition  ërant  fort  em* 
brouillée,  touc  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux ,  c*efl  de  comparer  cette  ua- 
ditioot  audî-bîen  que  leurs  coutumes  &c  leurs  inRicutions»  ^yec  l'hidoiret 
les  inflicutions  &  les  coutumes  des  autres  nations.  Or,  ils  difenc  quêteurs 
premiers  parens  vinrent  dans  leur  pays  par  une  fenêtre  ou  par  une  porte  | 
car  le  mot  dont  ils  fe  fervent,  ugniBe  Tun  &  Tautre;  qmele  nom, de 
l*homme  ëtoit  N6h^  &  celui  de  U  femme  Hingn6h;  qu'ils  fureqt  envoyés 
par  Dieu  lui-même,  qu'ils  appellent  Tikquoa\  &  quMs  apprirent  ^  leur* 
defcendantà  garder  le  bétail,  4(  plufieurs  autre?  chofes.  lU  ditent  encore, 
en  parlant  de  leur  religion,  que  leurs  premiers  pères  offènferent  Ç\  griéve^ 
ment  le  Dieu  fupréme ,  qu'il  les  maudît  avec  toute  leur  potlérité  ,  &  en* 
durcit  leur  cœtir ,  de  manière  qu'ils  en  ont  très-peu  de  connoifTance  ,  ^ 
qu'ils  font  encore  moins  enclins  à  le  fervîr.  Cette  jiradidon  <)u*ils  conferr 
vent  avec  beaucoup  de  foin ,  a  tant  de  conformité  avec  Phitloir^i  de  la 
Genefe,  qu'oo  ne  fauroit  guère  douter  de  l'antiquité  de  leur  origine.  Lcf 
juifs  &  les  anciens  Troglodites ,  font  les  (euls  peuples  du  ni$>nde,  ï  ç^ 
l'oo  puitTe  dire  qu'ils  reffemblent  par  leurs  coutumes  &  leurs  inHitutions, 
Jls  imitent  les  premiers  dans  leurs  facrifîces  &  leurs  offrandes,  dans  la  mt^ 
rùere  de  régler  le  temps  de  leurs  principales  fêtes ,  par  les  nouvelles  &  lei 
pleines  lunes,  dAos  U  coutume  de  ce  pas  approcher  leurs  femmes  en  de 
ceruins  temps  ,  dans  PabAinence  de  certaines  vîindes ,  &  fur-tout  de  U 
chair  de  pourceau,  pour  laquelle  ils  ont  une  grande  AverGon ,  &c^  Cepeiv* 
4»ot ,  comme  ils  ne  confervent  aucune  mémoire  des  enfant  d'Ifrael  ^  de 
Moyfe ,  Dx  de  la  lot,  ce  qui  devroit  naturellement  être,  s'ils  riroient  leur 
origine  £c  leurs  inflitutions  de  quelqu'une  des  dix  tribus  Lranfporcées  en 
A(^rie,  Mr.  Kolben ,  croit  qu'il  efl  beaucoup  plus  probable,  qu'ils  forteiu 
des  Troglodites,  defcendans  d*Abraham  par  fa  femme  Ketura,  lefquels  ob- 
lervoient  non-feulement  toutes  les  coutumes,  ou  du  moins  U  plus  grande 
partie  des  coutumes  dans  lefquelles  les  Hottentots  reffemblent  aux  jui&^ 
mais  encore  plufieurs  autres  que  les  premiers  fuiveot  aâuellement;  comme 
de  donner  \  leurs  enfaos,  des  noms  de  bétes  faTorites,  d'un  bauf,  d^un 
mouton  ,  Oc  d'attacher  ceux  qu'une  grande  vieilIeHe  a  rendus  incapables 
4e  pretnUe  foin,  d'eux-mêmes,  à  des  pieux  plantés  dans  des  petites  huttes 
flk\it$  exnrés  pour  cela,  &  d'y  mettre  des  provifions  fuâîfantes  pour  les  fou- 
tenir  jutqu'â  leur  mort,  après  quoi,  on  les  abandonne  entièrement;  lenr 
raaniere  de  chaflcr ,  leur  extrême  vicefTe  à  la  courfe ,  &  leurs  funérailles  {a). 
Mais  ù  les  Hottentots  defcendent  des  anciens  Troglodites,  d'où  vient  qu'oa 
pe  trouve  rien  dans  leur  tradition  qui  ait  le  moindre  rapport  \  l'hiiioire 
.de  ce  peuple,  au  pays  qu'il  habitoit,  ni  \  Abraham,  qui  en  eft  le  chef? 
,Kolben  repond   que»  quelque  grande  que  foit  cette  difficulté,  elle  ne  dé* 
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feur  félîcît^  dans  Tînaâion  &  Tindolence.  \U  ne  veulent  pas  même  Te  don- 
ner la  peine  de  penfer  &  de  raiionner,  hors  des  cas  d'une  ablob  e  n-ctilj- 
ré ,   quoiqu'ils  en  foieot  aulfi   capables  qu'auctme  autre   nation    :   Ëc  de^ 
■vient  f    fans  doute,  que  le  chriOtanifme  n'a  jamais  pu  faire  aucfin  progrès 
irmt   eux.   11  n'y  a  qu'un  befoin  prelfant  ,  ou  une  palfion  violente  }.'Our 
quelque  chofe  ,  qui  puiffe  les  exciter  au  travail;  &  alors  ils  ne  le  cèdent 
à  perfonne  en  aâtviré  &  en  diligence ,  mais  dès  qu'ils  ont  ce  qu'iU  fou* 
haitent .  ils  retombent  dans  leur  pretniere  parefle  qui  fembte  née  avec  eux. 
CVft  probablement  à  cette  parefîe  générale  qu'il  faut  attribuer  leur  ex- 
trême mal-propreté  en  ce  qui  regarde  le  manger  &c  le  boire  ,  qcoicjiie  les 
voyageurs  l'aient  beaucoup  exagérée.  L'auteur  en  allègue  un  ou  deux  txem- 
fples,  mais  ils  ont  quelque  choîe  de  Ci  choquant,  que  nou^  cioyons  faire 
^plaiftr  i  nos  leâeurs  de  les  palTer  fous  filence.   Il  remarque  enfuîie  ,  que 
^«{uelque  grande  que  foit  cette  mal-propreté ,  elle  ne  nuit  point  à  leur  fan- 
wé  ,   &  n  empêche  pas  qu'ils  ne  vivent  fort  long-temps ,  plus  long-rcmps 
même  qu'on  ne  fait  communément  en  Europe,  car  il  efl  très-ordinaire  de 
voir  parmi  eux  des  vieillards  de  cent  ans  Ôi  au  éeU  qui  font  encore  fores 
l&  vigoureux. 

Mais  ce  qui  rend  les  Hottentots  encore  plus  fales ,  c'eA  la  coutume  qu'ils 
ont   de  fe  frotter  te  corps  ,  ainfi  que  la  peau  dont  ils  fe  couvrent  6c  qui 
fait  tout  leur  habillement,  de  beurre  ou  de  graiffe  de  mouton  mêlée  avec 
de  la  fuie,  &  cela  pour  paroitre  plus  noirs,  car  ils  font  naturellement  cou- 
leur d'olive,  lu  obfervent  cette  coutume  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  depuis 
leur  plus  tendre  eo&nce;  &  Ton  peut  dire  que  c'eH  la  feule  chofe  en  quoi 
Uls  ne  font  pas   pareffeux.   Les  plus   pauvres  font  obligés  de  fe  fervir  de 
;  beurre  ou  de  graille  rance  ,   ce  qui  leur  donne  une  odeur  déteflable  »  qui 
^it  qu'on  ne  lauroit  les  approcher  ,  &.  qu'on  les  fent  plutôt  qu'on  ne  les 
roit.  Mais  ceux  qui  font  à  leur  aife,  font  fort  délicats  là-deffus,  &  ne  fè 
^frottent  que  de  ce  qu'il   y  a  de  plus  frais.    Plus  ils  font  riches  &  plus  ils 
en  emploient;  c'eA  en  cela  que  confiHe  tout  leur  luxe,  &  par  où  ils  le 
l'diflinguent  des  autres.   Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c'eH  que  loin  de  fe  fer- 
rvir  d^huile  de  poiffon  ,   ils  l'ont  en  horreur,  quoiqu'ils  en  mangent  avec 
^plaifir  la  chair.  Au  refle,  Kolben  n'efl  point  du  fentimeiit  de  quelques  au- 
teurs qui  croient  que  les  Hottentots  fe  graiffent  ainfi  le  corps  pour  te  ren- 
dre plus  agile  ,   quoiqu'il  convienne  q^e  de  tous  les  peuples  il  n'y  en  a 
point  qui  ait  plus  de   foupleffe   &  de  légèreté   de  corps  ,   jufques  là  que 
quelquefois   ils  devancent  des  chevaux  à  la  courfe  :  mais  outre  la  raifon 
r^^qu'il  a  déjà  donnée  de  cette  coutume  ,   il  en  allègue  une  autre  qu'il  pré- 
'"  tnd  être  la   véritable ,  c'cd  que  comme  ces  peuples  vont  tout  nuds ,  a  la 
l^réferve  d'une   peau  de  mouton  qu'ils  fe  jettent  fur  les  épaules  ,   s'ils  oe 
'  s'oignent  pas  le  corps  de  graiffe,  les  chaleurs  excefTives  qu'il  fait  dans  ce 
pays-là  toute  Tannée  ,  les  épuiferoient  entiéremenK  feloo  toutes  les  appa- 
rences ,  Ik  bàteioient  par  U  môme  leur  mort. 
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propos.  Non-feulement  le  premier  marché  fait  avec  eux  fut  coofîrmé , 
mais  de  plus,  on  (lipula  que  toutes  les  terres  qu*ils  n*occupoient  pas  ac* 
luellemenr,  appartiendroient  déformais *aux  Hollandois ,  avec  cette  feule 
claufe  que  les  naturels  du  pays  pourroient  &'établir  par-tout  où  ils  vou- 
droieot ,  pourvu  que  ce  fût  dans  les  lieux  que  les  Hollandois  eux-mêmes 
laifleroient  incultes.  On  conclut  en  méme-cemps  une  alliance  ofFcntive  6c 
d<^fîenfive ,  qui,  quoiquVlle  ne  fut  pas  couchée  par  écrit,  les  Hottentou 
n'ayant  point  Tulage  des  lettres,  a  été  religieufement  obfervéc  de  paît  & 
d'autre  jufqu'à  prêtent. 

Par  ce  ir&icé,  les  Hollandois  font  devenus,  eo  quelque  manière,  les  maî- 
tres de  tout  le  pays;  le  gouverneur  eft  Parbître  de  cous  les  difFérens  pu- 
blics qui  s'élèvent  encre  les  Hoccencocs  ;  Ôi  ceux-ci  forment  comme  autant 
de  grandes  armées,  toujours  campées,  &£  prêtes  à  marcher  au  premier 
avertifremeni ,  au  fecours  des  Hollandois  qui,  par  conféquent,  n'ont  rien 
^  craindre  d'une  tnvalîon  étrangère.  D'ailleurs,  il  y  en  a  toujours  bon  nom- 
bre dans  la  garnifoo  du  cap,  quVn  accoucume  à  une  certaine  difciplinei 
&  comme  oo  les  change  de  temps  en  temps ,  il  ne  fe  peut ,  qu'à  la  lon- 
gue, les  Hottentots  n'apprennent  du  moins  h  manier  leurs  propres  armes 
avec  avantage,  &  -i  fe  battre  avec  ordre.  Les  chefs  des  nations  viennent 
fouveni  renouveller  l'alliance  avec  le  gouverneur ,  &'  lui  faire  des  préfens 
de  béuil.  Ils  font  toujours  bien  reçus,  6c  on  leur  donne,  en  échange  de 
leurs  préfens,  du  tabac»  de  Teau-de-vie,  du  corail  &  d'autres  chofes  que 
Ton  fait  qu'th  aiment.  Ces  chefs,  &  la  meilleure  partie  de  leurs  peuples , 
ont  tant  d'attachement  pour  les  Hollandois,  que  s'iU  découvrent  que  quel- 
que Hoitentots  leur  fafîe  le  moindre  tort,  ou  ait  feulement  deflein  de 
nuire  à  leur  érabliffement,  ils  le  livrent  aufTi-tôt  au  gouverneur  pour  le  pu- 
nir comme  il  jugera  îk  propos. 

On  compte  julqu'i  feize  différentes  nations  parmi  les  Hottentots»  Que!* 
ques-unes  font  fi  conHdérables,  qu'elles  peuvent  mettre  jufqu'à  20,000  hom- 
mes fous  les  armes.  Les  CafFres  occupent  le  pays  qui  confine  avec  celui 
des  Hotteotots  qui  font  au  nord-efl  du  cap ,  fe  long  des  côtes.  On  a  fou* 
vent  confondu  ces  deux  peuples,  quoiqu  il  y  ait  une  très-grande  difTé- 
rence.  Les  Caffres  ne  s'oignent  point  le  corps,  ils  ne  bégaient  point,  ni 
ne  frappent  de  leur  langue  contre  le  palais  en  parlant.  Ils  habitent  des 
maifons  quarrées  &  faites  de  plâtre ,  ce  que  ne  font  pas  les  Hottentots. 
Us  cultivent  leurs  terres  d'une  manière  toute  différente.  Ils  femeuc  une 
forte  de  bled  de  Turquie ,  &  iU  en  font  de  la  bière.  Ils  portent  des  croix 

I pendues  à  leur  cou,  tomes  chofes  qui  ne  fe  pratiquent  point  parmi  les  na- 
turels du  cap. 
Quant  à  la  forme  de  gouvernement  des  Hotteniors ,  chaque  nation  a  ua 
chef  appelle  Kanquer ^  dont  l'oiRce  eil  de  commander  l'armée,  de  diriger 
les  négociations  &  de  préiider  dans  les  confeilii  &  fans  fon  confentemenr» 
on  ne  peut  &îre  ni  la  paix  ,  ni  la  guerre.  Anciennement,  il  n'étoit  dif- 
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Les  prêtres  fuivent  les  médecins,  car  ceux-ci  ont  le  pas  chez  les  Hottcn- 
tocs.  Il  y  en  a  un  dans  chaqtic  viliige,  lequel  efl  auHl  éleflif ,  &f  dont  tout 
l'orfàce  conlirte  à  prëilder  anx  facriftces ,  à  régler  ou  à  pratiquer  certaines 
cérëmontes  religîeufes,  à  célébrer  les  mariages  &  les  funérailles,  &  à  faire 
fur  les  enfans  miles  Topération  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  On  Rap- 
pelle/wW,  c'tft-iVdire  maître.  Son  emploi,  comme  celui  des  médecins, 
e(l  honorable,  mais  fans  profîr,  &  tout  ce  qui  lui  en  revient,  c^fl  dVcie 
de  toutes  les  bonnes  fôtes,  &  de  recevoir  quelques  préfens  de  veau  ou 
d'agneau. 

Ici  ell  le  gouvernement  des  Hottemots.  Quant  à  leur  religion,  il  n'eft 
pa,s  facile  d*eti  donner  une  jufle  idée.  Ces  peuples  font  généralement  (I 
réfcrvés  U-deffus,  &  lors  même  qu'on  peut  les  engager  à  en  difcourir ,  ils 
t'expliquent  fi  diffcremmeni  &  avec  tant  de  contradiction ,  qu'on  ne  faic 
\  quoi  s*ea  tenir.  L'auteur  dit  qu'il  a  demeuré  long-temps  au  cap  avant  que 
de  pouvoir  s'afTurer  de  rien  à  cet  égatd.  Les  Européens  qui  y  font,  du  moins 
pour  la  plupart ,  loin  de  chercher  à  s'inflruire  de  la  religion  des  naturels 
6c  d'en  indruire  les  voyageurs ,  ne  queRionnent  les  premiers  que  pour  fe 
moquer  de  leurs  opinions  &  de  leurs  coutumes,  &  prennent  plaifir  ^  trom- 
per les  autres,  en  leur  débitant  là-delitjs  mille  fixions.  Ce  ne  fut  qu'en 
pénétrant  bien  avant  dans  le  pays,  que  Mr.  Kolben  put  fe  fatisfaire  ca 
partie^  les  habitans  ayant  moins  de  commerce  avec  les  Européens,  en  étoîent 
aufli  moins  défîans  oc  plus  ouverts.  Voici  ce  qu'il  en  apprit,  6c  qu'il  donne 
pour  certain. 

Les  Hoctentots  Croient  un  être  fuprême ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  \ 
arbitre  du  moQdc ,  par  le  pouvoir  duquel  toutes  chofes  ont  été  faites  &e 
fubiHlent  ;  &  qui  poffcde  des  attributs  &  des  perfeâions  incompréhennbles. 
Us  l'appellent  Gounja  Gounja ,  ou  Gounja  Ticqyoa ,  c'eft-à-dire  le  Dieu 
des  Dieux;  &  ils  difent  qu'il  ne  fait  de  mal  à  perfonne,  que  perfonne 
jj'a  lieu  de  redouter  fon  pouvoir ,  &  qu'il  habite  tort  au  deflus  de  la  lune. 
Ce  qu'il  y  a  de  furprcnani,  c'eft  qu'ils  ne  rendent  aucune  efpece  de  culte 
3^  ce  Dieu  fupréme  qu^ils  rcconnoifienc  ;  &  quand  on  leur  en  demande  la 
raifon ,  ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  en  donner.  Mais  ils  adorent 
la  luQc  qu'ils  regardent  comme  une  divinité  inférieure,  ou  comme  l'image 


li,  aprcj  avoir  fait  mille  contorfions  &  mille  grimaces  auffi  ridicules  qu'hor- 
ribles, ils  fe  jettent  à  terre  tout  de  leur  .long,  ôc  pouffent  des  cris  affreux 
qui  font  rcteniîr  tous  les  environs.  Enfuite  ils  fe  relèvent  fubitement,  & 
frappam  la  terre  ,<iu  pied  &  criant  comme  des  enragés,  ils  adreffent  i  la 
lune ,  vers  laquelle  ils  ont  le  vifage  tourné ,  ces  piroles ,  Mutfché  af^é 
therâqua  kahà  thon  ounqùa  ,  c'eft-à-dire ,  je  vous  filue ,  accordt^nous 
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b:tuX|  des  Hatues  ou  d'autres  monumeos  publics;  mai»  ils  letir  confacrenc 
des  bois,  des  monugnes,  des  prairies  &  des  rivières.  Quand  ils  palTenc  au- 
iprës  de  ces  lieux  confacrés»  ils  s'arrêtent  pour  fe  rappelfer  la  mémoire,  ou 
tnëdirer  fur  les  venus  du  faint  &  du  héros ,  &  potir  implorer  fa  proteâion 
rant  pour  eux  que  pour  leur  bétail.  Quelqiœfois  ils  s'acquirtenc  de  ce  devoir 
fans  branler  t  oc  dans  un  parfait  filence,  la  tére  enveloppée  de  la  peau  qu'ils 
portent.  D'autrefois  ils  daofeat,  chaïuent  6l  É-appeqt  des  mains  comme  des 
loxcenés. 

Mais  il  règne  parmi  les  Hottentots  une  autre  efpece  d^idoUrrie ,  bien  plur 
étrange  que  toutes  celles  que  nous  venons  de  dccrire.  CeA  quMs  adorent 
une  ccrtaioe  divinité  malEufance  quMs  appellent  Touquoa,  &  quMs  regar« 
denr  comme  le  principe  6c  la  canfe  de  ccus  les  maux  imagioaoles.  Ils  d^- 
fent  que  c**eft  un  petit  Dieu  inférieur,  d'une  humeur  bizarre  &  (achcufe, 
qui  Qt:  fe  plaît  que  dans  le  dëfordre,  9c  qui  ne  latffe  guère  en  repos  les 
pauvres  Hotteoiots.  Ainfi ,  ils  lui  rendent  hommage  pour  radoucir ,  &  fe 
metcre  par-là  à  couvert  des  trifles  effets  de  fa  noire  malice.  Us  lui  ofFreni 
un  bœuf  ou  une  brebis,  &  font  plufîeurs  cërémoaies  extravagantes  qu^ils 
croient  lui  être  agréables. 

Voil^  tout  ce  que  Kolben  a  pu  appretkdre  de  certain,  touchant  la  religion 
des  Hottentots.  11  ajoute  une  choie  qui  e(l  bien  tri(^e,  c*efl  que  quelque 
grofTiereséc  abfurdesque  foient  leurs  pratiques  fuperfltiieufes ,  if  eH  comme 
impo<nbIe  de  les  en  niire  revenir,  tant  ils  en  font  infatués.  Si  vous  voulez 
raifonner  avec  eux  U-deHùs,  ils  affêâent  au(Ii-iôt  un  morne  filence,  ou  ils 
s'enfuient  ÔC  vous   planteni-là.   Ils  femblent  nés  avec  une  antipathie  mor- 

compagnie   des  In- 

au  chriftianiTme, 

'aureur  ofe   a^Turer 

2u*oa  ne  doit  pas  s'attendre  ï  un  merlleur  fuccés  au  moins  de  tout  ce 
ecle.  II  raconte  3k  ce  fujet  une  petite  hifloire  qui  ne  (k\i  que  trop  con- 
noitre  réioignement  naturel,  6l  prefqu' invincible  de  ce  peuple  pour  la  fol 
chrétienne. 

Mr.  Vanderilel,  prit  chez  lut  un  Hottentot  dans  fon  enfance,  &  Péleva 
datu  la  religion  ëc  les  mtrurs  des  Européens  du  cap ,  dos  lui  tailler  avoir 
oôe  peu  ou  point  de  commerce  avec  les  naturels.  En  peu  d^anttées  cet  en- 
nmt  apprit  très- bien  tes  principes  du  chriAîanifme  ,  diverfes  langues  Âf  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  enfeigner.  le  gouverneur  en  conçut  auffi-tôt  de  grande* 
erpérances,  &  di«  qu'il  eut  atteioi  un  certain  âge,  il  l'envoya  aux  Indes, 
au  fervice  du  commiflàire*général  de  la  compagnie.  11  s'y  conduifit  avec  beau- 
coup de  prudence  &  de  fage^Te  ,  &  y  refla  jufqu'à  la  mort  de  ce  commifTaire* 
qu'il  revint  au  cap.  Quelques  jours  après  fon  arrivée ,  étant  allé  voir  (à  <k- 
nulle,  il  fe  dépouilla  de  fon  habillement  Européen  &  s'éqtiipa  à  la  mode  de 
fon  paya^  avec  aine  peau  de  mouton.  Cela  fait,  il  empaquetta  fes  habits, 
&  les  apportant  aux  pieds  du  gouverneur,  il  lui  tint  ce  oifcoun;  -»  Ayezt 
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L'opération  finie,  le  précre  oiot  de  nouveau  le  patient  avec  de  la  graîfTe 
louie  chaude  de  la  brebis  tu-ie,  ou  plutôt  il  lui  en  arrofe  tout  le  corps  ^  âc 
avec  tant  d^aboodance  que ,  lorfqu'elle  efl  refroidie  elle  forme  une  efpece 
de  croûte.  Ce  qu'il  y  a  de  rifible.  c'eft  qu'alors  Topérateur  fait  avec  fet 
ongles  des  filions  dans  cette  croûte,  d'une  extrémité  du  corps  ^  l'autre,  & 
pifledelTus  copieufement,  ayant  foin  de  fe  réferver  pour  Toccafion,  aprc« 
quoi  il  le  frotte  bien  fort  par-tout,  &  !e  laifTe  dans  cet  état.  Auffitôt  cha- 
cun l'abandonne.  &  le  pauvre  niiférable  tout  tremblant,  &  plus  mort  que 
vif,  fe  traîne  comme  il  peut  dans  une  petite  hutte  qu^on  lui  a  bâtie  ex- 
près tout  proche  du  lieu  où  l'opération  s'efl  faîte  :  il  y  paffe  deux  jour* 
on  environ ,  fans  voir  perfonne  oc  fans  autre  rafraichifîement  que  la  gt  ailfe 
qui  lui  couvre  le  corps,  &  qu'il  peut  lécher  s'il  veut.  Au  bout  decetenip?, 
il  fort  &  fe  montre  à  tout  le  village ,  aufli  bien  rétabli  que  s'il  n'avoit  ou 
aucun  mal  ^  &  pour  le  prouver ,  il  fe  mec  à  courir  avec  la  légèreté 
d*un  cerf. 

Mais  les  parens  du  patient  ne  l'ont  pas  plutôt  abandonné,  qu'ils  fe  reti- 
rent, avec  le  prêtre,  dans  leur  hmte  oh  tous  les  hommes  du  village  a'af- 
ft'mblent  en  diligence  pour  le  féliciter,  Ôc  faire  la  fête  avec  eux.  On  fait 
bouillir  la  chair  de  la  brebis  qu'on  a  tuée  à  cette  occafion  \  les  hommes  la 
mangent,  ou  pour  mieux  dire,  la  dévorent,  6c  ils  envoient  le  bouillon  i 
leurs  femmes,  félon  la  cojitume.  Le  refle  du  jour  tS:  toute  la  nuit  fe  paf- 
fent  à  fumer,  à  chanter,  &  à  danfer.  Le  lendemain  ils  fe  couvrent  la 
tête  de  poudre  de  bucku^  êc  s'oignent  le  corps  du  refle  delà  brebis,  après 
quoi,  ils  s'en  retournent  chez  eux.  Pour  ce  qui  efl  de  l'opérateur.  Ci  les 
ptrens  du  patient  font  riches  &  de  bonne  volonté ,  ils  lut  font  préfent  d'ua 
veau  ou  d'un  agneau  pour  le  récompenfer  de  fes  peines. 

Tous  ceux  qui  ont  publié  jufqu'ici  des  relations  du  cap,  ont  cru  fur  des 
raifons  de  vraifemblauce ,  &c  même  fur  le  témoignage  de  quelques  Hot- 
renîots,  que  cette  coutume  fi  extraordinaire  n'a  d'autre  but  que  de  procu- 
rer aux  mâles  plus  d'agilité  &  de  légèreté  à  la  courfe.  Mais  quoique  notre 
auteur  convienne  que  l'extraf^on  d'un  tcflîcule  peut  y  contribuer,  il  nie  qu« 
c'en  fott  U  la  vraie  raifon,  &  il  dit,  que  l'ayant  demandé  à  quelques  Hot- 
tentots  des  plu5  intetligens,  ils  lui  avoient  répondu  que  c*e(\  une  loi  établie 
parmi  etni  de  temps  immémorial ,  qu'aucun  homme  ne  pourra  connoltre 
une  femme,  qu'on  ne  lui  ait  premièrement  ôté  le  teAicule  gauche.  Cette 
loi  c(ï  (iracrée,que  Ct  quelqu'un  venoit  à  la  violer,  il  n'y  iroit  pas  moins 
que  de  fa  vie,  oc  la  femme  même  qui  auroit  eu  le  malheur  de  coucher 
avec  un  tel  homme,  quoiqu'innocemment;  courroît  rifque  d'être  mife  en 
pièces  par  celles  de  (on  fcxe.  AuiTi  ont-elles  grand  foin,  quand  elles  fe 
nuricnt ,  de  faire  examiner  préalablement,  par  leurs  parens,  ceux  qui  les 
recherchent;  d'autant  plus  que  c'eH  une  opinion  régnante  parmi  elles,  qu'an 
homme  ï  deux  leflicules  engendre  conflamment  des  jumeaux  :  au  refle, 
Mr.  KolbcD  croit  que  cette  coutume  poMtroic  bien  éirc  une  corruption  de 
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changer  en  m'uvx^  pour  défigner  toutes  ces  fcres,  comme  fi  !e  but 
en  éioii  de  les  rendre  meilleurs  &  plus  fages  ,  &  qu'elles  fiffenl  partie 
de  leur  religion.  Auifi  efl-il  à  remarquer  ()ue  quoiquMs  aiment  extrême- 
ment les  liqueurs  fortes,  ils  n'en  boivent  jamais,  ou  ils  n'en  boivent  que 
irc5-pcu  dans  leurs  réjouîfrances  publiques  :  on  ne  les  voit  point  comme 
les  Européens,  fouiller  lenrs  ftflins  par  des  excès  honteux.  Ils  peuvent  chan- 
ter, danfer,  &  caufer  enfemble  avec  toute  la  gaJeté  pofTîble  ,  des  jours 
entiers,  pourvu  qu'ils  aient  du  tabac  ou  àwdacka^^  de  Peau  mélce  avec 
du  lait,  qui  cfl  leur  boiffon  ordinaire. 

Les  Honentots  font  iï  crédules  fur  le  fujet  des  forciers  &  des  magiciens, 
qu'ils  leur  attribuent  prefque  tous  les  maux  qui  leur  arrivent ,  &  tous  les 
effets  furprenans  dont  ils  ne  peuvent  rendre  de  raîfon.  Auffî  les  amulettes 
font-ils  en  grand  ufage  parmi  eux.  Les  médecins  même  s'en  fervent  dans 
la  cure  des  maladies.  La  première  chofe  qu'ils  font,  c'eft  de  confulter  les 
entrailles  d'une  brebis  faine  &  grafîe  qu'on  tue  d'abord  Jk  leur  arrivée;  ils 
en  prennent  la  coefîe  ,  &  l'ayant  faupoUdrëe  de  buchu  ,  &  bien  tordu9 
comme  une  corde,  ils  la  mettent  au  cou  des  malades  qui  font  obligés  de 
la  porter  jufqu'h  ce  qu'elle  pourrilfe  &  qu^elle  tombe  par  pièces.  Si  au  bout 
de  quelque  temps  ils  ne  fe  trouvent  pas  mieux,  alors  les  médecins  ont  re- 
cours aux  remèdes  naturels.  Tous  les  Hottentots  portent  aufH  pendu  à  leur 
cou ,  une  poche  où  ils  mettent  parmi  d'autres  chofes ,  un  petit  morceau 
d'une  cfpece  de  bois  qu'ils  appellent  pi^ ,  comme  un  amulette  contre  les 
fortil^es.  L'tuteuT  dit  qu'il  s'cft  fouvcni  diverti  à  les  épouvanter  en  leur 
faifant  voir  l'effet  de  !a  lanterne  magique  ,  du  miroir  concave ,  &  de  quel- 
ques autres  inflrumens  ,  que  ces  fauvages  ne  pouvoient  s'empêcher  de  re- 
garder comme  une  produâion  de  la  magie.  Cependant  il  ajoute  qu'il  ae 
fiarolt  pas  qu'ils  croient ,  comme  fait  le  petit  peuple  parmi  nous ,  que  les 
i'orcicrs  &  les  magiciens  G^fTcnt  pafle  avec  le  diable  qui  fe  faifit  de  leur 
ame ,  &  quelquefois  même  de  leur  corps,  lorfqu'ils  meurent.  Ils  s'imagi- 
nent fimplemenr  que  leur  touqnoa ,  ou  mauvais  principe  dont  la  malice  efl 
entièrement  bornée  \  ce  monde  &  à  cette  vie ,  enfeigne  à  ceux  qu'il  lui 
plaif  le  fortilege  5c  la  magie ,  fans  avoir  aucune  idée  de  la  snaniere  dont 
cela  fe  fait. 

A  cette  occafion ,  Rolben  nous  affure  que  quelque  foio  qu*il  air  pris  de 
t'en  inftruire ,  il  n'a  jamais  pu  découvrir  qu'aucun  d'eux  crut  que  les  gens 
de  bien  vont  apréi  leur  mort  danit  un  lieu  de  bonheur ,  ^  les  mcchans 
dans  un  lieu  de  peines  6c  de  fupplices.  Cependant  il  dit  qu'ils  admettent 
l'immortalité  de  l'a  me ,  quoique  ce  dogme  ne  fafle  point  partie  de  leur 
religion ,  &  que  peut-être  ils  n'y  penfent  jamais  pour  cux-niêmcs.  C'eft 
ce  qu'il  prouve  au  long  contre  fe  P.  Tachard  &  contre  Boivin ,  quî  ont 
foutenu  le  contraire.  Pour  cet  effet,  il  remarque  i°.  que  le«  Hottentots  of- 
frent leur»  prières  &  leurs  actions  de  grâce  aux  gens  de  bien  d'entre  eux 
qui  font  morts  ;  t\  quUb  appichendenc  que  les  morts  ne  reviennent  pour 
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Idtetrr  croît  que  les  Hottentors  pourroient  bien  avoir  tiré  cette  bai^ 
bâre  coutume  des  Chinois  âe  des  Japonoïs  ,  qui  fout  auÛi  périr  tous  \ct 
enfaos  qui  leur  naiffent  au-delà  du  nombre  qu'Us  peuveoc  commodémenc 
élever.  Comme  ils  admettent  la  métempfycofe  ,  ils  s'imaginent  que  le» 
•mes  de  ces  pauvres  innocens  pourront  être  plus  heureufes,  fi  elles  vont 
«nimer  un  autre  corps  ,  que  u  elles  reAetit  dans  celui  où  elles  fe  trou- 
vent ;  ainfi  ils  ne  ie  font  aucune  peine  de  les  expofer.  Maïs  les  Hotten^ 
tors  qui  ne  croient  rien  de  femblable,  au  moins  a  ce  qu'il  paroit ,  n'onr 
pas  le  même  prétexte  à  alléguer  en  faveur  d'une  pratique  fi  cruelle  ,  êc 
par  conféqucnt  il  ne  femble  pas  naturel  de  fuppoier  que  ce  foir  chez  eux 
une  imitation.  Les  Européens  qui  font  au  cap  trouvent  quelquefois  de  ce» 
enfans  cxpofés;  s'ils  font  morts,  ils  ont  le  foin  de  les  enterrer,  éc  s'il» 
font  encore  vivans ,    ils  les  portent  dans  leurs  maifotis ,   âe  les  élèvent  à 


iu  pays  ,   &  renoncent  à  la  religion  qu'ils  ont  fucée   avec  le  lait ,   &  à 
routes  les  manières  Européennes. 

Dès  que  l'enfant  a  été  bien  frotté  &  bien  {âupoudré  ,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  la  mère  lui  donne  un  nom  «  ou  le  père  s'acquitte  de  ce  de- 
voir. A  cet  égard  ils  imitent  les  anciens  Troglodites ,  car  ils  donnent  I 
leurs  enfaos  les  noms  des  animaux  qu'ils  aiment  le  plus,  appellaot  les  un« 
hacqua^  c'e/l' à-dire,  cheval;  les  ZMirt^  gamman  ,  c  eA-il-dire  ,  lîon^  d'au- 
tres ghou^ic ,  c'eft-à-dire  ,  brebis  ;  d'autre»  guacha  ,  c'eft-à-dire  ,  âne  \ 
d'autres  /'  kamma  \  c'eft-à-dire,  cerf,  ^c.  Au  reftc  les  hommes  doivent 
s'éloigner  de  leurs  femmes ,  non-feulement  pendant  leurs  couches  ,  maia 
encore  lorfqu'ellcs  ont  leurs  ordinaires.  S'ils  en  approchent  dans  ce 
temps-là,  ou  même  qu'ils  aient  la  moindre  communication  avec  elles, 
ils  paffent  pour  fouillés,  &  font  obligés  de  fe  purifier  en  offrant  un  bœuf 
gra<.  Cette  coutume  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  loi  du  Lévitique  Xl/« 
fie  XV. 

Kolben  nous  apprend  dans  cet  endroit  ,  que  quelque  ddgoi^untes  que 
foient  le<  Hottentotcs  ï  tous  égards,  les  HoUaodois  du  cap  ne  laifTent  pas 
quelquefois  que  d'avoir  commerce  avec  elles.  Mais  il  nie  ce  que  Boivin 
donne  pour  un  fait  certain  ,  que  les  Hottentors  font  périr  tous  les  enfàns 
qui  naiffcnc  de  ce  commerce.  Il  afi'ure  que  cela  n'a  lieu  ou'À  IVgard  de« 
filles  lorfqu'elles  font  jumelles,  comme  on  a  dcjÀ  vu  que  c  eft  leur  couru- 
me  ;  fie  que  par  rapport  aux  gardons  »  ils  les  airaenc  pour  le  moins  «utanc 
que  les  leurs  propres. 

Lorfqu'un  jeune  homme  veut  fe  marier ,  il  faut  avant  toutes  chofes 
qu'il  communique  fon  defTein  à  fon  pcre  ,  ou  5  celui  de  fes  pareas  qui  a 
le  plus  d'iuioTÏté  ,  fie  qb^il  Pengage  i  approuver  fon  choix.  tSi  le  père  ou 
le  parent  l'approuvetx ,  il  va  fur  le  champ  avec  le  jeune  homxoe  che&le 
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qoe  ft(  h  danfe^  l'une  &  l'autre  font  bannies  de  leuri  noces,  fans  qn^lf 
puiflènt  eo  alléguer  d'autres  raifons  que  la  coutume. 

Les  maiîages  entre  les  counns-gertnains,  &  les  iiTus  de  germains  font 
défendus  chtz  les  Hoiientots.  Ils  ont  une  loi  qui  condamne  &  l'homme  & 
la  femme  qui  (e  marient,  ou  qui  commettent  fornication  dans  ce  degré 
de  proximité ,  à  être  baronnes  a  mort.  Ils  pnnifTent  aufli  du  dernier  fup« 
plice  i^adultere  ,  qu'ils  regardent  de  même  que  le  larcin ,  comme  le  crime 
le  plus  abominable.  Mais  d'un  autre  côté  ils  autorifent  le  divorce  ëi  Ia 
polygamie. 

Un  homme  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  veut;  reperdant  il  eft 
rare  que  les  plus  rtch?s  en  aient  au-del^  de  trois,  &  rour  l'ordinaire  les 
pauvres  fc  conten:e,it  d'une  feule.  11  n'eft  permis  à  perlonne  de  répudier  fa 
femme  fans  l'approbation  des  hommes  du  village  qui  jugent  fi  le  cas  cA 
«iTez  grave  pojr  eo  venir,  à  cette  extrémité.  Après  que  le  divorce  a  été 
Approuvé ,  l'homme  peut  fe  remarier  s'il  veut  ;  mais  la  femme  ne  fauroît 
le  £iire  tant  que  ion  mari  vit*  autrement  elle  efl  cenlcc  coupable  d'adul* 
cere^  &  punie  comme  telle.  Cette  loi  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
des  anciens  Juifs  touchant  le  divorce,  &  poîiaoit  bien  en  ctrc  venue, 
Lorfqu'une  veuve  fe  remarie  ,*&  toutes  les  fois  qu'elle  fe  remarie,  elle 
eil  obli|;ée  de  fc  faire  couper  la  première  jointure  d'un  doigt  eo  com« 
mcnçant  par  les  peûtt  doigts  de  la  main.  Ce  font  les  médecins  qui  exer« 
cent  en  même  temps  la  chirurgie  ,  qui  font  ces  amputations  avec  tant  de 
dextérité  qu'il  t\*ta  arrive  jamais  aucun  accident.  Je  ne  fais  H  nos 
Europécnois  voudroient  fe  remarier  à  ce  prix  ;  mais  pour  les  Hotten^ 
totet,  elles  ne  s'en  font  aucune  peine  ,  &  rien  n'eft  plus  ordinaire  qu« 
de  les  voir  convoler  eu  fécondes ,  &  même  en  troisièmes  de  quatrièmes 
Qoces. 

Voyons  quelle  cfl  l'économie  des  Horcenmtt,  comment  ils  élèvent  leurs 
tt&ns.  Se  jufqtj'oLi  ils  portent  la  libéralité  &  rhofpîtalité.  Le  mari  aban* 
donne  i  £a  femme  le  loin  du  ménage,  et  ne  fe  met  non  plus  en  peine  de 
pourvoir  aux  befoins  de  fa  famiUc  que  s'il  n'en  avoir  point.  S'il  va  ^  la 
chafTe  ou  à  la  pêche,  c'eH  plutôt  pour  fon  plaitir  que  pour  en  rapporter 
quelques  proviiîons  ,  quoiqu*il  ne  revienne  jamais  à  vuide.  La  feule  chofe 
dont  il  fe  faife  une  occupation  férieufe,  c'eft  de  prendre  foin  de  fon  bé-* 
uil;  etu:ore  faut-il  que  la  pauvre  femme,  malgré  totites  les  fatigues  de 
Ion  domcQique,  partage  en  quelque  manière  ce  loin  avec  lui.  Elle  ne  n>et 
jamais  le  pied  dans  fon  appartement  qui  tÛ  féparé  du  refle  de  la  htme, 
ec  elle  ne  jouit  que  peu  du  pliîGr  de  fa  compagnie,  puifqu'il  fait  fouvent 
lit  !k  part,  &:  qui!  ne  lui  arrive  guère  de  palfer  les  nuits  entières  avec  elle. 
Il  commande  en  roaî:re,  6c  elle  obéit  en  cfcl.ive  fans  murmurer  ni  fe 
plaindre.  A  cette  occafîon ,  l'antcar  a(?ure  qu'il  n*y  a  pcii:-ôrre  pas  dépeu- 
ple pins  chafle  ni  plus  inodcnc  tant  dans  les  dticours  que  dans  les  aélions , 
«algré  ce  quVa  ont  débité  ceruini  voyageurs  q-ii  ont  dit  que  les  hom- 
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font  prefque  rous  Tes  autres  peuples,  ils  les  ramaflenc  avec  foin  povr  le 
compte  des  proprictaîres  ;  8c  loin  d'abandonner  ceux  qui  ont  échappé  au 
naufrage,  ils  les  retirent  chez  eux,  Se  leur  donnent  toute  TantHance  pof- 
Cble.  JL*autenr  en  rapporte  une  hîftoire  remarquable  arrivée  de  îoa  lemps. 
mais  Trop  longue  pour  être  inférée  ici. 

Dans  le  chapitre  fuîvaoc,  il  décrit  fore  au  long  la  manière  dont  cetpeiN 
pics  gouvernent  leur  bétail,  l'ufage  qu'ils  en  font,  le  revenu  qu'ils  en  ti- 
rent, &c.  Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  qu'outre  que  cela 
nous  meneroit  trop  loin  ,  il  n'y  a  rien  de  bien  curieux  ,  linon  que  les  Hot- 
tentots  ont  une  forre  particulière  de  bœufs  dont  ils  fe  fervent  pour  ta 
guerre,  ^  peu  pr^s  comme  quelques-autres  nations  fe  fervent  d'éléphants. 
Quoiqu'il  y  eût  grande  quantité  de  ceux-ci  dans  leurs  pays»  ils  ignorent 
entièrement  la  manière  de  les  apprivoifer.  Mais  pour  leurs  btruh  qu'ils 
appellent  backeleyers ,  de  backtley  qui ,  dans  leur  langue ,  fignifie  la  guerre , 
ils  les  drcffcnt  au  combat  avec  beaucoup  d'art.  Ils  en  ont  toujours  bon 
nombre  dan>î  leurs  armées,  qu'ils  gouvernent  fans  peine,  &c  lorfqu'ils  les 
lâchent  fur  l'ennemi ,  ils  y  font  un  ravage  terrible ,  ^  moins  qu'on  ne  leur 
en  oppofc  d'autres  &  en  aufR  grand  nombre.  Ils  éventrent  &  renverfent 
avec  leurs  cornes,  iU  fi-appent  &  foulent  avec  leurs  pieds  tout  ce  qu'ils 
rencontrent ,  &  ils  fe  jettent,  ou  plutôt  ils  fe  précipitent  avec  tant  de  fii- 
rie  dans  les  rangs ,  qu'à  moins  qu'on  ne  les  tue  d'abord ,  ils  ne  manquent 
jamais  de  les  enfoncer,  Si  d'afTurer  la  vidotre  à  leurs  maiires.  Ces  ani- 
maux fervent  encore  ï  conduire  le  bétail ,  à  empêcher  qu'il  ne  s'échappe , 
&  ^  le  défendre  contre  les  voleurs  &  les  bétes  fauvages  ;  ce  qu'ils  exécu- 
tent avec  une  adreÏÏe  &  un  courage  incroyable  :  aum ,  chaque  village  en 
entretient-il  conOamment ,  &  à  frais  communs  au  moins  Hx. 

Quant  à  la  manière  dont  les  Hottentots  fe  mettent  &  s'ajuflent ,  on  a 
déjà  remarqué  que  leurs  cheveux  font  comme  ceux  des  Nègres  ,  courts  , 
laineux  Si  noirs  comme  du  jais.  Mais  les  hommes  les  frottent  tous  les 
jours  d*uDe  ù  grande  quantité  de  graiffe  êc  de  fuie  mêlées  enfêmble»  & 
il  $*Y  amaflê  tant  de  pouiliere  &  d^autres  vilenies,  que  ne  fe  peignant 
jamafs ,  cela  forme,  à  la  longue,  une  efpece  de  croûte  qui  tient  comme 
du  pLitre.  Ainti  dam  les  grandes  chaleurs  ils  vont  léte  nue,  fans  que  le 
foleil  les  incommode  le  moins  du  monde,  n'étant  pas  poHible  ï  fcs  rayons 
de  pénétrer  cette  croûte  épaiffe.  Mais  elle  ne  les  garantit  pas  de  même 
du  f^id ,  et  de  la  pluie,  ce  qui  les  oblige  alors  de  porter  un  bonnet  de 

f»eau  d'agneau  ou  de  chat  :  leur  vifaee  ôi  tout  le  devant  du  corps  jufqu'ik 
a  ceinture  cH  toujours  découvert.  A  leur  cou,  pend  un  petit  fac  des  plus 
mal-propres ,  dans  lequel  ils  portent  leur  couteau  »'ils  en  ont  un  ,  leur 
bipc,  leur  tabac  ou  leur  da<ha^  &  l'amulette  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Une  peau  de  mouton,  ou  de  béte  fauvage,  qu'ils  attachent  autour 
de  leur  cou ,  leur  couvre  les  épaules  &  te  dos  jufqu'aux  cuifTes ,  quelque- 
fi>ÂJ  mâme  f>luf  bas.  ils  ne  la  fjuituûc  jamaù  \  ea  bivcr  ils  tournent  la 
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BOX  à  d^auUes  ufâges  qu*\  rorcement;  e&r  dle«  empéchenr  que  les 
femmes  ne  fe  déchircm  les  jambes  quand  elles  vont  au  travers  des  épines 
&  des  broufTailles  cueillir  des  herbes  pour  le  ménage,  ^  elles  leurs  fbur^ 
niflent  de  la  nourriture  quand  elles  n'ont  autre  chofc  ï  manger.  L*autcur 
aOure  qu'il  leur  en  a  vu  pluHeurs  fois  broyer  entre  deux  pierres,  ôc  en» 
fuite  dévorer  avec  une  avidité  furprenante. 

Mais  outre  ces  aju(ïemens  ordinaires  «  les  Hottentots  en  ont  d'autres 
moins  communs  pour  lefquels  ils  font  extrcmcment  paiïlonnés,  comme  les 
boutons  de  cuivre  jaune ,  de  minces  plaques  de  ce  meut  »  &  de  peiicf 
morceaux  de  miroir  qu'ils  attachent  à  leurs  chevenx,  des  pendans  d'oreiU 
les,  de  des  colliers,  des  bracelets,  â'r.  de  laiton,  d'acier  ou  de  verre  qu^ils 
achètent  ou  qu'ils  prennent  en  payement  des  Européens.  Plus  ils  ont  d« 
cette  clincaillcrie  fur  eux ,  &  plus  ils  fe  croyent  parés  &  dignes  de  cond- 
déraiion  ;  c'cft  en  quoi  confii^c  fur^iout  la  vanité  des  femmes.  Les  hom- 
mes fe  dininguent  par  une  autre  fone  d'ornement  qui  leur  eft  particulier, 
favoîr,  les  veilies  des  béies  fauvages  qu'iU  ont'tuées.  Après  ks  avoir  bien 
enflées ,  ib  les  attachent  à  leurs  cheveux ,  &  ils  les  portent  toute  U  vïo 
comme  des  efpeces  de  trophées, 

La  nourriture  ordinaire  des  Hotteotots  confiée  en  fruits,  herbes  Se  raci- 
nes, en  iaic,  en  poiCfon,  &c  en  chair  de  quelques  bétes  fauvages.  Ils  ne 
touchent  point  à  leur  bétail  ,  excepté  dans  leurs  facrifices  &  leurs  fêtes, 
ou  lorfquM  leur  ti\  mort  quelque  béte  de  mort  naturelle  ^  car  dans  ce 
dernier  cas ,  loin  d'avoir  de  la  répugnance  à  en  manger,  ils  en  trouvent  la 
chair  beaucoup  plus  délicate ,  &  (ont  fort  furpris  que  les  Européens  no 
pcnfeot  pas  de  mâme.  Une  autre  chofe,  qui  n'cH  pas  moins  choquante, 
c'ed  qu'ils  préfèrent  les  eocraillei  des  animaux  à  tout  le  ref^e,  Ôe  qu'iU 
les  fout  bouillir  dans  le  fang  avec  lequel  ils  les  mangent,  en  y  ajoutant 
quelquefois  un  peu  de  lait.  Quelque  déteflable  que  nous  paroifTe  uo  ra- 
goût de  cette  nature  y  ils  raïmeni  à  la  fureur,  &  ils  le  regardent  comms 
le  plus  excellent  de  leurs  mets.  Nous  avous  déjii  eu  occafion  de  remarquer 
qu'ils  s'abdiennent  relîgieuicment  de  la  chair  de  pourceau;  mais  il  y  a, 
outre  cela,  des  viandes,  dont  les  unes  font  défeodues  aux  hommes,  oi  les 
autres  aux  f^mme«.  Par  exemple ,  il  n'efl  permis  qu^aux  premiers  de  man« 
ger  des  taupes,  âc  le  fang  pur  des  animaux;  ÔC  d'un  autre  côte,  les  fcm* 
me*  ont  feules  le  privilège  de  fe  nourrir  de  lièvres ,  de  lapins ,  &  de  lait 
de  brebis,  car  pour  celui  de  vache,  Its  deux  fexe*  en  boivent  également, 
Ce  qu*on  vient  de  dite,  joint  â  ce  qu'on  en  a  remarqué  plus  d'une  fois^ 
fait  aiTcz  connoltre  Pestréme  mal-propreté  de  ces  peuples,  &  leur  peu  de 
déticatcfTe  dans  le  choix  de  leurs  aljmcas  ;  mais  en  voici  une  nouvelle 
preuve,  c'eft  qu'ils  font  remplis  de  poux,,  &  qu'ils  en  mangent  fouveni, 
de  même  que  des  vieux  fouliers  quand  ili  en  peuvent  avoir  dos  Eurty- 
uéeos.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'cO  que  malgré  tout  cela,  ils  vivent 
long 'temps,  6c  jouifTecc  d'une  famé  feane^  tandif  que  ceux  d*entr'eux  quû 
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Parc  ,  &  ï  lancer  la  javeline  ,  leur  font  à  cet  égard  d'un  avantage  infini. 
Outre  Pcfpece  de  dard  dont  noui  avons  parld  ci-devanr,  ils  en  ont  un  au- 
tre beaucoup  plus  long ,    qu'ils  nomnricnc  f^ffhgay-c  j   c'eft   une  façon  de 
demi-pique  armée  au  plus  gros  bout  d'an  fer   poinru  &   fort  tranchant  , 
comme  le  font  leurs  flèches.  Avec  cei  armes  ils  ne  craignent  point  d'atta- 
quer les  bêtes  fauvages  les  plus  dingereufes  ,   lions ,  tigres  »  léopards  &c, 
S)uand  ils  en  renconient  quelqu'une ,  ils  l'environnent  de  tous  côtes,  &  lui 
(Scochent  leurs  flâches  &  leurs  dards, avec  tant  de  promptitude  &  de  dex- 
l!*rité ,  qu'elle  en  eft  en  un  moment  toute  couverte.  Si  elle  ne  tombe  pas' 
d'abord,  elle  prend  h  fuite,  voyant  bien  qu'elle  a  affaire  à  trop  forte  pxr» 
lie;  les  chaffeurs  lui  ouvrent  un  paffage,  Ôc  elle  va  mourir  à  quelque  dis- 
tance, la  quantité  de  fang  qu'elle  perd  ne  lui  perïnstcant  pas  d'aller  fort 
loin.  D'ailleurs  les  Hottencors  ont  coutume  d'empoifonoer  leurs  armes  dans 
ces  fortes  d'occafioQî ,  de  forte  que  les  blefRireî  qu'elles  font,  font  toujours 
mortelles,  A  l'égard  des  diephans,  des  rhinocéros  flc  autres  bétes  femblables, 
ils  ne  les  attaquent  gusre  de  cette  manière.  Pour  l'ordinaire  ils  font  des 
creux  profonds  de  fix  3»  huit  pieJs  fur  les  chemins  par  lefquels  ces  ani- 
maux vont  en  troupes  boire  ï  quelque  rivière.  Au  milieu  de  ces  creux  ils 
plantent  un  pieu  extrêmement  pointu  &  dont  la  pointe  ne  s'élève  pas  tout- 
à-fait  au  niveau  de  la  furfice  de  la  terre.  Ils  les  couvrent  enfuite  de  bran- 
ches d'arbres  6c  de  feuilles  fi  adroitement  qu'il  n'y  paroii  point.  Les  éle- 
phans  qui  reviennent  toujours  de  l'eau  par  le  même  chemin  qu'ils  y  font 
allés,  ne  peuvent  manquer  les  uns  ou  les  autres  de  tomber  dans  ces  trou» 
&  fur  ces  pieux  qui  leur  entrent  dans  le  corps,  de  manière  qu'ils  ne  fau- 
roîent  branler.  Alors  les  chaflèurs  qui  font  à  l'affût  fe  jenent  fur  eux ,  4| 
s'ils  voient  qu'ils  ne  font  pas  encore  morts,  ils  leur  montent  fur  le  co\3 
âc  leur  cafTent  la  tête  ^  grands  coups  de  pierre,  ou  leur  ouvrent  avec  uf> 
couteau  la  veine  jugulaire.  Au  refte  il  eft  rare  qu'ils  en  attrapent  plus  d'un  à 
la  fois,  parce  que  dès  qu'il  y  en  a  un  de  tombé,  tous  les  autres  prennenr 
un  autre  chemin  &  fe  retirent  au  plus  vite. 
Comme  les  Hottentots   n'ont  point  de  monnoie  ,    &:  qu'ils    ne  favent 


chcs ,  &  quelquefois  des  peaux  de  bétes  fauvages ,  fur-tout  de  chevaux  & 
d'ines  fauvages  ;  &  ils  reçoivent  en  retour  du  vin ,  de  l'eau-de-vîe  ,  du 
tabac  ,  des  pipes ,  du  corail ,  des  couteaux  ,  cifeaux  ,  8c  toutes  fortes  de  co- 
lifichets. Et  pour  donner  quelque  idée  du  prix  qu'ils  attachent  à  ces  dî- 
▼erfes  marchandifes,  l'auteur  allure  qu'il  t  conftamment  eu  ^  ou  pu  avoir 
un  gros  bortif  pour  une  livre  de  tabac  ,  un  mouton  pour  une  demi  livre , 
et  un  agneau  gras  pour  un  quart  de'  livre.  La  feule  chofc  qu'il  dit,  qu'il 
efl  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffîble,  d'acheter  des  Hotrenrois,  ce 

Ifont  leun  armes.  Il  a  fouveni  offert  ptuûeurs  livres  de  tabac  Se  beaucoup 
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ie ,  deux  chofes  qu'ils  aiment  ï  U  fureur  ,  pour  eo  avoir  tm 
;omp1er  ,  fans  qii'u  ait  jamais  pa  en  venir  à  bouc.  Ils  font  G 
pareHeux  qu'ils  ne  favent  ce  que  c'eft  de  travailler  pour  l'avenir ,  &  d'a- 
voir des  magaftns  d'armes  ;  ils  n'en  fonc  qu'i  mefure  qu'iJs  en  ont  be- 
foîn  ,  de  forte  qu'il  ed  difficile  qu'ils  en  aient  ï  vendre.  D'ailleurs  ils  les 
cflimenc  tant  quMs  ne  fauroieot  Te  réfoudre  à  s'en  défaire  à  quelque  prix 
que  ce  foit,  fur-tout  en  faveur  des  Européens. 

Le  chapitre  qui  roule  fur  la  mufique  Si.  la  danfe  des  Hottentou  ,  ne 
mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  On  s'imagine  aifément  ce  que  ce 
peut  être. 

Le  fuivant  efl  plus  curieux;  on  y  voie  la  manière  doitf  ces  peuples fbtit 
la  guerre.  Quand  une  nation  a  enlevé  le  bétail  ou  les  femmes  d'uoe  autre 
nation  ,   qu'elle  s'ed  emparée  de  fes  pâturages ,  ou  quelle  les  a  ttioés  ca 
y  mettant  le  feu ,  ce  qui  efl  plus  ordinaire  ,  la  nation  léfce  cotfft  auflî-rôc 
aux  armes ,   &  fe  mec  en  campagne.    Mais  avant  que  de  fe  jeter  fur  les 
terres  de  l'ennemi,  elle  lui  envoie  des  députés  pour  demander  uue  procx\pie 
fatisfaâion  ,  &  ce  n'efl  qu'en  cas  de  refus  q^i'elle  commence  les  hoHiUtéj. 
Si  l'ennemi  n'a  pas  eu  le  temps  d'affembler  fes  forces,  elle  lui  enlevé  tout 
le  bétail  qu'elle   peut ,  &  fe  retire  cranquillemeat.    Mais  s'il  eOt  aôueUe* 
ment  fous  les  armes ,  il  faut  en  venir  à  un  combat  qui  termine  prefque 
toujours  ta  difpute  :  car  les  Hottentots  ne  favent  ce  que  c*e(l  que  de  fe 
rallier  ,    &  de  revenir  ^  la  charge  ;    d'an  autre  coté ,  c'eft  aujourd'hui  U 
coutume  que  la  nation  vaincue  s'adreQe,  d'abord  après  fa  prenûcrc  défaite, 
aux  Hollandoîs  du  cap  ,  pour  les  prier  d'ctre  les  médiateurs  de  la  paix,  ce 
quMs  acceptent  avec  plaifir  »  &  ^  quoi  ils  font  même  engagés  par  les  tr^* 
tés.   Le  gouverneur  envoie  un  détachement  de  la  gartùfon  commandé  ptf 
un  ofHcier  ,   qui  efl  muni  de  pleins-pouvoirs  pour  terminer  les  dilTércns  à 
Vamiable,  &  qui  en  vient  toujours  heureufement  à  bout,  unt  ces  peuples 
ont  de  refpeâ  pour  les  Hollandoîs,  ou   de  fiJélité  à  obfcfvcf  le*;   ^"g^gî- 
mens  qu'ils  ont  une  fois  conuaflés. 

Les  Hottentots  n'ont  point  d'autres  armes  pour  la  guerre  qi.c  c<.Lies  dont 
ils  fe  fervent  pour  la  chafFe,  &  ils  ne  connoiifeot  d'autre  difciplioe  mili* 
taire  que  celle  de  fiiivre  leurs  chefs  ou  capitaines,  ■&  de  fe  bartre  eo  àé* 
fefpérés  iufqu'à  ce  qu'ils  leur  ordonnent  de  s'ancter,  qu*iU  foîeoc  tués  daos 
la  mêlée,  ou  qu'ils  prennent  la  fuite.  Au  refle,  ils  obferve-al  à  l'égard  des 
morts  une  modération  qui  fait  honte  aux  chrétiens ,  car  ils  ne  les  dépouil* 
lent  jamais  ni  ne  les  maltraitent  en  aucune  manière.  S'ils  Jet  tour*-  -•  ce 
n'eft  que  pour  les  enterrer  avec  tout  ce  qui  leur  appariietu.  Les  x 

rendent  les  premiers  ce  devoir  ï  ceux  de  leur  parti,  &  quand  U*  ont  quitté 
le  champ  de  bataille,  les  vaincus  en  font  auunt  pour  Les  leur.  L«  licule 
chofe  qu'on  puiïTe  leur  reprocher ,  e(V  de  faîr-e  mourir  fur  le  champ  le* 
prifonniers  qu'ils  ont  faits,  de  même  que  les  dofenciirs  &  les  elp^otu  en- 
nemis qu'ils  peuvent  attraper.  Ils  ont  cela  de  commua  avec  pfcfqoe  tous 
les  peuples  d'Afiique, 
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Voici  la  manière  dont  la  jufîice  sWminiftre  parmi  les  Hoctentors.  Quand 
il  fe  préfente  quelque  aiFaire  civile  ou  crimioelle  ^  ji^ger,  le  capitaine  àc 
tous  les  hommes  du  village  s'afTemblenr.  Dans  ces  affenibUes  tout  fe  décide 
à  la  pluralité  des  voix,  Se  les  jugemens  qu'on  y  rend  font  fans  appel.  Il 
n'y  a  ni  avocats  ni  procureurs ,  ni  formalités  qui  puiffent  arrêter  le  cours 
de  la  judice,  ou  corrompre  les  juges,  chacun  y  plaide  fa  propre  caufe  du 
.mieux  qu'il  peut  îles  témoins,  s'il  s'en  préfente,  font  entendus  &  exami- 
Ws;  Se  c'el)  fur  rexpofé  des  uns  &  des  autres  que  l'afTemblée  forme  foo 
îugemenr.  Les  crimes  dont  elle  prend  connoiiTaace ,  font  le  meurtre ,  Ta* 
d'jltere  &  le  larcin.  Dès  qu'un  homme  en  e(l  fimplemetK  foupçonoé,  quel- 
que liche  &  quelque  accrédité  qu'il  folt ,  le  capitaine  en  donne  avis  à  tous 
les  chefs  de  famille  qui  fe  font  un  devoir  de  le  faîfir,  &  qui  y  apportent 
tant  de  foin  &  de  diligence,  qu'il  n'arrive  prefque  janiais  qu'il  leur  échappe, 
AufTl-tôt  on  s'afl'emble  ,  Taccufé  paroic,  &  a  la  liberté  de  fe  défendre.  Vil 
M  trouvé  innocent,  on  le  renvoyé  abfous,  &  on  condamne  fon  accufateur 
\  lui  donner  tant  pour  fon  dédommagement  :  mais  s'il  efl  convaincu  du 
Crime  donc  on  le  charge,  fa  fentence  lui  efl  prononcée,  Ôc  fur  le  champ 
elle  efl  exécutée.  L'afTemblée  fe  levé ,  le  prifonnier  demeure  à  fa  place ,  & 
en  moins  de  deux  minutes  le  capitaine  fe  jeté  le  premier  fur  lui,  &  lui 
déchargeant  de  route  fa  force  fur  la  céte  un  coup  de  fon  bâton,  il  l'étend 
par  terre.  Tous  les  autres  viennent  enfuite  péle-méle,  i<  en  font  autant; 
jufques  h  ce  que  le  criminel  ait  expiré.  Alors  ils  le  prennent,  6i  l'enter- 
rent fans  autre  cérémonie  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  lui ,  à  la  referve 
de  fes  bagues  ,  &r  autres  ornemens  de  cuivre  ,  qu'on  donne  à  fes  héritiers. 
Cette  coutume  de  faire  mourir  les  criminels  par  les  mains  de  tout  le  peu- 
ple «  a  aflez  de  rapport  avec  la  lapidation  ulitée  parmi  les  anciens  Jiti£i , 
&  fcmble  confimier  ce  que  l'auteur  a  déjà  remarqué  plufieurs  fois  tou- 
chant l'origine  des  Hotteotois.  Aulfi  infifte-t-il  là-dcflus,  comme  fur  une 
préfomption  irés-forte  en  fcveur  de  fon  fentimeot. 

Kolben  parle  aufR  de   la  pratique  de  la  médecine   &  de   la    chirurgie 

Îiarmi  le«  Hottcntois.  Mais  comme  ce  que  nous  en  avons  déjà  dît  par  occa* 
ioo  t  fuffit  pour  en  donner  une  idée,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

L'auteur  décrit  au  long  les  funérailles  de  ces  peuples,  Lorfqu'un  homme 
cfl  à  Tagonîe,  fes  parens  ëc  fes  amis  s'affcmblenc  autour  de  lui  en  faifant 
des  cris  &  des  hurlemens  horribles,  &  f  appanc  des  pieds  &  des  mains 
comme  des  forcenés.  Des  qu'il  a  rendu  l'erprir ,  les  cris  &  les  hurlemens 
redoublent  avec  tant  de  force  qu'on  peut  les  entendre  ^  quelques  milles 
de-là  ;  ils  lui  mettent  la  tête  encre  les  jambes,  &  dans  cette  poHure  iU 
l'enveloppent  dans  la  peau  qui  le  couvroit,  &  qu'ils  lient  de  façon  qu'on 
AC  voit  point  le  cadavre  ;  enfuite  ils  le  portent  dans  quelque  fiente  de  rocher , 
ou  quelque  creux  fait  par  les  bêtes  fauvages  ^  car  tant  qu'ils  en  peuvent 
trouver,  ÏU  n'ont  garde  de  fe  donner  la  peine  de  lui  faire  une  foffe.  Là 
ils  le  mettent  (ans  autre  cérémonie ,  rcmpliflànt  avec  foin  le  trou  de  ict- 
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reau  de  fourmilière,  afin  que  le  corps  Toîi  plutôt  confumé,  ôc  jtftranf 
|i)e(fus  du  bois  Ôi.  des  pierres ,    pour   empêcher  les  béies  fauvages   de  les 
llJevorcr. 

A  roccafion  de  leurs  funérailles  M.  Kotbeo  parle  de  la  cruelle  counune 
*tls  ont  d'abandonner  ceux  que  les  infînnites  de  Tâge  ont  mis  hors  dV 
:  de  prendre  foin  d'eux-mêmes.  Dis  qu'un  homme  eft  décrépit,  &  inca- 
pable d'agir,  fon  héritier  affenible  les  hommes  du  village,  &  leur  expofe 
~>n  état ,   car  faxu  leur  confencement   il  ne  lut  e(t  pas  permis  de  Tabaii^ 
lonner;  s'il  l'obtient,  il   élevé  une  hutte  à  une  aÏÏez  grande  diflance  da 
rillage  où   il  fait  tranfporter  le   pauvre  vieillard  ,   aprc$  av^oir  doané  une 
l^te  à  tous  les  habitans  qui  lui  difent  le  dernier  adieu ,  &  qui  raccompa- 
gnent comme  à   fon  tombeau.   On  le  couche  au  milieu  de  la  hune,  on 
cmec  auprès  de  lui  une  certaine  quantité  de  provihons,  &  on  le  lai/Te  dan< 
rcet  état  mourir  de  faim  &  à  la  merci  des  bèces  fauvages  qui  peuvent  le 
[dévorer^  car  dés  ce  moment  perfonne  n'en  approche,  6c  l'on  ne  s'en  r\i£t 
laon  plus  en  peine   que  s'il  étoit  aâueUement  mort.  C^te  coutume  ell  (î 
mniverfellement  établie  parmi  les  Hotrentots ,  que  les  plus  riches   même 
"^^cutr'eux  y  font  fournis  tout    comme  les  plus  miïérables  :  &   fi  on  leur 
repréfence,  comme  l'auteur  dit  l'avoir  fait  pluHeurs  fois,  combien  elle  eft 
lénaturée,  ils  paroifTent  éconnés ,  &  foutiennent  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
cruauté  à  lailler  vivre  des  gens  qui  ne  peuvent  plus  jouir  de  la  vie  &  qui 
"ïDt  également  ^  charge  à  eux-mêmes  &  aux  autre::. 

Uauceur  conclut  fon  hifloire  par  une  courte  defcription  de  rétjbliiri:- 
nent  des  HoUandoîs  au  cap  de  Bonne-Ëfpërance.  Toutes  les  affaires  y  font 
db-igées  par  un  grand-confeil  compofé  du  gouverneur  qui  y  préûde,  £c  de 
huit  des  principaux  officiers  au  fervice  de  la  compagnie  d'Amfterdam.  Ces 
gens-Iâ  ont  feuls  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  U  guerre  avec  les  Hoc- 
centors,  Se  de  régler  tour  ce  qui  regarde  le  commerce  &  la  navigation, 
la  fureté  &  l'intérêt  du  comptoir,  il  y  a  d'autres  confeils  qui  relèvent  de 
ce  premier^  une  cour  de  juflice  fupérieure  &  une  inférieure,  une  pour  le« 
mariages ,  une  chambre  des  orphelins  ,  une  chambre  eccléfianique  ,  un 
confeil  de  bourgeoise ,  fie  deux  pour  la  milice.  Chacune  de  ces  cours  a 
pour  pré(îdenr  un  membre  du  grand-confeil  qui  ell  obligé  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'y  pafFc;  &  les  affaires  i'y  règlent  5  peu  près  de 
la  même  manière  qu'en  Hollande.  11  en  a  coûté  des  Sommes  imroenfes  à 
la  compagnie  des  Indes,  avant  qu'elle  ait  pu  mettre  cet  établiffemeor  fur 
le  pied  ou  il  eR  aujourd'hui.  L'auceur  compte  qu'elle  y  a  dépeofé  as  moins 
un  million  de  florins  par  an,  &  que  dans  le  tenips  même  qu'il  y  droit  « 
elle  avoit  bien  de  la  peine  à  en  retirer  de  quoi  payer  les  frais  qirelle  eft 
obligée  de  faire.  Ses  revenus  confinent  dans  la  dixme  du  produit  de  tomes 
les  terres  que  les  Européens  poffedent  au  cap,  dans  des  rentes  £o&cieres, 
dans  de  certains  droits  fur  les  vins  tant  du  pays  qu'étrangers ,  fur  le  tabac, 
la  bière,  les   eaux- de-vie  &  autres  Ii^ueur«  diUillées»  &  daiu  ce  qu^cljo 
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Mgne  par  fon  commerce,  àc  que  M.  Kolben  faîc  momer  à  (>réj  de  215,000 
Sorûis  par  an.  Mais  comme  ta  colooïe  augmente  cous  les  jours ,  fie  qu'on 
défriche  cous  les  jours  de  nouvelles  terres,  cet  étabUffemeat  ne  peut  que 
devenir  ircs-avanragcux  avec  !e  temps. 

Les  Hollandois  ont  une  petite  ville  au  cap,  fituée  fur  le  bord  de  la  mer, 
&  bâtie  trés-réguliérementî  il  y  a  plus  de  deux  cents  maifons  toutes  de 
pierre  de  taîlte ,  fort  grandes  ëc  fort  propres,  avec  de  belles  cours  fur  le 
devant  de  des  jardins  fur  te  deriiere.  Mais  ï  caufe  des  vents  orageux  qui 
régnent  dans  ce  pays,  elles  n'ont  pour  la  plupart  qu'on  étage,  &  font 
couvertes  de  chaume..  Il  y  a  une  cfgUfe  fort  fpacieufe,  êi  aflez  belle,  on 
hôpital  qui  peut  contenir  plufieurs  centaines  de  malades  ;  &  un  vafie  bâ* 
titnenr  deHiné  à  loger  les  efclaves  qui  font  au  fervice  de  la  compagnie  & 
donc  le  nombre  elt  pour  rordinaire  dVnviron  ûx  cents. 

Le  jardin  de  cette  compagnie,  dont  le  gouverneur  a  feul  la  dîreéHon  6c 
le  provenu ,  cft  le  plus  beau  quM  y  ait  en  Afiiqne ,  tant  par  fa  fituatîoir 
que  par  fon  étendue  &  par  la  grande  variccé  de  Heurs  qu'il  renferme; 
Tout  ce  qu'on  y  plante  ou  qu'on  y  fcme,  de  quelque  endroit  qu'il  vienne, 
y  croit  à  fouhait ,  i  beaucoup  mieux  qu'en  aucun  pays  du  monde.  Une  autre 
chofe  qui  mérite  l'attention  des  curieux,  c'ell  le  château  qui  défend  le 
port ,  Ci  qui  commande  ii  tout  le  pays  aux  environs.  Le  gouverneur  êc 
les  principaux  officiers  y  ont  de  forts  beaux  logeir.ens.  Il  eft  régulicremenr 
fortifié  6c.  pourvu  de  couces  les  chofes  néceffaires  en  cas  d*aicaque.  II  y  « 
de  grands  magafîns  pour  les  nurchandifes ,  £c  affez  de  place  pour  loger 
commodément  une  gamîfon  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  qu'on  y 
«entretient  âc  qui  o'ell  compofce  que  de  deux  cents  hommes. 

Au  relie  ,  l'auteur  loue  extrêmement  la  douceur  du  gouvernement  des 
Hollaodois  au  cap,  &  la  générofité  avec  laquelle  ils  en  ufenr  ^  l'égard  do 
ceux  qui  vont  s'y  établir.  Non  contens  de  leur  donner  des  terres,  ils  les 
mettent  en  eut  de  le«  cultiver,  en  leur  fourniffant  les  outils  &  les  femen- 
ces  nécefTaires,  6i  ils  ne  leur  demandent  la  dixme  du  produit  que  la  fe^ 
Conde  année ,  &  que  lorfque  ce  produit  e(l  un  peu  confidérable  6c  le  pro- 
priétaire ^  fon  aife.  Les  maifons  nouvellement  bâties  ne  payent  aucune 
rente,  jufqu'â  ce  qu'elles  aient  été  vendues,  &  ù  elles  viennent  à  être  brû- 
lées, la  compagnie  les  rebâtit  prefqu'entiérement  à  fes  frais,  comme  tous 
les  autres  qui  ont  le  même  rrulhcur.  Il  feroit  ï  foubairer  qu'on  eut  dans 
tous  les  autres  compioirs  autant  d*humanité  6i  de  géncrofité;  rien  ne  con- 
tribucroic  davantage  à  6ire  fîeurtr  ces  fones  d'écablifTemens. 

Voyez  l'Etat  prcfeni  du  C^ip  dt  Bonnt-Efpcrance  ^  par  Pierre  Kolben,. 
dont  cet  article  eil  une  analyfe  faite  fur  l'original  Allemand  ;  cet  ouvrage 
a  été  au(&  traduit  eo  François,  en  Âoglois,  en  Flamand  »  £"«.*. 
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/HUMv\NITÉ  eft  un  fcmiment  de  bienveillance  pour  tous  les  hom- 
mes, qui  ne  s'enHamnie  guère  que  dans  une  ame  grande  &  fenûble.  Co 
noble  oc  fublime  eochouriafine  fe  courmente  des  peines  des  autres  àc  du 
befoia  de  les  fouUgsr;  il  voudroit  parcourir  Tunivers  pour  al>olir  Pefclft* 
vâge»  la  fuperflitioa ,  le  vice»  &  le  malheur. 

Il  nous  cache  les  fautes  de  nos  femblables ,  oa  nous  empêche  de  les  fen- 
tjr;  mais  il  nous  rend  févercs  pour  les  crimes.  11  arrache  des  mains  du 
fcclérac  l'arme  qui  fcroit  funefle  à  l'homme  de  bien  ;  il  ne  noii«  porte  pas 
a  nous  dégager  des  chaînes  particulières ,  il  nous  rend ,  zu  contraire ,  meil- 
leurs amis,  meilleurs  citoyens,  meilleurs  époux;  il  fe  plate  à  sVpancher 
par  la  bienfaifance  fur  les  êtres  que  la  nature  a  placés  près  de  nous.  )'ai 
vu  cette  vertu  ,  iburce  de  tant  d^auues ,  dans  beaucoup  de  têtes  &  daa& 
fort  peu  de  c<£urs. 

Rien  n'avoir  plus  de  pouvoir  fur  l'efpnc  des  anciens  payent,  que  lei  de- 
voirs de  religion  qui  rappelloient  ï  rHumaoité.  Chez  eux,  violer  Thorpîta- 
lité  ,  rejeter  des  fuppUaos  qui  n'avoienc  pour  armes  que  leur  mifere  ,  d'hum*  ^^ 
blés  prières  6c  des  branches  d'olivier,  c'écoic  un  crime  qui  attaquoic  ladî-^H 
vinité  mêuïe.  La  religion  naturelle,  quoique  défigurée  par  U  fupcrfUiion ,  ' 
régnoit  parmi  eux  dans  toute  fa  force ,  6c  changeoit  en  devoirs  religieux 
les  devoirs  que  l'Humanité  prefcrir.  Que  les  temps  font  changé*  i  U  fuifit 
aujourd'hui  d*^tre  dans  la  mifere  &  la  pauvreté  ,  pour  manquer  de  toute 
efpece  de  fecours.  Ou  aide  volomiers  ceux  qui  peuvent  fc  foutcnir  ;  m  * 
on  rejeté  avec  mépris ,  ceux  qui  font  entièrement  malheureux. 

L'Humanité  ne  vous  fait-elle  pas  fentir  le  befoin  de  fecourir  vos  fci 
blables?  Les  bons  cœurs  fentent  l'obligation  de  ^ire  du  bien,  plus  qu'on 
&e  fent  les  autres  befoîns  de  la  vie.  Marc-Aurele  remerciott  tes  dieux  do 
ce  qu'il  avoit  toujours  fait  du  bien  à  fes  amis,  fans  les  avoir  trop  6ût  at- 
tendre. Le  bonheur  de  la  grandeur,  c'efl  lorfque  les  autres  trouvent  leur 
fortune  dans  la  nôtre,  n  Je  ne  puis,  difoit  ce  prince,  être  touché  d'un  boû- 
»  heur  qui  n'eA  que  pour  moi.  a 

Le  plaiCir  le  plus  délicat  eH  de  faire  le  bonheur  d'autruî ,  &  flir-tout  ce- 
lui des  malheureux  ;  mais ,  pour  ceU  %  il  ne  faut  pas  tant  £û/e  de  cas  des 
biens  de  la  fortune.  Les  richeffes  n'ont  jamais  donné  U  vertu*,  mais  la 
vertu  a  fouvent  donné  les  richefles.  Quel  ufage  aufïî  les  grande  font-ils  de 
leur  gloire  ?  Ils  la  mettent  toute  en  marques  extérieures  6c  en  fade.  Leur 
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dignité  s^appefantlc  &  abailTe  les  auxres  :  cependant  li.   vdrîuble  grandeur 
clt  humaioe. 

Qui  eil'Ce  qui  s*arrache  à  d'hoonéces  geos  qui  font  dans  Tiofortune }  Il 
D*y  a  point  d^objet  plus  birgracid paraii  les  honunes,  plus  abandonne  d^eux^ 
que  Vhomme  pauvre  &  vertueux  tout  enfexnble  :  tous  Jes  cceurs  font  glacés 
pour  lui  )  il  efl  comme  ua  arranger  dans  la  nature  :  un  fripon  indigent 
ed  peut-être  plus  méprifé^  mais  mieux  fcrvi,  moiof  rebuté;  du  moins  le 
mépris  qu*on  a  pour  lui ,  ell-il  plus  fans  conféqacDce  &  de  raeilleure 
compofiiion.  Que  dtre^  cela?  CgÙ.  que  la  qualité  de  £ripon  tranche  moins 
que  la  venu  avec  le  caraâer^  d&s  hanuiiec  en  ^écéul;  il  leur  reffemble 
pxr-U  davantage;  petu-ôcre  quU  y  -gagne  ^  n'ôcre  eftimé  ni  eflimable. 
Les  hommes  qui  font  vains ,  en  ixatieot  plus  commodément  avec  lui  \  il 
e(l  rampant  avec  eux,  cela  les  flatte  :  ils  ont  le  plailir  de  primer  fur  lui, 
quand  ils  le  fervent  \  au-ljeu  que  rhon^mc  vertueux  efl  honteux  &  refpec- 
table;  &  cela  les  dégoûte,  parce  qu'ils  n'oferoieni  l'humilier  en  le  fecou- 
rant.  11  faudroic  Phonorer  malgré  Ion  ludigencfif  ai  ils  rougiroieat  de  la 
comparaifon  quMs  i'eroient  o^jUgéâ  de  faire  avec  lui. 

L'homme  humain  eR  celui  pour  qui  la  vue  du  malheur  d'autrui  efl  une 
▼ue  inrupporcable ,  &quî,  pour  s'arracher  \  ce  fpe^i^cle,  eft,  pour  ainlî 
dire,  &rcé  de  fecourir  le  malheureux.  L'homme  inixumain ,  au  contraire, 
e(l  celui  pour  qui  le  fpcclâcle  de  la  mifcre  d'autrui  eA  un  fpeâacte  agréa- 
ble î  c'eft  pour  prolonger  fa  plaifirs  qu'il  refulè  tout  fecours  aux  malheu- 
reux. Ces  deux  hommes  iî  difitrcos,  tendent  cependant  tous  deux  k  leur 
plaifir,  ^  (ont  mus  par  le  même  rciTort.  Mais ,  dira-t-on ,  H  on  fait  tout 
pour  foi,  l'on  ne  doit  point  de  reconnoifTince  à  fes  bienfaiteurs.  Du  moins, 
répondrai-je ,  le  bienLiceur  n'eil-il  pas  en  droit  d'en  exiger;  autrement  ce 
feroic  uo  contrat  de  non  un  don  qu%l  auroit  fait.  Ceâ  en  &veur  des  mal- 
heureux, &  pour  multiplier  le  nornbre  des  bienfaiteurs,  que  le  public  im* 
pofe,  avec  raifon,  aux  obligés  le  devoir  de  la  reconuoïlfance.  yoyc^BîhH" 
fAISA7«C£. 

On  prétend  qu*on  ef^  moins  malheureux  ,  quand  on  ne  Teft  pae  feul  : 
ce  n'elt  pas  par  mftlignité  ,  c'efl  par  befoin.  On  fe  fent  alors  entraîné  vers 
un  (ufortuné  ,  comme  vers  fan  lemblable.  L«  joie  d'un  homme  heureux 
fe^oii  une  infulte  ;  mais  deux  malhctureux  font  rcoœmedeux  ârUriileauX'foî-' 
bles  ,  qui,  s^appuyant  l\m  fur  l'autre,'  fe  fortifient  contre  Torage.         i     »-{ 

«San&  liiununiti.  «fercn  qui  comprend 'toutes  les  veiftiu,>od  fie  tBériteroît 
guère  le  nom  de  philofophes, 

SaUdin  laifTa,  par  fon  teftament.  des  diflribuiîoi»  égales  d'aumônes  aux 
pauvres  mahométans ,  juif^  fit  chrétiens;  voolant  faire  entendre ,  par  ceiie 
difpofîrion  ,  que   tous  les  hommes  Tont  frere^,  &  que,  pour  le^  lècourir^ 
U  ne  ^ut  pas  «'iof^cmer  de  ce  quHU  crôiont ,  mais  de  ce  qu'rïs  fouffieoL 
Dans  nos  jours  pajfagcrr  dé  ptinr4 ,  àt  miftrtt , 
£ttjans  du  mùm  Jhau  ,  vhwu  du  moin$  xn  fi^ns  ; 
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jUdons-rtous  Pun  &  Patifre  à  porur  nos  fardeaux. 

ï^ou$  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  ptaux 

Mille  ennemis  cruels  ajfiegent  notre  vie^ 

Toujours  par  nous  maudite ,  &  par  nous  fi  chérie  \ 

Notre  caur  égaré ,  fans  guide  &  fans  appui , 

£/?  brûlé  de  defirs ,  ou.  glacé  par  Vennui, 

Tiul  de  nous  n^a  vécu  fans  eonnottrt  les  larmes* 

De  la  foctété  les  fecourahUs  charmes 

ConfoUnt  nos  douleurs ,  au  moins  quelques  inflans  ; 

Remède  encore  trop  foiblc  à  des  maux  fi  conjîans. 

Ah!  n*empoifonnnns  pas  la  douceur  qui  nous  reficl 

Je  crois  voir  des  formats  dans  leurs  cachots  funefies 

Se  pouvant  fecourir,  Vun  fur  t autre  acharnés^ 

Combattre  avec  Us  fers  dont  ils  font  enchaînés. 

Le  fameux  Scythe  Anacharfis ,  furpris  par  une  nuit  obfcure,  apperçut  une 
tnaifon  bâtie  au  bis  d^une  moniagne.  11  vtut  y  demander  PhorpuaVtié;  & 
Ce  fut  le  mahre  même  de  la  maifon  à  qui  il  parla  :  »  Entrer,  dit-il  Jk 
»  Anacharfis,  d'un  ion  févere.  Les  hommes,  en  général,  ne  métiteot  pas 

•  qu^on  les  oblige  :  mais  ce  feroit  être  auffi  méchant  qu'eux  que  de  les 
m  traiter  comme  ils  le  mériteht.  Venez  ;  let  vices  de  leur  cœur  m'ont  v»ta 

*  des  exemples  de  venu.  « 

Un  homme  véritablement  humain  peut  n'être  pat  Pami  d'un  lutre  hora- 
nie  ;  mais  il  n'efl  jamais  Ton  ennemi.  L'Humanité  ne  connut  jamab  U 
vengeance. 

Humanité,  philanthropie,  vertu  charmante,  que  ne  puîi-je  t*élevcr  un 
autel  dans  tous  les  coeurs!  Le  propre  intérêt,  ce  fléau  de  la  focîété,  & 
toutes  Ie<  autres  paffions  vites ,  qui  lui  fervent  de  cortège ,  feroteot  les 
premières  victimes  que  je  l'immoleroi». 

Sortons  de  nous-mâmes  \  étendons ,  je  ne  dis  pas  la  Tphere  de  nos  tddes, 
mais  celle  de  nos  feniîmens  ;  &  le  bonheur  régnera  par-tout. 

Nous  regrettons  les  temps  heureux  de  l'âge  d'or;  nous  voudrions  vivre 
dans  ces  républiques  dont  les  varies  génies  ont  tracé  le  plan  imaginûre  ; 
foyons  humains ,  aimons-nous  ;  ces  (àbles ,  ces  chimères  fe  réalUerotu 
bientôt. 

Ce  qui  me  furprend  ,  ce  que  je  ne  conçois  pas  ,  c'efl  comment  Phomme 
opulent  peut  voir  d'un  oeil  fec  Ton  femblable  dans  l'indigence  ,  ou  dans 
l'infortune ,  lorfqu'il  a  tous  les  moyens  de  le  fecourir.  Le  tigre  le  pfui  fé- 
roce témoigne  fa  fenfibitité  ,  lorfqu'il  voie  fouffiîr  l'animal  de  (on  efpece. 
L'homme.  . . .  N'achevons  pas. 

La  bonté  efl  un  des  plus  beaux  attributs  de  l'Etre  fupréme  \  tâchons  de 
rimtrer  autant  que  de  foiblcs  mortels  le  peuvent  faire ,  &  nous  trouverons 
la  fource  du  vrai  bonheur.  Non  je  ne  vois  que  le  t^oignagc  d*uae  coq* 
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fctence  pure  »  qui  puilTe  être  comparée  à  la  fatisfaâîon  fecrete  dont  jouit 
Paini  de  Tunivers  ;  je  veux  dire  Thomine  humaîa,  Photnme  qui  fe  plaît  Ik 
faire  des  heureux. 

Le  tréforier  d'Atphonfe-Ic-grand»  roi  d'Aragon»  lui  apporte  dix  mille 
ëcus  d*or.  Un  courciran  ^  voyant  cette  fonune ,  dit  à  demi-bas  :  n  II  n'en 
»  faudroît  pas  davantage  pour  me  rendre  heureux  toute  ma  vie.  a  Soyez* 
»  le,  dît  Alphonfe ,  en  lui  donnant  les  dix  mille  écus.  u  Quel  plaillr  plus 
doux  pôltvoit  goijter  ce  grand  roi? 

Ce  qui  donne  un  nouveau  luflre  &  THumanité  ,  c'eft  que  cette  vertu  ne 
marche  jamais  feule.  Dans  les  particuliers ,  la  commifération ,  la  bienfài- 
fance ,  la  g^nérofîtë  l'accompagnent  toujours  \  dans  les  princes ,  elle  efl  en- 
core iuivie  de  la  juAice  Ôc  de  la  clémence  :  n'attendez  donc  que  de  bons 
ofHces  de  la  part  du  philanchrope.  Ne  craignez  point ,  au  relie  »  qu*il  veuille 
s'arroger  des  droits  tyranniques  fur  votre  gratitude  :  il  vous  a  obligé  )  il  a 
fa  récompenfe. 


HUTCHESON,   Moraliflc  Anglais, 

Son  fypcmc  fur  Us  afft3ions  morales^ 

J-j'EXACTITUOE  philofophique  demanderoit  qu'on  ne  donnât  le  nom 
à^inçilnaiions  ^  ou  d*affcâions  qu'au  dcfr  &  à  la  haine  \  mais  il  faut  bien 
s^hununil'cr  de  temps  en  temps  avec  Tufage  ,  &  puifqu'on  efi  en  pcfTefTlon 
d^appeller  inclination,  la  joie,  !a  triflefTe,  le  défefpoir,  &c.  Hutchefon , 
loin  d'incidenter  U-defTus,  recherche  d'abord  en  quoi  conHlle  la  différence, 
^u'il  y  a  t  fans  doute ,  encre  ces  affcdioas  &.  ces  fenfations.  Voici  ce  qu'il 
"~  1  penfe. 

là  fenfacion ,  dic-î1 ,  ef^  une  perception  de  plaiftr  ou  de  douleur  qui  fe 

Sroduit  en  nous  dirciflement  &  immédiatement  par  la  préfence  des  objets 
t  des  événemens ,  au-lieu  que  Taffedion  n'cft  proprement  qu'une  percep- 
tion agréable  ou  douloureuCe  qu'excite  en  nous  la  réflexion  que  nous  6ii- 
fons  (iir  une  fenfation  ,  qui  nous  a  touchée ,  ou  la  penfée  qu'elle  pourroit 
nous  furvenir.  Je  vois  une  maifon  dont  la  beauté  me  frappe,  c*eft  fenfa- 
âon  ;  mais  (i  la  maifon  eÛ  à  moi  »  je  ne  fuis  pas  iimplement  frappé ,  la  ré- 
flexion produit  un  fentiment  de  plaiftr ,  &  ce  plaillr  on  l'appelle  /We, 
Qu'un  accès  de  goune  m^actaque,  c'eft  une  fcnjaùon  irés-défagréable  ;  mais 
fi  fans  en  être  aâuellcmcnr  attaqué,  j'en  appréhende  le  retour,  cette  ré- 
flexion m'attrifle ,  voilà  Vaffiàion.  Enfin  il  faut  diflinguer  encore  entre  af' 
feston  &  pajfion  ,  car  bien  qu'on  les  confonde  quelqucfoii  dans  le  langage 
ordinaire ,  U  différence  en  efl  trcs-réclle.  Le  mot  de  pajjion ,  quand  on  le 
prend  dans  un  fctis  étroit,  déûgne  uae  impulùon  machmale,  tocte  ô(  vé-* 
Tome  XXI*  AaaA 
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jelquefois  l'tbranîe  fans  être  caofïc 


hémente  de  notre  .    .     .    .      , 

une  vue  difîinfte  du  bien  &  du  mal  foit  public  »  foit  particulier ,  mau  qui 
efl  toujours  accompagnée  d'un  fentinieoc  confus  de  pUinr  ou  de  douleur , 
lequel  eft  occafionné  ou  accompagné  par  une  violenie  émotion  du  corps, 
qui  attache  l'ame  uniquement  à  l'objet  qu*elle  confiderc  ,  &  qui  foutienc 
&  fortifie  Ton  afièâion  pour  ou  contre  cet  objet ,  jufqu'à  empêcher  de 
réfléchir  tranquillement  fur  te  parti  que  l'on  doit  prendre. 

Autre  chofe  eft  donc  un  dé/ir  calme  du  bien,  ou  un^  haine  tranquille  à^ 
mal ,  foit  propre ,  foit  commun ,  6c  que  nous  connoiflons  pour  tels  par 
réflexion  &  par  raifonnement,  &  autres  chofes,  les  pajjlons  particulières ^ 
qui  fe  rapportent  à  tels  ou  ï  tels  objets  immédiatement  préfens  à  quelqu^uo 
de  nos  fens.  Il  y  a  une  différence  marquée  entre  un  dèfir  calme  de  fe  pro- 
curer telle  ou  telle  efpece  de  bien ,  en  recherchant  les  objets  qui  y  con- 
duifenc  Ôc  les  palHons  particulières  que  certaines  occadons  fbat  naître  ea 
nous,  telles  que  fout  Vambition^  V avarice ^  la  faim  ,  la  vengtanee  ,  6c.  11 
y  a  de  même  une  différence  firappante  encre  un  dèfir  tranquilU  d*un  bien 
public,  &  les  afïcâioos  particulières  qui  y  contribuent ^  celle  que,  par 
exemple  ,  la  compajjion  ou  quelqu'autre  femblable.  £t  noa-feulemeoc  ces 
différens  fentimens  le  trouvent  eo  nouf  les  uns  fans  les  autres ,  nuis  fouveoc 
ils  s*y  combattent,  &  l'on  ne  fait  que  trop,  que  ce  n'eft  pas  le  défir  calmo 
&  raifonoé  du  bien,  qui  y  remporte  le  plus  fréquemment  la  viâoire.  De 
tout  temps  les  ancieqs  philofophes  déplorèrent  cette  guerre  inceiliae  encre 
ce  qu'ils  appelToient  Wppttit  raifonnahU  &  Vappètit  fenfitif.  Si  les  terme» 
ont  été  changés,  les  fy  Ré  mes  dans  le  fonds  font  toujours  les  mêmes  fur  ce 
fujer.  Toute  la  queflion  feroit  de  décider  quels  font  les  philofophes,  qm 
partent  avec  le  plus  de  clarté ,  ou  ceux  qui  difeot  que  l'appétit  fenutif 
combat  l'appétit  raifonnable  ,  ou  ceux  qui  prononcent  que  diveries  s^âioM 
particulières  font  en  oppofition  avec  le  déftr  calme  du  bien  en  géoéraJ; 
ou  ceux  enfin  qui  fe  contentent  d'affirmer  que  la  raîfon  n'eft  pas  toujoure 
maitrefTe  des  pallions  ;  &  c'eft  à  chacun  de  décider  U-deffus ,  pour  fot-mè- 
me.  7'appréhenderois  de  me  rendre  inintelligible  à  un  trop  grand  oombro 
de  Icfteurs ,  fi  je  pouffois  cette  matière. 

Il  faut  cependant  ajouter,  que  M.  Hutchefon  diftinguc  encore  entre  let 
dèfirs  calmes  iTun  bien  public  ,  &  les  dèfirs  calmes  3* un  bien  public  gé* 
néral\  c'eft-à-dire ,  fi  je  ne  me  trompe, qu'il  d if iingue  entre  un  fentimcnc 
de  bienveillance  ,  qui  efl  borné  dans  foQ  objet  à  certaines  perfonnes ,  oy 
à  certaines  fociétés,  &  un  fentîment  de  bienveillance  qui  a  pour  objer  rou» 
les  hommes  généralement  dans  fon  langage  ;  ce  dernier  s'appelle  univer» 
fal  calme  benevolence^  une  bienveillance  univerfelle  &  calme,  ou  rran-* 
quille  ;  &  voicî  ce  qu'il  en  obferve.  11  eft  clair ,  dit-il ,  que  ni  le*  pap» 
jtons  particulières ,  ni  même  la  bienveillance  particulière  6  calme  ,  ne 
naiffent  pas  toujours  de  la  bienveillance  univerfelle ,  ëc  nt  la  préfuppofent 
pas  cooflaounent ,  miis  que  le»  premières  peuvest  fe  rencontrer  iifis  ks 
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pcrfonnes  qui  font  les  moins  capables  de  réfléchir  fans  qu'on  y  apperçoivc 
rien  de  la  dernière;  ou  même  qu'elles  peuvent  y  être  dans  une  oppolicioa 
dirc(^c  À  celle-ci,  lorfqu'elles  (e  rencontrent  enfemble  dans  la  même  per» 
fonne ,  &  qu'au  contraire  la  bienveillance  untyerfclU  pourroit  fe  trouver,  fans 
les  deux  autres,  dans  un  ange,  par  exemple,  qui  ne  feroit  lié  &  qui  a*au« 
roit  aucun  commerce  particulier,  avec  une  partie  du  genre-humain. 


Quant  au  défir  calme  di  fc  procurer^  chacun    à  foi-mémc  ,    ce    qu*oa 

^arde  comme  un  bien,  pour  fbt,  en  particulier ,  Tiuteur  fait  voir  qu'op 

détermine  jamais,  \  la  recherche  d*un  objet  en  ce  fens,  qu^autans 

eft  préalablement  inflruit  par  la  ratfon  ou  par  IVxpérience,  à   enr 
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voir  que  ce  bien  feroit  incompatible  avec  quelque  autre  de  plus  grand  prix^ 
ou  atin  quM  pourroit  lui  attirer  quelque  mal  plus  funefte  que  ce  bien  ne 
lui  feroit  avantageux.  Ainfi ,  ajoute  notre  célèbre  profefTeur,  ceux-là  mô- 
me qui  prétendent  que  le  difir  ou  que  la  volonté  eft  néceiTaîrement  dé- 
terminée par  le  motif  le  plus  fort  «  doivent  au  moins  convenir  qu'il  y  'à 
dans  l'homme  quelque  forte  de  liberté,  puifque  la  prèfomption  de  pouvoir 
fe  procurer  un  meilleur  bien ,  fufHt  pour  arrêter  ou  pour  faire  (ufpendre 
la  pourfuice  d*un  bien  que  l*on  recherchoit,  fur-tout  dans  les  gens  qui ,  à 
force  de  fixer  leur  attention  fur  l'idée  d'un  plus  grand  bicn^  ont  acquis 
Thabicude  de  fe  repréfenter  cette  idée,  dans  toutes  les  occafions  imponanter. 

De  toutes  ces  diScirentes  efpeces  de  déHrs,  untôt  aHlbciées  &  untot  op- 
pofées  dans  notre  ame  ,  nailfent  des  fentimens  mixtes,  donc  U  combi- 
naifoo  peut  erre  en  quelque  manière  alfujettie  au  calcul ,  félon  les  loix 
connues  du  mouvemenr.  C'efl  ce  que  Mr.  Hutchefon  s'attache  principale- 
ment ï  développer  dans  cette  fe^on ,  &  comme  ce  qu'il  en  dit  contient 
les  fondemens  effentiels  de  fa  théorie  fur  PuGige  des  paffîons  par  rapport 
au  bonheur  &  au  malheur ,  nous  ne  faurions  rien  &ire  de  mieux  que  d*ea 
donner  la   tradudlion  aulFi  liitéralement  qu'il   fe  pourra. 

D'abord  il  commence  par  des  définitions  que  voici,  i.  Le  bien  naturet,*  \ 
c'eft  le  plaifiri  âc  le  mal  naturel  ^  c'eft  la  douleur.  2.  Des  objets  font/ZiX- 
turtUement  bons^  lorfqu'ils  procurent  immédiatement  par  eux-mêmes  quel- 
que plaifir,  ou  s'ils  le  font  par  Tentremife  de  quelque  autre  objet,  on  dlc 
qu'ils  font  avantageux.  Au  contraire,  des  ohjcts  font  natureïUment  un 
quand  ils  produifent  en  nous  de  la  douleur ,  au  même  fens  que  les  autres 
nous  procurent  du  pUifir.  3.  Une  chofe  efl  un  bien  abfolu  ,  Iorfqu*à  ea 
conQdérer  toutes  les  ctrcon/lances  &  toutes  les  fuites ,  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  elles  excède  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  4.  Et  au  contraire  elle  ei!  un  mal 
abfolu^  quand  le  mal  y  excède  le  bien.  5.  Mais  quand  le  bien  &  le  nul 
particuliers  qui  s'y  rencontrent,  ne  font  pas  équivalens  au  nul  &  au  bien 
contraires  qui  t'y  uoureot,  alors  ce  bien  âc  ce  mal  ne  font  <{\iun  bien  & 
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ûu^an  mal  relatif,  C'efl  le  bonam  fimpUciter  &  le  honum  ftcundàn 
des  fcholaRiques  ;  Ton  voie  afîez  fans  que  nous  le  difionr,  ce  qui  fuir  deU» 
lavoir  quVn  h'un  relatif  peut- étTÇ  un  mal  abfolu  ^  &  un  mal  abfola  devenir 
■un  bien  relatif  C'eft  ainfi  que  les  plaifirs  des  fens  font  fouvent  \  tout 
prendre  pernicieux  \  &  qu'au  contraire  une  potion  défagréable  e()  fouveoc 
très-utile  pour  le  récablinemenc  de  la  fanré. 

■  Le  bien  &  le  ma!  confidéré,  par  rapport  aux  perfonnes  qu'ils  affeâent, 
font  ou  un  bien  &  un  mal  univtrfel^  ou  un  bien  &  un  mal  particulier^  ou  un 
tien  &  un  mal  perfonnel,  6«*.  Le  bien  univerfel  eft  celui  qui  tend  au  bonheur 
de  toutes  les  créatures  fenlibles ,  &  le  mal  univerfel  efl  tout  le  contraire.  7*.  Le 
bien  &  le  mal  particulier  ne  vont  au  bonheur  ou  au  malheur  que  d'une 
partie  de  ces  créatures  fenfibles.  8°.  Le  bien  &  le  mal  perfonnel  n'a^âeoc 
qu^un  feul  individu.  Et  dans  ces  trois  cas,  Tun  &  l'autre ,  je  dis  ?e  bjea  6c 
le  mal  font  toujours  ou  abfolus  ou  relatifs.  Or  de  tout  cela  r^fulreot  ces 
deux  corollaîres.  8".  Qu'un  ^ic/j,  Coh  particulier  ^  fo'tx  perfonnel^  peut  être  un 
mal  univerfel,  &  qu'au  contraire  un  bien  univerfel  peut  être  un  mal  tanc 
particulier  que  personnel.  Le  fupplice  d'un  criminel  eft  une  preuve  du  der- 
nier; quant  au  premier,  peut-âlre  n'en  rrouvera-t-on  point  d'exemples  par- 
faitement exaéls  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes;  on  peut  néann]oin5  e& 


participent  pas  immédiatement,  on  peur  le  regarder  comme  un  bien  uni- 
veffel.  90.  Les  objets  ou  les  événeniens  font  un  bien  compofe  ,  lorfqu'ilt 
contiennent  plufieors  ibrtes  de  bien  tout  à  la  fois.  C'efl  ainfi  que  de  mat>- 
ger ,  peut  être  tout  à  la  fois  agréable  âc  fain.  C'eR  ainfi  encore  qu'une 
même  aâion  peut  affeder  en  même  temps,  d'une  manière  agréable,  le 
fens  moral  &  le  fens  ^honneur.  Le  contraire  de  ceci  s'applique  aifémenc 
au  mal  compofé.  10**.  Un  objet  mixte  eft  celui  qui  contient  du  biea&da 
mal  tout  enfemble.  C'eft  ainu  qu'une  adion  vertueufe  peut  en  même  tempf 
donner  du  plaijir  zu  jens  moral ^  &  caufer  de  la  douleur  zu  fens  extérieur, 
C'eft  aioû  encore  que  la.  vue  d'une  exécution  publique  peut  ftatrer  agréa- 
blement le  fins  public  en  même  temps  qu  elle  affcâe  tres-défagréablemem 
le  fens  extérieur  par  les  mouvemens  de  conipaffioo  qu'elle  y  produit, 
ti^  Le  bien  le  plus  grand,  ou  le  plus  parfait  de  tous,  eft  celui  qui,  dant 
fon  tout,  dans  toutes  Tes  circonftances  &  dans  toutes  fcs  fuites,  coniietic 
un  plus  grand  affemblage  de  chofes  propres  à  rendre  heureux ,  ou  un  bien 
univerfel  plus  abfolu  ,  que  tout  autre  bien  quelconque ,  apréi  avoir  fait 
fotjftr.iâion  de  tous  les  maux  qui  fe  trouvent  mêlés  aux  uns  &  aux  autres. 
12**.  Une  aclion  eft  moralement  bonne  ,  quand  elle  découle  d'un  principe 
de  bienveillance,  ou  d'une  véritable  intention  de  procurer  un  bien  ahfalu 
aux  autres;  s'il  s'agiflbit  uniquement  de  gens  qui  favcut  léfléchir,  on  dirait 
qu'ils  fe  propofeot  ua  tien  abfolu  univerfel  \  mais   par  rappoïC  au  plus 
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grand  nombre ,  c'efl  afTez  de  dire  qu'ils  agiflent  vertueufement  quand  ils 
le  propoietic  un  tien  ahjolu  particulier ^  qui  n^ell  poinc  inconliflant  avec 
le  bîei  ablolu  univerfel.  i^^  \Jnt  adton  tft  moraùmmt  mauvaifi^  quand 
elle  a  pour  principe  l'intention  de  procurer  aux  autres  un  mut  ahfolu ,  foie 
univerjtl,  ce  qui  eil  irés-rare  ,  foît  parùculicr^  ce  qui  a  lieu  dans  les  vio- 
lences parlions  ;  ou  lorfqu'elle  vient  de  l'inrencion  de  procurer  un  bien , 
foit  particulier^  {o\t  perfonntl ^  qui  va  ï  produire  un  mal  ahJolu\  jufques- 
là  même  qu*une  aâton  qui  efl  deAituée  du  degré  de  bienveillance  qui  y 
efl  convenable,  ne  peut  pafler  que  pour  mauvaife.  l^^  Une  bonté  morale 
tompofcc  efl  celte  â  laquelle  concourent  difFcrentes  fortes  de  moralités 
(  d.fferens  moral  fptcies  ),  Ainfî  la  même  aÔion  peut  venir  d'an  principe 
de  reconnoiifance  envers  Dieu ,  &  d'un  principe  d'amour  envers  le  pro- 
chain. On  doit  entendre  aifëmenc  par- là  ce  que  c'eA  qu'un  mal  moral  com* 
poft  \  mais  on  ne  fauroît  concevoir  qu'il  y  ait  jamais  des  aâtons  morales 
mixtes,  i^*».  Les  agcns  font  dits  moralement  bons  ou  mauvais  ^  félon  la  na- 
ture de  leurs  affedlions,  de  leurs  aâions,  &  des  efForts  qu'ils  font  pour  agir. 

Ces  définitions  pofées ,  voici  maintenant  les  maximes  que  Hutchefon  ea 
déduit,  &  qu'il  appelle  les  loix  du  dcfir  calme. 

1°.  Le  déiir  propre  &  perjonnel  n'a  pour  objet  que  le  bonheur  de  la 
perlonne  qui  défire.  2^.  Le  dèfir  de  bienveillance  ou  défir  public ,  a  pour 
objet  le  bonheur  deç  autres,  &  a  plus  ou  moins  d'étendue,  félon  qu'il  fe 
rapporte  \  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes^  il  a  auHl  divers  degrés 
de  force.  3®.  La  force  d'un  défir  tant  privé  que  public ,  eft  toujours  pro- 
portionnée \  la  quantité  du  bien  qu'on  s'imagine  qui  rëfultera  de  l'événe- 
ment qu^on  déOre ,  foit  par  rapport  à  la  perlonne  qui  défire,  foit  par  rap- 
port aux  perfonnes  en  faveur  desquelles  elle  défire.  4°.  Les  objets  mixtes, 
font  recherchés  ou  ëviré<ï,  avec  un  défir  ou  une  averfion  proportionnée  au 
bien  ou  au  mal,  qui  y  excède,  s^^.  On  ne  défire  ou  on  n'appréhende  rien, 
U  où  le  bien  âc  le  mal  font  légalement  mêlés,  6^.  Un  objet  compofé  de 
bien  ou  de  mal  ^  eft  recherché  ou  fui  avec  un  degré  de  défit  ou  d'aver- 
fioa  proportionnée  3t  la  Jomme  totale  du  bien  ou  du  mal  qu'on  y  apper- 
çoit.  7^.  Dans  dévaluation  des  quantités  de  bien  ou  de  mal ,  qui  fe  ren- 
contrent en  un  objet  qu'on  recherche,  ou  qu*on  évite,  lorfque  les  temps 
font  égaux,  le  produit  eft  comme  Vintenfité  ^  c'eft-à-dirc,  par  exemple, 
(  que  lorfque  la  durée  de  la  jouiffance  de  ptufieurs  objets  défirés  eft  la 
niôjne«  00  en  mefure  la  plus  ou  moins  grande  valeur  par  le  plus  ou  Je 
moins  de  plaifir  que  chacun  de  ces  objets  a  caufé  )  &  qu'au  contraire  lorfque 
Vintenfité  ^  (ou  le  degré  de  pUifir  )  eft  ta  même,  \e  produit  eft  coriinie 
la  durée  ^  on  en  fait  d'autant  plus  de  cas,  qu'on  en  peut  jouir  plux  long* 
temps }.  %\  Ainii  la  jafte  valeur  du  bien  quVn  trouve  dans  un  objet ,  eft 
en  raifon  compofé  de  fa  durée  &  de  foo  intenfité  (  de  forte  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  procure  plus  de  plnifir,  &  que  ce  plaifir  dure  plus 
long-temps).  9*.    u   faut  toujours  Caire  fouAradion  des   inquiétudes  ^  des 
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peina  &  des  dangers  auxquels  un  agent  s'expofe  &  s*engage  pour  acquérir 
ou  pour  conferver  un  bien  quelconque  ,  afin  d*avoii  la  Jbmme  précUe  de 
ce  que  vaut  ce  bien  i  comme  au  contraire  il  faut  faire  Joufira^on  des 
platjirs  qui  peuvent  fe  trouver  mêlés  avec  un  mal  prédominant ,  pour 
trouver  au  jtifte  la  quantité  de  ce  mal.  lo®.  La  raifon  du  kajard  que  Voa 
court  pour  l'acquifition  »  ou  pour  la  confcrvation  d'un  bien  ,  doit  fe  multi- 
plier par  la  valeur  ou  l'importance  de  ce  bien,  &  de  même  le  hafard 
que  Ton  court  pour  fe  déoarraffer  d'un  mal,  doit  fe  multiplier  par  le 
poids  de  ce  mal ,  Ci  l'on  veut  fixer  la  valeur  comparative  de  Tun  &  de 
l'autre.  C'cft  ainfi,  par  exemple,  que  la  vue  d'un  bien  peu  confidérable 
en  lui-même,  mais  certain,  fait  naître  des  ddûrs  plus  vifs  que  la  vae  d'un 
bien  plus  confidérable  &  incertain  ;  fi  l'incertitude  de  ce  dernier  excède  la 
certitude  du  premier ,  dans  une  plus  grande  proportion  ,  que  fbn  prix  ne 
furpafle  le  prix  du  premier.  C'en  en  vertu  de  cette  règle,  qu'on  préfere 
tous  les  jours  le  moins  au  plus,  quand  le  plus  efl  improbable  au  delà 
de  ce  qu'il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  le  moins^  ii°.  Quand  il  «'agit  d'un 
bien  borné  â  un  autre  terme  «  il  doit  être  indiffèrent  À  une  fuhjiance  im- 
mortelle ^  d'en  jouir  plutôt  dans  un  temps  de  fa  durée  que  dans  un  autre, 
dés  que  Tes  fens  font  également  délicats  Si  fufceptîbles  d'impreHlon  en 
tout  temps,  &  que  la  jouiiïance  de  ce  bien  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre  n'exclut  pas  ta  jouiflance  des  autres  biens  auxquels  elle  peut  pré- 
tendre,  je  dis  la  même  chofe  des  maux  pafTagers.  la.^  Mais  lorfqu'il  t'agic 
d'un  Hcn  infini  dans  fa  durée,  il  augmente  le  prix  à  proportion  de  ce 
qu'on  commence  plutôt  à  en  jouir,  autant  que  \e  fini  ajouté  à  Vinfini, 
excède  en  valeur  Vinfini  feut.  13**.  11  hut  appliquer  ce  douzième  axiome, 
aux  êtres  dont  la  durée  efl  bornée  à  un  certain  temps ,  lorfque  U  durée  du 
bien  ne  peut  excéder  la  durée  de  l'exifieiKe  du  poifelTeur  depuis  le  tempt 
qu'il  a  commencé  à  en  jouir,  (  c'efi-à-dîre ,  qu'on  ne  fauroit  trop  fe  hâter 
à  jouir  d'un  bien,  qu'on  efl  H^r  de  perdre  avec  la  vie),  i.{,°.  Que  sM&'agic 
d'êtres  dont  la  durée  ait  des  hornts  incertaines^  il  efl  encore  évident,  que 
plutôt  ils  jouiflènt  d'un  bien,  &  plus  ce  bien  devient  précieux  pour  eux, 
&  cela  \  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  hafard  que  la  durée  du  pof* 
fejfeur  court,  C'eft  fans  doute  la  raifon  d'une  difpofitioa  ,  qui  fe  trouve 
naturellement  dans  nos  âmes  &l  même  antérieuremeat  \  toute  rëflexioo  fur 
l'incertitude  de  la  vie  ,  je  veux  dire  de  l'emprefTement  avec  lequel  oout 

S  référons  ,  dans  nos  défirs ,  les  chofes  dont  on  peut  jouir  le  plutôt  à  celle 
ont  la  jouiflance  efi  plus  éloignée ,  quoique  la  valeur  &  U  certitude  de 
ces  chofes  nous  paroiflent  d'^leurs  égales.  1^°.  La  déliyrance  d'un  mal 
eft  toujours  regardée  comme  un  bien,  &  nous  la  fouhaitoiK*  même  plui 
vivement.  On  en  calcule  le  même  prix  par  Vintenfitc  à  la  durée  ,  &  par 
la  proportion  du  hafard  5c  de  l'incertitude  de  la  vie.  C*eft  encore  de  la 
forte  qu'on  évalue  le  prix  des  biens  qu'on  défire  pour  les  autres  ,  par 
amour,  pour  le  bien  public.  11  faut  pourtant  obfervcr,  16*.  que  le  défit 
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~qôe  nous  avons  du  bien  public ,  doit ,  quand  les  autres  cîrconAaDCes  fe 
trouvent  égales,  être  toujours  proportionné  au  prix  des  biens  mêmes.  17°.  De 
plus,  nos  défirs  qui  ont  pour  oDJets ^es  biens  publics,  &  qui  dans  cette 
vue  fe  rapportent  à  certains  événemens ,  doivent  être  proportionnés  au 
nombre  des  perfonnes  à  qui  ces  événemens  feront  utiles,  bien  entendu  que 
là  valeor  des  biens  fouhaités ,  &  que  les  autres  circondances  feront  d^ail- 
leurs  égales,  l8^  Que  fi  le  prix  des  biens  &  le  nombre  des  perfonnes  font 
égaux  ,  alors  la  force  de  nos  défirs  fe  proportionne  ï  l'intimité  plus  ou 
rooîtu  grande  des  liaifons  que  nous  avons  avec  les  perfonnes  dont  noua 
fouhaitons  le  bonheur.  19**.  Ou  fi  toutes  les  autres  circon(l;inceG  font  éga- 
les ,  nos  défu-s  fe  mefurent  fur  le  plus  ou  le  moins  de  vertu ,  à^excdUncc 
moraU  ^  que  nous  trouvons  dans  les  perfonnes.  20°.  En  un  mot ,  la  force 
de  nos  défirs,  en  tant  qulls  ont  le  bonheur  des  autres  pour  objet,  dï 
généralemenc ,  en  raifon  compofée  du  bien  que  nous  fouhaitons  ,  &  du 
nombre  des  perfonnes  à  qui  nous  le  foohaitons ,  ainfi  que  les  liaifons  que 
nous  avons  avec  elles ,  &  des  qualités  excelientei  dont  nous  les  croyons 
enrichies. 

Telles  nous  paroiflent  les  îoix ,  félon  Icfquelles  nos  difFcrens  défirs  $*éle- 
vent  en  nous.  Ce  font  nos  fens ,  c^eil-à-dire,  notre  fens  moral,  fi  Ton  a 
bien  faifi  le  fyflême  de  Hutchefon ,  oui  décident  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  les  objets ,  dans  les  événemens ,  oc  dans  les  aâlons  \  oc  non*fetilement 
nous  avons  la  acuité  de  raifonncr ^  de  réfléchir^  de  comparer  les  difFéren» 
biens  qui  nous  frappent ,  mais  encore  de  découvrir  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  nous  procurer  les  meilleurs  de  ces  biens,  foit  à  nous,  foie 
aux  autres  f  fans  nous  en  laifTer  impofer  par  de  fimples  apparences  des 
biens ,  foit  rdaiifi ,  foit  particuliers  qui  pourroieat  fl0U<  &ire  illufion. 
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JALOFES,   ou   GELOFFES,   PcupU  tP Afrique   dans 

l^égritic.  ^ 

I  ^ES  JaIoFcs  occupent  le  bord  méridional  du  Sénégal  &  les  terres  ooOhH 
prifes  entre  cette  rivière,  &  celle  du  Niger;  ce  qui  fàic  uq  pays  de  pta^' 
de  cent  lieues  de  long ,  fur  quarante  de  côtes  tnaritînies. 

Les  Jalofes  font  cous  extrêmement  noirs,  en  général  bien  proporrioDoëf^B 
&  d'une  taille  aflcz  avantageufe.   Leur  peau  eft  très-fine,  très-doiwre,  matV 
d*une  odeur  forte  &  défagréable,  quand  ils  font  échauffés.  Il  y  a  parmi  le 
peuple   des  femmes  aufTi-bien  faîtes,  à  la  couleur  prés,  qu'en  aucun  au! 
pays  du   monde  ;  &  c'efl  cette  couleur  vraiment  noixe   qu^elles  edltm 
le  plus. 

Elles  font  gaies,  vives,  &  très-portées  à  l'amour.  Elles  ont  du 
pour  tous  les  hommes,  &  particulièrement  pour  les  blancs^  auxquels 
fe  livrent  pour  quelque  préfent  d'Europe ,  dont  elles  font  fort  curieufes  ; 
d'ailleurs  leurs  maris  ne  s'oppofenc  point  à  leur  goût  pour  les  éUangen, 
même  ils  leur  offrent  leurs  f>smmes ,  leurs  tiPes  &  leurs  fœurs ,  ceaaot  î 
honneur  de  n'être  pas  refufés,  tandis  qu'ils  font  fort  JfcL^ux  des  hommes 
de  leur  nation.  Ces  négrcffes  ont  prefque  toujours  la  p!^  à  la  bouche, 
fe  baignent  très-fouvent ,  aiment  beaucoup  à  fauter  &  à  daafer  au  bruii 
d'une  calebafTe ,  d'un  tambour  ou  d'un  chaudron;  cous  les  mouvemeas  de 
leurs  danfes  font  autant  de  poflures  lafcives,  âc  de  geflâs  ind^ecis. 

Le  P.  du  Jarric  dit  qu'elles  cherchent  à  fe  donner  des  vertus ,  comme 
celles  de  la  difcrétion ,  &  de  ta  fobriété,  de  forte  que  pour  s'accomumer 
à  manger  &  à  parler  peu,  elles  prennent  de  l'eau,  &  la  tiennent  danii  leur 
bouche  ,  pendant  qu'elles  s'occupent  à  leurs  affaires  domelltques ,  âe  qu'cUes 
ne  rejettent  cette  eau,  que  quand  l'heure  du  premier  repas  eft  ai  rivée. 
Mais  une  chofe  plus  vraie,  c'eil  leur  goût  pour  fe  peindre  le  corps  de  ^ 
gures  ineffaçables  \  la  plupart  des  filles ,  avant  que  de  fe  marier ,  fe  fboc 
découper  &  broder  la  peau  de  différentes  figures  d'animaux,  ou  de  ficurs, 
pour  paroitre  encore  plus  aimables.  Ce  goût  règne  chez  prefque  tous  les 
peuples  d'Afrique,  les  Arabes,  les  Floridienoes  ,   &  tant  d'aurrer. 

Les  Jalofes  font  mahométans,  mais  d'une  ignorance  incroyable.  Il  ne 
croît  ni  bled  ni  vin  dans  leur  pays,  mais  beaucoup  de  dattes  dont  iU  fonc 
leur  breuvage,  &  du  mays  dont  ils  font  leur  pain.  On  tire  de  ce  ^ayi 
des  cuirs  de  bœufs,  de  la  cire,  de  l'ivoire  ,  de  l'am()re-grû,&  des  efclavof. 
Voyez  Dapper,  Defcrip.  de  r^ifriguc^  f,  m8  0  fuiy, 
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JALOUSIE,    r.    f. 

JL^A  JalouHe  eA  une  inquiétude  de  Tame ,  qui  la  porte  ^  envier  la  gloi- 
re, le  bonheur,  les  talens  d'aurrui  ;  cette  padion  eii  ù.  fore  fembUble  par 
fa  nature  &  par  Tes  effets ,  à  l'envie  dont  elle  efl  fœur ,  quMIes  fe  confon- 
dent enfcmble.  Il  me  paroit  pourtant  que  par  Tenvie ,  nous  ne  confidéron» 
le  bien,  qu*en  ce  qu^un  autre  en  jouit,  &  que  nous  le  défirons  pour  nous» 
au  lieu  que  la  JalouHe  efl  de  notre  bien  propre ,  que  nous  appréhendont 
de  perdre,  ou  auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  participe  :  on  envie 
raurorité  d*autrui ,  on  eft  jaloux   de  celle  qu'on  poffede. 

Tout  homme  jaloux  a  des  fentimens  d^humilité  :  les  orgueilleux  oe  font 
guère  jaloux.  On  die  que  les  grands  horumes  font  fupérieurs  i  la  Jaloufie  i 
c*eil  qu'ils  s'efiiment  aHez  pour  ne  point  craindre  d^étre  ^clipfé^.  On  eo 
voit  cependant  qu'une  véritable  complaifaoce  dans  le  niërire  d'autrui ,  éleviS 
au-delTus  de  la  Jaloufie;  mais  qu'elles  font  rares,  ces  âmes  divines  !  C'eli 
une  force  d'équité  ^  laquelle  on  devroit  drefler  des  autels. 

Les  plus  honnêtes  gens  ne  font  point  exempts  d'un  premier  mouvement 
de  Jaloufie;  c'eft  qu'il  eil  prefque  impoiTible  de  fe  dépouiller  totalement 
de  cet  amour-propre  que  bleHe  le  mérite  de  ce  qui  nous  environne.  Ce 
mérite  nous  porte  un  véritable  préjudice,  puifque  cous  les  regards  qu'il  &'ac-* 
lire,  fans  lut,  tomberoieot  fur  nous.  La  Jaloufie  cependant,  ne  remédie  1 
rien,  ou  plutôt  ne  contribue  qu'à  rendre  le  mérite  étranger  plus  éclatant; 
&  le  notre  plus  obfcur.  On  eh  jaloux  du  mérite ,  Ôc  envieux  de  la  for* 
tune  d'autrui.  ; 

La  différence  entre  la  JalouHe  Se  Tenvie,  c'eft  que  par  l'envie  nous  défi- 
rons pour  nous  ce  qui  arrive  d'heureux  avïx  autres;  par  la  JalouHe,  nous 
craignons  qu'ils  ne  participent  à  notre  bonheur.  ;  , 

La  Jalouïte  ne  règne  pas  feulement  entre  des  particuliers  «  ttnais^  encr6. 
des  nations  entières ,  chez  lefquelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  vîo«i 
Icnce  la  plus  funefle  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  pp^jtion,  du  comiaerce^r 
des  arts ,  des  talens ,  &  de  la  religion. 

La  Jaloufie  en  amour  efl  la  dirpofiiion  ombrageufe  d'une  perfoone  qui 
aime,  &  qui  craint   que  t^obiet  aimé   ne  fail'e  part  de  for»  caur,  de  lies 
fentimens,  Ôc  de  tout  ce  qu'eUe  prétend  lui  devoir  être  refervé ,  «'alarme 
de  (et  moindre»  démarches,  voit   dans    Tes  aidions   les   plus  inditicrentes^i 
des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute,  vit   en  foupçons ,  &  fiic. 
vivre  un  autre  dans  la  contrainte  &  dans  le  tourmeor.  l 

L'on  a  prétendu  trouver  la  caufc  de  cette  terrible    paiTîon  dans  la  forçai 
ou  climat;  mais  un  petit  efpace  de  quelques  tieucs  fép^re  Couvent  en  Afti-, 
que  des  nations  fujettes  ï  toutes  les  fîireurs  de  la  Jaloufie ,  avâ<   d'autres 
rations,  qui  fe  font  gloire  de  prêtée  içurs  feiumec  i  leurs  axais,  &■  même 
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les  femmes  t^attireot  le  mépris  des  gens  écUîrés)  fi  ptr  leur  conduite»  âci 
Taveu  cacite  du  public,  elles  font  ceofées  prefque  communes^  la  Ja.loufia 
fera  bannie  d'une  nation.  Il  efl  trop  humiliant  pour  le  difceroement  de 
mettre  à  trop  haut  prix  un  bien  méprifable,  ëi  de  s'opiniâcrer  à  cooferver 
une  chofe ,  qui  par  fa  nature  échappe  à  tout  moment.  La  Jaloufle  devient 
un  ridicule»  un  travers»  une  foiblefTe.  Elle  ell  ta  preuve  ou  d^imbéctlltcé 
ou  de  mauvais  g°^^)  ^^  ^^^  malheureux  caraâere,  ennemi  des  hommes, 
&  prêt  à  troubler  leurs  pUifîrs. 

Cette  pafTîon  par  confSq'iem  eft  réglée  îc  modifiée  par  les  mœurs ,  par 
réducacico  êc  par  les  préjugés.  Mais»  H  elle  dépend  de  ces  eau  Tes  »  elle 
influe  ^  Ton  tour  fur  les  mœurs  &  fur  le  bonheur  d*une  nation.  Ses  excès 
êi  Ton  abfence  font  également  nuifibtes  à  la  fociété. 

Une  nation  polTédée  des  fureurs  de  la  Jaloufie  fera  d'un  caradere  trifte» 
dur  &  cruel  :  fes  mœurs  fe  rellenriront  de  la  contrainte  où  l'on  retient  le 
(exe.  Les  femmes,  parmi  une  nation  femblable,  feront  enfermées  &  fépa* 
rées  du  commerce  des  hommes  :  on  ne  voudra  point  expofer  des  écres  rbî« 
bles  à  des  tentations  continuelles,  &  courir  le  rifque  de  les  perdre,  faute 
de  foins  pour  les  garder.  Cette  crainte  efl  fondée  :  un  préjugé  »  que  let 
femmes  éclairées  font  portées  à  abufer  de  leurs  avantages ,  rait  négliger 
leur  éducation  »  &  cette  mauvaife  éducation  ajoute  à  la  foibleife  naturelle 
du  fexe.  Les  hommes  feront  privés  de  l'aménité  du  commerce  des  fem- 
mes ;  ils  ne  voudront  ni  hafarder  les  dangers  qui  l'accompagnent,  ni  toth 
chercher  un  rnince  mérite.  On  ne  connoîtra  point  les  grâces,  la  douceur, 
que  ce  commerce  infpire  :  on  ignorera  cette  politeffe,  qu'un  défir  bien 
ménagé  de  plaire  donne  réciproquement  aux  deux  fexes,  oc.  cette  commti*) 
nication  de  lumières ,  que  la  fociété  peut  occafïonner.  Sykicore  une  idée 
chimérique  de  l'honneur  fe  joint  à  la  Jatoulie,  des  vengeances  atroces  ré- 
pareront cet  honneur  outragé.  La  nation  prendra  un  caraâere  dur,  om^ 
brageux,  vindicatif:  ce  feul  défaut  pourra  la  plonger  dans  une  efpece  de 
barbarie. 

Si,  au  contraire,  les  mœurs  font  affez  corrompues  pour  bannir  entière» 
ment  la  Jaloulîe,  rabfence  de  cette  palFion  ajoutera  continuellemem  î  Is 
corruption  des  mœurs.  On  ne  rédfïe  point  à  la  honte  :  on  fera  peu  de  ca* 
d'un  tréfor,  qu'il  efl  ridicude  de  garder.  Les  femmes,  dont  la  polTelTtor» 
devient  indiffifrente  ,  tomberont  dans  l'abjeéHon  ;  &  les  perfoones  aimées; 
ne  Ce  feront  plus  réciproquement  que  des  étrangers ,  prêts  ï  fe  quitter  à 
tout  moment.  Il  n'y  aura  plus  ni  confiance,  ni  attachement,  ni  eftime: 
on  perdra  par  conféquent  les  fruits  de  toute  liaifon  entre  deux  perfonnes 
de  mérite.  Les  mariés  »  honteux  d'un  bien  dont  ils  ne  doivent  point  chérir 
la  propriété,  tâcheront  de  s'éloigner ,  pour  être  du  bel  air  :  les  mariages 
feront  diHbus  aulii-tôi  que  fbrmés;  ÔC  la  fociété  fera  fruftrée  de  tous  le» 

Iavantagei  qu'elle  pouvoit  attendre  de  l'amour  bien  réglé. 
Cependam,  comme  le  Jaloufie  dépend  uniquement  de  l'éducation  &  des 
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n'infîfieraî  cependant  point  fur  ce  motif  ;  peui-ôrre  par  une  certaine  bî- 
farrerie  d'cfpric  ^  foupçonnerîez-vous  du  mydere  dans  ma  conduire  :  vous 
pourriez  penfer  que  je  ferois  valoir  la  fageffe  de  voire  époufe ,  pour  vous 
endormir  plus  facilement.  Quelque  folide  que  foit  fa  vertu  ,  elle  pourroic 
vous  paroitre  faufTe  &  fuppofée  :  peut-être  même  feriez-vous  aflez  injufte 
pour  croire  que  votre  époufe  reffemble  ^  ces  femmes  dont  les  maximes  de 
tigeffe  &  de  vertu  ne  (ont  que  de  faulTes  lueurs  pour  éblouir  plus  facile- 
ment un  mari  trop  crédule. 

Ce  n'ed  donc  poiut  fur  cette  vertu ,  fur  cette  fage^e  ,  que  je  veux  în- 
fiftcr.  Les  raifons  dont  je  veux  me  fcrvlr  pour  vous  tranquîUifer  lefprir , 
ont  un  fondement  plus  réel  &  plus  folide  :  elles  portent  fur  deux  ré- 
flexions fimples  &  naturelles.  La  première  ,  qu'il  n'cft  point  de  pafTîon 
plus  déraifonnable  que  la  jaloufie.  La  féconde  ,  quil  n'en  tO.  point  dont 
les  fuites  fotent  plus  dangereufcs. 

i*>.  Il  n'eft  point  de  pafllon  fi  déraifonnable,  que  la  faîoufie.  Qui  peur, 
en  effet,  rendre  un  mari  jaloux  ?  Il  craint  que  quelqu'un  ne  partage  avec 
lui  un  bien  dont  il  eH  feul  légitime  pofTeffeur.  Cette  crainte  leroit  raifon- 
nable .  fi  elle  pouvoit  le  mettre  à  couvert  du  déshonneur  qu'il  appréhende. 
Quoiqu'on  fe  fott  fait  une  certaine  façon  de  penfer  fur  cet  article  ,  un 
hoonéte-homme  doit  être  jaloux  de  fa  réputation  &c  de  celle  de  fa  femme  : 
il  ne  doit  pas  dire  avec  le  Sgaaarêlle  de  Molière  :  cocu  imaginaire. 

Quel  mal  cela  faitAl?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue  après  tout^  &  la  tailU  moins  telUf 
Pefle  foit  le  premier  qui  trouva  Vinventioa 
De  s^ajfllger  Pefprit  de  cette  vijion , 
Et  Rattacher  Vhonneur  de  Phomme  le  plus  fage 
Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme  volage  / 
Puifqu*on  tient  à  bon  droit  tout  crime  perfonnel 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  itre  criminel  ? 


Moquons-nous  de  cela ,  miprifons  les  alarmes , 
Et  mettons  fous  les  pieds  les  foupirs  &  Us  larma. 
Si  ma  femme  a  failli,  quUlle  pUure  bien  fort, 
Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puifque  Je  n'ai  point  tortf 
En  tout  cas  ce  qui  peut  m^ôter  ma  fâcherie , 
Oefi  que  je  ne  fuis  point  feul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajokr  fa  femme  &  rt^en  témoigner  rien , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens,  de  bien. 

Malgré  cette  coutume  &  cette  façon  de  penfer  fi  commune  aujourd'hui , 
j'approuve  un  homme  qui  eft  fen^ble  ï  U  tnauvaife  coaduicc  de  fon  épou- 


Vt  voir  Uur  hardieJJ't  à  montrer  là  Uur  /2«^. 
Ce  procédé ,  fans  doute ,  tft  tout^â-fait  blâmable  ; 
Mais  tautre  extrémité  rùefi  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n^approuve  pas  ces  amis  des  galons , 
Je  ne  fuis  pas  aujji  pour  ces  gens  turhuUns  : 
Dont  Us  tranfports  jaloux ,  le  dépit  &  la  crainte  g 
Font  aux  femmes  fouffrir  Us  fers  &  la  contrainte. 
Ne  penfei^pas^  Lycas  ^  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  ohflacU  à  leurs  intentions. 
Quand  elles  Je  mettent  quelque  ckofe  à  la  titt^ 
Le  mari  le  plus  fin  r^efi  toujours  qi^une  béte* 
Leur  fixe  aime  à  jouir  d*un  peu  de  liberté  i 
On  U  retient  fort  mal  par  tant  dauflérité  : 
Les  foins  &  Us  foucis ,  Us  verrout  &  Us  griïïes 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
I? honneur  feul  les  retient  dans  Pamour  du  devoir^ 
Et  non  Paufiere  humeur  que  Phomme  Uur  fait  voir, 
Qeft  une  étrange  chofe ,  à  vous  parUr  fans  feinte  , 
Qu'une  femme  qui  n'efi  fage  que  par  contrainte, 
ifhomme  en  vain  fur  fis  pas  veut  &  orétend  régner , 
De  tout  temps  U  cœur  fut  ce  qu'il  fallut  gagner, 

C*eft  le  feul  moyea  ,  Monfieur ,  qui  puiffe  afTurer  la  tnoquîIKté  d^il 
mari ,  &  mettre  Ton  honneur  à  couvert.  Une  femme  qui  a  des  femimem 
&  de  la  vertu  ,  eft  fenfible  aux  attentions  que  fon  mari  lui  témoigne 
Enchantée  de  Tes  bonnes  manières ,  elle  s'étudie  à  lui  plaire  ;  &  la  conr 
fiance  qu'il  a  en  elle ,  la  fait  tenir  en  garde  contre  les  inflans  de  fuivrifè, 
ëi  prévenir  les  chûtes  de  la  raîfon.  Si  les  feux  de  Tamour  fe  raleotînenr , 
&  que  leurs  emprefTemens  deviennent  moins  vifs ,  une  tendre  &  âncere 
amitié  fuccede  aux  feux  qui  les  enâammoient  l'un  &  l'antre.  Envûn  mille 

i<r^?  f^  plupart  de  ces  vers  &  des  fuivans,  que  i*ai  «iuftéi  à  nos  fuiet*  font  prii  M 

l  £coU  du  maris,  6c  d«  celle  des  fimmet,  »  "*     '       ' 
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aman»  offrÇonTS  cette  tendre  époufe  leurs  vœux  &  leurs  foupîrs;  engagée 
ailleirrs  par  des  Uens  indilTolubks,  elle  oe  les  paiera  jamais  ac  retour.  On 
peuc  donc  dire  avec  raifon  : 

Lt  plus  fur  tft  j  ma  foi  ,  de  fc  fitr  en  eîles* 

Comment,  dira-t-on ,  pouvoir  s'en  rapporter  \  la  probîtë  d'une  femme, 
&  lui  confier  Ton  honneur  >  En  trouve- i-on  aujourd'hui  qui  aient  une 
amitié  tendre  ^  ûncere  pour  leur  mari ,  &  dont  ta  conduite  foie  régu* 
liere?  La  plupart  même  ne  gardent  pas  les  bienfëances  :  peu  fenfibles  aux 
difcours  qu'on  tient  fur  leur  compte  ,  elles  s'applaudiffent  les  premières  de 
leurs  intrigues,  &  fe  font  honneur  du  nombre  de  foupirans  que  leur  beauté 
&  leurs  charmes  attirent  ^  leurs  pieds  :  elles  parlent  H  librement  de  leurs 
aventures  ,  qu'il  femble  qu'elles  mefurent  leur  mérite  fur  le  nombre  de 
conquêtes  qu'elles  font,  leurs  plaifirs  même  feroient  fades  ,  A  le  public 
n'en  étoit  informé. 

Il  en  eft  d'autres  qui  ont  ,  à  la  vérité  ,  quelque  refte  de  pudeur  &  de 
retenue.  Plus  fenfibles  \  la  manière  dont  on  parle  d'elles  dans  le  monde , 
elles  fe  parent  de  l'extérieur  de  la  vertu  &  de  la  fageffe;  elles  louent  la 
pudeur  avec  emphafe,  &  tâchent  de  fe  faire  un  nom  de  femmes  fages  âc 
vcrtueufes.  Mais  ces  belles  maximes  qu'elles  débitent  avec  un  certain  air 
de  pudeur  &  de  modeftîe  ,  ne  font  qu'un  appareil  extérieur  de  la  vertu, 
propre  ï  éblouir  ceux  qui  n'approfondifTent  pas  leurs  myHeres,  On  démêle 
âcilcment  leurs  intrigues ,  lorfqu'on  veut  fe  donner  la  peine  de  les  étu- 
dier \  &  tout  bien  compté  «  ï  peîne  trouvcra-t-on  une  femme  à  qui  on  ne 
puiHe  rien  reprocher. 

Il  femble  qu'on  devroit  être  plus  circonfpeâ  à  s'expliquer  fur  le  compte 
des  femmes ,  &  ne  les  pas  peindre  avec  des  couleurs  fi  noires.  Elles  ont 
Mn  honneur  ï  conlervcr  plus  tendre  que  celui  des  hommes  :  ils  ne  fe  dé- 
fendent point  ,  ou  plutôt  ils  fc  font  honneur  de  plufîeurs  chofes  qui  fe- 
roient défavantageufes  ^  une  femme.  Elles  ont  donc  fujec  de  fe  plaindre 
du  procédé  des  hommes  ^  qui  fouveot  ne  les  critiquent  que  par  humeur 
ou  par  vengeance.  AriAide  ,  par  exemple ,  vous  dira  d'un  ton  de  petic- 
malrre»  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  femmes  cruelles,  &  que  d'un  nombre 
i&fîni  qu'il  a  attaquées ,  aucune  n^a  pu  tenir  uo  in(iaot  contre  fon  mérite 
fit  fes  charmes.  La  comte/Te  de  N ajoutera-t-il ,  eA  une  de  ces  beau- 
tés fîeres  qui  ont  uo  air  impofant ,  &  qui  veulent  le  faire  une  réputation 
de  femmes  fages  &  régulières  :  mille  loupirans  gëmiffent  dans  les  fers« 
Ariflide  lui  a  offert  ^ts  vœux  &  fes  foupirs,  &  la  comtefTe  n'a  fait  de  ré- 
finance  qu'autant  qu'il  en  filloit  pour  rendre  (^s  faveurs  plus  précieufes. 

Lyfiasvous  parle  des  galinteries  de  Bellnde;  il  vous  cite  le  nom  de  fei 
gaJans:  il  fait  le  deuil  des  rendez-vous  qu'elle  leur  donne  ^  il  fait  quel 
eA  le  Éivori.  A  entendre  Lyfias,  vous  croirie»  qu'il  cA  de  U  confidence  i 
&  fouvcnt  il  ne  connoit  pas  Belinde. 
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grande,  bien  fûtt 


voli  <le  plus  beau  Jifts  fa  feunefTe; 


\  ne  poavoit  nea  voir  de  plus  Deau  oins  la  jeur 
là    nature  6c   les   grâces    avoient  pris    pUiûr   à   U    former.    Le    prëfidenc 

de  C Tayaot  connue  dans  Ton  enfance,    fin  ëpru  de   fes  charmes  & 

de  Tes  grâces  naiffantes.    Dès  ce  moment  il  l'aima  ;   ëc  (on  amour  s*étantî 
fbniRé  de  plus  en  plus  ^   il  Tépoufa  ,   quoiqu'elle  fût  d'une  naifTance  obf- 
cure,  Les  premières  années  de  leur  hymen  furent  heureufes  :  ce  charmant' 
couple  d'époux  couloic  des  jours  filés  par  l'amour  &  les  plaiHrs.  Trois  anr 
fe  pafferent  dans  cette  union  parfaite ,  fans  que  rien  fût  capable  de  irou^' 
bler  U  féréoité  de  leurs  jours  :    il   fembloit  que   leur  amour  devenoit  dei 
jour  en  jour,  plus  tendre,  &  leurs  empreffemens  plus  vifs.   Rien  ne  pa- 
roifToic  donc   capable   de  défutûr   deux   cœurs  H   étroitement  unis.    Mais 
que    l'amoar   cA   inconilant  !   qu'il   efl   volage  !    qui    peut   fe   flatter   do 
le    fixer? 

Ces  crtfles  réâexions  troublèrent  l'efprit  du  préfîdent  :  il  craignît  que 
fon  ëpoufe ,  dont  la  beauté  faifoic  un  nombre  inRtû  de  foupîrans  ,  ne 
prodiguât  des  faveurs  auxquelles  il  avoir  feul  le  droit  de  prétendre. 
TnRe  »  fombre  &  mélancolique  ,  il  ne  put  cacher  fes  craintes  &  (es 
fbupçons. 

La'  préfideote  ne  fut  pas  long-temps  ^  s'appercevoir  de  ce  qui  fe  paffoit 
dans  le  cœur  de  fon  mari  :  elle  fit  fon  pollible  pour  diflîper  ces  noires  va** 
peurs  qui  obfcurci/Toient  fon  efpric  &  fon  entendement  :  en  femme  fage 
6c  prudente ,  elle  faiiîffoit ,  avec  emprefTement  ,  tous  les  moyens  qu'elle 
croyoit  propres  à  diflîper  fes  foupcons  jaloux  :  elle  alloit  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvoir  lui  faire  plaifir  :  elle  le  prévenoît  en  tout.  Démarches  inu- 
tilet  :  les  carefles ,  fes  prévenances  étoieot  autant  de  coups  de  poignards 
qu'elle  lui  ponoic  dans  le  feîn  ;  jamais  il  ne  paroiffoit  Ci  furieux  que  lorf- 
qu'elle  le  careffoit  ;  fa  jaloufie  alors  paroîilbit  dans  tout  fon  jour.  Les  pleurs 
&  les  larmes  étoîent  les  reffources  de  l'infortunée  préfidente. 

Notre  jaloux  ne  s'en  tint  pas  aux  fimples  foupcons  :  il  fit  épier  toutes 
les  ddmarches  de  fon  époufe  :  les  domeftiques  furent  chargés  de  veiller  fur 
Ta  conduite ,  &  la  femme  de  chambre  obligée  de  rendre  compte  de  toutei 
fes  avions.  Ces  mefures  ne  parureo:  pas  fuffifantes  au  préfîdent ,  pour  s'af- 
furer  de  la  fidélité  de  fon  époufe  ;  il  avoit  une  mère  fort  Âgée  \  il  la  6t 
venir  chez  lui ,  &  lui  confia  la  garde  de  foa  honneur  êc  celui  de  f« 
fi?mmc. 

Cette  vieille ,  ^  qui  il  ne  reftoît  que  le  fouvenîr  des  plaifirs ,  &  le  re- 
gret de  n'en  pouvoir  plus  goûter ,  s  acquitta  fidèlement  de  la  commiffîon 
dont  fon  fîls  l'avoit  chargée  :  elle  ne  perdoit  point  de  vue  U  jeune  pré- 
fidente^ jamais  on  ne  les  voyoit  l'une  fans  l'autre. 

Toutes  ces  précautions  rafTuroieni  en  quelque  forte  le  préfident.  Il  ne 
pouvoir  fe  perfuader  que  fa  femme,  épiée  de  tous  côtés,  pût  tromper  fa 
vigilance.  Outrée  de  dépit  des  foupcons  injurieux  de  fon  mari,  oc  des 
mauvais  traitemens   qu'il  lui  faifoit  fouflrir  ,  elle   penfa   férieufcmenc  aux 
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moyens  de.  fe  venger.  Son  honnéar  &  {a  veitn  Vf  oppoibîent;  iilaîs  qoe 
peuvent  Thonneur  &  la  vertu  contre  ta  haine  &  le  défefpoir? 

Le  chevalier  de  E . . .  cet  homme  fi  redoutable  &  li  connu  dans  le 
inonda  galant ,  lui  «vchc  rendu  pendant  long-teitips ,  dés  afiiduités  ;  matf 
fes  vœux  &  Tes  foupîrs  n'avoienc  point  été  écoutés  \  jamais  il  n^avoit  trouvé 
éfi  belle  ù  cruelle  :  il  fembloifque  fon  cœur  fut  inaccelfible  aux  traits  de 
l'amour.  Le  chevalier  rebuté ,  ou  plutôt  rempli  d'eiliraê  &  de  refpeâ  pour 
'  elle,  renonça  à  Tes  pour(ùite8.  Sa.paifîon  devenue  plni  docile,  il  ne  pen** 
foie  plus  à  s'en  £iire  aitner  :  Tes  vifitesn'étoieat  plus  que  des  viûtes  é» 
bieofeance  &  de  commerce  crvil. 

:  Depuis  l'arrivée  de  la  vieille  farveillahte ,  la  préfidente  ne  parcnflbic  plui 
dans  les  compagnies  ;  elle,  ne  pouvoit  reiuire  ni  recevoir  aucuiie  TÎiîte.  Ott 
fit  courir  le  bruit  qu'elle  avoit  pris  te  parti  de  la  dévotion ,  6c  qu'elle  avoit 
renoncé  au  commerce  du  monde.  Le  chevalier  qui  avoit  appris  cette  nou* 
▼elle.,  foupçotma  du  mydere  dans  cette  retraite ,  &  il  voulue  l'approfindir» 
Infermé  que  cette  dame  alloh  tous  les  joars  fur^  }es  onze  heures ,  entcadre 
U  meiTe  aux  capucins  de  ta  rue  Saînt-Honoré ,  il  s'y  rendit  peikdant  plu- 
iïeurs  jours  \  la  même  heure.  Il  fe  trouva  enfin  un  jour  auprès  d'dle  :  il 
voulue  lui  parler  ;  mais  fes  yeux  lui  impoferent  filence.  Il  comprit  alor» 
que  la  vieille  qu'il  vit  à  coté  d'elle  étoit  une  furveiliante  chargée  d*épicr 
b  conduite  de  cette  jenoe  Dame.  Cette  tyrannie ,  feus  laqndle  il  vit  tp^am 
k  £ùibit  gémir ,  lui  fit  naître  des  eipérances. 

Il /avoit f  u  ^ui  rend  f<m  efprit  affermi, 

Qu^unc  fimme  qu'on  garde,  eft  gagnée  à  demi^ 

Et  que  h's  noirs  chagrins  des  maris  &  des  peres 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires,  <• 

Le  chevalier  n'ayant  donc  pu  lui  parler,  prit  le  parti  de  lu  écnit,  II 
lui  remit,  le  jour  fuivant,  ce  petit  billet  : 

Tai  été ,  madame ,  plufieurs  fois  à  votre  kôtel ,  pour  m^injhrmer  dt  votrt 
Jknté,  6  vous  renouyelUr  les  affurances  de  mon  refpeâ.    Seroit-ce  par  va$ 
ordres  qu'on  m'a  dit  chaque  fois  que  vous  n^étie^ipas  vijibh  ?  Qu^al-je  fait^ 
madame ,  pour  être  traité  f  true&ment?  Je  vous  aime ,  il  eft  vrai,  je  vont 
adore  ;  mais  cet  amour  efi-il  un  crime  ?  Soumis  &  refpeSueux ,  ar't'il jamais 
franchi  les  bornes  que  votre  vertu  lui  a  prefirites  ?    Vous  Jaye[  quel  a  été 
mon  refpecl  jufqu*à  préfint  :  mon  amour  fira  le  même  dans  la  fuite  ;  il  ne 
m^échappera   aucune  parole  qui  puiffe  alarmer  votre  vertu ,  ni  hkffèr  votrt 
dèlicateffe.   Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  madame ,  c'cji  de  me  per^ 
mettre  de  vous  faire  ma  cour.    Si  vous  m^accorde\  cette  faveur^  vous  ftn* 
drei^  la  paix  &  la  tranquilUti  au  chevalier  de  B, 
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**  Tar  prfn3eat&  ayant  reçu  ce  billet,  le  Un  ptufieurs  fois  :  eJ!e  ne  favoîc 
R  elle  devait  y  feire  réponfe.  D*un  càié  la  vertu  la  rctenoir  ,  de  l'autre 
PefcJavâge  &  U  fervirude  d«.ns  laquelle  on  U  faifoit  g^ir,  loi  fiifuieot 
chercher  les  moyens  de  Te  venger.  Sa  haine  &  fon  averfton  ponr  fon  m«rî 
prenoîent  de  nouvelles  forces  de  jour  en  jour.  Helas  !  quels  effet*  ne  pro- 
duit point  cette  palfion?  Elle  ne  fait  guère  moins  de  peine  &  de  plailir  à 
une  femme  que  l'amour  :  il  femblc  même  quVlle  foit  plus  vive  &  plnj 
animée  ,  &(  quelle  lui  caufe  des  mowvemeos  plus  violens.  Le  triomphe  de 
cette  pafTïon  réveille  routes  les  autres. 

La  préfidente  ne  penfant  donc  qu'à  fe  venger»  ne  confulta  que  la  haine 
qui  ragitoit  ,  &  fit  taire  fon  honneur  &  fa  vertu.  Perfuadée  qu'il  n*eft 
point  de  plaifir  plus  doux  que  celui  de  triompher  de  U  vigilance  d'un  j^ 
louz ,  elle  fit  U  réponfe  fuivante. 

Que  Us  ehofcs  ont  changé  de  face  ^  chtvaîUr  ^  depuis  que  je  ne  vous  al 
yu  !  Je  ne  fais  quelle  hîiarrtrU  d^efprit  a  pris  mon  mari.  Depuis  plus  de 
deux  mois  fa  jaloufie  me  fait  éprouver  tout  ce  que  le  fort  a  de  plus  dur  & 
de  plus  crtêeL  Je  ne  me  plains  point  de  la  g/ne  dans  laquelle  il  me  tient  :  je 
renoncerais  volontiers  â  toutes  les  douceurs  de  la  focièti ,  &  je  me  renfer^ 
mcrois  dans  mon  domeftique ,  fi  ma  retraite  pouvait  affurer  mon  repos ,  & 
me  rendre  /on  efîtme  &  fin  amitié.  Ses  foupçons  injurieux  me  percent  le 
coeur  &  font  capables  de  me  jeter  dans  U  dêfefpoir. . , ,  Ce  tCa  point  été 
par  mon  ordre  qu*on  vous  a  refufe  la  porte  :  je  ne  favois  pas  que  vous 
fuffïet^  venu  .)  rhâfeL  Se  vous  donne^^  pas  la  peine  de  revenir  ;  fe  ne  ferois 
pas  vtftble  pour  vous  i  je  ne  reçois  plus  de  vifite.  Renfermée  dans  mon  do-* 
mefliquû ,  je  n^ai  pour  toute  compagnie ,  que  ta  mère  de  %on  mari  :  e'eji 
une  furveillantc  qu*îl  a  fait  venir  pour  épier  toutes  mes  démarches.  Mer 
domefUques  même  font  ausant  d^efpions ,  qui  doivent  rendre  compte  de  ma 
conduite.  Je  m^expofe  beaucoup  en  vous  écrivant:  mon  mari  fe  porteroit  aux 
dernières  extrémités^  s'il  venait  a  le  favoir.  Garde^^U  ficret ^  ù  plaigne^  le 
fort  de  Pinfortunèe  prèfidente  de  C  . . , 

LMgltfe  des  capucins  étoit,  comme  je  Paî  dit,  le  lieu  du  rendez-vo4y? 
Le  chevalier  qui  »'y  rrouvoit  régulièrement  tous  les  joars^  ayant  reçu  ce  bil"» 
let,  !e  lut  avec  Pcmprelfcment  de  l'amant  le  plus  paffiormé.  Il  pefa  tous 
les  mors  ,  &  il  comprit  qu'une  féconde  lettre  deiermineroit  U  prcfidente 
à  lui  donner  un  readez-vous.  Il  lui  écrivit,  en  conféquence»  U  lettre 
fiûvante  : 

Je  n'(j/  pu  Itre^  madame  ,  la  lettre  que  vous  m^ave\fait  t honneur  d€^ 
m*écrire ,  Jans  verjer  un  torrent  de  larma.  Eft-il  pojjihle  que  votre  mari 
puijfe  fe  porter  à  de  telles  extrémités  ?  Votre  vertu  ne  devrou-eUe  pas  dijfiper 
les  foupqons  injurieux  qu^U  forttie  fur  votre  compte?  Vos  grâces  ^  vos 
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que  t  u  préfideote  Rit  Vy  trouver  peu  de  temp»  après  qu^î  y  fat  arrivé* 
li  ,  Ma  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  ils  s'enivrèrent  des  plaifirs  les  plui 
doux  de  l'amour  &  de  la  volupté.  Le  plaifir  5c  la  falifadlion  que  la  pré- 
fidente  reffentoit  de  triompher  de  la  laloufie  de  Ton  mari,  la  fàifoîenc 
expirer  fous  les  coups  réitérés  de  Ton  cher  amant.  Enivrés  tous  deux  des 
bveurs  de  Tamour,  ils  fuccomboient  fous  le  poids  de  la  volupté. 

Nos  deux  amans  s'étant  donné   mille  preuves  d'une  tcndrefle  muruelîe, 

S  rirent  des  arrangemens  pour  fe  voir  de  temps  en   temps  :  inilruits   tou« 
eux    par  l'amour  ^  ce  petit  dieu  fut  plus  de  trois  mois  le  feul  témoin  de 
leurs   ébats. 

Cène  intrigue  ne  fatisfaifoit  point  entièrement  la  haine  de  la  prélîdente: 
elle  ne  fe  croyoit  pas  aifez  vengée  de  Ton  mari ,  H  elle  ne  partageoit  le 
lit  nuptial  avec  fon  amanr.  Les  obflacles  étoîent  grands  :  le  préfident  s*ab- 
fentoit  rarement  :  il  fortoit,  à  la  vérité,  fur  les  huit  heures  du  matin, 
pour  aller  au  palais  ^  mais  îl  avoit  foin  de  fermer  la  chambre  où  couchoic 
fon  époufe,  ék  il  donnoit  la  clef  à  la  furveillante.  Fidèle  aux  ordres  que 
lui  donnoit  fon  fils,  elle  n*ouvroit  l'appartement  de  fa  belle-fîlle  que  lor(^ 
qu'il  éioit  temps  d'aller  ^  la  mefTe.  Il  paroifToit  donc  impofTible  que  la 
préfidenre  pût  introduire  fon  amant  dans  fa  chambre.  Ces  difficultés  ne  U 
rebutèrent  cependant  point  :  le  plaifir  de  fe  venger  leva  tous  les  obdacles. 

J'ai  dit  que  le  préfident  fortoit  fur  les  huit  heures  pour  aller  au  palais, 
d'où  il  ne  revenoît  que  l'après-midi.  Ce  fut  ce  temps  d'ablcnce  qu'elle 
choint  pour  partager  (on  lit  avec  fon  cher  amant  ;  ce  fut  dans  ce  defTein 
qu'elle  nniroduific  un  foir  dans  fon  cabinet  de  toilette.  H  fe  cacha  dans 
une  armoire,  ou  il  refla  jufqu'au  lendemain.  Le  préfident  étant  forti  ï  l'heure 
ordinaire,  ramam  fut  prendre  (à  place,  &  jouit  des  faveurs  dent  cet  époux 
étoît  fi   jaloux. 

Ce  commerce  dura  quelque  temps,  fans  que  rien  les  troublât  dans  leurs 
tendres  amours  :  il  fembloit  que  tout  les  favortfoit  :  le  mari  éroit  moins 
inquiet  &  les  efpions  moins  vigilans  \  ils  auroient  donc  pu  prolonger  les 
Aveurs  de  l'amour.  Un  accident  caufa  des  alarmes,  &  interrompit  le  com- 
merce. 

L'accident  dont  je  veux  parler,  fut  le  retour  précipité  du  préfident.  Etant 
forti  un  matin  à  l'heure  ordinaire.  Le  chevalier  qui  avoit  été  introduit  le  foir 
dans  le  cabinet,  fût  d'abord  le  remplacer  auprès  de  la  préfîdente.  Le  ma-  ' 
giibat  fe  trouva  incommodé.  Si  revînt  prefqu'auHi-tôc  qu'il  fut  fortî  ;  s'il 
avoit  eu  quelques  foupcons ,  il  auroit  furpris  ce  couple  d'amans  dans  une 
poflure  Ik  confirmer  fes  craintes  &  fes  inquiémdes;  mais  le  bruit  quM  fit, 
donna  le  temps  au  galant  de  fe  cacher  dans  la  ruelle  du  lit,  où  il  refla 
juft^u^  ce  que  le  préfident  fût  forti. 

Ccne  fcene  fe  padâ  bien  ;  mais  elle  parat  Ci  comique  êc  fi  plaifante  au 
chevalier,  qu'il  eut  l'imprudence  de  la  confier  à  fon  ami  le  comte  de  H... 
Celui-ci  qui  avoit  rendu  imitilemeot  des  a/fiduités  à  la  préfidence,  profita 
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de  cette  occaffon  pour  fe  venger.  11  publia  Tintrigue  ,  &  cette  tveni 
«ievinc  la  nouvelle  «lu  jour.  Elle  fit  beaucoup  rire  le  public ,  qui  ravojc 
Jaloulle  <lu  prcfident.  ^ 

Je  me  ftiis  engagé  ï  vous  citer  encore  un  exemple  fembUble  k  cl 
que  je  viens  de  vous  rapporter.  Parini  un  nombre  infini  d*intngues  f«rc-| 
tes  qu'on  trouve  daas  les  Anecdotes  galantes  ,  je  choifis  celles  de  la  maff 
quife  de  M....  peuc-itre  les  favez-vous  :  elles  ont  fait  quelque  bruit  dans 
le  monde.  N'imporce^  oa  peut  vous  les  remettre  devant  les  yeux;  eUe« 
fervirom  à  vaut  convaincre  qt>e  toutes  les  précautions  que  U  JalouGe  fsiii 
prendre  à  un  mari,  font  non-feulement  inutlle5,  mais  même  fouvent  pfé^l 
judiciables.  Venons  au  bit,  I 

La  marquife  de  M... .  connue  avant  Ton  hymenée,  fous  le  oom  de  la 
demoifelle  de  Vorneuville»  étoil  fille  du  comte  d'Ary-...  chef  d'une  an- 
cienne famille  de  Champagne  ;  elle  écoit  le  dernier  fruit  de  ion  nia/ûge 
avec  la  demoifelle  de  S...  qui  mourut  quelque  temps  après  la  nailTanfe 
«Se  cette  fille.  le  comte  prit  un  foin  particulier  de  Téducation  de  fes  en- 
hns  :  il  mit  U  jeune  de  Verneuville  i  l'Aflomprion ,  à  Faits ,  où  étoit  fij 
fille  aînée  :  il  donna  ordre  aux  religieufes  de  lui  infpirer  du  goût  pour  le 
cloître.  Les  nonnes,  fidèles  aux  ordres  du  comte,  firent  jouer  tous  les  ref- 
forts  de  leur  politique  ordinaire ,  pour  faire  tomber  cette  jeune  demoifelle 
dans  les  pièges  qu'elles  lui  cendoient  :  prévenances,  carefTes  ,  bonboof, 
coût  fut  employé  pour  lui  infpirer  l'amour  de  ta  retraite;  mais  toutes  leurs 
démarches  furent  inutiles  :  elle  avoir  une  fi  grande  averfion  pour  le  cloi- 
cre»  qu'elles  ne  purent  venir  à  bout  de  la  vaincre. 

Le  comte  d'Ary. . . .  informé  de  la  répugnance  que  fa  fille  avoît  pour 
l'état  religieux  »  ne  voulut  point  forcer  fon  inclination.  Plus  humain  ,  ou 
plutôt  moins  barbare  que  bien  des  pères,  il  la  fit  venir  chez  lui,  &  U  prt>> 
duiût  dans  te  mondtf  :  elle  avoit  environ  quinze  ans.  Ses  grâces  &  feg 
charmes  qui  commençoîent  ^  (e  développer ,  attiroient  beaucoup  de  jeunes 
cavaliers  che^  le  comte;  pluûeurs  offroient  leurs  vcnix  &c  leurs  foupirs  à 
cette  beauté  naiffante.  Cétoit  une  brunetre  vive ,  piquante ,  capable  d'inf* 
pirer  de  la  tendreffe  &  de  l'amour  aux  plus  infenfibles. 

Peu  de  temps  après  que  cette  jeune  demoifelle  eut  paru  dans  le  monde, 
le  marquis  de  M. ...  qui  avoit  époufé,  en  premières  noces,  U  demoiiclle 
de  Joinville,  qui  mourut  quelque  temps  après  fon  hymen,  &  dont  il  a'a- 
voit  point  eu  d'enfans  ,  augmenta  le  nombre  des  foupiraos.  Son  âge  de  fa 
figure  ne  prévenoient  point  en  fa  faveur  :  il  étoit  petit ,  contrefiiit ,  &  âgé 
de  quarante-cinq  ans;  de  plus,  il  avoit  U  réputation  de  mars  pcti 
commode. 

Ce  nouveau  foupîrant  avoit  peu  d'artraits  pour  la  jeune  demoifcUe  de 
Verneuville;  le  chevalier  de  la  L. ...  lui  plaifoit  davantage  :  cVtoii  un 
jeune-homme  de  dix-fcpt  ^  dix-huit  ani,  gtatid  ,  bien-^r.  d'une  figure  ai- 
mable, heureufe  &  fpirituelle;  mais  fa  formne  n'éioit  pas  û  bnUaiue  que 
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cette  ^  mirquîs.  Cette  confidëration  touchoit  peu  la  jeune  demoifelle  : 
elle  ne  confultoit  que  fon  cœur  &c  n'écoutoit  que  fon  amour.  Le  comte  ne 
penfoit  pas  de  même  :  les  biens  &  !es  richefles  du  niArquis  ax'oient  plus 
d'&nraits  pour  lui,  que  la  jeunefTe  &  la  bonne  mine  du  chevalier. 

ConnoiiTant  donc  les  difpofirions  du  marquis  pour  fa  fille,  le  comte 
pcnfa  ï  couronner  les  vœux:  il  lui  en  parla;  en  vain  voulut-elle  s'oppofer 
à  fc«  volontés  :  c'étoit  un  perc  abfolu  qui  vouloir  être  obéi.  Ses  pleurs  Se 
fes  larmes  ne  purent  le  toucher  :  il  falloit  ou  prendre  le  voile,  ou  con- 
feniir  ïi  cette  union ,  dont  rintérèi  formoir  tous  les  nœuds:  que  faire  dans 
celte  triflc  fituation  ?  D'un  côté  elle  prévoyoit  les  fuites  fiicheufes  de  l'u- 
nion de  deux  cœurs  f\  mal  aflbrtis  \  de  l*autrc  toutes  les  horreurs  de  la  fo- 
litude  étoient  préfenres  ^  fon  efpric;  et.  tout  bien  combiné  ^  cet  hymen  lui 
parut  préférable  an  voile. 

•  Elle  fe  fournit  donc  aux  volontés  de  fon  père ,  &  promît  de  donner  fa 
main  au  marquis.  Le  chevalier  de  U  L. . .  informé  de  ce  qui  fe  paffoir, 
devint  furieux  :  il  vouloir  tout  tenter  pour  l'arracher  des  mains  de  Ton  ri- 
val ;  mais  U  dcmoifcllc  ne  voulut  point  favorifer  les  projets  quM  formoîti 
elle  aurott  mieux  aimé  perdre  la  vie ,  que  de  rien  faire  qui  pût  alarmer 
fa  vertu  6c  fon  honneur.  Dés  que  fon  hymen  fur  réfolu ,  elle  congédia 
toute  U  jeuoe(fe,que  fa  beauté  attiroit  chez  elle  ;  &  en  fille  fage  &  pru- 
dente, elle  prit  le  parti  de  ne  recevoir  la  viijte  d'aucun  cavalier  qui  pût 
porter  ombrage  au  marquis.  Son  amant  enchanté  de  fes  difpolitîons,  preffa 
fe  moment  de  fon  bonheur,  &  célébra  fon  hymen  avec  tou[e  la  pompe 
&  U  magnificence  qu'il  méritoir. 

La  demoifelle  de  Verneuville  devenue  ta  marquife  de  M. . .  eut  mille 
attentions  pour  fon  époux  :  elle  le  prévenoît ,  le  carertbit ,  l'amufoit  -,  elle 
n'étoit  occupée  que  des  moyens  de  lui  plaire;  il  fembloit  que  la  raîfon  fût 
plus  forte  que  l'amour.  Le  marquis  enchanté  des  bonnes  manières  de  fa 
tendre  époufe,  Taimoit  éperdument;  elle  lui  devenoic  plus  chère  de  jour 
en  jour. 

Il  o^étoic  cependant  pas  faos  inquiétudes* 

1>«  difgracis  tPautrui  profitant  dans  fon  ame^ 
Il  chtr<koit  Us  moyens ,  ayant  pris  une  femme  , 
De  pottvoir  garantir  fon  front  de  tous  affronts^ 
Et  U  tirer  du  pair  d'avec  les  autres  fronts  : 
Pour  ce  noble  dejfein  il  veut  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  Phumaine  politique. 

Mol.  Ecoï.  des  Femme». 

La  marmjïfe  ne  fut  pas  fong-iemps  fans  être  informée  des  craintes  de 
fon  mari  »  &  des  mefures  qu'il  avait  prifef  pour  s'aHurcr  de  fa  fidélité.  \5n 
valet  de  chambre  qu'il  avoit  chargé  d'épier  la  conduite  de  foo  époufe ,  & 
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ée  lui  rendre  compte  de  toutes  fes  démarches ,  avoir  de  rînclinatjoo  pow 
une  des  femmes  de  chambre  de  la  marquife.  Cette  fille  feofible  aux  fciu 
de  fon  amant,  ne  le  faifoit  poiut  foupirer  en  vain:  fouveot  elle  lui  don-^É 
noit  des  marques  les  moins  équivoques  d'une  tendreffe  réciproque.  Du^j 
Moulin ,  c'eft  le  nom  du  valet  de  chambre ,  ne  put  s'empêcher  de  confier 
à  fa  maiirerte  les  ordres  dont  le  marquis  l'avoit  chargé.  A  peine  cette  fille 
fut-elle  la  dépofitaire  du  fecret ,  qu'elle  fut  informer  fa  maicreffe  des  foup- 
cons  injurieux  que  fon  mari  formoit  fur  fon  compte  .  &  des  ordres  donc 
xl  avoit  chargé  du  Moulin.  Cetre  nouvelle  la  rendit  furieufe  :  abandonnée 
aux  tranrports  de  la  haine  &  de  Tavcrûon ,  elle  vouloir  faire  éclater  fa  rage 
&  fon  dérefpoir ,  &  faire  éprouver  ï  fon  mari  tout  ce  que  la  vengeaoct 
peut  infplrer  à  une  femme  lurieufe. 

Après  avoir  donné  les  premiers  momens  à  la  colère,  elle  reprit  fe£  feoi 
peu  à  peu.  Confeillée  par  fa  fille  de  chambre  elle  voulut  difuniuler  :  ce 
parti  lui  parut  le  plus  fur  pour  fe  venger. 

Elle  ne  témoigna  donc  rien  de  fon  reffenitment  \  fon  époux;  au  con« 
traire,  elle  redoubla  d'attention  pour  lui  :  fes  careffes  furent  plus  tendrez , 
fes  prévenances  plus  marquées,  fes  manières  plus  engageantes ,  fes  difcours 
plus  fédutfans. 

Claudine,  c'efl  le  nom  de  la  fille  de  chambre,  gagnée  par  les  préfens 
que  lui  fie  la  marquife ,  tâcha  de  mettre  du  Moulin  dans  fes  intérêts.  Il 
étoit  depuis  long-temps  au  fervice  du  marquis,  5c  même  fon  homme  de 
confiance  :  il  étoît  donc  néccfTaire  de  fe  l'attacher,  Claudine  l'enircprit,  Se 
elle  en  vint  à  bout  :  quelques  louis  achevèrent  ce  que  Pamour  avok 
commencé. 

Le  chevalier  de  la  L. ..  étoît,  comme  je  l'ai  dit  cî-delTus ,  du  nomcrre 
de  ceux  qui  avoient  offert  leurs  vœux  &  leurs  foupirs  l  la  marquife  avioc 
fon  hymen.  Elle  avoit  toujours  confervé  de  l'inclination  pour  lui  ;  quot« 
qu'elle  l'eut  congédié,  comme  les  autres,  &c  qu'elle  n'eut  pas  voulu  luil 
permettre  de  lui  rendre  des  adiduités  depuis  fon  mariage.  Ce  fut  for  lui 
qu'elle  jeu  les  yeux  pour  la  féconder  dans  la  vengeance  quVlle  voulait 
tirer  des  foupçons  injurieux  de  fon  mari  ;  mais  il  falloit  fauver  les  appa- 
rences :  il  ne  convenoît  pas  qu'elle  fit  les  avances,  ou  du  moins,  il  falloit 
faire  enforte  que  le  chevalier  ne  pût  fe  l'imaginer. 

Du  Moulin  fut  chargé  de  conduire  cette  intrigue  :  il  sVo  acquitta  en 
homme  qui  étoit  au  fait  de  ces  fortes  de  commînîons.  Ayant  trouvé  Poe- 
cafion  de  parler  au  chevalier,  il  le  fonda  fur  fes  difpoficions,  fit  lui  ofTit 
fes  fervices.  Le  chevalier  charmé  de  la  bonne  volonté  de  du  Moulin  , 
lui  donna  quelques  écus  pour  le  récompenfer  de  fes  bonnes  ioteotioas,  & 
lui  promît  de  mieux  recoonoUre  fes  fervices  dans  la  fuite ,  s'il  venoît  \ 
bout  de  l'introduire  auprès  de  la  marquife. 

De  retour  ^  l'hôtel ,  ce  garçon  rendit  compte  de  fa  r>éeociarioa.  La  mar* 
quife  fut  charmée  de   l'heureux  fuccès  de  foo  cotrepriK  :  il  oe  fut  plus 
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iqneftîon  que  de  trouver  les  moyens  de  &ire  entrer  le  chevalier  fans  quo 
perfonne  le  vit  :  il  nVtoit  pas  facile.  Le  fuilTe  écoit  loujours  ^  la  pone; 
les  domefliques  étoient  en  grand  nombre  \  peut-être  quelques-uns  ctoient- 
ils  chargés  auffî  de  rendre  compte  au  marquis ,  de  tout  ce  qui  fe  paColt  \ 
l'hôtel  pendant  fon  abfeDce. 

Le  marquis  qui  occupoit  dans  ce  temps-là  Thôtel  de  R. . .  avoît  fait  faire 
une  petite  porte  au  bout  du  jardin ,  qui  ed  fur  le  bord  de  la  feine.  Cette 
petite  porte  auroit  été  trés-commode  pour  introduire  te  chevalier  :  il  auroir 
pu  entrer  &  foriîr,  fans  que  perionne  l'eût  vu  ;  mais  le  marquis  feul  en 
avoit  la  clef.  Du  Moulin  fut  charge  de  ta  lui  prendre  pendant  fon  fom- 
meil ,  6c  d*en  faire  Êûre  une  femblable  :  les  ordres  furent  exécutés  dès  la 
ouït  fuivaote. 

Dès  que  la  clef  fut  ^te ,  il  fallut  convenir  du  jour  &  du  moment  qu^oQ 
introduiroit  le  chevalier.  Le  marquis  altoic  ordinairement  tous  les  jeudis 
pafler  raprès-midi  à  l'hôtel  de  C. . . .  Ce  jour  fut  choifi  pour  le  rendez- 
vous.  Du  Moulin  en  informa  le  chevalier,  &  lui  dit  qu'il  iroit  l'avertir, 
lorfque  le  jaloux  feroit  forti.  La  marquife  feignît  dès  ce  jour-U  une  légère 
îndilponiioA,  qui  lui  fervit  de  prétexte  pour  reiler  chez  elle,  £c  ne  point 
accompagner  (on  marî. 

Cet  heureux  jour  qu'on  atteodoit  avec  tant  d'impatience  de  part  &  d'au- 
tre, arriva  enfin.    Le  marquis  n'ayant  pu  engager  fon  époufe  à  aller  avec 

lui  \  l'hôtel  de  C prit  le  parti  d'y  aller  feul.    A  peine  fut-il  forti ,  que 

du  Moulin  fut  trouver  le  chevalier.  Madame  eft  feule  au  logis ,  lui  dit-il  ; 
une  légère  îndifpoficion  l'a  empêchée  de  fortir.  Venez,  monfieur,  je  vais 
vous  introduire  dans  fon  appartement;  elle  fera  furieufe  lorfqu'elle  vous 
verra  ;  mais  vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  paix  &  la  mienne.  Monfieur 
en  allé  \  l'hôtel  de  C. ...;  on  y  jouera  :  ainll  il  ne  rentrera  que  fur  les 
oeuf  i  dix  heures. 

Le  chevalier  n'eut  pas  de  peiue  è  fe  rendre  aux  infiances  de  ce  garçon; 
Sûr  que  fa  vifite  ne  feroit  pas  inutile,  il  le  fuivit  avec  plaifir.  Celui-ci  le 
fit  entrer  parle  jardin,  <Sc  le  conduifit,  fans  être  vu  de   perfonne,  \  l'ap» 

Îianement  de  la  marquife.  Il  la  trouva  dans  un  petit  négligé  des  plus  ga- 
ans,  &  qui  relevoic  inRnîmeat  l'éclac  de  fes  charmes  :  jamais  elle  o'avoic 
paru  C  vive  &  fî  piquante. 

\^  marouife  n'avoit  pas  voulu  s'habiller,  afin  de  pcrfuader  plus  facile- 
ment qu'elle  n'avoit  aucune  connoif&nce  des  démarches  de  uu  Moulin. 
Elle  parut  furieufe  ,  lorfqu'elle  vit  le  chevalier.  Comment ,  monfieur ,  lui 
dit-elle,  ofez-vous  paroitre  ici?  Voulez-vous  donc  me  brouiller  avec  mon 
mari  \  que  peofera-t-îl «  sM  vient  a  favoir  que  j'ai  reçu  votre  vifite?  Quel 
eft  le  coquin  qui  a  eu  la  témérité  &  Tinfolence  de  vous  introduire  ^^i\%  mes 
ordres  ? . . .  Que  ce  petit  air  de  colère  rendoit  fes  grâces  touchantes  !  qu'il 
ajoutoit  de  charmes  &  fa  beauté  ! 

Le  chevalier,  qui  s'étok  jeté  ^  fes  genoux*  teooit  fa  bouche  collée  for 
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peau.  Ce  Fut  îe  premier  objet  qui  s'offrit  à  la  vue  du  marquis ,  lorfqu'il 
encra  dans  1'app.irtenienc  de  la  femme.  A  qui  eA  ce  chapeau  ,  madame» 
lui  dit-il  d'un  ton  fort  férieux?  La  marquife,  fans  le  déconcerrer,  fe  mic 
à  rire  de  toutes  fes  forces.  Plus  elle  rioic ,  plus  le  marquis  témoignoit  d*em- 
pretremenr  de  favoir  à  qui  étoit  le  chapeau. 

CraignaDC  cependant  que  Ton  mari  ne  fe  fachàc,  elle  fe  jeta  à  fon  cou, 
fir  lui  die ,  en  l'embrafTant  :  ru  vas ,  fans  doute ,  mon  ami ,  me  traiter  do 
folle  ,  lorfque  je  t'aurai  fait  l'hiAoIre  du  chapeau^  mais  enfin  il  faut  te  U 
dire  ,  puifque  tu  le  veux. 

Je  m'éiois  mife,  lui  dic-elle,  un  moment  ï  ma  fenêtre;  il  a  pzfTé  pen- 
dant ce  temps  là  un  homme  dans  la  rue  qui  criott ,  chapeau  à  vendre  : 
il  tenoit  dans  fa  main  celui  que  voilà.  J'ai  die  en  badinant  :  combien  le 
chapeau,  marchanda  Cet  homme  ayant  entendu  ma  voix,  efl  monté  &c 
me  l'a  donné  à  examiner.  Pour  ne  pas  lui  ^re  voir  que  je  me  moquoîs 
de  lui ,  je  lui  ai  demandé  combien  il  vouloit  le  vendre  -,  il  me  l'a  fait  un 
louis  :  je  lui  en  ai  offert  fix  francs ,  perfuadée  qu'il  ne  me  le  donneroit 
pas  pour  ce  prix.  Voyant  que  je  ne  voulois  pas  en  donner  davantage,  il 
me  Ta  laiffc  pour  fix  francs  ^  je  les  lui  ai  comptés ,  &  j'ai  pris  le  chapeau  : 
lu  le  don^efa^  à  ton  valet  de  chambre  fi  tu  veux- 
Le  marquis  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  aventure  t  il  prit  le  cha- 
peau &  l'examina.  Comment ,  dit-il ,  a-t-il  pu  te  le  donner  pour  fix  francs? 
il  eft  prefque  neuf;  le  plumet  eft  beau,  &  le  bord  a  peu  fervi.  L'ayant 
mis  fur  fa  (ère  ,  la  marquife  s'écria  en  riant  :  ah  !  qu'il  te  va  bien  ,  mon 
ami,  il  te  rajeunir  de  dix  ans.  Tu  as  raifon ,  ma  femme,  reprit  le  mar- 
quis ,  il  me  fait  fort  bien  :  je  vais  le  prendre  pour  aller  à  l'opéra  ;  j'aurar 
Tair  d'un  petit-maitrc. 

Le  chevalier,  qui  avoît  été  ^  l'opéra  ^  la  fortie  de  l'hôtel  de  M....avoîc 
compté  fon  aventure  ï  tous  les  jeunes  gens  de  fa  connoilTance.  On  s'en 
entretenoit  au  fpeflacle,  ÔC  on  s^en  amuloit  beaucoup  :  les  ris  &  les  plaifîrs 
redoublèrent,  lor(qu'on  vit  parottre  le  marquis  avec  le  chapeau  du  cheva- 
lier. Tous  les  yeux  fe  Axèrent  fur  lui,  &  ceux  qui  favoient  déjà  l'aventure, 
ne  pouvoient  »'empêcher  d'éclater  de  rire ,  lorfque  le  marquis  leur  racoa- 
coit  VhiOoire  que  u  femme  lui  avoic  faiie. 

Vous  voyez,  monfieur ,  que  toutes  les  précautions  qu'un  mari  prend  pour 
s'âfTnrer  de  la  fidélité  de  fa  femme ,  font  inutiles  :  elle  trouve  toujourv  tes 
moyens  de  tromper  fa  vigilance,  Ù  fa  vertu  eft  équivoque.  Je  dis  comme 
Ati^e  ;  J^Joi,  EcoU  des  Femmes, 

Me  je  ne  tiendrais  moi ,  quelque  foin  qu*on  fe  donn$  » 
Aîon  honneur  guère  fur  aux  maint  dune  perfonne^ 
A  qui  y  dans   Us  defrs  qui  pourroient  raJpttUir , 
U  ne  manqucroif  nen  ^  qu'un  moyen  de  Jaillir, 
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St  fi  (emme  qui  dormoit  profondément.  Comme  elle  étaïe  dins  Ton  pre- 
mier fommeil  ,  elle  o^avoic   rien  entendu  de  tout  ce  qui  &'écoii  pafTé. 

Cet  homme  ayant  reconnu  le  crime  qu'il  avoit  commis  ^  fe  punit  lui- 
même  ,  6c  fe  perça  avec  le  même  fer  que  fa  crédulité  lui  avoit  fait  plonger 
dans  le  fein  'de  Ion  propre   fils. 

Je  ftrai  ici,  monfieur,  la  même  réflexion  que  Phèdre.  Je  vous  dirai  que 
ù  cet  homme  eut  eu  meilleure  opinion  de  la  vertu  de  fa  femme  ,  fie  que 
les  malignes  influences  de  la  Jaloufîe  n'euffent  point  troviblé  fa  raifon  ,  il 
n'auroit  pas  ajouté  foi  fi  facilement  aux  accufaiions  atroces  qu^on  fornioic 
contre  fon  honneur  &  celui  de  fon  époufe  :  il  auroît,  à  ^exemple  d'Au- 
gufte ,  (a)  examiné  cette  affaire  avec  tout  le  foin  6c  l'exaâitude  pofTible. 
Comme  il  lui  auroit  été  facile  de  reconnoitre  la  fauffeté  des  accufations,  il 
n^aurott  pas  détruit  toute  fa  maifon  par  un  crime  fi  horrible  &  fi  énorme, 

Jofeph  me  fournie  le  fécond  exemple  des  fceoes  tragiques  de  la  JalouGe  \ 
je  le  tire  du  livre  XIV  de  fcs  antiquités.  Le  récit  fimple  &  naturel  qu^il 
fait  dans  le  feptieme  chapitre,  montre  de  quels  excès  efl  capable  un  homme 
livré  aux  tranlports  de  cette  palTion. 

Hérode,  dit- il,  reçut  ordre,  après  la  mort  de  Hircan  ,  de  fe  rendre  au* 
près  d^Augufle  :  il  entreprit  ce  voyage  avec  répugnance.  Sa  liaifon  avec  An- 
toine lui  faifoîr  craindre  d'être  mal  reçu  de  cet  empereur.  Il  mit  ordre  à 
f  es  affaires  avant  de  partir  :  il  envoya  fa  mère ,  fa  faut  &  tous  fes  enfans 
à  Mafada,  &  chargea  fon  frère  à.*en  prendre  foin  :  il  ne  voulut  pas  lui 
confier  fa  femme;  il  la  donna  à  garder  à  Soéme  dans  le  château  d'Alexan- 
drion ,  dont  il  Tavoit  ^t  gouverneur.  L'amour  que  ce  prince  avoit  pour 
fon  époufe,  n'éroit  point  une  tendrefTe  ordinaire;  c'étott  une  palTion.  Ja- 
mais roari  n*a  aimé  fi  êperdûment  fa  femme.  Son  amour  éroit  fi  vîf  &  fi 
violent ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  la  voir  paffer  en  d'autres  mains , 
en  cas  qu'il  lui  arrivât  quelque  malheur.  Il  commanda  en  conféquence  [i 
Socme  de  la  faire  mourir  ,  s^il  apprenoit  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  acci- 
dent rocheux. 

Après  ces  ordres  que  la  jaloufie  diâa ,  Hérode  partit  avec  de  grands 
préfens  ,  pour  aller  trouver  Augufie.  Cet  empereur  te  reçut  beaucoup 
tiûeux  qu'il  ne  pcnfoit  :  il  lui  confirma  noQ-feulcmcnt  le  titre  de  roi ,  il 
le  combla  encore  de  préfens. 

Mariamne  ,  c'éroit  le  nom  de  la  reine  ,  fe  voyant  enfermée  dans  Iç 
château  d'Alexandrioo  ,   &c  exaâement  gardée  ,   fe  regardoit   comme  une 


^  («)  Aprèi  cette  fcene  trigttrue.  h  femae  lui  pourfuivie  en  juftîce.  On  raccufoit  d'érrt 
coupable  d<  la  mort  de  Ton  dU  fit  de  fon  mari.  Les  cent  juge»  devant  qui  ccite  afiiire 
iyt  ponét ,  ("upplierent  l'empereur  d'en  prendre  connoiflance  lui-même.  Augul^e  ayant  dif- 
lifi  U%  ténèbres  de  la  calomnie,  prononça  ce  jugement  :  Que  l'affranchi  qui  avoit  été  la 
c.i\re  d«  tant  de  maux  ,  IbuJfriroit  la  peine  que  Toa  itimç  mcxitoit,  6c  que  la  fcounc  iiQÏt 
éigat  de  coDipaÛàoiif  4i  Boa  de  dûtiment. 
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Tel  éroit  Vint  ou  fe  trouvoit  la  famille  royale ,  lorfqu^Hérode  apprit  la 
viéïoire  complète  qu*Augufle  avoit  remportée  fur  Anioine.  Obligé  d'aller 
faire  fa  cour  à  l'empereur  ,  il  confia  de  tiouveaii  Maiiamne  aux  foins  de 
Soëme ,  avec  les  mêmes  ordres  qu'il  lui  avoit  donnes  auparavant  :  il  lui 
promit  de  grandes  récompenfes,  s'il  les  exécutoit  fidèlement.  La  reine  fut 
plus  irritée  que  jamais ,  de  fe  voir  expofée  tous  les  jours  à  de  nouveaux 
dangers  de  la  part  de  fon  mari.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  plus  de  froi- 
deur ii  d'indifférence  au  retour  de  ce  voyage.  Exciré  par  la  mère  &  fa 
fœur  ,  il  ne  balança  plus  à  ajouter  foi  aux  calomnies  atroces  qu'on  débi* 
loit  fur  le  compte  de  fon  époufe.  La  haine  ayant  fuccédé  à  Tamour ,  îl 
réfoluc  la  mort  de  celle  quM  avoit  aimée  épetdûment.  11  fi:  vcnii ,  avant 
d'exécuter  fes  noirs  deffeins  ,  un  eunuque  qui  écoit  attaché  à  la  leine  :  il 
Tinterrogea.  Cet  homme  ne  la  chargea  d'aucun  crime  :  Soëme  fut  le  fcul 
accufé.  L'eunuque  dit  à  Hérode  ^  que  ce  confident  Pavoit  trahi,  &  quM 
avoit  révélé  les  ordres  qu'il  lui  avoit  donnés. 

Ces  dépofitions  confirmèrent  le  roi  dans  fes  foupçons  jaloux.  Perfuadé 
que  Soeme  n'avoit  pu  révéler  un  fecret  de  cette  importance  ,  fans  avoir 
obtenu  âts  faveurs  de  la  reine ,  il  les  condamna  tous  deux  à  morr« 

A  peine  les  ordres  ^rent-ils  exécutés  ,  qu'Hérode  reconnut  la  fauffeté 
des  crimes  dont  on  avoit  accufé  Ton  cpoufe.  Se  reprochant  k  ch;ique  nio- 
rient  d'avoir  fait  mourir  celle  dont  la  vertu  n'étoic  en  rien  inférieure  ^  la 
beauté ,  la  vie  lui  devînt  ï  charge ,  rien  ne  pouvoic  adoucir  fa  douleur  ^c 
fes  peines;  les  plaifirs  les  plus  vifs  lui  étoient  inflpides  ;  l'image  de  fa  chère 
Mari.imne   le  luivoic  par-tout,    &   lui  reprochoît  fon   crime. 

Que  de  réflexions ,  Mondeur ,  Ton  peut  faire  fur  cette  fcene  tragique  ! 
Hérode  &  Mariamne  s'aiment  tendrement  ;  ils  coulent  des  jours  heureux 
les  premières  années  de  leur  hymen  ,  dont  Tamour  avoit  formé  les  n«uds, 
&  rien  ne  paroiffoit  pouvoir  les  rompre.  La  tiifcorde  gémit  d'une  union  fi 
parfaite  &  fi  confiante  :  la  jaloufie  la  féconde  dans  fes  noirs  projets  ;  elle 
t^ofinue  peu  2i  peu  dans  le  corur  d'Hérode  :  des  légers  foupçons  commen- 
cent à  troubler  Ton  efprit  ;  loin  de  les  combattre,  il  cherche  ^  les  conFr- 
mer  :  devenus  plu^  forts  &c  plus  violons ,  ils  l'agitent  &  le  troublent.  Sub- 
jugués enfin ,  ils  forment  la  réfolution  barbare  de  faire  mourir  une  tendre 
époufe  &  un  vrai  &  fincere  ami, 

Rappellez-vous,  Monficur,  les  infortunés  amours  de  Gabriel  de  Vergi  & 
de  Raoul  de  Coucy  ;  &  jugez  de  quels  txm  &  de  quelles  cruautés  un 
homme  jaloux  efl  capable.  De  pareilles  fcenes  font  bien  capables  de  vous 
convaincre  des  effets  terribles  de  la  JaloiTie,  &  de  l'inutilité  de^  précau- 
tions qu'un  mari  peut  prendre  pour  s'afTurer  de  la  fidélité  de  f*  femme. 
Si  vous  y  faites  une  attention  férieufe ,  vous  goûterez  en  paix  les  douccufl 
de  l'amour,  &  rien  né  pourra  troubler  la  fcrénité  de  vos  jours. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  6c, 
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JANIÇON,    (  François-Michel  )  Auteur  Poliii^ue. 

X^Rançois-Michel  Janiçon,  né  à  Pari»  Cû  1^7+ ,  envoyé  en  Hollande 
i  rage  de  neuf  ans ,  &  agent  du  landgrave  de  Hetl'e-CafTel  auprès  des  Hol* 
landoîs,  a  publié  plufieu»  ouvrages  (a),  entr'autres,  un  Livre  qui  a  pour 
titre  :  Etat  préjent  dt  la  Republique  des  Provinces-Unies  &  des  Pays  qui  en 
dépendent,   La  Haye,  chez  Jean  van-Duren,  deux  volumes  in- 12.   le  pre- 
mier publié  en   17191  àc  le  fécond  en  1730.   Ceft  la  defcription  la  plus 
complète  &  la  plu&  exaâe  ,  comme  la  plus  récente,    que  nous  ayons  de 
cette   république.   On  y  trouve ,  dans  un  grand  détail ,  les  pofledïons ,  fes 
confeils  ,  fes  tribunaux,  fes  forces,  fon  commerce,  &  tout  le  méchanifme 
de  fon  gouvcmcmenc  intérieur.  Après  avoir  décrit ,  dans  le  premier  voIu« 
me,  tous  les  collèges  qui  compofenc  le  gouvernement  général  delà  répu- 
blique ,  l'auteur  explique,  dans  le  fécond,  Pétendue  de  fon  pouvoir  &  de 
fa  fouveraineté  dans  les  pays  qui  ont  été  conquis  par  fes  armes,  ou  qui  fe 
font  foumis  d'eux-mêmes  ï  fa  domination  ,  pays  que  dans  les  Provinces- 
Unies  on  appelle  La  Généralité,  parce  qu'ils  ne  dépendent  d'aucune  pro- 
vince particulière,  mais  des  Etats-Généraux.  L'auteur  avoit  promis  un  troi- 
fieme  volume  au   fujet  de  la  province  de  Gueldres  &  d'une  partie  de  la 
Hollande;  mais  ce  troifieme  volume  n*a  point  paru  (3). 

Ce  livre  de  Janiçon  excita  des  troubles  dans  la  république  des  lettres 
entre  Rouffet  6c  la  Barre  de  Beaumarchais,  deux  auteurs  François  réfugiés, 
qui  s'étanc  partagés  en  différentes  opinions  ^  l'occafion  de  l'ouvrage  de  Ja- 
niçon, écrivirent  l'un  contre  l'autre  avec  une  vivacité  indécente. 


(*)£j  BihUothttjut  Jés  Dames ^  traduit  de  TAnglois ,  1  roL  in-ll.  te  Pa][e-partout  de 
(i  )  y9yt[  VartuU  Je  Temple,  dont  l'ouvrage  roule  fur  le  mèmt  Tuiet  que  celut-ci. 


JANISSAIRE,   Tm.   Soldat  d'infanterie  Turque ,  qtâ  forme  un 
corps  formidable  en  lui-même ,  &  fur-tout  à  celui  qui  U  paie, 

J-<ES  gen-y-cériSf  c^efl-^-dîre ,  nouveaux  foldats,  que  nous  nommons 
Janiflaires  ,  fe  montrèrent  chez  les  Turcs  (  quand  ils  eurent  vaincu  les 
Grecs  )  dans  toute  leur  vigueur,  au  nombre  d environ  ^^  mille,  conibr^ 
tnément  \  leur  établiffement  dont  nous  ignorons  l'époque.  Quelques  biHo- 
riens  prétendent  que  c'eft  le  fultan  Amurath  II,  fils  d'Orcan,  qui  a  donné 
en  1 371,  ^  cette  tnilice  déjà  iaflicuce,  la  forme  qu'on  voit  fublifler  encore. 
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des  capîuîoes,  aa-dcfTus  derquels  il  y  a  le  lieatenaoc-gén^ral ,  qui  ohéli  à 
Vig^  leul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  Janinnires  efl  fait  comme  U  manche  dVnc 
cafadue;  l'un  des  bours  fert  à  couvrir  leur  tête  ,  &  l'autre  tombe  fur  leurs 
épaules;  on  attache  ï  ce  bonnet  fur  le  front,  une  efpece  de  tuyau  dW- 
gent  doré,  long  de  demi-pied,  ^arnî  de  faufTes  pierreries.  Quand  les  Janif* 
faires  marchent  ï  Tamiée,  le  lultan  leur  fournit  des  chevaux  pour  porter 
leur  bagage,  &  des  chameaux  pour  porter  leurs  tentes;  favoîr  un  cheval 
pour  lo  loldat$«  &  un  chameau  pour  2o.  A  l'avénemeot  de  chaque  fultaa 
fur  le  trône ,  on  augmente  leur  paie  pendant  quelque  temps  d*un  afpre 
par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  h  dépouille  de  ceux  qui  meurent  fans  en&ns^ 
&  les  autres  ^  quoiqu'ils  ayent  des  enfans ,  ne  lainent  pas  de  léguer  quel- 
que chofe  à  leur  chambre.  Parmi  les  JanifTaires ,  il  n*y  a  que  les  folacs 
&  les  peyes  qui  foient  de  la  garde  de  Ttuipcrenr;  les  autres  ne  vont  au 
férail ,  que  pour  accomp;igner  li^urs  commandant  les  jours  de  divan,  &c 
pour  empêcher  tes  défordres.  Ordinairement  on  les  met  en  fentinelle  aux 
portes  &  aux  carrefours  de  la   ville  :  rotTC  le  monde  les  craint  5c  les  re(^ 

Îieâe«  quoiquMs  n'ayent  qu'une  canne  ï  la  main,  car  on  ne  leur  donne 
eurs  armes,  que  lorfqu^ls  vont  en  campagne, 

Plufieurs  d'entr'eux  ne  manquent  pas  d'éducation ,  étant  en  partie  tirés 
du  corps  des  azaucoglans,  parmi  lefquels  leur  impatience,  ou  quelqu'aurre 
défaut ,  ne  leur  a  pas  permis  de  reflet  :  ceux  qui  doivent  être  reçus ,  paf- 
fent  en  revue  devant  le  commiflairc ,  Se  chacun  tient  le  bas  de' la  veflc 
de  fon  compagnon.  On  écrit  leurs  noms  fur  le  regiQre  du  grand-feigneur; 
après  quoi  ils  courent  tous  vers  leur  maître  de  chambre,  qui  pour  leur 
apprendre  qu'ils  font  fous  fa  jurifdiâion ,  leur  donne  à  chacun  en  paiTant 
un  coup  de  main  derrière  l'oreille. 

On  leur  fait  faire  deux  fermcns  lors  de  leur  enrôlement;  !e  premier,  de 
fervir  fidèlement  le  grand-feigneur;  le  fécond  ,  de  fuivre  la  volonté  de 
leurs  camarades.  En  effet,  0  c'y  a  point  de  corps  plus  uni  que  celui  des 
JanilTaires ,  &  cette  grande  umoo  loutient  finguHérement  leur  autorité  • 
car  quoiqu'ils  ne  foient  que  la  à  i)  mille  dans  Conllantinople  ,  ils  foat 
fûrt  que  leurs  camarades  ne  manqueront  pas  d'approuver  leur  conduite. 

De-U  vient  leur  force,  qui  efl  telle,  que  le  grand-feigneur  n'a  rien  aa 
monde  de  plus  à  craindre  que  leurs  caprices.  Celui  qui  fe  dit  l'invincible 
fulian,  doit  trembler  au  premier  fignal  de  la  munnerie  d'un  miférable 
Janiflaire. 

Combien  de  foÎK  n'ont- ils  pas  fait  changer  à  leur  fantaiHe  la  fice  de 
Vcmptre  ?  les  plus  fîers  empereurs,  ëc  les  plus  habiles  miniflrcs,  ont  fou- 
vent  éprouvé  qu'il  ctoit  pour  eux  du  dernier  danger  d'entretenir  en  temps 
de  paix,  une  milice  fi  redoutable.  Rlle  dépofa  Bajazet  II  en  1512  ^  elle 
avança  U  mort  d'Amujrai  111  ca   1595Î  elle   menaça   Mahomet  IJI  de  le 
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aniffaires  prennent  leur  temps  pour  demander  leur  paie,  ou  pour  en  avoir 
augmeniaiion,  menaçinr  de  piller  la  ville,  ce  qu'ils  ont  fait  en  plufieurs 
rencontres.  Cet  aga  pour  réfifter  à  ce  foulevement ,  &  pour  faire  mieux  exé- 
cuter Tes  ordres ,  le  fait  dans  ces  occurrences  accompagner  de  trente  ou 
quirance  mungis,  ou  prévôts  des  JanifTaires,  avec  cinq  ou  ûx  cents  de  cette 
milice,  pour  fe  faifir  des  malfaiteurs,  &  les  conduire  dans  les  prifons  :  car 
tl  a  tout  pouvoir  fur  la  vie  des  Jani/Taires,  qu'il  ne  fait  néanmoins  mourir 
que  de  nuit,  de  peur  de  quelque  foulevement.  La  falaque  ou  baflonnade 
fur  la  plante  des  pieds  ert  pour  les  moindres  crimes:  mais  quand  leurs  cri- 
mes méritent  la  mort,  il  les  fait  étrangler  ou  coudre  dans  un  fac,  &  jeter 
dans  quelque  lac  ou  rivière. 

Quand  le  janiflar-agafi  meurt ,  foit  de  mort  naturelle  ou  violente ,  tous 
fes  biens  vont  au  profit  du  tréfor  commun  des  Janinàîres,  fans  que  le  grand- 
.fcigneur  en  touche  un  afpre. 


JANSÉNIUS,  Auteur  de  Pouvragc  intitulé  :  Mars  Gallicus. 

CjORNEILLE  JANSÉNIUS  vînt  au  monde  en  iç8ç  dans  le  village 
d'Accoy,  près  de  Leerdam  en  Hollande  ,  6c  moumt  le  6  de  Mai  163S, 
à  Ypres,  dont  il  écoit  évéque.  Ce  Prélat,  Ci  connu  dans  le  monde  par  le 
livre  intitulé  :  Auguflinus  jeu  dt  doârind  Jancii  Auguflini ,  &c.  qui  a  été 
condamné  par  les  bulles  des  papes  Urbain  VIII ,  Innocent  X  &  Alexan- 
dre VIII,  &  qui  a  excité  de  £i  grands  troubles  dans  l'églife,  e(l  auffi  Tau- 
cear  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  AUxandri  Fatricù  Armacani  Mars 
CalUcus ,  feu  di  juftitia  armorum  &  fcederum  régis  Galiia  libre  duc. 

Attaché  par  un  emploi  à  la  branche  de  la  maifon  d'Autriche  ,  qui 
régnoit  alors  en  Efpagne,  Janfénius  iîgnala  fon  -/ele  pour  elle  par  cet  ou- 
vrage. Il  le  fit  pour  répondre  à  un  petit  livre  intitulé  :  »  QaeRions  dé- 
»  cfdées  par  Béuan  Arroy,  prêtre  ,  doâeur  eo  théologie  de  la  faculté  de 
v  Paris,  &  théologal  de  Téglife  de  Lyon,  «  dédié  ^  Louis  XIII,  roi  de 
France,  imprimé  avec  approbation  Ôc  privilège,  où  Pauteur  avoit  entre- 
pris de  luflifier  tes  alliances  de  ce  prince  âc  la  juAice  de  fes  armes. 

Janfénius  divifa  fa  réponfe  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  il  exa- 
mine le  droit  des  armes  du  roi  irés-chrétien.  Dans  la  ieconde  ,  le  droit 
de  fes  alliances  avec  les  protellans  en  général ,  ôc  avec  les  Hollandois  en 
particulier  \  6c  il  fait  cet  examen  avec  toute  la  vivacité  d'un  fujet  qui  veut 

f>taire  ^  fon  maître,  Ôc  avec  tout  l'emportement  d'un  ennemi.  L'auteur  fe 
ivre  aux  plus  grands  excès  contre  notre  fouverain  ,  6c  dit  en  termes  ex- 
près ,  que  les  rois  trés-chrétiens  n'ont  de  chrétien  que  le  nom.  Cet  ou- 
vrage faiyrique  valut  ï  Janfénius  Pévéché  d'Yprcs  ;  Philipjpe  IV  le  lui  fit 
dooxier  ea  1636.  Ceux  que  de  foo  nom  Poo  appelle  JaoféuiOes  ^  préteo* 
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lis  ont  donn^  tes  plus  riches  noms  du  monde  :  Tune  ç*appelle  Pifle 
d'or,  &  l'autre  l'ille  d'argent.  Sur  la  foi  de  ces  beaux  noms»  lesETpagnoIs 
êi  les  Hoilandois  ont  fait  pour  découvrir  ces  iûes  des  tentatives  qui  ont 
trés-mal  rêufH.  Des  entreprifes  aulTî  judicîeufes  &  aufTi-bien  fondées  que 
celles-là  font  naturellement  fouvenir  du  Mlifiillpi,  du  Sud,   du  Weft  ,  ôc 

H  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de  Tifle  de  FatriHo  ,  ^  80  milles  des 
mers  Japonoifes  au  fud  de  Jefo.  Ceft  Pexil  ordinaire  des  grands  dîfgra- 
ciés  de  la  cour  ,  où  ils  s'occupent  ordinairement  à  faire  des  étoffes  de 
foie  d'une  grande  beauté  ;  car  ,  il  faut  y  travailler  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  C'eft  un  vrai  bonheur  pour  un  gouvernement  defpotique  ,  que  de 
poiTéder  une  ifle  auHi  propre  à  l'ufage  qu'on  en  fait.  La  mer  qui  Tenvi- 
ronne  efl  fi  orageufe  ,  6(  les  cotes  en  font  fi  roides  &  fi  efcarpées  ,  que 
lorfqu'on  -y  va  porter  des  provifions ,  relever  la  garde,  &c.  on  eft  obligé 
dMlever  le  bateau  avec  toute  fa  charge,  par  le  moyen  d'une  grue,  6l  de 
le  defcendre  de  même. 

Les  Japonois  comme  bien  d^autres  peuples  ,  n'ont  fait  qu'une  feuîe  & 
même  chofe  de  leur  fydéme  de  théologie ,  &  de  leur  ancienne  hifloire. 
Voici  ce  qu'ils  difent  de  leur  origine.  Ils  descendent  tous  de  fept  dieux , 
qui  ont  fuccelfivement  &  de  père  en  fils  gouverné  l'empire  du  Japon, 
'  pendant  une  fuite  de  lîecles  indéterminée.  Le  premier  de  ces  dieux  efl  la 
première  chofe  qui  fortir  du  chaos,  6c  c'étoit  fa  partie  îa  plus  pure  &  fa 
puifTance  învifible.  Son  fils  fortît  de  lui  d'une  manière  inconcevable  à  l'ef- 
prit  humain  ;  où  ,  comme  quelques-uns  prétendentVexpliquer  ,  &  la  ren- 
dre intelligible,  il  fortit  par  le  mouvement  &  le  pouvoir  aÔif  des  cieux , 
&  des  élémens  qui  font  fous  le  ciel.  Les  trois  premiers  de  ces  fept  dieux 
n'eurent  point  de  femmes^  mais  les  quatre  derniers  furent  mariés,  &  cha- 
cun eut  de  fa  femme  fon  fucceffeur.  On  conclura  d'abord ,  que  ce  chan- 
gement ne  pût  arriver  fans  que  cette  raA  divine  fouffric  quelque  déchet 
dans  fcs  perfe£lions  &  dans  fa  félicité  ;  point  du  tout  ;  les  Japonois  fou- 
tiennent  que  leurs  mariages  étoient  abfolumcnt  différcns  des  nôtres  ,  mais 
ils  avouent  que  la  manière  en  eft  tout-à-&ji  incompréhenfible.  Cet  heu- 
reux temps  dura  jufqu*^  Ifanagi  Mikotto  ,  le  7e.  de  cette  dynaflte ,  qui 
inflruit  &  féduit  par  l'exemple  de  l'oifeau  Sekire,  eût  le  premier  un  com- 
merce charnel  âc  grofHer  avec  Ifanami  Mikotto  fa  femme.  Taot  il  efl  vraif 
pour  les  dieux  auffi-bieD  que  pour  les  hommes,  que 

Le  mai  fi  prend  à  voir  deux  amans  de  trop  près,  {a) 

Depuis  cette  époque  fatale ,  cette  race  dégénérée  ne  produifît  plus  qu'une 
efpccc  de  héros ,  de  demi- dieux, 

Teufin-Dai-DCn  ,  fils  aîné  d'Ifanagi,  fut  le  chef  de  cette  féconde  Dy- 


(4)  FomeneUc,  Eglotaei, 
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II  efl  cependant  fort  apparent ,  que  dzs  colonies  auront  été  enroyécs  de 
temps  en  temps  dans  le  Japon,  foit  de  la  Chine,  foit  de  la  Corée,  foit 
même  de  quelqu'autre  pays  voifin  ;  d'ailleurs  les  naufrages  forts  fréquens 
fur  les  côtes  de  cet  empire,  y  ont  fouventjccé  des  étrangers;  mais  il  faut 
conclure  des  raifons  que  nous  avons  rapportées  ci-defTus,  prifes  de  la  lan- 
gue, de  la  religion,  des  mœurs,  &c.  que  ces  acceflîons  de  peuple  ont  dÛ 
toujours  être  peu  contidérables ,  par  rapport  au  gros  de  la  naiîoo. 

Le  climat  du  Japon  Q*e(i  pas  fort  tempéré ,  il  y  fait  très-froid  en  hiver 
&  exceflivement  chaud  en  été.  Ils  ont  une  efpece  de  faifon  des  pluies  en 
Juin  âc  en  Juillet,  mats  moins  régulière  que  dans  les  contrées  plus  chaudes 
des  Indes.  En  général  le  temps  y  eft  fort  inconfiant  Ôc  le  tonnerre  &  le< 
éclairs  y  font  fort  fréquens.  La  mer  y  eft  fort  tcmpeftueufe ,  &  d'autant 
plus  dangereufe  qu^elIe  e\\  pleine  d'écueils  &  de  bas  fondf.  Il  y  a  de  plus 
deux  tournons  dangereux  donc  notre  auteur  fiic  une  terrible  peinture  ;  il 
eR  vrai  qu'il  ne  les  a  jamais  vus,  &  que  les  pocrcs  en  parlent  fouvent 
dans  leurs  ouvrages,  &  les  prêtres  dans  leurs  fermons;  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  n^  ait  beaucoup  à  rabattre  de  Pidée  que  le  peuple  en  a.  On 
voit  auflî  fréquemment  des  trombes  s'élever  dans  ces  mers. 

Il  y  a  long-temps  qu*on  a  remarqué  que  le  fonds  de  la  mer  refTem- 
bloic  ordinairement  aux  terres  voifines.  Suivant  cette  règle ,  le  Japon  doit 
erre,  comme  il  l'eft  aufll  en  général,  un  pays  montagneux,  pierreux  ëc 
flërile.  L'eau  douce  n'y  manque  pas ,  mais  quelques-unes  des  rivières  qui 
r.irrofent,  font  fî  rapides  Ôc  u  emplies  de  pierres,  que  lors  même  quelles 
l'ont  baifes ,  &  que  l'eau  va  i^  peine  jufqu'au  genou ,  il  faut  cinq  hommes 
robuHes  &  qui  en  connoifTeot  bien  le  lit  pour  y  faire  pafTer  un  cheval  ^ 
car  pour  des  ponts  il  ne  faut  pas  feulement  penfer  à   y  en  bâtir. 

Les  tremblemens  de  terres  y  font  fort  fréquens.  Les  peuples  en  attrî" 
buent  la  caufe  à  une  eroffe  baleine  qui  fe  traîne  fous  la  terre ,  ôl  y  font 
ii  accoutumés  qu'ils  difent  que  ce  n'eft  rîen  ;  ces  riens,  y  font  pourtant 
uelquefois  d'horribles  défordres.  (a)  On  dit  qu'en  170J ,  il  en  eiï  arrivé 
un  qui,  joioc  à  un  furieux  incendie,  ruina  la  ville  de  Jcdo  ai  le  palais 
de  l'empereur,  &  que  plus  de  200,000  habitans  «voient  été  enfevelis  fous 
les  mines. 

Le  Japon  abonde  en  minéraux  de  en  métaux.  De  ces  derniers  le  cuivre 
efl  te  plus  commun ,  on  y  trouve  aufli  de  l'or,  de  l'argent,  6t  du  fer;  ce* 
lui-ct  y  efl  pourtant  afTez  rare,  puifqu'îl  y  vaut  prcfqu'aurant  que  le  cui- 
vre. Il  y  a  peu  d*étaim,  mais  extrêmement  fin  ;  on  ne  s'en  fert  pas  beau- 
coup dans  le  pays.  Les  pierres  précieufes  font  des  agathes  très-belles, 
des  cornalines  oc  des  jalpei.  On  n'y  manque  pas  de  charbon  de  terre,  Ac 
le  foufre  y  abonde  ;   auiU  y  a-t-il  plusieurs  volcans ,  &  grand  nombre  de 


{s)  Djns  une  tetuc  écrite  de  Bauria  à  l'aut^or. 
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mens  humains,  ils  fervent  à  fumer  les  terres.  Des  arpenteurs  jm-es  doivent 
mefurer  les  champs  avaoi  qu''on  feme  ;  &  lorfque  la  moiiîoa  approche  ils 
fuppucent  ordinairement  avec  beaucoup  de  juileffe  ce  que  la  récolte  doit 
produire  ,  &  par-U  ils  empêchent  que  les  fermiers  ne  trompent  leurs  Ç&i» 
gneurs.  Ceux-ci  tirent  i*a  &  les  quatrièmes  font  pour  les  fermiers.  Leurs 
grains  font  i"*.  le  riz  qui  y  eft  admirablement  bon.  2^  L'orge;  ils  en 
Dourrinènc  le  bétail  6c  les  chevaux.  ^**.  Le  froment  qui  y  eft  peu  eftimé. 
4^  Le  daidfu ,  efpece  de  fèves;  c^efl,  après  le  riz,  leur  aliment  le  plus 
ordinaire  de  le  plus  eRîmé.  ^^  Le  fodfu  ,  autre  efpece  de  fèves.  Uya  de 
plus  Tâwi,  (panicum  indicum  Tahem.)  Xe^iWÀ^  {milium  vulgare  noflras,) 
le  lije,  {panicum  vulgare  jiiba  minore^  fcminc  nigricarue.)  6i  en  général 
toute  forte  de  bled  &  de  légumes. 

Les  raves  y  croiflène  en  abondance  &  fort  groffes.  Les  Japonoîs  en  ufent 
extrêmement  ;  mais ,  comme  ils  fument  leurs  terres  avec  des  excrément 
humains,  leurs  raves  ont  une  odeur  fi  forte,  que  les  Européens  ne  peu- 
vent les  fouffrir.  Le«  raiforts,  CAroites ,  courges,  melons,  concombres,  le» 
mala  injana  ,  le  fenouil,  &c.  y  croiflent  naturellement.  Les  Hollandoii  y 
feinenc  du  perfil ,  du  cumin  ,  de  la  chicorée ,  &  des  laitues  qui  croiffent 
ircs-bien. 

De  routes  les  plantes,  même  des  plantes  molles  qui  croiffeot  au  fonds 
de  la  mer,  il  y  en  a  très-peu  dont  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs,  tes 
fruits,  ne  fervent  de  nourriture^  oon-feulement  au  peuple,  mais  même  aux 
perfonnes  de  diflinâion. 

11  efl  vrai  que  le  peuple ,  ignorant ,  ne  fâchant  pas  diflinguer  les  plantea 
venimcufes  des  autres,  il  en  arrive  fouvent  de  fâcheux  accidens.  Il  y  ea 
a  pourtant  quelques-unes  quMs  ont  Part  de  dépouiller  de  leurs  mauvaifea 
qualités,  ôi  qu'ils  ofent  ent'uite  manger  impunément. 

Les  animaux  h  quatre  pieds ,  fauvages  ou  domediques  ,  font  en  fort  petit 
nombre  au  Japon.  Les  premiers  y  trouvent  trop  peu  de  lîeux  déferts  oit 
ils  puilfcnt  multiplier,  8c  les  derniers  ne  font  nourris  que  pour  les  voi<* 
tures  &   le  labourage. 

L'opinion  de  Utranfmîgrarion  des  âmes,  prerqu*univerfel!ement  adoptées, 
réduit  La  plupart  du  peuple  i  ne  vivre  que  de  végétaux.  Les  chevaux  y  font 
petits ,  mais  beaux  o:  bons  ;  les  bœufs  &  les  vaches  n'y  fervent  que  pour 
le  charrois  &  le  labourage.  L^ufage  du  lait  &  du  beurre  y  efl  inconn'^.  Il 
y  a  une  efpece  de  buflles  d^une  grofl'cur  monflrueufe  &  qui  ont  des  bofTey 
fur  le  dos  comme  les  chameaux.  Les  ànec ,  mulets  ,  chameaux  &  éléphans , 
y  font  entièrement  inconntis.  Il  y  a  très-peu  de  brebis ,  de  chèvres  &  dû 
cochons ,  &  ce  peu  y  a  été  apporté  par  les  étrangers.  Les  chiens  y  font 
en  fx>mbre  exceifif  &  trcs-incommodes  :  cela  n'cftpa»  furprenant;  chaque 
rue  cfl  obligée  d'en  nourrir  un  certain  nombre,  il  c(ï  défendu  fous  de  grofiês 
peines  de  les  maltraiter  ,  &  c*eA  un  crime  capital  que  de  les  tuer;  quand 
ils  oieureat  oa  les  enterre  dans  les  cimetières  ordiniires  fur  le  fommet 
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pinî^s  ÎQternci.  Tlî  tirent  Phuile  de  la  graîfTe  en  îa  faifant  bouillir,  êi  man- 
genr  le  fédiment  qui  rcfte  ,  après  qu'elle  a  bouilli  une  féconde  fois.  A 
Végiid  des  os,  on  fait  bouillir  ceux  qui  font  d'une  fubHance  cartilagioeufe 
quand  ils  font  frais,  &  on  les  man^c  ;  ou  bien  on  les  ratiHe,  on  les  net- 
toyé j  6c  on  les  feche  pour  la  cui(ine.  Ce  qui  n'eH  pas  mangeable ,  (  car 
par  malheur  ÎIs  ne  connoKTent  pas  la  machine  de  Papin,)  n'efl  pourtant 
pas  perdu  :  des  parties  nerveufes  &  tendincufes,  on  en  fait  des  cordes,  & 
des  os  les  plus  folides  plufieurs  petits  ouvrages.  Une  autre  remarque  h.  faire 
c'efl  le  grand  cas  que  les  Japonoîs  font  de  certains  poiffons  rares  &  ex- 
quis :  dans  certaines  occafions  extraordinaires  ,  le  tai  ,  (  c'cH  un  poifîbn 
que  les  HoUandois  dans  les  indes  appellent  flcto-craffcn ,  o\x  JIctn-craJftm) 
ce  fe  vend  pas  au-deffous  de  mille  cobaogs. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  contes  que  les  Japonoîs  débitent  fur  leur 
origine.  Quoique  les  empereurs  eccléfianiques  du  Japon  foienr  héritiers  de 
leurs  divins  ancêtres  ,  ils  n'ont  pas  hérité  de  tous  leurs  titres.  Celui  de 
Mikotto  cft  confacré  aux  dieux  h  aux  demi-dieux  des  deux  premières  dy- 
nadies  ;  on  n'appelle  les  princes  de  la  troifîeme ,  que  Mikaddo ,  diminutif 
de  ce  titre  divin,  Daï.Oo,  Kvo  ,  &  Tai,  empereur,  prince,  grand 
feigneur ,  TeuHn ,  fils  des  cieux  &c.  Souvent  on  les  défîgne  par  le  nom  de 
Dairi ,  qui  fignifie  proprement  leur  cour  entière.  On  ne  peut  prefque  s'i- 
maginer jufqu'où  les  Japooois  poulfent  le  rcfpeâ  qu'ils  ont  pour  celui  qui 
eft  revêtu  de  ces  titres ,  &  l'idée  qu'ils  ont  de  fa  grandeur  Ôc  de  fa  fain- 
teié.  On  peut  croire  facilement  que  l'empereur  de  fon  côté  ne  néglige 
rien  pour  foutenir  cette  opinion ,  el]e  lui  efl  trop  avantageufe ,  aufTi  lui 
coûte-t-elle  afTez  cher.  Il  n'oferoît,  fatis  déroger,  toucher  la  terre  du  bout 
du  pied  :  t'il  veut  aller  quelque  part ,  il  faut  que  des  hommes  l'y  portent 
fur  leurs  épaules.  Encore  moins  voudruit-it  expofer  fa  perfonnc  facrée  au 
grand  air,  te  foleil  même  n'efl  pas  digne  de  luire  fur  fa  tére.  Il  eH  fî 
laint  iufqu'au  bout  des  ongles,  qu  il  ii'oreroîc  fe  les  rogner,  non  plus  que 
fe  faire  couper  la  barbe  &  les  cheveux  :  on  prend  le  temps  qu'il  dort 
pour  lui  retrancher  ces  fuperiluités  incommodes,  dt  de  cette  manière  di- 
fent  les  Japonots,  on  ne  préjudicie  aucunement  \  fa  grandeur  éc  à  fa  fain- 
teié  \  car  c'efl  un  vol  qu'on  lui  fait.  Dans  les  prentiers  temps  il  étoit 
obligé  de  «''affeoir  fur  fon  trône ,  la  couronne  fur  la  tète ,  &  de  &\  tenir 
immobile  pendant  quelques  heures  de  la  matinée ,  fans  remuer  même  les 
yeux.  Cette  obfervance  pafToît  pour  nécelfaire  \  la  tranquillité  de  Tcm- 
pire«  Depuis  oo  s'eH  avilé ,  au  grand  fouUgemeot  de  l'empereur,  qtte  c'é- 
toit  11  couronne  même  qui  étoit  le  paUaduim  fatal  ,  donc  l'immobilité 
affuroit  le  repos  de  l'Etat.  Ainlî  c'eH  \  préfcnt  la  couronne  ,  qui  ,  placée 
fur  le  trône,  remplit  cette  foodion  au  lieu  du  fouverain  ,  &  fans  doute 
avec  plus  d'exaâitude ,  quelque  patient  qu'on  puilTe  le  fuppofer.  Chaque 
jour  on  apprête  le  manger  de  ce  prince  daru  des  pots  neufs ,  &  on  ne  le 
icn  qu'en  vûflelle  neuve ,  le  tout  d'une  extrême  propreté ,  mais  de  terre 
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dâmet  même  s'y  attachent  avec  fucci 
un  grand  nom  par  des  poéfies ,  des  hiiloires»  Ôl  des  ouvrages  d'efprit  d*au* 
très  genres.  On  y  aime  d^ailleurs  beaucoup  la  muftque  ,  Ôc  la  jeunelfe  n*y 
néglige  point  les  exercices  du  corpf. 

Autrefois  &  quand  le  Dairi  étoit  feul  maître  de  Tempire,  il  rëndoit  où 
il  lui  plaifoit ,  &  la  cour  changeoic  fouveni  de  féjour  :  à  prëfenc  elle  paroît 
fixée  à  Miaco  ,  &  occupe  un  quariier  de  cette  grande  ville.  Ce  quartier 
lui-même  mérite  bî'.D  le  nom  de  ville  «  tant  par  fa  grandeur  que  parce 
qu'il  crt  fortifié  de  murs  &  de  folTés.  Une  garde  nombicufe,  que  l'empe- 
reur féculier  y  entretient  fous  prétexte  de  veiller  à  fa  fureté  du  Dairi,  le 
tient  dans  une  prifon  auffi  réelle  qu'elle  paroic  honorable.  Tout  cela  ref- 
fenible  fort  à  l'état  ou  étoient  les  rois  de  France  de  la  fin  de  la  première 
race,  fiétris  aflez  injurtement  dans  Thiftoire  fous  le  nom  de  Faincans  ^  & 
à  la  conduite  que  les  maires  du  palais  tenoieni  à  leur  égard. 
.  Nous  avons  déjà  vu  les  fables  que  les  Japonois  débitent  touchant  leur 
origine  &  les  commençemens  de  leur  liiRoire.  Depuis  Awadfe  Dfuno  Mi- 
kottOf  dernier  des  demi-dieux  qui  ont  régné  dans  le  Japon,  jufqu^  tSyn- 
Mu,  le  premier  de  leurs  rois  dont  le  nom  foit  connu  avec  quelque  efpcce 
de  certitude ,  Thifloire  Japonoife  place  un  înrcrv^lle  d'un  prodigieux  nom- 
bie  d'années,  mais  qu'elle  ne  remplit  d'aucun  événement  arrivé  dans  ce 
fays.  Afin,  cependant,  que  cet  intervalle  ne  parûc  point  du  tout  vide 
040$  leurs  livres  chronologiques ,  ils  l'ont  rempli  des  noms  des  rois  de  la 
Chine  qui  ont  régné  dans  ces  tenips-U  avec  le  plus  de  gloire;  de  Fohi , 
Synnura  Hoam  Tei ,  Ti  Jao,  Tarn,  Vu  Vam  ,  &c.  H  paroît  fuffifamment 
par-là  que  les  Japonois  font  forcés  de  céder  aux  Chinois ,  finon  l'antiquité 
de  l'origine,  au  moins  celle  de  Vhiftoiic  &  du  gouvernement. 

Syn-Mu  fonda  l'empire  du  Japon  ,  la  huitième  année  du  règne  de  Hoy- 
vam ,  empereur  de  la  Chine ,  660  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Depuis  ce 
fondateur,  fa  famille  a  toujours  occupé  le  trône  jufqu'à  préfenr  (a). 
Quelle  autre  maifon  pofTede  depuis  2400  ans  un  empire  comme  celui  du 
Japon  ^  Kinfeo  ,  le  114  monarque  eccléfiaAique  i  compter  de  Syn-Mu ,  efl 
parvenu  à  la  couronne  en  1687.  On  trouve  ici  les  noms  6c  quelques  évé- 
nemens  remarquable^  arrivés  fous  les  règnes  de  ces  114  empereurs  ou  im- 
pératrices \  car ,  les  femmes  n'ont  pas  été  abfolument  exclues  de  la  couronne, 
quoiqu'elle  ait  toujours  été  aufH  eccléfiaffique  que  féculîere.  Cet  abrégû 
chronologique  a  été  extrait  par  M.  Kcrmpfer  de  deux  chroniques  Japonoi* 
fcs  \  âc  c'en  certainement  ce  qui  a  encore  paru  en  Europe  de  meilleur  Ôc 
de  plus  curieux  fur  l'hifloîre  de  ce  pays-l>.  Quoiqu'on  puîfTè  dire  en  gê* 
néral,  qu'il  n'y  a  guère  de  chronique  plus  feche  &  plus  abrégée  que  celle-ci; 
&  qu'excepté  la  généalogie  des  Dairi  &  la  durée  de  leur  vie  &  de  leur 
règne,  on  n'y  apprenne  rien  de  fort  inftfuâif;  tl  fiur  bien  s'en  conrcnrrr, 
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i  ceîui-ti,  &  nous  nous  contenterons  de  remarquer,  que  fi  cefàît,  comme 
il  y  a  toute  apparence,  a  été  altéré  dans  Tes  circoniUnce^,  ce  n*e(l  certai- 
oemenr  pas  à  l'avantage  de  Moria ,  ni  de  fa  mémoire. 

L'an  54c  ,  on  obferva  une  étoile  dans  la  lune.  On  peut  juger  par^là  de 
l'exaditude  des  obfervations  rapportées  dans  cette  hiftoîre. 

L*an  757,  la  petite  vérole  fut  mortelle  dans  tout  le  Japon.  Ceft  la  pre- 
mière fois  qu'il  efl  parlé  de  cette  maladie  dans  cette  hilloire. 

L'an  70S  ,  des  étrangers  qui  n'étoienc  point  Chinois  ^  ai  qui  venoient  de 
quelque  empire  moins  proche,  parurent  les  armes  a  la  main  dans  le  Japon, 
dont  ils  vouloienc  fe  rendre  maîtres.  Ils  s'y  maiotinrem  iS  ans  Àc  furent 
entièrement  défaits. 

L'an  86.f ,  les  livres  de  Confucîus  furent  apportés  à  la  cour. 

L'an  iiçi,  naquit  à  la  cour  Jerifomo,  que  les  Japonois  regardent  com- 
me le  premier  des  empereurs  féculiers  qui  régnent  à  préfent.  Etam  parvenu 
au  rang  de  grand  féogun  ou  général  oe  la  couronne  ,  dans  des  temps  de 
troubles  &  de  gueires  civiles,  il  fe  fervit  C\  habilement  de  l'armée  que  le 
Dairi  lui  avoit  donné  ï  commander,  Ôc  des  dirers  intérêts  des  partis  qui 
dîvîfoient  l'empire,  qu'il  s'arrogea  une  autorité  abfolue  dans  la  décifion  des 
af&ires  temporelles.  Depuis  ce  temps-U ,  le  Dairi  n'a  pu  revendiquer  cette 
partie  de  fon  autorité  des  mains  des  généraux  de  la  couronne. 

L*an  1284.,  le  général  Tartarc  Mooko  parut  fur  les  côtes  du  Japon, 
avec  une  flotte  de  4,0*^0  voiles ,  &  240,000  hommes.  L'empereur  Tartare 
Syfu  qui  régnoit  alors  après  avoir  conquis  la  Chine,  envoya  cette  armée 
pour  iubjuguer  aull'i  le  Japon.  Les  écrivains  Japonois  diftnt  que  les  dieux 
tutélaires  de  leur  empitç  excitèrent  une  furieufe  tempête  ,  qui  détruifit  toute 
cette  Hotte.  Les  annales  Chinoifes  placent  cet  événement  fous  le  règne  de 
Xrçu,  premier  fouveraîn  de  la  Emilie  d'Yven,  Ce(ï  le  même  que  Cublai, 
à  la  cour  duquel  Macc  Fol  demeura  plufteurs  années.  Ce  fameux  voyageur 
parle  de  cette  expédition  :  il  confirme  les  terribles  effets  de  cette  tempête. 
Ci  ajoute  que  les  difTuntions  des  généraux  Tartares  furent  une  des  princi- 
pales caufes  du  malheur  qu'ils  eurent,  Si  de  la  perte  des  places  qu'ils  avoienc 
déj^  conquifet.  On  peut  aulTi  confulter  fur  cet  événement  les  obfervaticns 
mathématiques,  aflfonomigues ,  &c.  publiées  par  le  P.  Soucier,  jéfuite. 

L'an  15^5  ,  Taibo«  ou  Tatko-Pama,  fut  honoré  par  l'empereur  du  titre 
de  quanbuku  ou  kubo.  C  efl  la  première  perfonne  après  le  Dairi  ,  &  fon 
lieutenant-général.  Taïko  étoit  ae  baffe  extraâion ,  &  s*éleva  ^  ce  polîe 
par  fon  courage  Ôi  par  fon  mérite.  A  proprement  parler  il  a  éré  le  pre- 
mier monarque  féculîer  abfolu  au  Japon.  Turques-U  le  Dairi  avoir  encore 
confervé  quelque  autorité.  Depuis  il  ne  lui  c/1  relié  que  les  prérogatives 
de  rang  oc  de  fainreté  ,  &  le  pouvoir  de  donner  des  titres  d'honneur. 
Taïko  déclara  la  guerre  aux  Coréens ,  en  1  ^91  :  il  vouloir  par  la  conqucte 
de  la  Péninfule,  s\>uvrir  le  chcmia  l  la  conquête  de  la  Chine.  Cette  guerre 
dura   fept  ans. 
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pfîcieux,  d^terinînéi  bizarre ,  &.  qui  brave  tous  les  périls  &  tous  les  mal- 
neurs ,  fembte  à  la  première  vue ,  abfoudre  ce  léglllateur  de  Tacrocité  de 
fes  loix;  maïs  des  gens,  qui  naturellemenr  mépritent  la  raorc,  &  qui  s'ou- 
vrent le  ventre  pour  la  moindre  faotaifie  ,  font-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la 
vue  des  fupplîces,  àc  oe  peuveoc-ils  pas  s'y  famiharifer  ? 

En  même  temps  que  l'empereur,  dont  je  parle,  tâchoic,  par  des  loix 
atroces,  de  pourvoir  à  U  tranquillité  de  l'Etat,  il  ne  changea  rien  aux 
diverfes  religions  établies  de  temps  immémorial,  dans  le  pays,  6c  lai  (Ta  à 
tous  fes  fujets  la  liberté  de  peafer  comme  ils  voudroieoi  fur  cette  matière. 

La  liberté  de  confcîence  ayant  donc  toujours  été  accordée  dans  l'empire 
du  Japon  ,  plusieurs  religions  étrangères  s'y  étoient  paifiblement  introdui- 
tes, éc  on  les  y  fouffroit.  Chofe  alCez  étontuote  dans  un  gouvernement 
qui  a  coufours  été  abfoîu  &  fort  long- temps  ecclënaftique.  Ce  qtri  rend 
cependant  ce  fait  plus  croyable,  c'eft  Texemple  des  Grecs  &  des  Romains, 
donc  U  religion  avoir  cela  de  commun  avec  l'ancienne  &  primitive  reli- 
gion des  Japonois  ;  que  fans  avoir  aucun  fyflême  lié  de  théologie,  eltefe 
contentoit  de  fuivrc ,  par  refpe^pour  fes  ancêtres,  les  cérémonies  établies, 
&  d'admettre  fans  trop  d'examen  toutes  les  fables  théologiques  qu'on  leur 
offroit  à  croire.  Telle  étant,  comme  nous  venons  de  dire,  l'ancienne  reli* 
gion  du  Japon  ,  il  nVfl  pas  facile  d'en  donner  en  peu  de  mots  une  idée 
un  peu  exa^e.  Ses  feélareurs  ne  l'ont  apparenmient  pas  eux-niêmcs.  Nous 
aHons  néanmoins ,  autant  qu'il  nous  efl  pollible  ,  donner  le  précis  de  ce  qu'en 
dit  KŒmpfer  ;  il  paroiira  qu'elle  doit  avoir  été  inventée  dans  un  temps  ou 
les  Japonois  étoient  trop  afTimés  de  croire  pour  fe  donner  le  temps 
d'examiner. 

Cette  fef^e  efl  connue  fous  le  nom  de  Jînto  &  de  kamimittL  Sln ,  &  kami 
font  le  nom  des  idoleit  ,  des  dieux  qui  font  l'objet  dt;  ce  culte.  Quoique 
fes  fe^aceurs  rcconnoiffeoc  un  Btre-fupréme,  qui,  félon  eux,  habite  dans 
le  plus  haut  éts  cicux,  &  qu'ils  admettent  aufiî  quelques  dieux  inférieurs, 
qu^ils  placent  parmi  les  étoiles,  ils  ne  les  adorent  pas  :  ils  les  croient  trop 
au*deUus  de  nous,  pour  vouloir  entrer  dans  ce  qui  nous  regarde;  &  ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  c'eft  que  nombre  des  dieux  quMs  regardent  comme 
ayant  un  pouvoir  abfolu  fur  leur  psys  &  la  furintendance  de  tout  ce  qu'il 
produit,  oc  qui  font  à  portée  de  les  rendre  heureux  ou  malheureux  dans 
cette  vie.  De  ce  nombre  font  les  fept  dieux,  &  les  ctnq  demi-dieux ,  qm 
ont  fuccefTivemenr  gouverné  le  Japof>,  comme  nous  l'avons  rapporta  ct- 
deffuf.  L'hiftoire  des  derniers  efl  une  des  plus  btlles  parties  de  la  théologie 
Japonoifc.  C'eft  un  tifTu  d'aventures  merveillcufes  de  chevalerie  errante, 
de  défaite^  de  géans ,  de  dragons  &  d'autres  monftrei.  On  peut  s'en  rap- 
porter ï  rim«ginafion  des  Japonois  ;  &  il  y  auroit  fort  b  s'étonner  (î  leurs 
héros  ne  Uiffoienc  bien-loin  derrière  eux  les  Hercules  &  les  ThéfVes.  Il  faïft 
joindre  à  tous  ces  dieux,  les  Mikaddos  ou  empereur»  cccîéfrafHques  ,  qui, 
defcend&ot   d'etix  en  ligne  direâe ,   &  étant  fuppofés  héritiers  de  leurs 
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n  toutes  îes  opinions  puériles  des  fîntoïncs ,  peut-être  que  cette  feâe  n*au- 
»  roit  pas  fubliflé  fi  long-iemps  fans  rétroite  liaifon  qu'il  y  a  entre  les 
M  opinions  &  les  coutumes  civiles  du  pays ,  que  cette  nation  obferve  avec 
»  un  attachement  fcrupuleux  &  une  régularité  infinie.  «  Ceue  reflexion 
nous  paroit  fuppofer  une  idée  plus  avantageufe  du  genre  humain  que  l'ex- 
périence ne  la  donne. 

Notre  auteur  dunne  la  dcfcription  des  mias  ou  temples  que  les  (întoïf- 
les  bâtiJent  à  l'honncnr  de  leurs  dieux.  Ce  que  ces  temples  ont  de  fin- 
gulier,  outre  leur  flruâure  particulière  ï  ce  pays  &  aflez  (împle ,  c'eft 
du  papier  blanc  découpé  en  petits  morceaux,  deHinés  k  donner  une  idée 
de  la  pureté  du  lieu  ;  &  quelquefois  un  grand  miroir  ^  qui  (Ignîfie  que 
les  dieux  voyent  les  mauvaifes  penfées  des  hommes ,  comme  nous  voyons 
les  taches  de  notre  vifage  dans  le  miroir.  Ce  que  ces  temples  ont  de  com- 
mun avec  bien  d'autres,  c'eft  leur  fituation  dans  les  endroits  les  plus  rians 
&  les  plus  riches  du  pays ,  un  grand  tronc  pour  recevoir  les  aumônes , 
quelquefois  une  belle  image  du  can»  auquel  ils  font  confacrés  &  renfer- 
mée dans  une  chaffe  avec  fes  reliques,  des  chapelles  fort  ornées  aufîî-bien 
»que  le  temple  même ,  des  dons  que  les  dévots  y  ont  voués  ;  fans  oublier 
les  proceflions  où  Ton  porte  autour  du  mia ,  6c  des  chapelles,  l'idole  Ce 
les  reliques  du  cami  en  grande  cérémonie. 

PCeux  qui  Jéfervent  ces  mijs ,  &  que  l'on  nomme  canufi  ^  ne  font  pat 
eccléfiafliques,  dir  notre  auteur,  apparemment  parce  qu'ils  ne  font  potnr 
obligés  au  célibat ,  &  qu'ils  ne  font  diflingués  des  laïques,  que  par  la  pof- 
felTion  aéluelle  du  bénéfice  ,  leur  habillement  particulier  &  un  orgueil  ex- 
traordinaire. Outre  ces  canufi  ,  que  M.  Kœmpfer  ne  veut  pas  ranger  dans 
■  l'ordre  du  clergé)  fans  que  nous  en  voyons  trop  bien  la  raifon ,  le  Japon 
eft  rempli  d'un  nombre  prodigieux  d'ordres  religieux  ,  &  de  confrafries 
de  la  fcdc  du  finto.  Nous  fautons  le  détail  que  l'on  trouve  ici  touchant 
les  obfervances  fuperflitieufes  de  quelques-uns  de  ces  ordres,  6i  leur  ha- 
bileté ^  profiter  de  plus  d^une  manière  de  la  crédulité  &:  de  la  fottife  du 
peuple.  C'eil  leur  métier;  &  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  le  fàffeni  à 
merveille5.  Toutes  ces  matières  ne  font  pas  fort  intérelfantes ,  &  nous  par- 
donnons facilement  &  notre  auteur  de  les  avoir  traitées  affez  tégérerrenr. 
Les  principaux  points  de  U  religion  du  finto,  &  dont  elle  exige  Pobfer* 
vation  ;  font,  i*.  la  pureté  intérieure  du  cœur;  a**,  l'abftinence  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  l'homme  impur  \  3".  l'obfervation  exade  des  jours  de 
fête  ;  4<.  les  péletinages  aux  faims  lieux  de  Isje  \  à  quoi  quelques  per- 
Tonnes  religieufes  ajoutent,   5".  mater  fon  corps,  &  mortifier  fa  chair. 

A  l'égard  du  premier  point,  le  clergé  du  Japon  ne  s'en  eil  jamais  mis 
fort  en  peine.  Mais  l'ioiéréc  le  porte  i  préfifrer ,  au  flérile  honneur  de  con- 
tribuer ^  rendre  le  peuple  vertueux  ,  les  avantages  folides  que  fa  fuperOi- 
tioD  lui  procure.  C'eA  donc  aux  lumières  de  fa  raifon  ^  aux  ordres  du 
magiUrat ,  que  U  religion  du  Sioco  laifTe  le  foin  de  régler  le  caur  &  les 
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mœurs  de  Tes  feâateurs  ;  (e  contentant  de  leur  recommander  fort  en  gé- 
néral èi  fort  légèrement  la  pureté  du  cœur.    . 

Il  n'en  efl;  pas  de  même  de  la  pureté  extérieure  du  corps.  Cette  religion 
efl  très-potitive  3t  cet  égard  ,  &  defcend  dans  un  très-grand  détail.  La  pu- 
reté des  fintoïfles  conlifle  à  ne  pas  fe  fouiller  du  faog  ,  &  à  ne  point 
manger  de  chair  ,  &  \  éviter  les  corps  morts.  Ceux  qui  font  fufio  /  c'eft* 
à-dire  y  impurs,  doivent  s'abftenir  pendant  tout  le  temps  qu'ils  le  font,  & 
ce  temps  dure  plus  ou  moins  de  jours  fuivant  les  differens  cas  ;  doivent, 
difons-oous  ,  s'abflenir  d'aller  aux  temples,  de  viiiter  les  lieux  faiots,  & 
en  général  de  paroître  en  préfence  des  dieux ,  qui  puniroïeot  d'une  manière 
terrible  quiconque  oferoit  violer  cette  loi.  On  peut  être  fouillé  aon-feu- 
lement  en  touchant  des  chofet  impures ,  mais  en  les  voyant ,  ou  en  en 
partant ,  ou  en  entendant  parler ,  &  en  communiquant  avec  ceux  qui  font 
jujto.  Les  dévots  font  fort  exaâs  à  toutes  ces  obfervances.  Notre  auteur  dit 
avoir  connu  à  Nagafakt  un  homme  £s  fcrapuleux ,  que  lorfqutl  recevoit  vî- 
£îte  de  quelqu'un  qu'il  foupçonnoit  feulement  d'être  fufio  ,  il  fàifoit  laver 
fa  matfon  avec  de  l'eau  &  du  fel  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ;  &  cepeiH 
dant  les  plus  fage^  de  fes  compatriotes ,  le  regardoienr  comme  on  nue 
hypocrite.  En  cela  peut-être  ils  fuivoieuc  les  lumières  de  Uraifon,  conune 
le  dévot  fuîvoît  la  loi  pofirive. 

Les  Japonots  ont  un  très-grand  nombre  de  (êtes  folemnelles,  ou  parti-* 
culieres  à  certains  lieux.  L'obfervation  n'en  eft  pas  fort  pénible.  Aller  m 
temple  en  habit  de  cérémonie  le  plus  propre  qu'il  eft  poffîble  ,  s'y  laver 
les  mains  avant  d'y  entrer  ,  y  faire  une  prière  très-courte  accompagnée 
d'inclinations  &  de  gémifTemens,  ne  pas  oublier  en  fortant  le  tronc  delBaé 
à  recevoir  les  aumônes  pour  les  prêtres ,  paifer  le  refte  de  la  journée  en 
vifices  ,  en  pvties  de  pmCir  ,  en  promenades  ,  aux  fpeAacles  :  voilà  en 
abrégé  quelles  font  les  fètes  Japonoifes.  Ce  peuple  croit  que  les  dieux  ft 
plai(ent  infiniment  à  voir  prendre  aux  hommes  des  diveriiifemens  ionocens. 
Jufques-là ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puiffe  paroître  raifonnable  à  bien  des  gens 
fenlés.  Mais ,  quelques  dévots  Japonois  pouiïent  cette  idée  extrêmement 
loin  ;  ils  prétendent  que  les  prières ,  laites  par  une  perfonne  aâuellemeot 
dans  la  douleur  6c  dans  l'afHiâion  font  défagréables  aux  dieux.  Sentiment 
oppofé  à  ceux  de  prefque  tous  les  peuples ,  &  4}ue  la  (ingularîté  ne  rend 
pas  plus  raifonnable. 

Les  Japonois  font  fort  portés  aux  pèlerinages ,  &  leurs  prêtres  ont  feîa 
de  ne  pas  les  en  laiHer  manquer  ;  mais ,  le  plus  grand  &  te  plus  iàlotaire 
de  tous,  c'eft  celui  du  temple  de  Tenfîo  Dai  Sin,  le  plus  grand  des  dieux 
Japonois,  qui  naquît,  vécut,  &  mourut  2k  Isje,  où  ce  temple  eil  ûtué. 
Ces  pèlerinages  refTemblent  à  peu  près  à  cous  les  autres  :  on  viûte  les  fùnts 
lieux,  on  y  fait  des  prières  îk.  des  proceflions,  on  y  pratique  d'autres nifr 
nues  dévotions,  on  en  revient  chargé  d'un  bon  certiHcac  de  pèlerinage, ft 
l'abondance  de  pieux  colifichets  dont  on  nourrît  la  dévotion  des  Doooes 
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tmes  ;   &  tout  ceU  eil  d^une  efficace  admirable ,   tant  pour  cette  vie  q'.:e 
■^^    pour  l'autre. 

H        Li  féconde  fcâe  du  Japon   en  ordre  de  date  de  réception  ,  tfï  plutôt 
V    Une  fcéle  de  phitofophes ,  qu'aune  religion.  On  l'appelle  Sinfo  ,  &  Confu- 
B     cius  en  efl  le  fondateur.    Les  feniimens  de  ce  philofophe  &  de  fes  difci- 
H     pies ,    font   trop  Connus  en  Europe  ,  pour  nous  y  arrérer  :  il  fuffît  de  fe 
H     rappeller  que  ces  geutî-Ij   ne  font  confiller  la  religion  que  dans  U  motale, 
H     fans  admettre  de  vie  après  celle-ci,  ni  d'autres  récompenfes  pour  la  vertu» 
H     ni  de  peines  pour  le  vice  ,  que  celles  qui  font  une  fuite  nécefTaire  Si  im- 
H     médiate  de  la  pratique  de  l'un  ou  de  l'ancre.  Ils  n'admettent  de  culte  re- 
I     Hgieux  ,   que  par  poliieffe,  &  autant  qu'il  eQ  nëcef^'aire  pour  ce  pas  pa- 
I     roître  rompre  en  vifiere  aux    coutumes  reçues.    Cetce   fe£le  étoit  autrelbis 
"      fort  nombrcufe  :  mais,  la  periccution  qu'a  foufferie  la  relieion  chrétienne, 
a  fort  décrédiîé  ces  philolophes  ,  qu'on   foopçonnoit  de  fivorifer  fecréte- 
ment  le  chriflianifme  ;  &  depuis  ce   temps-li  leur  nombre  efl  fort  dimi- 
nué. Vers  le  milieu  du  fi^cle  pafTé  »  le  prince  de  Sifeo  voulut  Aire  revi- 
vre cette   philofophie  prefque  éteinte  dans   fes  Etats.  Dans  ce  deflein   il 
fonda  une  univerlité ,  où  il   attira   d'habiles   gens  de  tous  les  endroits   de 

■  l'empire  ,   &  dont  le  premier  effet  fut  d'éclairer  le  peuple  fur  la  conduite 

■  du  clergé ,  &  par-là  couper  les  vivres  aux  prêtres  et  aux  moines.  On  fit 
de  grandes  plaintes  de  ces  nouveautés  a.ux  deux  empereurs ,  reccliTtaflique 
&  le  laïque  :  &  le  pauvre  prince  fut  trop  heureux  de  trouver  le  fecret  de 
conjurer  la  tempête  prête  à  fondre  fur  coûte  fa  fjmille  ,  en  fe  dépouillant 
de  fes  Etats  en  f*veur  de  fon  fils  ;  qui  profitant  de  rexemple  de  fon  pè- 
re ,  fe  contente  de  penfer  en  fecret  ce  qu*il  lui  pUit  ,  &  ne  s^ingere  pas 
de  troubler  le  clergé  dans  la  oofTcffion  de  duper  le  public. 

La  troificme  feâe  reçue  au  Japon,  &  la  plus  nombreufe,  efl  le  Buàsdo^ 
CeH  une  religion  qui  l'éteod  dans  tous  les  pays  de  l'Afie,  depuis  le  fleuve 
Indus ,  jufqu'aux  extrémités  de  l*Orient.  Notre  auteur  croit  que  le  fonda- 
teur de  cette  fedc  cf^  le  même  que  le  Budha  des  Bramins  ,  qu'ils  croient 
étrt  le  même  que  JViJfknu ,  li  divinité  qtit  fit  fa  neuvième  apparition  dans 
le  monde  fous  ce  noai  ,  6c  fous  la  figure  d'un  homme.  Les  Japonois  l'ap- 
pellent Buds  6c  Staka,  Les  articles  de  foi  des  BudsdoiHcs ,  font;  la  tranf- 
migratîon  des  âmes;  un  bonheur  éternel  pour  les  gens  de  bien  ,  après  cette 
vie  ,  auquel  Amida  préfidc ,  &  un  lieu  de  totTrmc-ns  pour  les  méchans,  dont 
Jemma  efl  le  juge.  Les  peines  que  les  méchans  fouffcnt  dans  ce  lieu,  ne 
font  pas  éternelles  :  elles  font  proportionnées  tint  en  intenfité ,  qu'en  du- 
rée, a  la  grandeur  des  crimes  qu'ils  ont  commis;  outre  qu'elles  peuvent 
être  rachetées  par  les  bonnes  auvrcs  de  leurs  paréos ,  mais  fur-tout  par 
les  prières  6i  les  offrandes  des  prêtres  :  mais  les  âmes  au  fortîr  de  cet  en- 
fer ,  font  condamnées  \  revenir  au  monde  &  i  y  animer  d'abord  les  anî- 
rnaux  les  plus  vils  dont  les  propriétés  ont  du  rapport  avec  leurs  mauvaifes 
incUoations.  Elles  t'éteveat  enfutte  de  degré  eo  degré  ^  des  efpeces  plus 
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nobles,  jufqu'ih  ce  qu'on  leur  permette  d'encrer  dans  des  corps  haraal 
&  par  ce  moyen  il  e(l  en   leur  pouvoir  de  parvenir  au  bonheur  éterni 
par  une  vie  vertueufe,  ou  de  s'cxpofer  encore   par  leurs  vices,  ï  rccoi 
tnencer  le  même  cercle  des  rourmens  &  de  craalmigraiioDJ.  Voici  les  ci 
commandemens  de  la  doârine  de  Siaka. 

I.  Ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie. 

II.  Ne  point  dérober. 

III.  Ne  point  paillarder 

IV.  Ne  point  mentir. 

V.  Ne  point  boire  de  liqueurs  fortes. 
Ces  cinq  commandemens  fe  fubdivifenc  en  cinq  cents  confeHs  ou  avis 

^  Tufage  de  ceux  qui  tendent  à  la  plus  grande  perfeé^ion. 

L'ancienne  religion  de  Siato  &  la  fene  du  Sinto  étoient  feules 
au  Japon ,  lorfque  le  premier  ,   qui  vint  y  prêcher  le  budido  »   v  am 
Ce  fut  environ  Tan   6  j  de  Jefus-Chrifl.    Les  progrès  de  cette  rehgîon  fu^ 
rent  pend^tnt  quelques  fiecles  retardés,  par  le  crédit  où  étoîi  alors  la  phi* 
lofophiede  Confucius;  mais,  depuis  long-temps,  cette  dernière  a  prévue 
entièrement  cédé   le  terrein  au  budsdo.    Et  il  n'y  a  rien  en  cela  de  fo"' 
furprenant  :  outre  l'avantage  infini  que  ce  dernier  a  fur  le  Simo  ,  par  U 
hifloires  merveilleufes  ,   par  le   nombre   &  la  variété  de   fes  cérémonies 
l'efpérance  d'une  éternité  de  fëlicité  &  de  gloire  fatisfait  plus  la  rJÎfoQ  j 
le  cœur  de  l'homme,  que  cette  liaifon  d'un  bonheur  temporel  avec  la  %'ejtu, 
ôc  d'un  malheur  temporel  avec  le  vice ,  que  les  difciples  de  Confucius  ad* 
mettent,  &  que  l'expérience  ne  confirme  pas  toujours. 

Chaque  ordre  d'eccléfiafliques  de  quelque  feâe  qu'il  foit  »  a  UQ  général 
qui  rende  à  Miaco  ,  auprès  de  l'empereur  eccléfiaftique ,  Se  qui  a  fur  tout 
Ion  ordre  une  autorité  prefque  (buveraine  :  bien  entendu  qu'il  n'en  joui^i 
que  fous  le  bon  plaifir  de  cet  empereur  ;  Si.  que  le  monarque  féculier ,  ^mM 
Ion  côté,  tient  les  gens  d'églife,  fans  aucune  exception,  au(fî  fournis  i  la^ 
jurifdiâion  ,  que  les  laïques. 

Puifque  nous  fommes  fur  Tarticle  de  la  religion ,  rapportons  ici  ce  que 
Kœmpfer  tlit  de  l'établiffement  du  chriflianifme  au  Japon. 

En  1^41,  un  vaifTcau  Portugais  équipé  pour  la  Chine,  fut  jeté,  parla 
tempère,  fur  les  côtes  du  Japon,  inconnues  jufqu'alors  aux  Européens.  Il 
y  aborda,   6c  depuis  ce  tenips-Ià,  les  Portugais  s'étant  apperçus  de  la  h* 
cilité  qu'ils  auroîent  à  y  établir  un  commerce  avantageux,  s'y  appliquereoC 
avec  tant  de  fuccès ,  que  pendant  plufieurs  années  ils  en  ont  tiré  la  vilrj|~ 
de  trente  millions  en  or  par  an.    Le  commerce  y  étoît  alors   parfaÏTemcnï 
libre,  &   les  princes  particuliers  bien  moins  dépendaos  de  Pempercur  qVÛi 
ne  font  h  préfent ,  fe  difputoient  entre  eux  l'avantage  de  recevoir  les  Pof«| 
(ugais  dans  leurs  ports.  Les  miriionnaires  &  fur-tout  les  jéfuitec  ,    toujc 
zélés  pour  la  propagation  de  leur  religion  n'avoient  garde  de  manqutu' 
il  belle  occafîon  de  Icteadre ,  &  d^acquérir  au  cathoUcifme  un  peuple 
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•Onfidérabte  que  celui  du  Japon.  Quelques-uns  d'entre  etfx  du  nombre  def- 
quels ,  étoit  faint  François  Xavier,  y  furent  avec  les  premiers  vaiflcaux  que 
les  Portugais  y  envoyèrent.  Il  eft  vrai  que  dans  le  commencement  iU  n'y 
firent  pas  de  fort  grands  progrès  ;  ils  n  étoicnt  pas  encore  affez  au  fait  diT 
génie  &  des  mœurs  des  Japonois  ;  &  ^ignorance  de  la  langue  fur-tout  étoic 
un  obflacle  qu*il  falloir  vaincre  avant  de  pouvoir  efpérer  aucun  fuccès. 

Enfin  le  zele  &  l'application  des  milHonaaires  applanireot  routes  les  dif- 
ficultés 8c  le  nombre  de  profélites  commença  à  augmenter  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire.  Les  princes  de  Bungo ,  d*Arima  &  d'Omura ,  reçurent 
le  baptême.  M.  de  Thou  &  plufieurs  autres  hifloriens ,  ont  parlé  deVam- 
bartàde  d'obédience  que  ces  princes  envoyèrent  en  1582  ï  Grégoire  XÏII. 
L'exemple  de  cçs  princes  produîfit  la  converiîon  ,  non-feulement  de  leur» 
fujets  ,  mais  aulîî  de  quelques  princes  voLfins.  Enfin  on  commencoir  déjà 
ï  efpérer  la  converfion  de  tout  Tempire,  lorfque  toutes  ces  belles  efpé- 
rances  furent  rcnverfées  par  les  plus  terribles  perfécutions  dont  perf-êrre 
Thiftoire  fafTe  mention.  Elles  furent  d*abord  excitées  par  les  cabales  du 
clergé  païen  ,  qui  voyoît  fa  ruine  totale  avancer  à  grands  pas ,  6c  qui 
eut  l'art  de  faire  craindre  h  l'empereur  féculier  les  conféquences  pernicieufes 
due  pouvoient  avoir  pour  l'état  les  progrés- des  midionoaires.  Si  ces  gens- 
la  favoient  l'hilloire  àcs  peuples  de  l'Europe ,  quels  argumens  ne  leur  fonr- 
niffoit-elle  pas?  La  converfion  des  Saxons,  par  Pépin  &  Charlemagnc , 
les  croifades,  la  conquête  de  l'Amérique,  la  bulle  d'Alexandre  Vf,  pour 
le  partage  des  Indes  entre  la  Cafiille  &  le  Portugal,  Il  n'étoit  nullement 
néceffaire  d'être  autTî  foupçonneux  que  les  Japonois  le  font  généralement , 
pour  prendre  ombrage  de  la  conduite  des  Portugais,  ni  même  d'avoir  re- 
cours ï  l'hifloire.  Ce^  derniers  n^omectoient  rien  pour  rendre  leur  nation 
êc  leur  religion  odieufes  aux  Japonois.  Les  profélites  même  s'appercevoienc 
que  leurs  pères  fpirituels  n'étoieot  pas  ù  occupés  de  la  conduite  de  leurs 
âmes,  qu'ils  n'eufTent  anfïi  leurs  biens  temporels  en  vue.  Les  marchands 
Portugais,  de  leur  côté,  ne  fe  croyoient  pas  obligés  d'ctre  plus  généreux 
que  les  miffionnaires ,  &  joignoiept  des  ufures  infupportables  aux  gains  ex** 
ceffifs  qu'ils  faitbicnt  dans  leur  commerce.  Trop  de  facilité  dans  leurs  pro« 
grés  donnèrent  aux  uns  &  aux  autres  on  orgueil  outré.  Un  évéque  Por- 
tugais, rencontrant  fur  un  grand  chemin  un  des  confeillers-d'Ëtat  qui  al- 
loic  à  U  cour ,  loin  de  faire  arrêter  fa  chaife ,  6c  de  rendre  k  ce  feigneur 
les  refpeé^s  qu'exigeoit  la  coutume  du  pays ,  ne  voulut  pas  lui  ^ire  la  moin-- 
dre  civilité,  &  oidonna  à  fës  gens ,  d'un  air  fort  méprifant,  d'avjncer  avec 
la  chaife.  Les  profélites  o'étoienc  pas  plus  fages  que  leurs  condu61eurs , 
non  contents  de  marquer  leur  haine  oc  leur  mépris  pour  la  religion  de 
leur  fouverain  &  de  leur  nation ,  ils  en  reoverferenc  InJolemmeac  les  tem- 
pies  6c  les  idoles. 

Les  perfécutions  commencées  dès  l'année  i{85,  toutes  affreufes  quelles 
étoient ,  n'avoiem  nu  ételudrc  toEalement  la  nouvelle  églife  du  Japon .  ni 
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Ti  Aacun  homttit  de  qualité  oa  (MâXj  n'aura U  permîffîon  d*acheter  quoi 
»  que  ce  foit  d'un  étranger ,  &c.  « 

Depuis  ce  temps  les  Portugais  ont  centë  de  remerrre  le  pied  dans  ce 
pays  ;  mai»  avec  un  torriblff  fuccès.  En  1^540  ,  ils  y  envoyereni  une  am- 
bailàde,  avec  une  fuite  de  71  peribnnes ,  ^  qui  ks  JaponoU  6rent  couper 
la  tête,  à  la  rëferve  de  douze  domeftiques  du  dernier  ran^ ,  qtri  furent 
renvoyés  ï  Macao ,  porter  la  réponfe  à  rombaffade  qui  fiit ,  que  fi  le  roi 
de  Portugal  en  perfonne ,  fi  le  Dieu  même  des  chrétiens ,  ofoii  mettre  le 
pied  dans  le  Japon ,  on  lui  feroit  la  même  rëceprion. 

Il  eil  donc  défendu  à  préfent  aux  Japonois  de  fortir  de  leur  pays  fouc 
quelque  prétexte  que  ce  foit  :  & ,  de  tous  les  étrangers  que  le  commerce 
pourVoit  y  atnrer.  il  n'y  a  que  les  Chinois  &  les  Hollandofs  à  qui  Pen* 
crée  en  foit  permife  ;  encore  eft-ce  à  des  conditions  ù  dures ,  qu'il  n'eft 
prefque  pas  cocK:evable  qu'oa  troure  de*  gens  qui  puifleat  fe  rdfoudre  à 
»*y  founieiire. 

Il  faudroic  trop  s*é(endre  poor  rapporter  tour  ce  que  les  Hollandois  ont 
ï  (buffi-ir  de  la  bameur  &  de  la  méfiance  des  Japonois  ,  &  les  avanies 
auxquelles  ils  font  expofés  de  la  pan  des  officiers  dont  ils  dépendent.  Il 
fuffira  de  dire  ,  que  ,  depuis  qu*ih  mettent  le  pied  dans  le  pays ,  julqo'k 
ce  qu'ils  en  partent  ,  ils  font  à  proprement  parler  retenus  priroaniers , 
dans  une  ille  bien  fermée  &  gardée  avec  autant  de  précautions  ,  qne  ta 
prifon  d*uo  criminel  d^Etat  Cette  iOe  eft  appellée  Dtfima  ,  &  c*eft  un 
quartier  de  la  ville  de  Nagafackî,  à  laquelle  elle  joint  par  un  pont.  lei 
Hollandois  entourés  d'une  infinité  de  furvcillans,  &  privés  fans  référé  de» 
tout  culte  public  de  religion,  ne  peuvent  fortir  de  cette  ïf\t  qu'avec  une 
permiffion  expreflc  des  magiftrats  Japonois,  qui  n'oublient  pas  dans  ces  oc- 
calïons  de  redoubler  toutes  les  précautions  nécefTaires  ,  pour  empêcher  U 
communication  de  leurs  citoyeiu  avec  les  étrangers. 

Encore  ft  le  commerce  éroit  moins  borné  ,  de  moins  chargé  qu'il  ne- 
PeA  ,  les  officiers  de  la  compagnie  trouveroient  ^  fe  confoler  amplement 
de  tout  ces  défa^éniens  dans  les  gains  confidérables  qu'ils  pourroient  faire*' 
Il  e(ï  vrai  que  le^  frais  Se  la  gène  tombent  fur  le  compte  de  la  com-* 
pagnie  ,  fie  les  profits  de  la  contrebande  pour  fes  officiers.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  »  que  le  commerce  clandcflîn  foit  impodible  au  Japon.  Malgré 
les  précautions  exccflives,  &  la  févérité  outrée  de  leur  gouvernement,  les 
officiers  Japonois  ne  font  pas  plus  i  Pépreuve  de  la  tentation  ,  qne  ceux 
delà  compagnie  HolUndoife,  qui  eu  égard  aux  grands  frais  qu'elle  doit  fup- 
porter,  ne  gagne  qu'environ  40  ib  45  pour  cent  fur  la  valeur  de  i,o^o,coo 
florins  de  marchandifes  ,  qu'il  lui  efl  permis  de  vendre  tous  fes  ans  au 
Japon  \  à  quoi  il  faut  ajouter  eacore  à  peu  prés  autant  de  profiu  fur  les 
retours  tranfponés  dans  d'autres  pays  ;  ce  qui  peut  faire  8  ï  9,00^000  flo- 
rins de  profit  par  an  ,  fans  compter  les  tours  du  bâton  des  officiers, 
»  Gain  fort  peu  coafidérabte  .   s'écrie  Mr.  Kstm^fer  ^  pour  uoe  ù  graodo 
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Nous  avons  déjà  înfinué ,  que  les  Chinois  ne  commercent  au  Japon  qu'a- 
vec les  mêmes  reflriâions  que  les  HolUndois.  Il  y  a  pourtant  quelques 
différences  dans  la  manière  dont  les  uns  &  les  autres  font  traités.  i°.  Les 
Chinois  ne  font  point  admis  à  la  prëfence  de  l'empereur  comme  les  Hol- 
landois,  qui  reçoivent  cet  honneur  une  fois  tous  les  ans.  D'un  autre  côté, 
c'cft  autant  d'embarras  &  de  dëpenfe  épargnés  pour  eux,  %°.  Les  Japonoîs 
les  traitent  avec  beaucoup  de  mépris,  &  ne  leur  épargnent  quelquefois  pas 
les  coups  de  bâton  ,  au  lieu  qu'à  travers  toute  la  gêne  où  les  uns  6c  les 
autres  font  fournis,  les  Hollandois  y  font  traités  avec  de  grandes  marques 
extérieures  de  civilité  Ôt  de  poUieflé.  3°.  Les  Hollandois  y  ont  un  direc* 
teur  &  un  comptoir  continuellement  réfident,  au  lieu  que  les  Chinois  s'en 
retournent  dans  leurs  jonques,  dès  que  la  vente  de  leurs  marchandifes  eft 
finie.  Ces  jonques  ne  peuvent  venir  qu'au  nombre  de  70  chaque  année. 
Il  leur  eft  permis  de  vendre  jufqu'à  la  concunecce  du  double  de  la  fommo 
permife  aux  Hollandois;  mais  ils  paient  de  plus  gros  droits  que  ces  derniers. 

Les  habiians  des  ifles  de  Liquejo,  Chinois  d'origine ,  mais  fujets  du  prince 
de  Satzuma  ,  font  aufli  fur  le  pied  d'étrangers.  Ils  ne  peuvent  fréquenter  que 
le  havre  de  Satzuma,  &  leur  commerce  efl  taxé  aux  ^t  de  celui  des  Hol- 
landois; bien  entendu  que  dans  toutes  ces  taxes  ,  la  contrebande  n'y  eA 
pas  comprife. 

Kœmpfer  s'étend  beaucoup  fur  la  defcription  de  la  ville  de  Nagafackî, 
C'eft  une  ville  d'origine  afTez  moderne ,  que  la  commodité  de  fon  port , 
àc  le  commerce  étranger  qu'elle  poiïede  exdufivement  à  routes  les  autres 
villes  du  Japon  ont  rendue  confidérable.  Suivant  ce  que  dit  cet  auteur  du 
nombre  6t  de  la  grandeur  de  fes  rues ,  on  peut  eflimer  le  nombre  des  mai- 
fons  qu'elle  contient  à  quatre  ou  cinq  mille.  De  tout  le  détail  de  cecte 
defcription,  qui  eft  trés-étendue ,  &  certainement  curieufe,  nous  ne  nous 
attacherons  qu'à  ce  qui  regarde  le  gouvernement,  &  fur-tout  la  police  de 
cette  ville.  A  peu  de  différence  près ,  c'efl  donner  l'idée  de  la  police  de 
tout  cet  empire. 

Chacune  des  villes  impériales  a  deux  gouverneurs  ,  dont  l'un  commande 
dans  la  ville,  tandis  que  l'autre  hh  {on  féjour  à  Jedo,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, jufqu'i  ce  que  fon  temps  vienne  de  relever  fon  collègue,  qui  fe 
prépare  fur  le  champ  à  partir  pour  aller  ^  Jedo  rendre  compte  de  ce  qui 
«*cfî  pafTé  pendant  l'année  de  Ion  commandement.  La  feule  ville  de  Naga- 
lâclâ,  parce  que  c'efl  le  feul  port  ouvert  aux  étrangers,  a  trois  gouverneurs, 
dont  deux  rcfident  Htc  préfidenc  lour-ï-tour  de  deux  mois  en  deux  mois, 
tandis  que  l'autre  pafTe  fon  année  à  la  cour.  Quand  ils  en  partent  il  faut 
toujours  qu'ils  y  laifTent  leurs  femmes  iSc  leurs  enfans ,  ce  font  des  otages 
de  leur  fidélité.  Cependant  il  leur  efl  défendu  de  laiffer  entrer  aucune 
femme  dans  leur  palais ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  font  dans  leur  gou- 
vernement ,  &  cela  fous  peine  de  l'indignation  de  l'empereur  ,  dont 
(effet  ordltiaiie  efl  la  mort  du  difgraclé,    ou  tout  au  moîos  le  banni^r* 
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nlns  cas ,  où  augmente  cette  garde  :  elle  dure  quelquefois  tout  le  long  du 
jour;  Tonona  ,  lui-même,  y  alRAe  en  perfonne,  lorfqu^il  y  a  quelque  daD« 
ger  extraordinaire.  Ces  bourgeois  font  iotérefles  à  faire  cette  garde  avec 
exaâîtude  ;  s'il  arrive  quelque  malheur ,  qu'on  puilTe  le  moins  du  monde 
attribuer  ï  leur  Dëgligcoce  «  non-feulement  ceux  qui  font  de  guet,  mais 
même  tous  les  habiuns  de  la  rue ,  fooc  punis  févérement.  AufO  cette 
garde  efl-elle  revêtue  d'une  autorité  capable  d  arrêter  les  accidens  dont  ils 
doivent  répondre  :  rinfulter  ou  lui  faire  réfifiaoce,  c'cfl  un  crime  capital. 
Il  y  a  encore  un  autre  guet,  deflioé  î  prévenir  les  accidens  du  feu  &  de« 
voleurs.  11  conflfle  en  deux  hommes  du  peuple  payés  par  le  refle  des  ha- 
bitans  de  la  rue.  lis  font  ailis  chacun  a  une  extrémité  de  la  rue ,  dans 
Doe  guérite  bâiîe  exprès.  Ils  marchent  de  temps  en  temps  l'un  vers  Tautre 
pendant  toute  la  nuit  \  &  doivent ,  (  de  même  que  tous  les  autres  guets 
ot  gardes  de  la  ville  »  )  marquer  les  heures  de  la  nuit  en  frappant  deux 
bâtons  Pun  contre  l'autre.  Quelquefois ,  il  y  a  une  petite  hutte  élevée  au 
fommet  d'une  maifon ,  oCi  un  homme  fe  tient  pour  avoir  Fccil  fur  les  ac« 
eidens  du  feu.  £A-ce  du  Japon,  qu'on  a  imité  dans  nos  provinces  ces  deux 
fones  de  guet?  Si  cela  eH,  nous  fui  avoiu  obligation  de  deux  attentions  de 
police  très-utiles. 

Ces  régtemens  très-rîgoureufement  obfervés,  &  pluûeurs  autres  fbnâlong 
perfonncllec  rrc's-pénibles^  à  quoi  les  habicans  de  Nagafacki  font  fournis, 
font  une  charge  trés-pefante  pour  eux.  Mais  d^ailleurs  toutes  les  iinpofuioas 
qu'ils  payent  fe  réduifent  ï  une  taxe  modique  dont  leurs  maîfons  font 
chargées  1  proportion  de  leur  grandeur ,  &c  à  deux  contributions  Si  peu  prés 
volonuires»  Tune  dcHinée  aux  frais  de  quelque  fé[e  religieufe,  l'autre  \ 
bire  un  préfent  aux  gouverneurs.  Un  autre  avantage  de  ces  habitant,  c'eft 
qu'on  leur  dinribue  par  rues  une  bonne  partie  du  produit  des  rapports  que 
payent  toutes  les  marchandifes  étrangères. 

Toutes  les  rues  de  la  ville  ont  une  porte  ï  chaque  extrémité ,  qu'on  ferme 
au  moindre  ordre  des  nugîilrats  \  &  alors  les  gardes  ne  Uineot  pafTer  per* 
Tonne  fans  un  ordre  du  maire  qui   préHde. 

Le  dernier  mois  de  chaqne  année  on  fait  dans  chaque  rue  un  dénombre- 
xncot  de  tous  les  habitans  :  &  peu  de  temps  après  «  on  fait  paHer  tous  ces 
habitant,  fans  exception,  jufqu'aux  enfaos  ï  la  mamelle,  par  l'épreuve 
de  Jcfumi ,  c  cft-i-dire  que ,  pour  prouver  quMs  ne  font  pas  chrétiens,  oa 
les  oblige  ^  fouler  aux  pieds  un  crucifix  Âc  une  image  de  la  vierge ,  ou 
de  quelque  faint ,  6c  lorfque  quelqu'un  efl  prêt  ï  mourir ,  on  appelle  les 
voinns  pour  être  témoins  que  le  malade  meun  de  mort  naturelle,  âc  qu'il 
&*cn  point  chrétien. 

Aucun  aime  au  Japon  n*eA  puni  d'amendes  pécimtatres  :  toutes  les  peines 
font  corporelles,  &  les  loix  dune  févériié affrcure.  Tout  homme,  pjr  exem- 
ple ,  qui  tire  l'épée  ,  quoiqu'il  ne  blelTe ,  qu'il  ne  touche  pas  même  fon 
conemi,  eH  puai  de  mcit.  La  feule  reHourcc  pour  préveiûr  une  mort  ii>- 
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d'être  de  fon  fentimeDr.  Il  nous  paroir,  que  cette  dtffenfe  D*a  h  eaufeque 
daus  l'humeur  méfiance  à  l'excès  de  cette  cation  ,  eiiréme  en  tout  ;  & 
dans  une  terreur  panique ,  que  la  cour  prit  â  Poccadon  de  la  confpiratïoa 
vraie  ou  prétendue  des  chréiîens.  Et  quel  bien  peut  faire  cette  défenfe  aux 
Jâponois  ?  Leur  pays  ell  à  peu  prés  inattaquable,  fuivant  notre  auteur  mê- 
me :  éi  quand  même  des  étrangers  en  encreprendroient  avec  fuccés  la 
conquête,  leur  gouvernement  cft  (i  dur  &.  fi  tyrannique,  qu'ils  n'ont  rien 
è  perdre  à  cet  égard;  nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'ils  couru/Tenc  grand 
rifque  du  côté  des  mœars,  en  communiquant  avec  les  étrangers.  N'en  dé- 
phîfe  à  la  prévention  où  Mr.  Kœmpfer  parole  être  pour  cette  nation  ,  il 
se  paroit  pas  par  ton  livre  même  qu'il  y  ait  aucun  vice  iocoonu  au  Japon. 
Tout  l'effet  de  cette  défenfe  féroce  ne  peut  être  que  d'arrêter  les  progrés 
du  commerce ,  des  ans  Ôc  des  fciences ,  &  de  contribuer  par-U  à  perpé* 
tuer  dans  le  pays  l'efclavage,  l'ignorance  &  la  ruperfiittoa. 


JAVA,    Nom  de  deux  ijlcs  dt  la.  mer  dei  Indes ,  dont  Punt  efi  appcllie 
Li  grande- Java  ,  6  tautre  la  petite- Java ,  ou  Bail. 

1  ^A  grande  Java  a  au  nord-ouefl  l'iflc  de  Sumatra,  donc  elle  cft  f^parée 
pac  le  détroit  de  la  Sonde ,  au  nord  les  ifles  de  Banea  «Sic  de  Bornéo ,  au 
oord-efl  ride  de  Madura ,  â  l'efl  celle  de  Bali,  ëc  au  fud  la  mer  des  Indes, 
qui  la  fépare  de  la  terre  d'Endraght,  ou  de  la  Concorde. 

Les  anciens  ont  connu  Tille  de  Java,  c*ciï  la  iV«  ^«'«,  Java-diu  de  Pto* 
lémée  :  ce  mot  diu^  qui ,  dans  le  langage  àts  Indiens ,  veut  dire  une  ijlc^ 
iious  fait  conooitre  que  TiHe  de  Java  portoit  déjà  le  même  nom  qu'au* 
îourd'hui  du  temps  de  cet  auteur  ,  &  c'eR  une  chofe  bien  remarquable, 
Ptolémée  ajoute  ,  que  Java-diu  ,  fîgnifie  ViJIc  de  POrge  ^  &  l'on  fait  qu'il  y 
vient  trcs-bien,  quoique  les  naturels  du  pays  y  cultivent  le  riz  par  prc^ 
rence ,  s'étant  accoutumés  à  cette  nourriture,  de  même  que  les  étrangers 
qui  viennent  l'habiter. 

Il  femble  que  les  habitans  de  Boméo  ayent  les  premiers  découvcrr  cette 
Ule  ;  du  moins  ils  y  ont  eu  un  grand  hameau ,  mais  elle  cil  au  pouvoir 
des  HoUandoîs ,  qui  ,  en  1619,  ont  établi  le  centre  de  leur  comtnerce  à 
B-mvia.  Cependant  ils  ne  font  pas  les  uniques  fouverains  de  l'itleî  elle  a 
fct  rois  &  les  peuples  qui  font  alliés  de  la  compagnie  ;  cette  compagnie 
pofTede  la  côte  du  nord  ,  o£i  elle  a  bâti  de  très-bonnes  fortcrefles  pour  fa 
défenfe;  la  côte  méridionale  efl  occupée  par  éa  peuples  indomptés,  6c in- 
dépendans ,  dont  le  plus  puiffanc  cH  le  Sourapaxi  ;  î'incérienr  du  pays  eft 
fous  la  domination  d'un  empereur  appelle  le  Mutaram ,  qui  fait  fa  réQ' 
dcnce  \  Cartafoura. 
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La  petite  Taca  s*appe!le  autremeot  Vijtc  de  Baïi ,  &  eft  fituïfe  à  Tcft  d& 
ride  de  Java;  elle  n^a  que  douze  lieues  d'Allemagne  de  circuit  :  on  re- 
marque au  fud  de  cette  ille  un  grand  cap  très-haut.  u  i; 

Le  cap  du  nord  git  par  les  8'.  30',  de  lat.  fud;  Pifle  de  Bail  tfi  très- 
peuplée  \  Tes  ha.bîtan5  font  idolâtres ,  noirs  ,  &  ont  des  cheveux  crépus  ; 
le  pays  abonde  en  coton,  en  riz,  en  gros  âc  mena- bétail ,  &  en  chevaux 
de  la  plus  petite  race  ;  les  fiuîts  les  plus  communs,  (ont  des  noix  de  coco, 
des  oranges ,  &  des  citrons ,  dont  on  voit  des  lieux  incultes  Bi  des  bois  tous 
remplis;  U  mer  y  eft  des  plus  poiiTonocufes  :  le  prince  de  Rali  exerce 
fur  fes  fujets  uo  empire  abfolu;  Ton  ille  efl  une  rade  commune  pour  les 
vailCéaux  qui  vont  aux  iflés  Moluques,  à  Banda,  Amboine  MacafTar,  Ti- 
mor, âe  Solor;  ils  viennent  tous  relâcher  ici  pour  y  prendre  des  rafrai. 
chilTemens  ,  â  caufe  de  Tabondance  &  du  bon  tuarché  des  denrées;  U  ville 
capitale  de  Tille  porte  auJlî  le  nom  de  Bali^ 


J  A  U  E  R  ,   Province  dt  U   Siliftt    Prujfunnt  ,    avec    titre    de 

Principautés 

^rETTE  province  eft  une  des  plus  étendues  &  des  mieux  peuplées  Ae 

coût  ce  duché  :  elle  adofl'e  aux  5udecc$,  ou  monts  des  Céants  ,  &  renferme 
même,  dans  Ton  enceinte,  quelques-uns  de  ces  monts;  fes  autres  limites 
font  la  bafTe  Luface,  avec  les  principautés  de  Sagan  ,  de  Gîogau  ,  de  Lîgnits 
Kc  de  Schveidotrz.  Elle  cfl  arrofée  du  Bober,  de  la  QueifT,  de  la  NeifTe 
la  furieufe.de  la  Zacka  ,  de  la  Lomnitz  &  du  Katzbach.  Son  fol,  pref- 
que  tout  en  monts  &  en  vallons ,  ne  lui  donne  pis  tous  les  grains  nécef^ 
laires  &  U  fubfiftance  de  fes  hahitans;  fon  cercle  de  Buntziau  eft  ,  â  peu 
près,  le  feul  qui  lui  en  produîfe  ;  ôc  les  provinces  voifines  lui  fournifTent 
le  refte.  Mais  d'autres  bienFaits  de  la  nature  abondent  dans  cette  province, 
&  juilifient  fa  population  ;  l'on  y  trouve  les  plus  belles  forêts  delaSiléiie» 
&  fes  meilleures  mines  tant  en  cuivre  qu*en  fêr  :  l'on  y  trouve  auHi  de  la 
houille,  de  belles  carrieref  U  d'exccl'entei  eaux  minérales;  Ton  y  cuN 
tive  le  tin  avec  un  fucccs  étonnant  ;  &  il  y  a  de  la  terre  de  poterie ,  con- 
nue fous  le  nom  de  huni-^Jau,  dont  les  vales  travaillés  fur  les  lieux  ,  font 
du  plus  grand  débit  en  Pologne,  &  dans  toute  la  bafle  Allemagne. 

La  divifion  de  cette  province  eft  en  quatre  cercles  ,  &  Jauer,  Hirfchberg , 
Leuvenberg,  &  Buntziau,  fes  villes  principales,  font  les  chefs-lieux  de 
chacun  de  ces  cercles  :  l'on  y  compte  encore  huit  autres  villes ,  nombra 
de  châteaux  &  de  terres  fcigoeurtalcs,  &  une  multitude  de  grands  villages: 
c'cft  dans  ces  villages,  &  liir-tout  dans  ceux  du  cercle  de  Hirfchbcrg,  que 
fe  fabriquent  toutes  ces  toiles  &  cous  ces  tilfus  de  lin  &  de  chiovre ,  qui 
rapporteat  tAot  à  U  SU^fie. 
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J.  E  A  N  N  I  N ,  (Pierre)  célèbre  négociateur  François  ^  né  en  t $^o  , 
&  mort  en  zGxz^  avocat  au  Parlement  de  Dijon,  fuccejftvement chargé 
des  affaires  des  Etats  de  Bourgogne  ,  député  aux  Etats  de  Blois  de  la 
part  de  la  ville  de  Dijon  pour  le  tierS'Etat^  l*Tm  des  orateurs  du  tiers^ 
Etat  du  royaume  dans  les  mêmes  Etats  ,  confeiller ,  puis  préfident  à 
mortier^  Ù  enfuite  premier  préfident  du  Parlement  de  la  même  province ^ 
Amhaffadeur  de  Henri  IV ^  &  enfin  minifirt  d'Etat  &  furintcndant  des 
finances  de  France» 

J.  L  y  a  des  hommes,  dont  on  n*A  point  d'honneur  \  parler;  parce  qu'on 
s'en  fauroic  rien  dire  ,  qui  ne  foie  ïnfïnîmeni  au-deffous  de  leur  mérite* 
Pierre  Jeannin  eH  du  nombre  de  ces  grands  hommes.  11  avoii  fervi  de  con- 
feil  au  duc  de  Mayenne  ,  pendant  que  celui-ci  écoit  chef  de  U  ligue ,  ai 
W  avoit  juAifié  le  procédé  de  Ton  maure  \  la  cour  de  Madrid  ,  dans  un 
temps  ,  où  on  &'en  prenoit  à  ce  prince  de  toutes  les  difgraces  qui  arri- 
voient  au  parti.  Aprèc  la  réconciliarioo  du  duc,  le  roi  Henri  IV  le  fît  en- 
trer à  Ton  fervice ,  &  en  fit  un  de  Tes  plus  intimes  coofîdens.  Le  roi  Tai* 
mott ,  parce  quM  favoît ,  que  c^ëcoiem  les  confeils  de  Jeaonio  principale* 
ment ,  qui  avoient  renverfé  les  defTeins  de  ceux  qui  vouloient  appellcr  UQ 
étranger ,  ou  une  étrangère  \  la  couronne.  L'éloge ,  qu'on  a  mis  -^  la  téie 
de  la  négociation  quM  a  faire  en  Hollande  ,  ne  dit  rien  d'approchant  de 
ce  qui  fe  trouve  dans  la  négociation  même ,  ou  on  voit  que  le  rot  Hen- 
ri IV ,  &  M.  de  Villeroi ,  (  quel  roi  èc  quel  minière  !  )  prennent  plus  de  plaî- 
fir  à  fuivre  Tes  avis,  qu'ils  n'ont  de  peine  à  Tinl^ruire  de  leurs  intentions, 
&  à  régler  fi  conduite.  Quand  le  préGdent  jeannin  n^auroit  fait  autre 
chofe  en  fa  vie  que  d'avoir  fait  conclure  la  trêve  de  douze  ans  ,  non- 
obftaot  les  difHcultés  &  les  opoofitions  qu'il  rencontroît  de  tous  côtés ,  &c 
d'avoir  fondé  ce  puilTani  Etat  ats  provinces-unies ,  on  ne  peut  nier  que  ce 
oe  foie  une  efpece  de  miracle,  &  qu'il  ne  mérite  qu'on  le  mette  au  rang 
des  plut  grands  &  des  plus  illuflres  ambaflàdeurs  qui  aient  Jamais  été.  Je 
fcrois  volontiers  un  jufle  parallèle  entre  le  cardinal  DoAat  oc  le  préHdent 
Jeaunîn  ,  mais  comme  je  trouve  en  tous  les  deux  des  qualités  également 
grandes,  un  profond  favoir ,  un  elprit  extrêmement  éclairé,  un  jugement 
net  &  folide ,  uo  zèle  prudent  &  défintérefTé ,  une  fidélité  incomparable, 
avec  une  adrefTe  &  une  application  que  l'on  ne  voit  point  allîeurs,  j'avoue 
que  je  ne  pourroîs  rien  dire  de  Pun ,  que  la  juflice  ne  doive  aulB  ï  l'autre. 
La  force  de  leur  raifonnement ,  la  douceur  de  leur  humeur  ,  &  leur  mo- 
déracioo  paroilTeoi  avec  cane  d'ccUi  co  toutc«  leurs  dépêches  |  qu'il  £embl» 
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<pe  leur  fàîroît  ce  prince  n'étoienc  qu^imaginaires  ,  &  il  parli  avec  tant 
d  :  fermeté  au  duc  de  Savoie ,  qu*il  te  concraigoic  d*abandooner  la  ville. 
Cet  événement  produire  un  bon  effet  pour  le  préddem  Jeannîn  après  que 
là  ligue  fut  dilTipée,  Ôc  que  le  duc  de  Mayenne  eut  fait  Ton  traité  avec 
Henri  IV  ;  ce  prince  fît  venir  auprès  de  lui  le  préfideni  Jeannin ,  &  lui 
donna  une  place  dans  Ton  confeil.  Mais  avant  d^accepcer  ce  bienhit  du 
roi ,  Jeannin  lui  dît  qu'il  avoit  lieu  d'être  étonné  que  fa  majeRé  préférât 
un  vieux  ligueur  à  tant  de  grands  perfonnagcs;  niais  ce  prince  lui  répar- 
tit ^  que  puifque  le  préfîdent  Jeannin  avoit  été  fidèle  au  duc  de  Mayenne» 
on  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne  le  fût  \  un  roi  de  France.  En  effet ,  depuis 


Bas  fuffent  compris  dans  le  même  traité.  Le  roi  d'Ëfpagne  vouloit  bien 
ftire  la  paix  avec  l'Angleterre;  mais  il  ne  vouloit  point  entendre  parler 
des  ProvÎDces-Unies.  qu'il  efpéroit,  difoit-îl»  faire  rentrer  bientôt  fous  fa 
domination.  Les  Etats-généraux ,  de  leur  côté  »  ne  vouloîent  pas  rentrer 
fous  robéiiTance  de  l'Efpagne.  Raffurés  par  les  fecours  que  leur  offroit  la 
reine  d'Angleterre  «  &  par  les  promeffes  qu'elle  leur  fàifoit  de  ne  point 
traiter  fans  eux  ,  ils  demandèrent  que  Philippe  II  les  reconnût  comme  for* 
mant  une  république  libre.  Le  roi  d'Efpagne ,  loin  d'acquiefcer  à  cette  pro- 

Sofirion  ,  parut  vouloir  exciter  de  nouveaux  troubles  dans  la  France, 
[enri  IV,  indigné  de  ce  honteux  procédé,  piit  la  ferme  réfolution  de 
foutenir  de  toutes  fes  forces  les  Provinces- unies  ,  conjoimemem  avec 
l'Angleterre. 

Philippe  II  vît  bien  qu'il  auroît  à  faire  ï  trop  forte  partie.  Ses  miniflres» 
•îofi  que  les  archiducs,  commencèrent  ^  propofer  quelques  ouvertures  de 
paix  ;    ceux   des    Etats-généraux    qui  étoient   lai   de  la  guerre ,  y  prête- 


que  ces  ouvertures  de  la  part  du  roi  d'Efpagr 
voient  d'autre  but  que  de  femer  ta  divîûon  parmi  eux  fit  de  les  affujettir 
de  nouveau,  au  lieu  de  les  rendre  libres.  Ils  difoient  que  leurs  concitoyens» 
féduiis  par  les  intrigues,  corrompus  par  l'argent  d'Efpagne,  ou  aveuglés 
par  le  trop  grand  défir  de  fortir  d'une  guerre  longue  fit  difpendieufe ,  ne 
voyoient  pas  une  infinité  d'inconvénient  &  de  dangers  qui  rélulceroient 
d'une  paix  feinte,  &  cntreprife  uniquement  pour  les  rcduire  en  fervitude. 
Cette  opinion   étoit   celle   du    prince   Maurice,  qui  avoit  une  grande  itH 


i  ceux  du  prince  ;   il   y   avoit  lieu  de  croire  même ,  que  l'tl  eût  voulu 


^ 


^ 


il 
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été  de  ne  point  pafTer  outre,  fins  prendre  l^-defTus  l'âvis  de  fa  mijeflé) 
que  pour  lui  il  écoic  déterminé  plus  que  jamais  à  fbuffrir  les  incommo- 
dités de  la  guerre  &  à  la  confciller  ï  les  compatriotes,  pourvu  que  le  roi 
de  France  prit  leur  défenfe  &  fe  déclarât  ouvertement  contre  l'Eipagne  \ 
que  fans  cela»  il  ne  voyoit  d^autre  remède  ï  leurs  maux,  que  h  paix. 

Suivant  fês  inftruâîons»  le  préfident  Jeannin  fe  contenta  de  remontrer 
au  grand  penfionnatre ,  qu^un  bon  fecours  fufiïroîc  pour  quelque  temps  , 
en  attendant  que  le  roi  de  France  eût  pris  tous  les  arrangemens  néceiïaîres 
pour  entrer  dans  une  guerre  de  cette  importance  ;  il  lui  fît  fentir  même 
que  fa  majerté  traiioit  de  cette  affaire  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  ayant 
les  mêmes  intérêts  ï  ménager ,  ne  manqueroït  pas  d^embraifer  le  même 
parti.  Barnevelc  ne  fe  laifTa  point  féduire  par  ces  promeHes  Hatteufes  :  il 
dit  au  préTident  qu'il  voyoit  bien  que  le  moyen  le  plus  aifé  &  le  plus  fût 


'  I  'a  i 

p  terviendroic  jamais  ^  cette  paix  ,  jugeant  bien  qu'elle  (eroit  dommagea- 
»  ble  aux  Etats.  «  Cette  réponfe  étonna  fort  le  grand  penfionnaire ,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  faire  voir  qu'il  en  penfoit  autrement.  Mais  le  pré- 
fident ne  manqua  pas  de  raifons  pour  lui  prouver  que  la  paix  feroit  U 
ruine  de  TEcat  &  de  leur  liberté.  Il  n*omic  rien  de  ce  qu*i!  crut  pouvoir 
lervir  ï  lui  en  donner  une  forte  appréhenfion  ;  il  lui  6t  entrevoir  la  con- 
clufion  prochaine  d*un  traité  entre  fa  nujefté  Très-Chrétienne  &  le  roi 
d'Angleterre ,  pour  déclarer  la  guerre  cnfemble  au  roi  d'Êfpagne ,  6c  il 
le  conjura  dans  les  termes  les  plus  prefTans  de  ralentir  TafFedion  précîpt* 
tée  de  ceux  qui  couroient  à  la  paix  ,  d'autant  plus  qu'on  n'étolt  pas  en- 
core affuré  que  le  roi  d^Efpagne  voulût  la  raiifîer,  &  accorder  que  Ton 
traitât  d'une  paix  finale  aux  conditions  propres  à  maintenir  leurs  privileget 
&  aifurer  leur  liberté.  Le  grand  penfionnaire  promit  d'acquiefcer  aux  déTirs 
du  prdfident ,  &  de  faire  tous  Tes  efforts  pour  eng:igsr  la  province  de  HoU 
lande  à  ne  rîen  précipiter  dans  la  circonRance  préfeote. 

Ce  qui  embarrafToic  le  plus  M.  Jeannin  dans  cette  négociation  ,  étoit  f> 
divifion  qu'il  remarquott  parmi  les  principaux  membres  des  Etats.  Le  prince 
Maurice  étoit  entièrement  porté  pour  la  guerre ,  de  il  tâchoit  de  mettre 
dans  fon  parti  autant  de  monde  qu'il  lui  étoit  poifible.  Il  eft  certain  que 
Henri  IV,  n'avoît  d'autre  intention  que  de  faire,  autant  qu'il  dépendroic 
de  lui  y  le  bien  des  Provincct^unies.  En  paroinanr  défircr  tantôt  la  paix  & 
Untûc  la  guerre ,  il  n'avoit  d'autre  vue  que  de  prévenir  toute  divifion  dans 
l'Etat,  &  de  réduire  les  fentimens  particuliers  a  un  fenttmenr  général.  Le 
roi  d'Angleterre  étoit  de  fon  côté  dans  les  plui  favorables  dirpofuions;  il 
vouloit  fe  conformer  aux  avis  du  roi  de  France ,  en  ce  qui  concernoît  les 
Affaires  de  HolUnde  foit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix  ;  &  il  ne  croyoit 
pas  qu'il  y  eût  d'autre  moyen  de  garantir  ces  provinces  d'un  tuu^ge  évî- 
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doit  feulement  que  les  Hollandois  fe  préparalfeDt  \  la  guerre  ,  afîa  de  prd* 
venir  les  événemens  qui  pourroient  furver.ir. 

Telle  écoit  la  prudence   &  refprîc  de  concorde  du   préfident   Jeannîn  ; 
c^eiï  que  cous  fei  efforts  teadoîenc  à   éteindre  jufqu*^  Ponibre  de  divifion 

Î^armi  les  membres  des  Eues.  Soq  bue  école  principalemeoc  de  réconcilier 
e  prince  Maurice  avec  le  graad-penlïonnaire ,  dooc  les  fcntimens  étoient 
tour-à-fâit  oppoiés.  11  étoic  donc  quePiîon  de  les  rapprocher.  En  même  temps 
quM  h'iCoii  voir  à  Barnevelc  les  dangers  &l  les  inconvcniens  de  traiter  d^un 
accommodement  avec  l'Efpagne,  il  rcpréfentoic  au  priace  Maurice,  qu'il 
ne  devoit  pas  le  montrer  li  éloigné  de  la  paix  >  de  peur  que  cet  éloigae- 
ment  n'offenfat  tes  principales  perfonoes  des  provinces,  Ôc  prefque  TKtac 
entier  qui  la  déHroit;  quM  devoit  plutôt  conudérer  que  Ton  principal  ap- 
pui ,  relpoir  de  £a  maiion  ,  ôc  le  ften  particulier ,  dependoieoc  de  leur  ac- 
uchemenc  &  de  leur  bienveillance;  qu'il  pouvoir  bien^  à  la  vérité,  par 
reotremife  de  quelques-uns  de  iés  amis,  lemettre  fous  les  yeux  des  dé* 
pûtes  les  incoavéuiens  de  U  paix  ;  mais  que  s'ils  paroiiToienc  réfolus  daCT 


Tées  ,  il  voyoic  jour  à  leur  faire  ff  ntir  que  la  paix  ne  pouvoir  eue  alTu- 
rée,  il  lui  étoît  bien  permis  de  sVo  fervir  ;  mais  qu^autremenc  tout  fe  fe* 
roit  fana  lui  &  contre  (a  volonté ,  ce  qui  ne  manqueroïc  pas  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Le  préfident  Jeannin  ne  s'en  tînt  pas  U  :  pour  dé- 
courager de  plus  en  plus  le  prince  Maurice,  il  ne  lui  déguifa  pas  que  le 
roi  ne  Ce  foucioît  pas  dVntrer  dans  la  grande  dépenfe  qu'on  exigeoit  pour 
continuer  la  gxterre ,  à  moins  quM  ne  vît  que  par  la  paix  on  pouvoit  af- 
furer  le  gouvernement  des  Etats-Gëaéraux ,  âc  le  rendre  tout-i-faii  indé- 
pendant de  l'Efpagne,  parce  que  ^  difoit-il  ,  la  cauft  dts  inconvènitns  qu^on 
propofc  à  prifcnt  pour  rtjtur  la  paix  y  fera  toujours ,  tant  que  lu  force 
(TEfpagne  fera  en  videur  0  profpérité  ;  airtfi  la  charge  par  la  longueur  du 
temps  en  deviendra  du  tout  infupportabU  tant  au  roi  de  France  qu'eaux 
Etats  ,  qui  aufft  bien  pourroient  prendre  le  confed  de  fe  mettre  en  repos  d'ici 
à  quelques  mois  ou  peu  d^années ,  non  avec  fi  grande  opportunité  &  appui 
fi  piùjfant  6  ajl'urè  qu^ils  Font  maintenant. 

Telles  étoient  les  démarches  du  préfident  Jeannîn  pour  tâcher  de  réunir 
À  un  même  fentiment  les  deux  perfunnes  les  plus  coulldcrabIe>)  des  Etats. 
Le  grand- penGonnaire  acquiefçoic  volontiers  aux  raifons  de  rambafQdeur; 
mais  il  n'en  étoît  pas  touc-à-Fait  de  même  du  prince  Maurice.  Il  fàlloic 
ufer  avec  lui  de  beaucoup  d'adreffe  âc  de  ménagement.  M.  Jeannîn  e({àyoic 
également  de  faire  prendre  une  rélblution  ferme  &i.  définitive  aux  députés 
de»  provinces  qui  commençoient  ï  le  rendre  ï  la  Haye  pour  une  aflemblée 
générale.  U  leur  alléguoic  les  mêmes  motif»  qu*au  priace  Maurice,  tanc 
pour  les  empccber  de  faire  dcmaude  en  particulier  d^aucun  fecours ,  que 
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convicndroît ,  s'il  étoit  avantageux  de  continuer  la  guerre.  Quant  au  roî 
d'Angleterre,  Henri  IV  ne  favoit  trop  s'il  dcvoit  s'en  fier  à  fa  parole.  It 
avoit  fondé  plufîeurs  fois  les  intentions  de  ce  monarque  ;  mais  il  s'étoit 
toujours  tenu  dans  la  rëferve,  &  n'avoit  fait  paroître  que  de  l'irréfolution. 
Il  en  avertit  encore  le  prëfident  Jeannin,  6c  lui  manda  d*étre  extrémecnenc 
réfervé  fur  les  btlles  promefTes  que  l'agent  d'Angleterre,  3i  la  Haye  «  ne 
cefToit  de  lui  faire.  On  avoit  lieu  de  croire  que  Barnevelt,  lui  niôme ,  favo* 
rifoit  les  deifcins  des  Anglois  pour  la  paix  ;  &  l'on  favoit ,  à  n'en  pas  dou- 
ter ,  que  le  roi  d'Angleterre  o'étoit  pas  charmé  que  les  Euts  obtinfTeaK 
la  fouveraineté  entière  de  leur  pays,  n  Je  vous  écris  toutes  ce»  chofes,  dt- 
»  foii  Henri  IV  \  fon  anibaffadeur,  non  pour  les  dire  d'un  plein  faut  & 
ïi  hors  d'oppoitunité  à  tout  le  monde,  &  fpéciaïemeni  à  ceux  qui  ne  vcu- 
9  lent  prendre  6c  croire  que  ce  qui  leur  plaît;  mais  afin  que  vous  n'igno- 
»  riez  rien  de  tout  ce  que  je  fais  &  prévois  devoir  fuccéder  de  toutes  ces 
Il  affaires  ë<  pourfuites.  *'  Etudiez-vous  toujours,  ajouioit-il  en  fïniflant , 
de  défabufer  ranc  qu'il  vous  fera  poflible  les  Etats ,  de  l'opinion  qu'ils  ont 
eue  „  que  je  dois  défirer  la  continuation  de  la  guerre  pour  aflurer  le  repos 
„  de  mon  royaume,  6c  qu'il  faut,  par  néceffué  urgente ,  6c  inévitable  que 
„  j'époufe  leurs  affaires  pour  faire  profpérer  K's  miennes.  " 

Jufqu^  ce  moment  le  roi  d'Angleterre  avoit  paru  féconder  les  bonne? 
intentions  du  roi  de  France ,  mats  fa  conduite  ne  démontroit  que  trop 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fond  à' faire  fur  (es  promeffes.  Il  étoit  aifé  de 
s'appercevoir  qu'il  avoir  extrêmement  &  ca:ur  que  les  provinces  ne  jotii^ 
fent  pas  d'une  entière  &  parfaite  liberté.  Son  unique  défir  étoit  donc  de 
porter  les  Etats-généraux  a  la  paix  &  de  fe  rendre  feul  garant  du  traité 
au  préjudice  du  roi  de  France.  11  étoit  ^  croire  ^que  Barnevelt  embraffoic 
le  parti  de  fa  majefté  Britannique  ,  paifquM  fe  montroit  fi  emprclfé  pour 
la  paix.  D'un  autre  c6té,  il  étoît  facile  de  prévoir  que  les  Elpagnols  6c 
les  archiducs  tacheioient  de  retarder  &  de  prolonger  autant  qu'ils  pour- 
roient  leur  traité,  afin  de  laffer  les  Provinces- unies  d'obtenir  par  ce  moyen 
une  trêve  au  lieu  d'une  paix  ,  ou  tout  au  moins  de  les  dtvifer  6i  de  les 
affoiblir.  Or  le  parti  de  la  trêve  étoit  le  pire  de  tous  ceux  que  les  Eues 
euffent  pu  embraiTer^  car  outre  qu'ils  euHent  été  contraints  de  demeurer 
armés  à  grands  frais ,  il  éiott  à  craindre  qu'ils  ne  fe  fuflenc  endormis  au 
milieu  de  fes  aiïurances ,  6c  qu'ils  n'euflent  été  moins  foîgneux  de  for- 
mer un  gouvcroement  folide  oc  propre  ik  affurer  leur  liberté.  I  eurs  voifitis* 
n'euflent  pas  contrat  d'alliance  avec  eux  aulfi  volontiers  que  ft  dès  l'inf- 
tant  même  ils  avoient  été  reconnus  par  une  paix  finale  pour  des  getis 
libres  6c  fouveralns  dans  leur  pays.  Leurs  ennemis  n'euflent  pas  manqué , 
Quand  l'occafion  s'en  feroit  préfeoté,  de  violer  Ia  trêve,  6i  de  femer  la 
difcorde  parmi  la  nation. 

On  ne  doit  donc  pa^  être  étonné,  d'après  cela,  que  le  roi  de  France  re- 
coromaodÂt  tant  ï  fon  ambafladetr  de  fe  déclarer  faos  cefle  pour  uae  pals 
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»  viennent  i  Ton  préjudice,  qu'on  au  fujer  d*en  faire  autant  contre  eux.  « 
Le  prélident  Jeaania  vouloii  donc  que  par  ce  traité  le  prince  Maurice 
demeurât  gouverneur  perpétuel ,  chef  6c  capitaine  général  des  Provinces- 
unies  ,  tant  pour  commander  aux  forterelTes  dans  lefquellcs  i!  y  auroit 
garnifon,  qu^eo  campagne;  qu'on  établie  un  confeil  auprès  de  ce  prince  » 
compofô  des  minières  du  roi  de  France,  de  deux  perfonnes  de  fa  maifon, 
telles  qu*U  voudroic  les  choifir  ,  &  de  fepi  députés  pour  chacune  des  fepc 
provinces;  qu*3k  ce  confeîl  fufîent  attachées  toutes  iortes  dWaires ,  tant 
celles  qui  concemoient  IVrat  de  la  guerre ,  que  celles  qui  regardoienc  les 
difFéïcns  des  provinces  &  des  villes  entre  elles,  Pexécutioa  entière  des  déli- 
bérations publiques  de  généralement  toutes  chofes,  excepté  le  changement 
des  loiK,  les  provifions  des  gouverneurs,  le  pouvoir  de  £iire  U  guerre  ou 
la  paix,  de  lever  des  deniers,  &  autres  affaiies  de  cette  nature,  donc  Tau* 
torité  &  le  pouvoir  abfolu  devoit  dépendre  &  appartenir  à  tout  le  corps 
de  TEtar. 

Le  prince  Maurice  ne  défapprouva  pas  ce  projet  ;  mais  il  fit  fentir  quM 
nVn  pouvoit  rien  efpérer  d'avantageux ,  à  moins  qu'il  ne  fdt  ratifié  par  le 
traité  de  paix.  Pour  répondre  à  la  confiance  que  le  préfidcnt  Jeannin  lui 
témoignoit ,  il  ne  lui  dtguifa  pas  que  les  EfpignoK  avoieoi  tenté  toutes 
forces  de  moyens  pour  le  corrompre  ^  qu'ils  lui  avoient  fait  ofTie  dernière- 
ment d'un  million  d'or  ,  avec  plufieurs  belles  feigneuries  en  Allenugne , 
sM  vouloti  quitter  le  parti  des  Etats  ;  que  l'archiduc  lui  avoit  fait  dejnan- 
der  Ton  amitié  avec  promefTe  de  lui  accorder  la  fouveraitieté  des  Provin* 
ces-unies  ,  pourvu  qu'il  rendît  foi  Ô£  hommage  au  roi  d'Efpagne.  Il  ajoura 
qu'il  n'ignoroit  pas  )ufqu*où  s'étcndoit  fon  pouvoir  dans  l'fctat  ;  qu'il  avoîc 
un  grand  nombre  de  fortes  places  gardées  pxr  des  perfonnes  eniicrcment 
dévouées  ï  fes  intérêts;  mais  que  jamais  il  n'avoït  voulu  prêter  l'oreille  ik 
ces  offres;  quM  ne  chercheroit  jamais  fon  falnt  chez  les  ennemis,  &  que 
rien  au  monde  ne  feroit  capable  de  lui  £tire  abandonner  les  intérêts  de 
fa  patrie. 

Le  préftdent  Jeannin  loua  extrêmement  fa  réfolution  &  fon  défintéref^ 
fcmenr.  II  ne  lui  fur  pas  difficile  de  comprendre  que  fon  projet  d'un  traite 
particulier  avoit  produit  le  meilleur  effet.  Il  faifit  cette  occalion  de  le  récon- 
cilier avec  le  grand-penfionnatre ,  en  lui  faifant  entrevoir  qu'il  fercit  mo- 
ralement impoîiible  d'exécuter  ce  qu'ils  méditoienr,  fi  ce  premier  minifire 
de  la  république  n'agiflbit  de  concert  avec  eux.  Le  prince  Maurice  fentic 
toute  la  force  des  repréfentaiîons  de  l'ambafTadeur,  &  facrifiant  à  fes  in- 
térêts &  à  ceux  de  fa  patrie,  tout  motif  de  relfentîment,  il  promic  de  ren- 
dre fon  amiîié  i  Barnevclt.  Quand  même  la  négociation  du  préfident  Jean- 
nin n'auroit  produit  que  cette  réconciliation,  c'etoit  un  avantage  bien  con- 
fidérable  pour  les  Etats,  puîfque  par-là  tout  fujer  de  divifioo  ceffoit,  &c^ 
que  fans  cette  réconciliation  ,  il  n'eût  pas  été  polfible  de  réunir  les  difS^ 
rentes  provinces  à  un  mênic  fcaiiment. 
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feroit  libre  par- tout ,  même  aux  îndcj  Orientales  &  Occidentales,  te  prë- 
lîdent  Jeanoin  ne  doutoit  pas  que  ce  dernier  ariiclc  ne  l'out^Hc  de  grandes 
difRcultés,  parce  qu'outre  qu'il  procureroic  des  avantages  infinis  aux  HoU 
landois  &  ï  leurs  alliés  -y  le  roi  d'Efpagne  avoit  à  Craindre,  qull  ne  p  k 
fantaisie  au  roi  de  France  de  coropofer  une  compagnie  fur  le  pied  de  ce  le 
QUI  commençoic  à  fe  former  dans  la  Hollande  \  ce  qui  l'eut  contraint  de 
iairc  de  grandes  dépenfes  pour  alTucer  les  Ûotces  qui  viendroient  des  Indes 
en  Ëtpagne. 

Cependant  dans  la  fuppofîtion  que  le  roi  d'Efpagne  n'eût  point  voulu 
accorder  une  paix  aux  Hollandois  ,  les  gens  feofés  ne  croyoient  pas  que  l'oo 
dût  pour  cela  rejeter  les  offres  d'une  trêve  «  pourvu  qu^clle  fc  rût  faiie  aux 
mêmes  conditions  &  furetés  ,  que  le  roi  d'Ëfpagne  les  eût  reconnus  pour 
un  Etat  libre,  fans  ajouter  la  reHriâion,  qu'au  bout  de  la  trêve,  il  leur  fe-* 
roic  permis  de  rentrer  dans  leurs  droits.  Ce  fondement  étant  donc  pré- 
fuppofé,  il  eu  certain  que  la  trêve  pouvoit  égaler  la  paix,  quant  ï  la  fu- 
reté. Peut-être  même  que  les  peuples  ayant  une  plus  grande  occafion  de 
fe  défier  du  roi  d*£i'pagne  &  des  archiducs ,  feroient  devenus  plus  jaloux 
de  leurs  droits ,  &  euifent  contribué  plus  volontiers  à  l'entretien  des  gar- 
nirons. On  pouvoit  obje^er  à  cela,  il  efl  vrai,  que  les  ennemis  n'eulfeac 
pas  manqué  de  rompre  la  trêve  ,  dès  qu'ils  en  auroient  trouvé  une  occft- 
fion  favorable  ;  mais  on  pouvoit  répondre  que  fi  les  Efpagnols  agifToîent 
de  mauvaife  foi  ,  il  leur  étoit  également  facile  d'en  (aire  autant  pour  U 
paix ,  puifqu'ils  n'étoîent  pas  plus  obligés  par  l'un  que  par  l'autre ,  ôe.  qu'il 
fe  trouveroit  toujours  aflez  de  gens  dans  leur  pays  qui  tranquilliferoienc 
leur  confcience  ,  en  leur  faifant  entendre  que  c'eft  faire  une  œuvre  mé- 
ritoire ,  que  de  rompre  la  paix  avec  des  hérétiques  Ôc  des  rebelles ,  noms 
dont  ils  qualilîoient  pour  lors  les  peuples  de  ta  Hollande.  D'un  autre  côté 
les  Hollandois  euffent  eu  par  la  trêve  les  mêmes  furetés  que  par  la  paix , 
favoir  les  forces  dans  leur  pays,  o  C'efl  pour  cette  raifon,  Sire,  écrivoit  à 
D  ce  fujet  le  préfident  Jeannin  au  roi ,  que  je  vous  fupplie  trcs-humble* 
i>  ment,  prendre  de  bonne  part,  fi  je  dis  à  Votre  Majefté  qu'elle  doit  faire 
»  non  plut  de  difHcuIté  en  la  trêve,  û  elle  efl  faite  comme  il  convient, 
»  qu'en  la  paix,  &  que  les  inconvéniens  allégués  par  les  lettres,  qu'elle 
0  ne  fe  veut  obliger,  ni  la  couronne  à  des  fecours  &  afliAances  qui  luî 
»  pourroîent  être  demandés  en  des  temps,  qu^ll  ne  lui  feroit  peut-être  loi* 
»  Hble  ni  utile  de  les  donner,  peuvent  auili-bien  arriver  en  l'intervention 
j»  de  U  paix  ,  qui  contiendra  toujours  les  mêmes  obligations  qu'en  celles  de 
»  la  trêve ,  Àc  qu'ils  y  feront  encore  plus  grands ,  d'autant  que  par  la  trêve 
m  ils  doivent  finir ,  n'eflimant  les  obligations  que  pour  certain  temps  ,  & 
»  tant  qu'elle  durera  ^  au-lîcu  que  par  la  paix ,  qui  eA  continuelle ,  elles 
n  continueront  toujours,  u  Ajoutons  à  ces  réflexions  fenlees ,  que  tes  obli-* 

fations  que  contractent  les  princes  ne  font  pas  de  nature  à  leur  6(er  la  U- 
erté  de  revenir  contre  leurs  engagemeos  ,  lorfque  l'état  de  leurs  affaires 
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ccTte  faîfon  que  Sa  Majefté  très-Chrérienne  eflimoir  plas  -  convenable  do 
faire  deux  fortes  dMliance  avec  les  Etats;  Pune  qui  fût  fimplement  défèn* 
five ,  pour  afTurer  l'exécution  du  traité  de  paix.  Par  cette  alliance  on  eût 
pu  s^obliger  à  s^affîder  mmuetlemeot  au  cas  que  les  Ëcan  refpeéHfï  euffenc 
été  affaillis  par  le  roi  d^Efpagne  ou  les  archiducs ,  de  quetqtie  n^aniere 
que  fe  fût  faite  Tentreprife,  (bit  par  tner  ou  par  terre.  Mais  outre  cette 
ligue  défenfive,  Henri  IV  vouloic  en  cootraâer  une  paniculîere  6c  fecreie 
avec  les  Provinces-Unies,  pour  le  bien  commun  &  réciproque  des  deux 
Etats  ,  aux  conditions  que  Ton  jugeroic  les  plus  avantageufes.  11  s*agifI'oic 
donc  de  fonder  les  difpoiiîîons  du  prince  Maurice  &  du  grand-pbnfionnaire, 
afin  de  connoltre  ce  que  les'  Hûllandois  feroienc  pour  la  France  ft  le  roi 
venoic,  par  la  fuite,  h  avoir  la  guerre  avec  l'Efpagne  ou  les  archiducs.  Le 
préiidenc  Jeannin  avoir  ordre  de  ne  rien  omettre  pour  les  faire  parler  let 
premiers  ,  en  leur  remontrant  que  plus  leurs  offres  feroient  confidérables  dan» 
le  cas  en  queftion ,  plus  le  roi  fe  fcntiroic  porté  îi  les  fecourir  de  tout  fon 
pouvoir  dans  la  conjonfture  aduelle. 

Une  difficulté  paroiflbit  s'oppofer  h  ce  projet;  c'eft  qu'il  o'étoit  pas  vraî- 
femblable   que  le   roi    d'Efpagne  &   les  archiducs  fe  faffent  démis  de  la 
fouveraineté  des  Provinces-Unies,  fans  effdyer  deSes  obliger  à  quelque  li- 
gue &  confédération    perpétuelle   qui  leur  ôut  les  moyens  d'aflifler  pour 
quelque  caufe   que  ce   fût  leurs  ennemis.    Le  préiîdenc  Jeafinin  vit  donc 
qu'il   étoit  d'une  néceffité  indirpenfable  pour  lui   de  ménager  cette   affaire 
avec  toute  la  prudence  rcquife.   D'abord  tl  développa  peu  à  peu  ces  diffi- 
cultés aux  yeux  du  grand-penfîonnaire.  Il  lui  remontra  que  n  par  la  paix 
ou  la  trêve,  les  Hollandois  n'obtenoient  une  étroite  oonfedéracion  avec  le 
roi  de  France ,   pour  fe    donner  un  fecours  mutuel ,    il  y  avoît  à  craindre 
qu'il  n'y  eût  aucune  fureté  pour  eux,  parce  qu'il  feroît  toujours  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis  de  rompre  la  paix  quand  ils  le  jugeroîent  i  propos.  Quant 
au  commerce  des   Indes  Orientales  ,  qui  ^ifoit  un  des  principaux  articles 
du  traité  de  paix  ,  quoique  M.  Barnevelt  affurât  que  les  États  ne  fe  dépar- 
tiroienc  jamais  de  cette  demande,  il  n'y  avoit  aucune  vraifemblance  que  le 
roi  d'Efpagne  pût  fe  réfoudre  à  l'accorder ,  parce  que  ce  prince  leur  laif- 
feroit   le  pouvoir    de  lui   ^ire  la  guerre,  dans  l'endroit  du  monde,  où  il 
avoit  le  plus  à  redouter  leurs  forces,  &  qu'il  s'ôteroic  la  faculté  de  leur 
nuire  dans   leur  pays ,  lorfque  l'occafion   fe  préfenteroit  de  revenir ,   avec 
impunité ,  fur  fcs  engagemens.  „  Quand  nous  avons  penfé  aux  articles  qui 
„  dévoient  rendre  cette  paix  alfurée ,  dit  le  préfident  Jeannin  ,  ceux-ci  nous 
^  ont  femblé  nécefTaires  ;  car  il  les  principaux  n'étoîcnr  accordés ,  la  paix 
„  feroit  la  ruine  det  Etats ,  ce  que  leur  avons  fait  connoître.  Mais  je  n'ai 
„  pis  laifTé  de  juger  que  l'EfpagnoI  feroit  des  difficultés  par-tout ,  &  pren- 
„  droit  occafion  fur  chaqu'un  point  de  tirer  en  longueur  le  traité.  "  C'étoit 
donc  à  lui ,  comme  il  l'ajoute  enfuite ,  de  chercher  tout  moyen  d'abréger 
&  de  montrer  que  la  France  D'iaterviendroit  à  la  paix ,  qu'aux  conditions 
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ce  difcours,  que  ce  n'eût  point  été  une  chofe  prudente  de  négocier  fans 
la  participation  du  roi  d'Angleterre  &  de  Pexciter  à  Te  jeter  ouvertement 
dans  le  parti  Efpagnol.  Il  protefla  au  préfident  Jeannin ,  que  l'intention 
des  Etats  étolt  de  donner  toute  forte  de  fatisfaflion  au  roi  de  France  & 
de  travailler  incrtramment  à  un  traité  de  paix ,  afin  de  ne  pas  avoir  ea 
même  temps  fur  les  bras  les  rois  d'Efpagne  &  d'Angleterre. 

Ainfi  Ta^'aire ,  au  lieu  de  tourner  à  un  accommodement  prochain  ,  de* 
vcnoit  éptneufe  de  plus  en  plus.  Le  pré^dent  Jeannin  avoit  â  craindre  que 
les  minières  du  roi  d'Angleterre  ne  traverfaifent  fa  négociation  par  les 
confeils  qu'ils  feroient  à  portée  de  donner  foit  pour  la  paix  ,  ioit  pour  la 
guerre.  Il  n*éioit  pas  moins  dangereux  de  fe  brouiller  avec  les  deux  mo- 
narques; &  cependant  il  étoit  difficile  de  fe  réconcilier  avec  l'un,  \  caufc 
de  fa  trop  grande  ambition;  &  avec  l'autre,  parce  qu'il  étoit  entiché  d'un 
deffeia  chimérique  qui  lui  ôcoit  le  jugement  &  le  choix  du  confeil  qu'il 
dévoie  prendre. 

Cependant  le  prince  Maurice  reçut  des  lettres  du  marquis  de  Spinofa , 
par  lefquelles  il  lui  marquoit  qu'il  avoit  reçu  du  roi  d'Efpagne  la  ratifi- 
cation touchant  quelques  articles  préliminaires  du  traité.  Aufll-tot  les  Etats 
s'ademblerenc ,  &  Ton  réfolut  à  ta  pluralité  des  voix  d'accorder  un  pafTe- 
port  \  celui  qui  dévoie  venir  à  la  Haye  traiter  au  nom  de  fa  majeHé  Bil* 
tannique.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  clairement  les  fentimens  de  ceux  qui  défî- 
roiene  ou  qui  refuroient  la  paix.  Le  prince  Maurice  teaoit  pour  le  dernier 
parti.  Néanmoins  it  fe  comporta  avec  toute  la  prudence  imaginable  dans 
la  réponfe  que  l'on  fit  au  marquis  de  Spinola;  &  ce  fut  ce  qui  déter- 
mina le  préfident  Jeannin  d^écrire  au  roi ,  qu'il  étoit  effentiel  de  donner 
\  ce  prince  toute  forte  de  fatisfadion ,  d'accroître ,  autant  qu'il  feroit  polfi- 
ble ,  fon  autorité  &  celle  de  fa  maifon  en  Hollande ,  de  ménager  fon 
amitié  afin  de  le  rendre  par-U  plus  attaché  au  fervice  du  roi  &  de  la  France. 
La  chofe  étoit  d'autant  plus  néceffaire,  qu'il  couroit  alors  un  bruit  fourd, 
eue  l'archiduc  avoit  réfolu  de  faire  tous  fes  efforts  pour  mettre  ce  princo 
dans  fes  intérêts;  &  l'on  avoît  \  craindre,  dans  le  cas  où  rEfpagne  eût 
dû  renoncer  à  la  fouveraîneté ,  comme  on  l'exîgeoit ,  que  cette  puiffance 
ne  préfcràt  de  la  faire  paffer  au  prince  Maurice ,  plutôt  que  de  s'en  dé- 
mettre CD  faveur  des  Etats.  II  o^y  avoît  donc  rien  à  craiadre  de  faire 
envifager  \  ce  prince  une  fituation  avantageufe  &  telle  qu'il  la  pouvoic 
dcfirer  y  afin  de  le  mieux  difpofer  à  rejeter  toutes  les  propoficions  qui 
pourroieat  lui  être  faites  contre  les  tntentiaos  &  les  deHeins  du  roi  do 
France. 

Dès  que  l'on  eut  reçu  le  pafTe-port  des  Etats ,  fe  marquis  de  SpiooFa 
envoya  \  la  Haye  M.  Verreiken,  audiencîer  des  Pays-Bas  avec  toutes  tes 
inflruâions  oéceffaircs.  Deux  jours  après  fon  arrivée ,  il  eut  une  audience 
des  Etats-géoéraux ,  dans  laquelle  il  leur  donna  le  titre  de  nobles  &  puif- 
fans  fetgncurs,  &  au  prince  Maurice  qui   y  af&ftoitj  celui  de  ucs-illuftrQ 
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pagne,  ëc  de  donner  cette  marque  d'amitié  ^  Tes  maîtres  Les  députés  ne 
donnèrent  auct.ne  réponfe  fur  ces  derniers  aiticlesi.  Dans  le  rapport  qui 
en  fut  hh  à  l'alTembtéc,  les  £cars  ne  voulurent  prendre  aucune  réiolution, 
fans  avoir  confulré  rambaffadeur  de  France.  Le  grand-penHonnaire  éioic 
d'avis  que  Von  devoît  faire  le  rappel  des  vaifTeaux  ^  alléguant  que  ce  feroît 
une  grande  commodité  pour  les  marchands  qui  avoient  leurs  navires  rete- 
nus eo  Italie.  Mais  le  député  de  Zélande  combattit  ce  fentiment ,  &:  prouva 
qu'on  ne  dévoie  faire  ce  rappel ,  qu'après  qu'on  avoit  obtenu  une  ratifi- 
cation dans  les  formes  ,  &  qu'il  y  auroit  du  ridicule  6c  de  ^imprudence  à 
foufcrire  aux  défirs   d'un  ennemi   qui  rcfjfoit  de  tenir  fa  promcfTc. 

L'avis  du  député  de  Zclande  ne  pouvoit  être  plus  fenfé.  Le  préfidenC 
leannÎD  ce  voulut  cependant  p:is  montrer  qu'il  l'approuvoit ,  (ans  avoir 
auparavant  fondé  les  intentions  du  prince  Maurice.  Ce  feïgneur  ayant  paru 
du  même  fentiment,  M.  Jeannin  tacha  de  l'y  fortifier  par  une  infinité  de 
raifons  plaufibles  ;  mais  il  lui  repréfenta  combien  il  étoit  efientiel  dans 
cette  circondance  que  les  Etats  ne  paruffenr  pas  divifés  emr'eux  ,  parce 
que  fi  M,  Verreiken  venoit  à  s'en  appercevoir  ,  il  fauroic  bien  en  faire 
ion  profit.  Telle  fut  néanmoins  la  prudence  du  préfident  Jeannin,  qu'il  ne 
voulut  point  faire  part  de  fon  avis  aux  Etats ,  à  caule  des  inconvcniens  qui 
pouvoîent  en  réfultcr.  Il  en  prévoyoit  deux;  le  premier,  fi  la  plupart 
des  provinces  qui  demandoient  le  rappel  des  vaificaux  ,  n'euiTent  pas  fuivi 
fon  opinion,  ce  qui  eût  été  le  compromettre;  l'autre,  la  crainte  de  coa* 
firmer  dans  fes  foupcons  le  roi  d'Efpagne  &  les  archiducs  qui  fe  plai- 
gnoicnt  tous  les  jours ,  que  la  concluHon  de  la  paix  n'étoit  retardée  que 
par  les  intrigues  de  fa  nilfefié  Trcs-Chrétiennc. 

Les  Etats  accordèrent  environ  deux  mois  k  M.  Verreiken ,  pour  écrire  à 
Bruxelles  &  eo  avoir  réponfe.  Durant  cet  efpace  de  temps  il  reçut  une 
lettre  du  préfident  Richardet  qu'il  communiqua  aux  Etats  ,  laquelle  ren- 
firrmoir  en  fubRance,  que  la  ratification  préfentce  par  lui  de  la  part  des 
archiducs  étoit  bonne  &  fijffifante,  que  néanmoins  on  avoit  député  en 
Efpagne  pour  en  obtenir  une  autre  qui  pi^t  contenter  les  Etats.  Mais  fans 
•'obhger  ni  promettre  de  donner  cette  ratification  dans  un  certain  temps, 
Tanibafradcur  des  archiducs  renouvella  encore  fa  demande  pour  le  rappel 
des  navires  qui  étoient  fiir  les  côtes  d'Efpagne.  L'aflcmbice  des  Etats-gé- 
néraux eut  en  cette  conjonfbra  la  même  défifrence  pour  le  président  Jean- 
nin ,  qu'elle  avoit  eu  auparavant;  elle  lui  fit  demander  fon  avis  fur  cette 
dernière  démarche  de  M.  Verreiken.  Le  préfident  Jeannin  répondit  au  grand- 
penfionnaire  qui  étoit  chargé  de  lui  faire  cette  demande,  qu'il  étoit,  on 
ne  peut  plus,  fenfibic  aux  procédés  honnêtes  des  Etats;  mais  qu'il  devoiç 
favoir  déj^  quel  étoit  fon  avis;  que  les  archiducs  rv'iyani  pas  donné  une 
ratification  telle  qu'ils  l'avoient  promife,  il  ne  convenoit  pas  de  leur  accor- 
der ce  rappel  qu'ils  défîroient  avec  tant  d'ardeur  ;  qu'il  fcroit  beaucoup 
plu5  ï  propos  d  envoyer  une  nouvelle  ilotie  que  de  hitc  rcvcuir  Vvjuc, 
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comme  étant  le  plus  (t^r  moyen  d'obtenir  du  roi  d'Efpagne  ce  qu'on  exige 
de  lui  ;  au  lieu  que  fi  l'on  rappelloic  la  flotte ,  ce  prince  dès-lors  n*aaroîc 
plus  rien  à  craindre ,  &  ne  fon^eroit  plus  à  donner  cette  ratification  tant 
défirée.  Le  prudent  Jeannin  ajouta ,  que  les  Etats  ne  pouvoieot  accor* 
der  ce  qu'on  leur  demandoît,  fans  fe  départir  de  leur  première  réfolu- 
tion  f  montrer  qu'ils  redoutoient  encore  l'ennemi  comme  leur  ancien  mal* 
tre ,  ou  bien  témoigner  un  trop  grand  défir  de  &ire  la  paix ,  à  quelque 
condition  que  ce  fût. 

Bamevefr,  au  contraire ,  qui  n'avoit  rien  tant  à  cstir  que  de  fiûre  accor- 
der aux  archiducs  ce  rappel  »  dit  à  l'ambafiàdeur  que  les  villes  de  Hollande 
le  preflbient  fortement  de  l'obtenir  des  Etats,  par  ce  qu'ayant  un  grand 
nombre  de  vaiileaux  en  Ia1îe«  elles  craignoient  que  le  roi  d'Eibagne  ne 
voulût  tirer  vei»[eance  fur  eux  du  dernier  combat  fur  mer,  lorlqu'ils  fe- 
roient  prêts  &  are  voile  pour  la  Hollande  ;  que  fi  on  refufoit  aux  prin- 
cipaux négocians  cette  grâce  qu'ils  demandoient  avec  les  plus  vives  inf- 
tances,  &  dont  l'ennemi  ne  pouvoit,  en  cène  coojonâure,  tirer  aucun 
avantage ,  il  ferott  diâicile  d'exciter,  par  la  fiiite ,  la  Hollande  d'armer  8u-« 
tant  de  vaiflèaux  en  guerre  qu'elle  l'avott  fait  par  le  pafië.  Le  grand-pen- 
£onnaire  ajouta  encore,  que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  défirant  la 
paix ,  fi  le  cas  échéoit  que  le  roi  d'Efpagne  ne  ratifiât  pas  ce  que  l'ardù* 
duc  avoir  fait ,  ils  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  ce  feroit  faute  d'avoir 
accordé  le  rappel  des  vatlTeaux. 

D'abord  le  préfident  Jeannin  crat  que  le  grand-penfioniuire  n'éttût  de 
ce  fentiment,  que  parce  qu'il  n'envifageoit  pas  les  objets  foUs  tous  leurs 
rapports  difiërens  ;  enfiiire  il  appréhenda  qu'i^'y  eut  quelque  chofe  de 
fecret  dans  fa  conduite  ^  mais  après  s'être  bien  éclairci ,  &  lui  avoir  re« 
montré  tous  les  inconvéniens  d'un  femblable  projet ,  il  eût  occafion  de  voir 
que  Barnevelt  agîfibit  de  bonne  foi ,  &  que  l'intérêt  feul  de  la  Hollande 
le  dirigeoit  dans  toutes  Tes  démarches.  Quant  au  prince  Maurice ,  il  per- 
fifioit  toujours  dans  fon  premier  defiein  de  ne  point  accorder  à  l'ambafia- 
deur  Efpagnol  ce  qu'il  demandoit;  il  vouloit  même  que  l'on  rejetât  toute 
propofition  de  paix ,  quelque  chofe  que  pût  lui  dire  le  préfident  Jeannin. 
Il  écoit  donc  ti^s-eflentiel  de  le  retenir,  parce  qu'il  fe  montroit  trop  pcMté 
pour  la  guerre ,  ôc  que  d'un  autre  côté  les  peuples  étoient  au  déleCpôr , 
quand  on  vouloit  leur  perfuader  qu'il  n'y  avoit  de  fureté  Que  par  les  ar« 
mes.  Il  falloit  prendre  aufii  les  mêmes  précautions  â  Tégarade  Barnevelt, 
afin  que  le  trop  grand  défir  qu'il  avoit  pour  la  paix,  ne  lui  fit  entrepren- 
dre quelque  chofe  de  contraire  aux  intérêts  de  fa  patrie. 

La  réfolutîon  définitive  des  Etats-Généraux  aux  propofitîons  de  TambaG* 
fadeur  Verreiken  fut ,  qu'ils  lui  accordoient  l'efpace  de  fix  femaînes  pour 
obtenir  une  nouvelle  ratification  du  roi  d'Efpagne;  mais  que  fi  après  ce 
terme  expiré,  ils  n'obtenoient  pas  ce  qu'ils  demandoient ,  ils  ne  recevroîent 
plus  aucune  ouverture  de  paix.   Que  par  rapport  à  cette  ratification ,  Sa 
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Majellé  Catholique  devoir  la  &ire  tant  pour  elle  que  pour  Tes  fucceffeurs  • 
&  pour  les  droics  qu'il  pourroir  prétendre  fur  les  provinces,  qu'il  y  rcnon- 
çoit  tant  pour  le  préfent  que  pour  Tavenir.  „  Sa  rdponfe  fut  très-reïpc^ueufe 
^  à  l'accourumée,  die  le  préndenc  Jeannin,  il  les  aflura  de  faire  tous  bons 
^  offices ,  afin  qu^eux  &  les  fujets  des  archiducs  jouifTem  d'une  bonne  paix. 
^f  Or ,  il  tenoit  tous  ces  bons  langages  pour  obtenir  la  révocation  des  oavi- 
„  res  qu'il  pourfuivoit  avec  grande  inflance ,  ou  bien  il  fe  promettoit ,  ea 
ti  effet ,  que  le  roi  d'Efpagne  accorderoit  la  ratification  ,  dont  la  paix  en- 
„  fuivra.  '*  Telles  étoient  les  conjeâures  du  préfident  Jeannin.  II  prévoyoic 
en  outre  quVn  obtenant  la  ratification  du  roi  d^Efpagne  ,  ceux  des  £tart- 
Généraux  qui  paroifToiént  le  plus  portés  à  favorifer  les  fentimeas  du  peuple^ 
entbraiferoient ,  avec  joie,  le  parti  de  la  paix,  Sc  que  cette  vaine  imagi^ 
nation  d'avoir  acquis  leur  liberté  &  la  fouveraioeté  de  leur  pays ,  auroit  une 
prépondérance  merveilleufe  fur  la  plupart  d*cntr'eux  pour  leur  ^ire  trouver 
tout  bon  ;  il  étoit  À  craindre  même  que  les  perfonnes  de  cette  trempe  ne 
préférafTcnt  une  paix  peu  avantageufe  ,  fans  s'embarrafTcr  de  rinrervenuoa 
du  roi  de  France ,  plutôt  que  de  rentrer  en  guerrç.  Cependant  en  faifanc 
la  paix  de  cette  manière,  c^eùt  été  fe  remettre  à  la  difcrétiondes  ennemis, 
qui  eufTent  pu  la  rompre  dès  qu'ils  Peuffent  jugé  à  propos. 

Il  valoit  donc  beaucotfp  mieux  s'en  rapporter  au  feniîment  du  pré{idenc 
Jeannin  ,  qui  étoit  de  fe  mettre  toujours  en  état  de  continuer  U  guerre, 
malgré  que  l'on  parût  procéder  fincércment  à  avancer  la  paix.  Mais  la 
Hollande  n'étoît  guère  en  eut  de  tenir  ce  parti,  ^  moins  qu'elle  ne  fût 
puifTamment  fecourue  par  le  roi  de  France.  Les  Etats  n'avoient  entretenu 
fur  pied  ua  grand  nombre  de  cavalerie  Ôc  d'infanterie ,  que  fur  les  pro- 
mefles  que  Henri  IV  leur  avoir  faites  de  fubvenir  à  la  moitié  de  la  dé- 
penfe.  Il  étoit  donc  edentiel  de  ne  pas  leur  manquer  de  paroles ,  ^  moins 
qu'on  ne  voulût  ruiner  entièrement  leurs  affaires.  On  eût  pu  confeiller,  à 
la  vérîré,  aux  Provinces-Unies,  de  congédier  une  panie  de  leurs  troupes; 
xnats  c'eût  été  agir  contre  toutes  les  règles  de  la  faine  politique  ;  c'eA  un 
remède,  qu'on  ne  fauroit  employer  dans  de  pareilles  citconHances,  fans 
mettre  en  péril  un  Etat,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  traiter  de  la  paix  ou 
de  la  puerre.  .Si  les  Hrars-Généraux  euffent  fuivi  ce  principe,  leurs  peu» 
pies  affoiblis  n'eufîënt  plus  fongé  qu'au  moyen  de  fe  conferver,  &.  il  n'y 
eo  avoit  point  d^autre ,  que  d'accepter  la  paix  aux  conditions  qu'il  eut  plu 
au  roi  dEfpagne  de  leur  accorder.  Ceux  d'entre  les  membres  des  Etats, 
qui  étoient  dévoues  aux  archiducs,  ou  corrompus  par  l'argent  du  monarque 
Éfpagnol ,  n^eufTent  pas  manque  de  faifir  cette  conjonâure  pour  perfuader 

tous  les  fujets  qu'il  ne  refloic  pas  d'autre  parti  ï  prendre. ,,  Les  gens  de 
y,  guerre,  ajoute  le  président  Jeannin,  qui  fur  l'appréhenfioo  de  la  paix, 
M  montroieot  àéjï  vouloir  faire  des  mutineries ,  dont  M.  le  prince  Maurice 
„  nous  a  fouveot  averti,  tiendront  tous,  auHi-bicn  ceux  qu'on  aura  re- 
„  tenus,  que  les  autres  qui  feroot  calTcs ,  qu'elle  efl  faite,  D^erant  vraifeiQ- 
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Puranfla  'pàîr,  &  qu'à  cet  effet  les  Rtats  défîreroietit ,  tant  de  fa  pirt, 

que  de  celle  du  roi  d'Angleterre,  au  eu  quHI  roulûc  être  compris  dans  la 

ligue,  un  milHoa  délivres,    dont   famajefté  trcs*chr^nenne  ne  payeroit 

Jue  les  deux  tiers.    A  cette  propofition  le  préfidcnt  Jeaonin  lui  répondtti 

iu*il  fuffifoit  d'obliger  le  roi  Ton  maître ,  au  ca<  que  U  guerre  vint  i  con- 

inuer ,  ï  leur  donner  le  même  fecours  qu'ils  offroicoc  »  fans  l'a^ujettir  ï  une 

>enfion  annuelle.   Cette  réplique  ëcoit  tort  fenfce  ;  car  il  ëtoir  It  préfumcr 

jue  le  cas  du  fecours  auquel  les  Hollandois  s'obligeoienr,  n^arriveroit  peut* 

Stre  jamais,  &  cependant  la  penfion  annuelle  rcRerûît  toujours,  &  ne  man- 

Fqueroit  pas  d'être  4  charge  à  U  France,   ce  qui  rendroic  l-obligation  trop 

finégale.    Toutes  chofes  donc  bien  examinées,  le  préfident  Jeannin  prit  le 

fage  parti  de  ne  pas  paroltre  acquiefcer  Ik  ces  ouvertures.   Ce  ii'eH  pas  qu'il 

'ne  jugeât  très-bien  que  la  plus  grande  difficulté  feroit  fur  le  fecours  que  Ton 

desrroit  (e  donner  pendant  la  guerre,  au  cas  qu'elle  continuât.    C*ctoit,!k 

la  vérité,  ce  qu'il  y  avoir  le  plus  ïk  craindre,  fur-tout  fi  le  roi  d'Angleterre 

^ne  vouloit  pas  être  compris  dans  U  ligue  ,  pour  fe  d^barrafTer  desdépenfes 

de  la  guerre.  CVft  pourquoi  il  ne  refloit  d'autre  parti  au  pféfidenf  Jeannin, 

»•  que  celui  de  temporifer  encore  fur  cet  aniclc ,  jufqu'â  ce  que  les  députés 

d'Angleterre  fufTent  arrivés,  6c  que  l'on  eût  appris  d'eux  quelles  écoîent  les 

intentions  du  roi  d^Angleterre. 

Henri  IV ,  ï  qui  îe  préfidcnt  Jeannîn  fît  part  de  toutes  ces  réflexion», 
donna  fon  confentcment;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  attendit  l'arrivée 
ies  députés  d'Angleterre,  s'ils  rardoient  trop  long-temps,  pour  entrer  ea 
matière.  Qu.int  i  la  ligue  avec  les  Etats-généraux,  le  roi  de  France  deman- 
doit  feulement  qu'elle  fût  défendvc,  par  la  raifon  que  le  roi  d'Angîetcrre 
&  d'autres  fouverains  y  entreroient  plus  volontiers  que  fî  elle  eût  été 
ofîenfive  ;  perfonne  ne  pouvant  trouver  mauvais  une  confédération  faîte 
pour  ta  défenfe  commune  &  mutuelle  de  Icur^  Etats,  puifque  les  archiducs, 
'fouverains  fèigneurs  des  Pays-Bas,  avoient  reconnu  la  Hollande  pour  une 
[^république  libre  fur  laquelle  ils  ne  prétendoient  rien.  Ainfi  chacun  pou- 
rvoit traiter  librement  êi  t'affocier  avec  les  Hollandois.  Il  n'étoit  donc  pas 
rétonnant  que  le  roi  de  France  ne  fit  point  de  difficulté  de  s'oHIigcr  ï  les 
1  fecourir  de  la  manière  dont  on  feroit  convenu  enfemble,  it  U  guerre.con* 
[^tinuoit,  pourvu  toutefois  que  cette  obligation  ei^t  été  mutuelle  ;  6c  qu'ils 
promifTent  de  ne  jamaiv  faire  la  piix  avec  leurs  ennemis ,  fans  Ton  aveu 
oc  fon  confentement.  Quant  aux  articles  de  cette  ligue ,  le  miniHere  de 
^rance  voutoit  bien  qn'on  en  limitât  le  temps,  comme  de  quatre  ^  cinq 
Fans,  fi  Ta  guerre  duroit  entre  la  Hollande  &  les  archiducs  ;  mais  Ci  la  paix 
rvenoit  ^  fe  conclure,  le  roi  vouloit  que  cette  ligue  durât  pendant  toute  fa 
vie,  &  dix  ou  vingt  ans  apr^  fa  mort,  afin  que  l'on  ne  fût  pas  fujec  à 
renouvcUer  ce  traité  pour  en  obtenir  la  prolongation.  Quant  au  fecours 
qu'on  devoit  fe  fournir  mutuellement,  ce  prince  vouloit  que  l'on  fit  une 
diflinâion»  c'efl-)i-dire ,  que  l'on  pourvût  â  deux  circonAances  ^  l'uoc  qui 
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défènfe  de  Ton  propre  Eut.  „  Néanmoins  je  ferois  coujourt  d*avis ,  écrivît 
9  Henri  IV  au  prétident  Jeanotn ,  quMtant  al&illis  en  même  temps  »  il  fÙt 
9  convenu  &  accordé  dès-à-préfent  de  dreffer  une  armée  compofée  de  pan 
7*  &  d^aucre,  d'un  certain  nombre  de  gens  de  guene ,  de  cheval  &  de  pied, 
»  accompagnée  d'un  égal  train  d'artillerie  pour  les  joindre  enferoble,  en 
»  compofer  une  forte  armée  pour  être  employée  en  tel  endroit  quM  fe- 
»  roit  par  les  panies  jugé  plus  utile  à  la  caufe  commune,  pour  tant  mieux 
»  Eire  paroltre  notre  union  \  faire  auffi  que  les  exploits  d'icelle  tour- 
»  nent  plus  au  profit  mutuel ,  Se  qu'ils  foieoc  pareillement  plus  domma* 
»  geables  à  l'ennemi  commun.  "  Mais  dans  le  cas  où  l'une  des  deux  par- 
ties feroic  attaquée ,  le  fecours  dévoie  être  plus  grand ,  ï  proportion  que 
les  Etats  de  l'allié  feroient  moins  expofés.  Dans  ce  dernier  cas,  le  roi  de 
France  coi^fentoit  de  donner  aux  Hollaodois  le  double  du  fecours  qu'ils  lui 
oiFrirment,  c'efl- à-dire,  que  s'ils  lui  euffent  accordé  cent  mille  livres  par 
mois  durant  tout  le  temps  de  la  guerre,  la  France  en  eût  tccotdé  deux»«. 
cents ,  &  ainfi  à  proportion  des  autres  fecours.  -  • 

Sur  ces  entrefaites  il  padà  paV  la  France  un  cordelier  venant  d'Efpagne 
&  portant  aux  archiducs  la  ratification  de  fa  majefté  Catholique,  de  mê- 
me qu'un  plein-pouvoir  en  forme  de  conclure  avec  les    Provinces-unies. 
Ce  cordeli-.r  avoir  ordre  de   s'arrêter  à  la  cour  de  France  pour  faluer  le 
roi  6c  lui  faire  part  de  ces  nouvelles ,  fans  doute  afin  qu'on  les  fk  pafler   t 
inceflammenc  au  préfident  Jeannin,  &  qu'il  difposât  les  Etats-géoérauz  à^ 
la  paix.  Sa  majeflé  offrit  fes  bons  offices  à  cet  envoyé;  mais  elle  lai  dit 
que  n  le  roi  d'Efpagne  continuoït  à  négocier  fourdement  &  à  lui  donner  * 
des  marques  ultérieures  de  fa  méfiance,  elle  fauroit  bien  parer  à  tous  les 
inconvéniens ,  ôc  Ce   garautir  des  coups  que  la  politique  Éfpagnole  médi- 
toit  de  lui  porter ,  ne  manquant  pas   de  moyens  de  tirer  une  vengeance 
complète.    Dès  que  le  minifire  d'Efpagne  eut  quitté  la   cour  de   France, 
on  écrivit* en  diligence  au  préfident  Jeannin  pour  l'informer  de  tout,  afin 
qu'il  eût  le  temps  de   prendre  fes  précautions   &  de  faire  les   démarches 
nécefiaires  pour  n'être  pas  la  dupe  des  artifices  de  la  cour  de  Madrid.  Le 
roi  fe  repofoit  fur  la  prudence  de  fon  ambafTadeur  pour  tout  ce    qui  fdt- 
foit  l'objet  de  cette  négociation ,  ainti  que  fur  la  manière  de  la  conduire.  * 

La  fituation  du  préfidenc  Jeannin  écoit  alors  d'autant  plus  critique ,  que 
les  embarras  étoienc  plus  multipliés.  Rien  ne  fe  fuivoit  dans  cette  négo- 
ciation ;  à  peine  avoit->on  commencé  à  délibérer  fur  une  matière  ,  qu'il 
fdUoit  en  prendre  une  autre,  pour  fuivre  l'ordre  des  circonftances.  Tandis 
que  fuivant  les  avis  qu'il  avoit  reçus  de  France ,  il  s'occupoit  à  prévenir 
les  différens  membres  des  Etats  fur  l'arrivée  de  la  nouvelle  ratification 
d'Efpagne ,  &  de  ne  pas  entamer   des  conférences  fans  être  bien  alTuré 
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des  bonnes  întentlons  èe  fa  majeHé  Catholique ,  les  députes  Angfots  arrivè- 
rent ^  la  Haye  bien  plutôt  qu^on  ne  s*y  étoit  attendu.  L'ambafTadeur  de 
France  fe  vit  donc  obligé  de  ceHer  Tes  démarches  pour  aller  au  plus  preCTé 
&:  fonder  leurs  defleins  fur  la  ligue  propofée  avec  les  Etats.  On  fe  flac- 
toit,  &  avec  fondement,  que  cette  intime  alliance  de  trois  puilTans  Etats 
feroît  enfin  ouvrir  les  yeux  au  roi  d'Efpagne ,  &  le  détermtneroic  à  regar- 
der tout  ddai  comme  extrêmement  préjudiciable  au  bon  ordre  de  fes 
affaires. 

Le  prëfîdent  Jeannin  ayant  donc  appris  Tarrivée  des  dëputës  Anglois  leur 
rendit  v\jte  fur  le  champ.  Bientôt  ils  entrèrent  en  pourparlers.  Les  Anglois 
lui  firent  un  grand  récit  des  bonnes  intentions  du  rot  leur  mahre  pour  les 
IVovinces-unies;  ils  dirent  que  fa  majeflé  Britannique  faifiroit  avec  ardeur 
toutes  les  occaHons  de  les  fkvorifer,  &  ils  prièrent  M.  Jeannin  de  joindre 
à  cet  effet  fes  confeils  aux  leurs.  L'ambaHadeur  de  France  leur  rendit  hon- 
nêtetés pour  honnêtetés.  II  leur  fit  entendre  que  cette  prière  lui  étoir  d'au- 
tant plus  agréable,  qu^il  avoic  reçu  les  mêmes  otdres  du  roï  fon  maître, 
&  qu'il  fe  montreroic  fi  ponéluel  à  les  exécuter,  qu'ils  auroieot  tout  lieu 
d'en  être  fatisfaits.  Il  ajouta  que  bien  des  raifons  dévoient  leur  rendre  pré- 
cieuffs  cette  jonfHon  de  volontés ,  mais  fur-tout  parce  qu'il  étoit  du  plus 
grand  intérêt  pour  les  deux  royaumes  de  confervcr  les  Provinces-unies 
dans  Téuc  aâuel  où  elles  le  trouvoient,  c'eH-à-diie  ,  hors  de  la  fujétion 
d'Efpagne. 

Ces  premières  ouvertures  faites ,  les  députés  Anglois  propoferent  peu  de 
jours  après  au  préfideot  /eannin  d'encrer  en  conférence  particulière  avec 
lui ,  en  le  conjurant  de  leur  dire  fon  avis  fur  tout  les  objets  qui  alloienc 
fiire  la  matière  de  la  négociation  ;  fon  long  fcjour  en  Hollande  lui  ayant 
donné  des  connoiffances  qu'ils  ne  pouvoient  encore  avoir.  En  habite  poli- 
tique ,  le  prél'ident  Jeannin  refufa  d*abord  d'acquiefcer  à  leurs  défirs  ^  il 
leur  repréfenta  qu'ils  étoient  à  même  de  puifer  de  meilleurs  confeils  au- 
près de  M.  Vt'iTOod ,  qui  ayant  reflé  plufieurs  années  i  U  Haye  &  parti- 
cipé au  coufeil  des  États,  pouvoit  être  mieux  informé  que  lui.  Il  fe  con* 
tenta  donc  de  leur  détailler  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  leur  déparc 
pour  Londres  dans  Taffemblée  des  provinces.  Les  députés  Anglois  Voyanc 
bien  quMs  cherchoienc  inutilement  ï  pénétrer  un  politique  audî  rufé 
que  M.  Jeannin,  fe  déterminèrent  enfin  ^  te  prévenir,  en  lui  difant 
que  le  roi  leur  maître  n'approuvoic  point  le  rappel  des  navires,  nî  la  pre- 
mière ratification  telle  qu'on  la  leur  avoit  montrée;  que  les  Etats  ayant  eu 
la  liberté  d*en  donner  eux-mêmes  la  copie ,  ils  euffcnr  pu  la  faire  en  ter- 
mes plus  cxpreflifs ,  &  d'une  manière  plus  convenable  i  un  ade  de  cetft 
nature )  que  fans  doute  ils  n'avoicnt  agi  ainfi,  que  parce  qu'ils  ciaignoient 
de  n'en  pat  obtenir  une  meilleure,  &  que  cela  ne  fut  uo  obftacle  i^  la 
paix  fi  oéfirée  par  le  plui  grand  nombre  des  députés  des  provinces.  Le 
préfident  /eanoia  convint  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  Soient  \  cependant  il 
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leor  fît  obferver»  comme  ea  piflkac,  que  cène  rarification  ,  quelque  mal 
donnée  qu'elle  parût ,  feroit  fuffiTante ,  pourvu  qu'on  ajoutât  au  traité  les 
conditions  requîfes  pour  rendre  la  paix  ftable  (k  durable,  &  que  les 
Hollandoîs  montralTent  par  la  fuite  auunt  de  force  6t  de  courage  pour 
défendre  leurs  droits  qu^ls  en  faifoient  paroître  alors.  Eofuire,  pour  con- 
vaincre les  députés  Angloîs  des  favorables  intentions  de  Henri  IV  pour  les 
Etats  »  il  leur  expofa  en  peu  de  mots  les  démarches  qu'il  avoit  Êittes  jaf- 
qu^à  ce  moment  auprès  des  différens  députés  des  fept  Provinces ,  pour  les 
déterminer  à  ne  rien  entreprendre  fans  Tintervention  des  rois  de  France 
&  d'Angleterre,  laquelle  leur  étoît  d'une  nécelfîté  abfolue;  qM  n^vmt 
rien  ^it  depuis  qu'en  cooféquence  de  ce  premier  confeil;  qini  la  vérité 
il  avoit  fait  envifager  aux  Hollandois  «  que  le  moyen  le  plus  *  fur  d'obtenir 
ce  qu'ils  demandoient  au  roi  d'Ëfpagne ,  étoit  de  continuer  la  guerre , 
pourva  que  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  vouluffent  leur  prêter  du 
fecours^  mais  qu'ayant  appris  depuis  quelque  temps,  que  fk  majefié  Bri- 
tannique ne  vouloit  plus  qu'on  fît  paffer  aucune  lomme  d'argent  en  Hol- 
lande, il  avoit  pris  cette  déclaration  pour  un  refus  formel  d'afltfier  les 
Etats,  &  qu'en  conféquence  il  avoit  engagé  le  prince  Maurice  &  ceux 
des  Etats  qui  étoient  déclarés  pour  la  guerre ,  â  embrafTer  le  parti  de  la 
paix.  A  ces  détails  le  préfîdent  Jeannin  ajouta  que  Ci  le  roi  fon  maître 
avoit  été  cenain  de  la  bonne  volonté  de  fa  majeflé  Britannique  en  faveur 
des  Etats ,  &  qu'elle  ait  voulu  s'unir  à  lui  pour  les  aider,  foit  dans  la  paix, 
foit  dans  la  guerre,  il  n'eût  point  épargné  la  dépenfe,  ni  craint  aucun  in- 
convénient, bien  perfuadé  que  cette  jonâîon  de  deux  puiiïânces  comtne 
celles  de  France  6c  d'Angleterre,  eût  procuré  aux  Hollandois  une  paix  fb- 
lide ,  Se  fiable  ,  en  un  mot ,  une  paix  telle  qu'ils  pouvoient  la  défîrer  pour 
le  repos  &  la  tranquillité  de  leur  république.  M.  Jeannin  conclut  ,  enfin, 
en  leur  difant  que  u  le  roi  d'Angleterre  étoit  dans  l'intention  de  ne  plus 
fe  mêler  des  attaires  des  Etats ,  ni  de  fupporter  une  partie  des  dépenfes 
en  cas  que  la  guerre  devint  néceffaire ,  le  roi  de  France  avait  réfolu  de 
prendre  le  même  paru ,  de  qu'ainfi  le  roi  d'Ëfpagne  auroit  boa  marché 
des  Etats. 

Par  cette  condufion ,  le  préfident  Jeannin  crut  mieux  engager  les  dé- 
putés Ançlois  ^  fe  découvrir ,  que  s'il  avoit  continué  à  leur  ^ire  entendre 
3ue  fa  majcfté  très-Chrétienne  étoit  dans  la  ferme  réfolution  de  ne  pas  aban- 
onner  les  Hollandois.  Cette  rufc  eut  fon  effet.  11  ne  tarda  pas  à  recon- 
roître  que  l'Angleterre  défiroit  ardemment  la  paix,  malgré  que  les  députés 
afFeâaffcnt  de  ne  rien  craindre  en  feifant  des  chofes  qui  euffent  pu  déplaire 
\u  roi  d'Ëfpagne.  Il  étoit  facile  d'appercevoir  par  tous  leurs  propos  qu'ils 
ne  vouloicnt  donner  aucun  fujet  de  mécontentement  l  fa  majeflé  Catholi- 
que,  ni  aux  archiducs,  ni  même  leur  laiffer  le  foupçon  qu'ils  eufleot  été 
caufe  par  leurs  ofFret  de  fecours  de  la  continuation  de  la  guerre.  Comme 
ils  eurent  même  l'imprudence  de  montrer  beaucoup  d'inquiétude  pour  favoir 
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de  quelle  manière  on  pourroit  empêcher  les  Hollandois  ï  courir  trop  prd* 
cipitainmeru  vers  la  paix  ,  le  prcildcnc  Jeannio  leur  vépondii^  fans  héfuer, 
que  te  meilleur  moyen  écoit  de  les  obliger ,  dès  l'ionaQr,  à  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  ,  fans  le  confentement  des  rois  de  France  &  d'Angleterre. 

Ce  confeil ,  tout  prudent  qu'il  étoit ,  ne   fut  pas    du  goût   des   députés. 
L'un  d'entr'eux  ,   M.  Wiwood,  répondit  avec  précipitation,  qu'il   falloit  fe 


pos  que  les  mats  paruiient  dciiocrer  avec  eux  s'ils  continueroient  la  gi 
crainte  de  donner  des  foupçon»  à  fa  majeAé  Catholique.  II  nVa  falloit  pas 
tant  pour  convaincre  le  préïident  Jeannin,  que  TAngleterre  penchoît  plus 
du  côté  des  Efpagnols  que  du  côté  de  la  France.  La  moindre  indifcrécion 
de  la  part  de  ceux  qui  négocioient  avec  lui  ,  étoit  fuffifante  pour  décou- 
vrir jufques  dans  l'intérieur  de  leurs  âmes.  Gçdcs ,  regards  ,  maintien,  tout 
lui  devenoit  incérefTant ,  dés  quM  s'agî^oit  de  pénétrer  un  fecret.  On  eut 
dit  qu'il  lifoit  fur  le  vifage  des  députés  Anglois  ce  qu*ils  s'efforcoieni  de 
tenir  bien  caché  ^  &  s'il  parut  leur  faire  quelque  ouverture  au-delà  de  ce 
que  fembloit  exiger  la  circonflance  afluelle,  ce  ne  fut  qu'afin  de  mieux 
approfondir  leurs  penfées ,  6c  pour  ne  pas  leur  laifTcr  le  loifir  de  réfléchir 
fur  les  propofitîons  qu'il  leur  îaifoit,  l'expérience  journalière  nous  démon- 
trant qu'il  e(l  facile  de  déguifer  fon  intention  ,  lorfqu^une  fois  on  s'eft 
préparé  aux  réponfes. 

La  nouvelle  que  les  archiducs  avoient  reçu  la  ratification  du  roi  d'Ëf- 
pagne,  fit  une  extrême  fenfation  à  la  Haye.  Les  Etats  s'alfemblerent  aullî- 
tôc  pour  délibérer  fur  une  lettre  du  marquis  de  Spinola,  dans  laquelle  il 
leur  demandoit  un  palTe-port,  pour  le  cordelier  chargé  de  leur  porter  cette 
ratification.  La  plupart  des  membres  opinèrent  d'abord  ,  qu'il  falloit  refufer 
cet  envoyé,  parce  qu'il  avoit  voulu  corrompre  pluficurs  perfonnes  d'entre 
eux  ,  &  jufqu'à  ce  qu'on  eut  appris  que  la  ratihcation  écoit  telle  qu'ils  la 
défiroîent.  Mais  quand  on  vint  ^  recueillir  les  voix  ,  Tavis  contraire  pré- 
valut. On  Aatua  néanmoins  que ,  dans  le  cas  oii  la  ratification  feroit  en 
bonne  forme,  que  l'on  prendroit  un  temps  convenable  pour  taire  réponse 
aux  ambafTadeurs  Efpagnols  ù  on  traiceroit  avec  eux ,  pour  délibérer  fur 
les  conditions  qui  fbrmeroient  les  différens  articles  du  traité ,  pour  projetter 
&  conclure  les  ligues  entre  les  rois  de  France  &  d'Angleterre ,  &  pour 
convenir  des  moyens  propres  à  donner  fatisfaâion  au  prince  Maurice  & 
aux  perfonnes  de  fa  maifon. 

Cette  réfolution  des  Etats  caufa  un  plaifir  fenfible  au  préfident  Jeannîn. 
Il  la  regardoic  comme  un  moyen  fur  d'obliger  les  Anglois  à  fe  découvrir. 
Il  efpéroit  qu'ils  auroient  d'autant  moins  de  peine  à  le  faire,  que  la  paix 
ce  les  mettroit  point  dans  le  cas  de  &ire  des  dépenfes,  &  qu'on  verroic 
par*là  s'ils  avoient  des  liaifons  fecrettes  avec  les  archiducs ,  3(  s'ils  étoïent, 
dans  rinceaiioa  de  leur  plaire  |  réfolus  à  traverfer  U  cégocî^dou.  Le  pré*. 
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fîdent  Jeannîn  n^gnoroic  pas  que  les  députés  d'Angleterre  vmenx  déjà  àé* 
claré  au  prince  Maurice ,  que  fi  la  ratification  du  roi  d'EfpagEie  n'étoîc 
pas  en  bonne  &  due  forme ,  &  qu'on  voulût ,  fixis  quel(]u'autre  prétexte 
que  ce  fut,  entamer  un  traité  avec  les  archiducs  ».  ils  avoient  ordre  de  fe 
retirer»  &  qu'ils  le  fêroient.  Loin  de  s'en  rapporter  à  ces  difcours  fpédeux» 
le  préfident  Jeannin  ne  les  regardoit  que  comme  un  artifice  groflier  dont  ils 
cherchoient  \  mafquer  leurs  intentions.  Dès-lors  il  prit  le  parti,  au  cas 
qu'ils  lui.fifTent  eux-mêmes  cette  propofition  ,  de  leur  dire  quM  fuivroît 
volontiers  leur  avis,  fi  le  roi  leur  maitre  vouloit  entrer  dans  les  dépenfet 
de  la  guerre  ;  mais  que  s'ils  ne  lui  en  donnoient  une  déclaration  ezprefie 
&  particulière,  il  feroit  le  premier  \  exhorter  les  Etats  à  la  paix,  fa  ma- 
jefté  très-Chrétienne  n'éunt  pas  dans  l'intention  de  fupporter  feule  les  ftads 
de  la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Taudiencler  Verreiken  arriva  à  la  Haye,  portant  avec 
lui  la  ratification  du  roi  d'Efpagne.  Elle  fut  lue  en  pleine  aflemblée  des 
Etats,  &  préfentée  enfuice  aux  ambafiadeurs  de  France  &  d'Angleterre, 
pour  en  dire  leur  fentiment.  Les  uns  &  les  autres  répondirent  d'un  com* 
mun  accord ,  qu'ils  avoient  ordre  de  leurs  maîtres  refpeâifs  de  procurer 
en  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  l'avancement  de  la  paix  »  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  donner  d'autre  confeil ,  finon  que  la  ratificaaon  étoit  fuffifame  pour 
entrer  en  conférence.  Ils  ajoutèrent  que  n'y  ayant  rien  de  plus  nuifible 
aux  Etats  que  cette  ir^folution  qu'ils  faifoient  paroîcre  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre,  ils  dévoient  déterminer  au  plutôt  le  lieu  &  le  jour  où  l'on 
pourroit  procéder  à  l'un  ou  \  l'autre  \  que  leur  plus  grande  fureté  dépen- 
droit  des  conditions  infôrées  dans  le  traité ,  mais  qu'il  falloit  les  rendre  ^ 
raifonnables  qu'on  ne  pût  les  refiifer  avec  jufiice  ;  qu^l  leur  étoit  efientiel 
d'établir  une  bonne  forme  de  gouvernement ,  par  le  fecours  des  princes 
dont  ils  requerroient  l'alliance  &  l'amitié;  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fage- 
ment  pourvoir  à  leurs  affaires ,  qu'en  prenant  une  prompte  réfolution  lur 
tous  ces  objets ,  avant  que  d'en  venir  \  aucune  propoficion  ,  afin  que  cette 
conduite  fervlt  3k  rendre  la  paix  plus  ferme  &  la  plus  durable ,  &  par  ce 
moyen  ralTurer  l'efprit  de  ceux  qui  avoient  conçu  quelque  méfiance.   Le 

firéfident  Jeannin ,   qui  ne  laiffoit  échapper  aucune  occafion  de   découvrir 
es  intentions  des  députés  Anglois,  faific  encore  celle-ci,  pour  leur  remon- 
trer qu'il  étoit  expédient  de  faire  au  plutôt  la  ligue  requife  par  les  Etats , 
&  qu'on  y  pourroit  procéder  fecrétement  avec  un  certain  nombre  de  dé- 
putés \  quand  bien  même  elle  feroit  fue ,  qu'elle  feroît  plutôt  capable  d'a- 
vancer la  paix  que  de  ta  reculer ,  &  qu'elle  tiendroit  pareillement  eti  crainte 
le  roi  d'Efpagne ,    &  l'empêcheroit   de  rien  entreprendre ,    foie  contre  la 
France,  foit  contre  l'Angleterre.    Mais  ils.  rejetterent  cène  propofition    en 
difant  qu'il  feroit  affez  temps  de  faire  cette  ligue ,  après  la  rupture   de  la 
paix ,  &  que  les  Etats  dévoient  fe  contenter  de  i'alTurance  qu'on  leur  avoit 
donnée,  que  fi  la  guerre  venoit  à  continuer,  leurs  maitret  ne  les  abandoo- 

neroient 


J  E  A  NN  IN.    (Piem) 


f*9 


I 
I 

I 


fieroîent  pas;  mais  (qu'ils  prendroient  les  voies  les  plus  propres  ï  pounroîr 
à  leur  fureté.  Le  prélident  Jeannin  leur  répondit»  qu'à  la  vérité,  ils  avoieat 
ùk  enfemble  cette  dt-claratioa  aux  Etats ,  mais  qu^on  ne  leur  avoit  rîea 
remis  par  écrit,  ce  qui  ne  pouvoit  guère  les  raffurer.  Qu'il  feroit  k  pro- 
pos de  remettre  une  déclaration  de  cette  nature,  par  écrit,  entre  les  maint 
du  prince  Maurice  &  du  grand-peniionnairc,  qu'il  feroit  même  convenable 
de  faire  une  ligue  encre  tes  deux  rois  &  les  Ëtats  pour  la  confervation 
même  de  la  paix ,  de  manière  que  l'on  croiroit  en  Efpagne  que  cette  ligue 
avott  été  plutùt  Faite  pour  exciter  ceux  qui  paroiffoieot  déterminés  à  re* 
jeter  la  paix ,  que  par  toute  autre  conndération. 

Les  députés  Anglois  ne  parurent  pas  éloignés  d^accepter  cette  proportion. 
Lorfqu'ils  eurent  donné  leurs  avis  aux  Etats,  le  grand-peniîonnaire  &  quel- 
ques-uns des  principaux  membres  vinrent  leur  rendre  vifite  ainfi  qu'à  l'am* 
bailàdeur  de  France,  pour  leur  repréfenter  aux  uns  &  aux  autres,  que  let 
provinces  après  avoir  délibéré  fur  la  ratiBcatioa  du  roi  d'Efpagne  y  avoienf 
découvert  une  claufe  qu'ils  ne  pouvoient  approuver,  en  ce  qu'elle  faifoif 
mention  de  la  religion ,  &  qu'il  fembloit  que  le  roi  d'Efpagoe  les  vouloit 
forcer  à  confentir,  par  traité,  que  la  religion  catholique  fût  rétablie  dant 
leur  pays;  qu'étant  libres  &  fouverains,  comme  il  le  reconnoiffoit  lui-mê- 
me, ce  n'étoic  pas  à  lui  !i  fe  mêler  de  cette  affaire  &  qu'il  prévoyoitquc 
cette  claufe  apporteroit  infailliblement  de  ta  difficulté,  &  peut-être  même 
feroit  rejeter  la  ratification.  Le  préfldent  Jeannin  prit  la  parole  &  fit  fentir 
au  grand-penfionnaire ,  que  les  Etats  commetiroient  peut-être  une  faute  ir- 
réparable, &'il  s  luivoicnt  ce  confeil ,  fur-tout  s'ils  confidéroient  bien  enquêta 
termes  étoit  faite  cette  claufe;  que  c'étoit  feulement  une  demande  que  le 
roi  d'Efpagne  pourroît  leur  faire,  &  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  de  lui 
fermer  la  bouche  tout  d'un  coup,  &c  de  l'empêcher  de  propofer  ce  que 
bon  lui  fembleroit.  Mais  il  ajouta  qu'à  bien  conddérer  toute  chofe,  ilt 
n'étoient  pas  obligés  d'acquiefcer  aux  défirs  de  fa  majeflé  catholique;  que 
néanmoins  il  feroit  expédient  pour  eux  d'accorder  eux-mêmes  cette  grâce 
AUX  catholiques ,  afin  de  mériter  leur  reconnoiffance ,  plutôt  que  de  l'inférer 
dans  le  traité  de  paix. 

CeûC  été  certainement  le  parti  le  plus  prudent  qu^euffent  pu  prendre  Ie< 
Etat-:  en  cette  conjooâure.  Mais  il  y  eut  beaucoup  de  membres  dans  leur 
aifemblée,  qui  n'omirent  rien  pour  perfuader  aux  autres  que  le  roi  d'Ef^ 
pagne  ne  faifoit  cette  demande,  qu'afin  d'obliger  les  catholiques  1  fe  faire 
UQ  parti  puiffant  dans  TEtar.  Ces  raifonnemens,  quoique  peut-être  très- 
bien  fondés,  étoîent  donc  une  preuve  de  la  prudence  du  président  Jean* 
nin.  On  eût  dît  qu^il  avoit  pénétré  les  vties  du  roi  d'Efpagne ,  en  confeil* 
lani  aux  Etats  d'accorder,  de  bonne  grâce,  cette  faveur  aux  catholiques, 
&  de  rompre  par-l!t  les  melures  du  monarqtie  Elpagnol.  fin  effet ,  il  n'y 
avoit  pas  d'autre  moyen  de  prévenir  les  troubles  qu'on  auroît  pu  ezctcer 
dans  la  république  fous  le  prétexte  de  U  religion;  c'eût  été,  en  quelque 
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forte ,  allier  les  prûteflanB  aux  catholiques  &  rendre  les  deux  ptrtis  égi« 
Jement  întéreiîés  à  la  confervation  des  libertés  de  leur  patrie. 

Les  réflexions  du  préfident  Jeannin  parurent  aux  Etats  mériter  Tes  plus 
férieufes  confidëracions.  Us  s'affemblereni  donc  pour  en  délibérer ,  &.  aprcj 
avoir  pris  l'avis  du  confeil  d'Etat ,  ils  arrêtèrent ,  en  premier  lieu ,  de  dé- 
puter un  magiflrat  vers  Pambafïàdeur  Efpagnol,  pour  lui  expofer  les  défauts 
qu'ils  avoîent  trouvés  dans  cette  ratification  ;  d'abord  qu'il  y  avoit  quelque 
omiffion  au  recir  ^ic  du  premier  traité,  éc  que  par  une  claufe  inférée  dans 
cette  ratification ,  le  roi  d'Ëfpagne  déclaroit  qu'elle  feroit  nulle  &  comme 
non  avenue,  au  cas  qu'en  traitant,  les  parties  refpeâives  ne  fufTeni  poînc 
d'accord  tant  pour  la  religion  que  pour  les  autres  articles  \  en  quoi  il  y 
avoit  deux  chofet  contraires  à  ce  qui  leur  avoit  été  promis  par  les  archi- 
ducs ,  l'une  que  ladite  ratification  feroit  pure  &  fimple  »  6i  fans  aucune 
condition  ,  conformément  à  ce  qu^ils  étoient  convenus  entr'euz  ;  l'autre  , 
qne  fous  ce«  mots  de  prétentions  &  de  religion ,  il  fembïoit  que  fe  roi 
o'Efpagne  avoit  intention  de  leur  faire  quelque  demande  préjudiciable  3h 
Ia  fouveraîneié ,  dont  ils  avoîent  requis  la  reconnoiffance  par  cène  même 
ratification. 

L'ambaffadeur  Efpagnol  ne  parut  point  afHigé  de  ces  reprérentatioos.  H 
répondit  fans  fe  déconcerter  &  fans  témoigner  la  plus  légère  inquiétude, 
qu'il  étoii  furpris  de  voir  les  Etats  s'arrêter  à  des  formules  d'une  fi  mince 
importance,  que  dans  la  ratification  dont  il  s'agifToit,  il  n'y  avoit  aucune 
omiffion  confidérable ,  puifque  les  mots  qui  exprimoîent  leur  liberté,  leur 
indépendance  Ôc  leur  fouveraineié ,  s'y  trouvoient  inférés  tout  au  long  \  qu'il 
n'éroit  pas  raifonnable  de  vouloir  que  le  roi  d'Ëfpagne  &  les  archiducs 
abandonnaffent  leurs  droits  Se  les  prétentions ,  fans  être  certains  auparavant 
que  l'accord  auroït  lieu.  Quant  à  ce  qui  concernoit  leurs  prétentions  mê- 
mes touchant  la  religion ,  M.  Verreiken  dit  qu'il  n'en  pouvoit  donner  une 
autre  explication,  fmon ,  que  le  roi  d'Efpagne  entendoît  propofer  dans  les 
conférences  tout  ce  qu'il  jugeroit  convenable  à  fes  intérêts.  Cette  réponfe 
ayant  été  rapportée  à  l'affemblée  générale,  il  fut  arrêté  que  l'on  mcttroit, 
par  écrit,  les  propofiiions  des  Etats  à  l'ambaflàdeur  Efpagnol ,  avec  fes  re- 


pas s'arrêter  â  quelques  défeéluofités  de  peu  de  conféqt 
Il  ne  laiffa  pas  de  louer  cependant  leur  foin  &  leur  prudence  à  examiner 
mûrement  tout  ce  qui  pouvoît  toucher  au  bien  &  à  fa  fureté  de  leur  Etat. 
Les  Provinces  ayant  été  confuhées  à  ce  même  fujet,  leur  avîj  fat  d'crv- 
trer  en  conférence  le  plutôt  poffible;  mais  elles  enjoignirenc  i  leur»  dépu- 
tés de  ne  pas  fouf&ir  qu'aucune  reftriélion,  condition  ni  modification  fat 
ajoutée  i  leur  indépendance  &  à  leur  fonveraineté.  Dans  le  cas  où  la  Hol- 
lande eût  voulu  fe  choifir  un  prince ,  les  provinces  ne  vonloîent  pas  fur- 
tout  que  les  archiducs  prétcndiffcnt  avoir  le  droit  de  les  obliger  ^  le  preo- 
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xirt  diDs   h    mairoD  d'Autriche  ,   comnie  le    bniîr  couroit   qxp'ùs  avotcnc 
deflein  d'ea  fitre  la  propollcion.  Quant  à  TarLicle  de  la  religion  catholique, 
elles  refufoient  abfoUiment  d'en  aire  mention  dans  le  traité ,  aimant  mieux 
la  rc^tablir  de  leur  autoritd  privée ,  fuivant  le  confeil  que  leur  en  avoic  donaé 
Je  préfident  Jeannio.  Les  Etats-généraux  fe  montrcrenr  môme  fi  fermes  fur 
l^cet  article ,  que  Ci  l'Efpagne  eût  voulu  s'entêter  »  ils  étoîent  prêts  de  cou- 
rir aux  armes  &    de  n'entendre  plus   à  aucune  ouverture  de  paix.    I!  eft 
certain  que  ce  mot  de  religion  avoit  beaucoup  contribué  à  fortifier  le  pftiii 
ie    ceux  qui  craignoient  la  paix.  Plufieurs  avoienc   la  confcience  timorée 
penfoient,  qu'introduire  l'exercice  de  la   religion  catholique,  c^étoît  le 
^oyen  de  ruiner  la  leur.  D'autres  difoicnt  que  les  catholiques  feroient  rou- 
^urs  affbâionnés  à  i*£fpagne,  &  qu^ainfi  admettre  lexercice  de  leur  relt-* 
jion  ,  c'étoit  leur  donner  les  moyens  de  fc  rendre  maî;rcs  de  l'Etat.  Il  y 
'«voit  encore  une  autre  conlidération,   c'efl  que  l'exercice  public  donnant 
^  connoitre  aux  catholiques  leur  grand  nombre ,  ils  craignoient  qu'ils  ne 
mrpiralTâot  contre  la   patrie  &  contre  leurs  libertés. 
Le  prince  Maurice,    qui   tenoit  toujours  pour  le  parti  de   la  guerre,  ne 
fut  pas  de  l'avis  général  de  l'airemblée.  Il  dît  au  contraire  que  la  ratifie»* 
Kibn ,  de  la  manière  dont  elle  étoit  conçue ,    le  confirmoit  dans  Topinioa 
qu'il  avoit  depuis  long-temps  ,  que  les  Klpa^noU  ne  cherchoient  qu'à  les 
tromper;  mais  qu'il  fe  contentoït  de  l'avoir  répété  plufieurs  fois  parle  pafTé 
^our  témoigner  Ton  zèle  envers  leslirats,  &  que  maintenant  il  ne  vouloît 
'^jouter  autre  chofe,  fmon  qu'il  fe  conformeroit  à  ce  que  les  provinces  ÔC 
les  Etats  ordonneroîent.  Quoique  Tavis  du  prince    Maurice  fôt  bien  diffé- 
rent de  celui  du  préfident  Jeannin ,  cependant  il  ne  lui  en  témoigna  aucun 
reiïentiment.  Dans  une  viûte  que  ce  léigneur  rendit   i   l'ambafladeur  de 
France,  après  l'avoir  écouté  fort  attentivement,  il  fut  contraint  en  quel- 
que forte  d'approuver  fes  raifons.  11   jugea  parfaitement  qu'il  n*eût  pas  été 
de  la  bienféance  que  les  deux  rois  fe  rendiffcnt  auteurs  de  la  guerre;  & 
que  s'ils  l'eufreiit  fait,  on   n'eût  pas  manqué  de   les  rendre  refponfables  de 
tous  les   inconvéniens  qui  en  auroient  été  la  fuite.  Le  préfident  Jeannîn, 
pour   convaincre  de  plus   en  plus   le  prince   Maurice ,  le    pria  d'obferver 
encore   cntr'autrcs,  que  le   roi    d'Efpagne  n'avoit  peut-être  fait  mettre  le 
mot  de  religion  dans  la  ra.tification,  que  pour  témoigner  fon  zèle,  fe  ren* 
dre  les  catholiques  favorables ,  &  faire  rétablir  l'exercice  de  cette  religion 
s'il  étoit  polfible,  &  non  pour  rompre,  s'il  arrivoit  qu'on  ne  fût  pas  d'ac- 
cord fur  cet  article  ;  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  encore  facile  de  juger  de 
l'imeniion  de   fa   majefté  catholique,  au  fujec  du  traité;  mais  qu'il  bien 
Conlîdérer   la  ratification  ,  il   fembloit  que  ce   prince  vouloit  mettre   en 
avant  quelques  propofiiions  touchant  la  fouveraineté,  et,  que  peut-être  on 
rrouveroit   moyen  par-U   de   rompre   entièrement    avec  lEfpagne,  &  de 
rejeter   fur  cette  couronne  tout  l'odieux   de  la  rupture.  Ainiî  le  préfident 
Jeazmia  coofciUoic  fàgemenc  au  prince  Maurice  d'agir  avec  la  demiese 
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prudence  f  &  de  s'ibandonncr  un  peu  plus  au  cours  dcf  événemcn»,  Is 
pxnî  de  la  paix  ne  devant  pas  être  moins  favorable  ï  fa  propre  grandeur 
êi  ï  celle  de  fa  niaifon  ,  que  celui  de  la  guerre. 

La  prévoyance  du  pr^udeoc  Jeannin  alloit  encore  plus  loin.  L'empcreor 
■voii  déclaré  qu'il  enverroit  inceffammenc  quelques  ieigneurs  en  ambai* 
fade  à  la  Haye.  Cette  mîtlîon  ne  laiiToit  pas  d'inquiéter  le  mintûre  de 
France.  Ils  fe  doutoîent  que  ces  ambaffadeurs  feroieot  chargés  de  propo- 
fer  toutes  fortes  d'ouvertures  ,  comme  d'aifocier  les  Etats  à  l'empire ,  6c 
de  les  en  rendre  membres,  de  promettre  la  garantie  de  la  paix  contre 
rous  ceux  qui  !a  voudroient  enfreindre;  enHn  qu'ils  n*omettroient  ries 
pour  empêcher  les  Etats  de  rechercher  TaUiance  &  la  protedton  des  r<ns 
de  France  &  d'Angleterre.  Mais  le  préfident  Jeannin  craigooît  fur-tout  qu'ils 
n'eflàyadént  de  gagner  le  prince  Maurice,  en  lui  offrant  une  alliance  avec 
ÏJL  maifon  d'Autriche,  en  te  comblant  d'honneurs  &  de  bien^its ,  &  en  lui 
promettant  tout  ce  qu'ils  croiroient  pouvoir  fati&faiie  mieux  fes  détirs. 

Ce  n'efl  pas  cependant  que  rambaffadeur  de  France  redoutât  beaucoup 
les  efiôrts  &  les  tentatives  des  ambafladeurs  de  l'empire  &  de  rEfp^ûe.* 
Il  craignoit    feulement  qu'ils   n'apportaHent  quelques  délais  à  la  négocia* 
tion  qui   étoit  prête   h.    s'entamer  pour   conclure    une  ligue  dêfenfive.  Le 

rand-penfionoaire   en  avoit  dé)^  dreffé    le  projet  qu'il  avoir  communiqué 
M.  Jeannin  &  aux  députés  Anglois  en  même  temps.  Quoiqu'il  fût  défec- 
tueux  quant   à  la  forme   &    quant  à  la  fubilaoce ,  il   n'y  avoir  cependant 
riea  dont   on  ne  pût  convenir ,  hors  un  fcul  article  qui  parut  égalemei]| 
étrange  &    déraifonnable   au    préfident.  Les  Erats-généraux  den\andaîem  I 
leurs  alliés  trois  millions  durant  quelques  années,  pour  les  aider,  difoient* 
ils ,  ï  fupporter  les  grandes  charges  auxquelles  le    commencement   de  1» 
paix  ne   manqueroît   pas  de   les   obliger ,  prétendant   qu'ils    fe   trouvoîeoc 
dans   la  néceffué  de  donner  de  grandes  récompenfes ,  &  de  payer  les  d^ 
comptes  aux   gens  de   guerre ,  qu'ils    feroient  forcés  de  congédier  ,   pour 
éviter  les  défordres  &  les  brigandages.  Us  ajoutoient  qu'il  leur  faUoit  en- 
tretenir  pour   le   moins  trente  mille  honmies  de  gens  de  pied   pour  le» 
mettre  en  garnifon  dans  leurs  villes,  avec  au  moins  quarante  vaiffeaux  de 
suerre^  que  les  provinces  &  les  villes  en  particulier  dévoient  de   grandeftj 
fommes,  dont  on  les  prefToit  de  faire  le  rembourfement ,  &  qu'ainfi  ellet: 
ne  pouvoient  mieux  faire,  que  de  recourir  à  leurs  alliés.  Par  U  réponfe  que 
leur  fit  le  préfident  Jeannin  à  cette  demande,  les  Etats  jugèrent  bien  qu'il 
eii  étoit  également  offenfé  &  fcandalifé.  11  dit  aux  députés  avec  une  fo.^e 
d'indignation,   ou'il   fembloit  que   les  Etats    vouluflent   faire    acheter  leur 
amitié   au  roi  de  France ,  comme  fi  ce  prince  en  avoit  un  befotn  réel  & 
yrelfant;  qu'ils  dévoient  favoir  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  leur  fituap 
lion  &  celle  de  la  France;  qu'ils  dévoient  fe  tenir  irés-honorés  de  raniitié 
£e  fa  majefté  très-chrétienne,  de  laquelle  dépendoit  leur  appui  &  leur  fureté* 
j^u'aicû  ûs  ne  pouvoicoc  raifoaaablemenc  déûrer  autre  choie  ^  (i   ce  o^cft 
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puifTant  fecours  coDrre  ceux  qui  voudroient  entreprendre  d^enfreindre 
'&  de  violer  U  paix  ;  que  d'ailleurs  il  nVroir  pas  vrailemblable  que  le  roi 
d'Ëfpagne  &  les  archiducs  voululTent  faire  la  paix  pour  la  rompre ,  dans  le 
cas  qu'elle  fur  appuyée  de  l'autorité  des  deux  roîsj  ayant  bien  plus  d'incé- 
rêc  ï  continuer  la  guerre ,  puifque  les  Etats  ne  recevoîeot  en  ce  tnomcnK 
qu'un  foible  fecours,  fans  aucune  obligation;  au  lieu  qu'après  l'alliance, 
ils  feroient  affûtés  d'un  fecours  réglé  plus  grand  même  que  celui  qu'ils 
avoient  reçu  jjfqu'alors.  Enfin  le  préfident  Jeannin  conclut  par  repréfenter 
aux  députés  des  Etats,  que  puifqu'au  lieu  d'apporter  de  la  facilité  à  cette 
alliance,  ils  y  niettoient  eux-mêmes  de  la  difficulté,  il  valoît  beaucoup 
mieux  n'y  plus  penfer,  ou  différer  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  mieux  confidcré, 
ù  elle  leur  étoic  utile  ou  non  ;  que  s'ils  continuoient  à  agir  de  cette  ma* 
oiere  avec  des  princes  auxquels  ils  avoient  les  plus  grandes  obligations^ 
ce  feroit  les  contraindre  à  changer  de  volonté  &  ^  prendre  d'autres  mefures. 

Les  députés  des  Etats,  ainfi  que  le  grand-penfionnaire ,  fentirent  bien  toute 
la  force  de  ces  rcpréfeniaiions.  Ils  ne  s'opiniitrcrent  point  ^  obtenir  cette 
demande,  en  vertu  du  traité  de  la  ligue;  mais  ils  réfolurent  de  le  faire 
par  manière  de  fupplique  ,  efpéranc  que  fur  l'expofé  de  leurs  raifons,  les 
Tois  de  France  &  de  la  Grande-Bretagne  voudroient  bien  avoir  égard  k 
leur  demande.  Barnevelt  ajouta  même  en  particulier,  avec  ce  ton  perfuaûf, 
qui  lui  étoit  naturel ,  que  le  feul  moyen  d'engager  les  provinces  à  con- 
tribuer à  l'entretien  requis  pour  la  paix ,  étoit  que  les  deux  rois  alliés 
s'obligeaffent,  par  le  traité  qu'ils  feroient  avec  les  Etats,  de  contribuer  pour 
quelque  chofe  à  cette  dépenfe ,  au  moins  durant  les  premières  années. 

Cette  proportion  n'eut  pas  un  meilleur  fuccés  que  les  précédentes.  Le 
préfident  Jeannin  ne  put  même  s'empêcher  de  témoigner  au  grand-peo* 
îionnaire,  combien  le  roî  fon  maître  devoit  être  peu  fatisfait  de  la  con- 
duite des  Etats.  Il  lui  f\i  voir  une  lettre  de  ce  prince  par  laquelle  fa 
majeflé  agréoit  non-feulement  de  faire  cette  ligue  pour  U  paix ,  mais  auflî 


il  rappetla  ^  Barnevelt,  que  lui-même  lui  a  voit  dit  âc  répété  pluficnrs  fois, 
qu*en  fiifanc  la  paix ,  ils  auroieot  befoin  d'être  fecourus  d^un  million  de 
livres  pour  deux  ou  trois  ans,  &c  qu'aujourd'hui  les  Etats  demandoienr 
Uj>is  cillions  ;  que  cet  excédent  lui  donnoit  beaucoup  à  penfer,  6c  qu^l 
craignoit  bien  que  les  Etats- généraux  n'euffent  pas  autant  d*atiachemenc 
pour  la  France,  qu'ils  vouloîent  le  faire  croire.  Barnevelt  chercha  en  vain 
à  s'excufcr  fur  les  néceflîtés  de  l'Etat  ;  il  ne  fut  point  écouté.  Voyaot  k 
la  fîn  qu'au  lieu  d'obtenir  l'effet  de  fa  demande,  il  ne  feroit  qu'aigrir  les 
efprics,  il  pria  les  ambaffadeurs  de  France  &  d'Angleterre  de  dreffcr  eux- 
mêmes  le  projet  de  cette  ligue.  La  chofe  fut  aulft-iot  exécutée,  &  le 
préfident  /eacoia  chargé  d'y  mettre  U  dernière  main. 
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Ce  projet  de  traité  pour  uœ  ligue  portoîr  en  fubRaoce ,  ont  (à  lnt]tî\é 
très- chrétien  ne  promctioit  d'aflifler  de  tout  fon  pouvoir  les  Etau,  afin  de 
les  aider  à  conclure  une  paix  folide  de  durable  avec  le  roî  d'Efpagne,  6c 
de  les  défendre  &  de  repouiTcr  tous  les  efforts  qui  pourroieiit  être  faits 
contre  leur  liberté  ,  &  à  cet  cfïci  ,  de  leur  fournir  un  fecours  de  dix 
mille  hommes  d^infànterie  à  Tes  frais  &  dépens  «  pour  autanc  de  lempa 
qu^ils  en  auroient  befoin  ^  iS:  dans  le  cas  oCi  les  forces  des  ennemis  eufT^n: 
exigé  un  plus  grand  fecours ,  fa  mijeflé  s'engageoit  à  Paugincmer  fuîvant 
que  les  circonfïances  Ôl  les  propres  affaires  de  fon  royaume  le  demaade- 
roicnt;  à  la  charge  toutefois  que  ce  furcroit  d'aHlilance  fe  feroir  aux  dé- 
pens des  Etats  «  &  qu'ils  nVn  ieroient  rembourfés  qu'après  la  concluiîoa  de 
la  paix.  Les  Etats-généraux  de  leur  côté  s'engageolent,  au  cas  que  le  roi 
de  France  fût  attaqué  Iui*mcme  dans  fes  Etats,  de  le  fecourir  &  de  l'anif- 
tcr  à  la  première  réquifition  qui  leur  en  feroit  faîte.  Sa  majeilé  très-Chré- 
tienne demandoit  qu'on  lui  lailïàc  la  liberté  d'exiger  ce  fecours  en  gens  de 
guerre  ou  en  vaifleaux,  félon  quMIe  le  jugeroir  convenable  au  bien  de  fes 
affaires,  &  le  tout  aux  dépens  des  provinces-unies.  Elles  sVngageoienc 
pareillement  d'augmenter  ces  fecours  félon  que  les  circonfbnces  le  lequer- 
roienc,  6l  aux  mêmes  conditions  flipulées  dans  Tarticle  qui  concernolt 
le  fecours  de  la  France.  Ces  fecours  mutuels  pouvoienc  être  employés  à  U 
volonté  de  celui  qui  les  requerroit ,  foit  dans  fon  pays  pour  fe  défendre, 
foit  ailleurs,  sM  le  trouvoit  plus  convenable  ï  fa  conicrvation.  Ce  uaité  ne 
pouvoir  avoir  lieu  qu^après  la  paix  conclue ,  &  il  devott  continuer,  ooa- 
leulement  durant  la  vie  du  roi ,  mais  encore  durant  celle  de  fon  fuccef- 
feur  &  de  fes  héritiers.  En  conféquence  on  accordoit  la  tibené  du  com- 
merce aux  peuples  des  deux  Etats  refpeâib ,  tant  par  mer  que   par  terre. 

On  voit  que  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  compris  dans  ce  traité.  Ce 
n*efl  pas  que  les  députés  des  Etats  &  le  grand-peufionnaire  nVo  euffeot 
fait  la  propofitioo  aux  ambaffadeurs  de  ce  prince;  mais  comme  ils  n'a- 
voienc  poinc  d'ordres  définitifs  à  ce  fujet,  ils  furent  obh'gés  de  députer  en 
cour  ,  pour  favoir  les  dernières  intentions  de  leur  fouverain.  Le  préfident 
Jeannin  qui  fentoir  toute  l'importance  de  cette  ligue ,  avoit  profité  de  l'in- 
tervalle ,  pour  mettre  au  net  les  articles  qui  concernoîent  la  France»  Ce 
ne  fut  que  plufieurs  femaines  après  que  les  députés  Anglois  reçurent  ré- 
ponfe  de  leur  cour.  Sa  majeflé  Britannique  témoignoit  un  déur  Cincere 
d'entrer  dans  cette  confédération  \  elle  orfroit  même  un  fecours  CQnfîdé- 
rable ,  dans  le  cas  que  les  Etats  fuffent  contraints  à  continuer  ta  euerr^* 
mais  ce  qui  rendoit  difficile  la  conclufion  de  cette  ligue  ,  c'eft  que  ce 
monarque  vouloit  qu'en  pareille  circonftancc  les  provinces-unies  lui  four- 
niffent  un  nombre  d'hommes  &  de  navires  auffi  confidérable  que  celui 
qu'il  offroit ,  ce  qui  devenoît  impoflible ,  vu  la  foibleffe  de  cet  Etat  en 
comparaifon  de  la  puilfance  du  royaume  d'Angleterre. 

pour  réfoudre  toutes  les  difficultés ,  &  parer  en  quelque  forte  aux  ar rifi- 
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iîSc  aux  déftîrcs  des  Angîois,  îc  préfident  Jeannin  propofa  un  expédient, 
qui  étoit  de  faire  une  ligne  générale  des  deux  rois  avec  les  Etats,  par 
laquelle  on  s'engageroît  mutuellement  i  s'entr'aider  de  toutes  les  forces 
que  chnqL-e  Etat  pourroit  mettre  fur  pied.  Le  grand-penfionnaire  jugea 
cet  expédient  convenable.  II  en  fit  la  propofîtion  aux  députés  Angîois  qui 
Fapprouverent  à  leur  tour,  âc  Ton  ne  fongea  plus  qu'à  drelTcr  les  articles 
de  cette  ligue  générale.  Mais  lorfqu'il  fut  queftion  de  ratifier  ce  dont  on 
étoit  convenu  dans  les  conférences  particulières,  les  Angîois  firent  naître 
de  nouvelles  difficultés ,  &  cette  dernière  manœuvre  convainquit  entière- 
ment le  préfident  Jeannin ,  quMs  n^agilToient  point  de  bonne  foî ,  6i  qu'ils 
n'avoient  d'autre  intention,  que  de  traîner  les  affaires  en  longueur,  afin  de 
ne  pas  fe  rendre  fufpeds  aux  Efpagnols.  Néanmoins  ce  contre-temps  ne 
l'empêcha  pas  de  fuivre  Ton  premier  plan.  Après  avoir  démontré  aux  Etats 
combien  peu  ils  dévoient  compter  fur  les  bons  offices  du  roi  d'Angleterre^ 
il  leur  propofa  de  faire  une  ligue  féparée  ,  fuivant  qu'il  en  avoît  déjà 
dreffé  les  articles.  On  en  revint  donc  au  premier  projet ,  èc  l'af&ire  fut 
enfin  terminée  avec  les  plus  grandes  démonftcations  de  joie  de  la  part  des 
peuples  de  la  Hollande. 

Le  préfident  Jeannin  s'attendoit  bien  que  les  Angîois  ne  manqueroîent 
pas  de  fe  faire  un  mérite  auprès  des  archiducs  Se  du  roi  d'Efpagne ,  du  refus 
qu'ils  avoient  fait  d'entrer  dans  cette  ligue.  Mais  il  étoit  fatisfait  d'avoir 
procuré  cet  avantage  à  fa  patrie.  Cette  ligue  rafiuroir  la  France  contre  les 
ïbupçons  qu'on  pouvoir  avou"  de  la  jonâion  des  Angîois  avec  PEfpagne. 
Ces  deux  puifTances  écoieot  maintenant  retenues  par  la  crainte  de  fe  met- 
tre à  dos  les  provinces-unies.  Ce  qu'il  y  avoit  uniquement  à  appréhender, 
c'efl  que  l'on  ne  put  faire  la  paix,  &  que  les  minifires  des  archiducs  ne 
cherchafient  quelques  prétextes  de  traîner  les  affaires  en  longueur,  pour 
faire  une  nouvelle  trêve.  Ce  qui  confirmoit  M.  Jeannin  dans  ces  foupçons, 
c'efl  qu'il  remarquoit  qu'on  avoit  inieniion  de  demander  de  la  part  des  Etats  la 
fouveraineié  avec  des  expreffions  qui  ne  pouvoieut  manquer  de  les  offenfer, 
êi  que  les  archiducs  feignant  de  ne  pouvoir  point  accorder  d'eux-mêmes  cet 
article  ,  faîfiroient  cette  occafion  de  dépécher  de  nouveau  en  Efpagne.  „  Mais 
»  fi  les  Etats  /ont  fages,  écrîvoit-il  au  roi,  ils  éviteront  cet  inconvénient; 
9»  car  les  mots  de  la  première  trêve ,  couchés  comme  il  appartient ,  6i 
t>  comme  je  faurai  bien  faire  s'ils  me  veulent  croire  ,  feront  auffi  bons  ôc 
»  fignificaiifs  que  tout  ce  qu'ils  prétendent  y  ajouter  ;  mais  Je  fuis  tou- 
s  jours  en  grande  défiance,  ajoutoit-il  plus  bas,  que  le  marquis  de  Spi« 
»  nola  n'a  pris  cetze  charge  (celle  d'ambafiadeur  auprès  des  Erats-^ëné- 
»  raux  )  pour  faire  un  prèfenc  aux  Etats  de  la  fouveraineté,  fans  y  ajouter 
i>  des  conditions  qui  pui/I'enc  apporter  au  roi  d'Efpagne  quelque  notable 
»  profit.  ** 

Peu  de  temps  après  que  le  préfident  Jeannin  cul  écrit  cette  lettre  au  roi , 
le  marquis  de  Spinola  arriva  a  la  Haye ,  en  qualité  d'amballâdeur  de  fa 
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majefië  catholique.  Pempre^ement  que  le?  peuples  de  li  Hollande  tëmoF' 
ftnoient  pour  voir  cet  ambaflkdeur ,  lui  nt  conjeânrer  qu'ils  déûroient 
U  paix  avec  une  ardeur  extrême ,  mais  ce  n'étoit  qu'une  (împle  curiofité 
de  leur  part,  qui  leur  étoit  ordinaire,  toutes  les  fois  qu'ils  voyoîent  arriver 
chez  eux  des  étrangers  de  nom ,  ou  venant  de  la  part  de  quelques  grands 

5 rinces.  Le  préfîdent  Jeanoin  n'eut  pas  plutôt  appris  l'arrivée  du  marquis 
e  Spinola  ,  qu'il  lui  rendit  une  viute ,  pour  (e  réjouir  avec  ce  feigoeur 
de  Ton  heureufe  arrivée.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  roi  de  France 
fon  maître  de  l'aflifler  &  de  le  fervir  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui , 
four  le  bien  &  l'avancement  des  deux  puiflànces. 

La  première  conférence  du  marquis  de  Spinola  avec  les  députés  des 
Ctacs  fe  pafTa  à  examiner  les  procurations  de  part  &  d'autre.  Celle  des 
archiducs  pour  leurs  députés,  qui  contenoît  un  plein-pouvoir  de  traiter 
tant  en  leur  nom  qu'en  celui  du  roi  d'Ëfpagne ,  fut  trouvée  fuffiTante.  Ces 
procurations  tendoient  à  reconnoître  les  États-généraux  libres  &  iodépen- 
dans  &  3k  déclarer  qu*ils  ne  «prétendoient  rien  fur  eux»  Enfuite  le  grand* 
penOonnaire,  qui  écoit  du  nombre  des  députés,  Ht  entendre  au  marquis  de 
Spinola ,  que  les  Etats  ne  vouloient  entrer  en  aucun  accord ,  fans  être  pre- 
mièrement affurés  qu'on  traiteroit  avec  eux ,  comme  avec  gens  libres ,  qui 
ne  dépendoient  que  d'eux-mêmes,  &  fur  lefquels  le  roi  d'Efpagne  «  & 
les  archiducs  tant  pour  eux  ,  que  pour  leurs  fuccefleurs  ne  prétendoient 
aucune  chofe. 

Il  (ïïrvint  une  autre  difficulté  au  fujet  des  places,  fimées  dans  le  Brabant 
&  dans  la  Flandres.  L'ambafTadeur  Efpagool  allégua  que  ces  places  dévoient 
leur  être  rendues ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  raifonnabfe ,  que  fa  majefté  ca- 
tholique leur  abandonnant  les  droits  qu'elle  avoit  fur  les  provinçes-unies, 
ils  voululTent  retenir  ces  places  fituées  dans  un  pays  étranger.  Le  préfident 
Jeannîn  jugea  de-là  &  avec  fondement,  que  le  roi  d'Efpagne  6c  les  archiducs 
étoient  d'intention  de  conferver  èi  de  ne  pas  fe  delTaiur  des  places  qu'ils 
polTédoient  depuis  la  guerre  dans  les  pays  de  Julîers  Ôc  de  Cleves ,  d'autant 
plus  que  ces  places  leur  feroîent  d'une  grande  importance,  au  cas  qu'ils 
vouiuUent  entreprendre  quelque  chofe  fur  le  refte  des  provinces.  Il  étoit 
bien  certain  que   les  Etats-généraux  romproient  plutôt  que  de  rendre  ces 

fklaces  de  Brabant  6c  de  Flandres ,  quand  même  les  archiducs  eufîent  voulu 
es  accepter  toutes  démantelées ,  oc  confentir  qu'elles  ne  pourroxent  être 
fortifiées  à  l'avenir.  C'eft  pour  cette  raifon ,  que  le  préfident  Jeantiin  eflaya 
de  perfuader  au  marquis  de  Spinola  qu'il  falloir  remettre  cette  difpute  de 
l'échange  des  places  après  la  paix  faite,  &  indiquer  par  le  traité  le  jour 
&  le  lieu  où  l'on  s'afTembleroit  à  cet  effet,  afin  de  ne  pas  donner  ma- 
tière à  ceux  qui  déftroienr  la  ^uerre  de  tenter  de  nouvelles  entreprifes. 
pour  lors  ils  n'auroient  plus  eu  i»ucun  prétexte ,  fi  l'on  eût  remis  à  traiter 
de  cette  affaire  après  la  paix  ;  car  les  efprics  étant  alors  mieux  difpofés  i] 
feroic  plus  facile  de  prendre  un  accommodement.  Le  marquis  de  Spinola 
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oe  goi^ca  pas  fort  l'expédient  de  cette  remiTe ,  parce  que  les  Etais  ne  pré- 
icndoient  pas  donner  un  échange  égal  pour  ces  places;  le  prtlident  Jean- 
nin,  voyant  bien  qu'il  étoit  efl'cntieT  de  ne  pas  trop  aigrir  refpric  de  Tam- 
bânâdeur  Efpagnol ,  crainte  d'une  rupture  foudaine ,  eut  d'abord  envie  de 
lui  faire  quelqu'auire  ouverture,  favoîr,  s'il  fe  contenteroit  qu'il  fût  dit 
par  le  traité  de  paix,  que  les  Etats  feroient  tenus  de  rendre  les  places  en 
queflion ,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  en  les  démantelant  toutefois 
avant  d'en  hltc  la  refittution ,  6c  que  les  rois  de  France  &  de  la  Grande- 
Bretagne  fe  rendroient  garans  de  cette  convention ,  &  les  conierveroient 
entre  leurs  mains,  comme  villes  de  fureté;  mais  il  s'en  abfiint  fort  pru- 
demment »  de  peur  de  donner  quelques  foupçons  du  vif  intérêt  quM  prc- 
noit   aux  affaires  des  Etats. 

L'arciclc  du  commerce  des  Indes  fouffrit  encore  de  grandes  difficultés.  Les 
Etats  le  demandoient  en  vertu  de  la  paix,  comme  amis  libres  ,  de  g.é  ^  gré  , 
&  pour  toujours  ,  ou  bien  ï  leur  péril  &.  fortune ,  comme  les  Anglois.  La 
ration  des  provinces-unies  pour  folliciter  avec  tant  d'ardeur  la  liberté  de  ce 
commerce  ,  que  leurs  fujets  avoieot  fait  de  grandes  dépenfes  pour  l'obte- 
nir,  qu'ils  avoient  dans  les  Indes  beaucoup  de  relacions,  au  moyen  def- 
quelles  ils  prometfoieni  attirer  tout  le  commerce  à  eux  ,  l'enlever  aux 
;Érpagnols,  &  y  faire  des  profits  confidérables  ;  que  plus  de  dix  mille  per- 
ibanes  dans  l'Etat  y  ctoienc  intéreffées,  &-  que  ces  perfonnes  ayant  beau- 
coup d'inrïuence  parmi  les  peuples ,  il  étoit  à  craindre  qu'elles  ne  fufci- 
tailent  quelque  révolution,  n  Ton  cherchoit  ï  leur  enlever  ce  commerce. 
Les  Etais- généraux  ajoutoient  que  fi  le  commerce  des  Indes  leur  étoit 
défendu ,  ils  fe  défcroicnt  de  tous  leurs  navires ,  à  l'exception  des  vaif- 
fe.iux  marchands,  qu'ils  ne  fongeroient  plus  qu'au  trafic  d'Efpagne,  qu'ils 
perdroient  ainfi  toutes  leurs  forces  de  mer  ,  lefquelles  faifoient  dans  le 
moment  toute  leur  fureté,  éc  qu'enfin  ils  ne  pourroient  plus  fe  défendre 
eux-mêmes,  ni  prêter  du  fecours  à  leurs  amis. 

Les  raifonv  des  archiducs  étoient,  au  contraire,  que  par  tous  leurs  traités  i 
faits  par  les  rois  d'Efpagne,  avec  les  premiers  princes  de  la  chrétienté,  ilf 
n'avoicnt  jamais  voulu  permettre  ce  commerce  ^  leurs  fujets;  que  dans 
le  dernier  traité  avec  la  Grande-Bretagne,  il  y  étott  dit»  que  les  Angloii 
ne  pourroient  trafiquer  que  dans  les  endroits  ou  ils  alloient  avant  la  guerre. 
Or  ils  prétendoienc  que  ces  peuples  n'alloient  point  alors  aux  Iodes,  &  que 
s'il  étoit  permis  aux  Ponugais ,  c'efl  que  cette  nation  étoit  en  pofreffion  de  ce 
con\merce  depuis  plus  d'un  fiecle ,  h  Texclufion  des  autres  nations.  Ils 
ajoutoient,  que  le  roi  d'Efpagne  abandonnant  les  droits  qu'il  avoic  fur  les 
provinces-unies,  Si  leur  laiil'ant  la  liberté  du  commerce  d'Efpagne,  mm- 
toit  bien  que  les  Etais  lui  donnalTenr  la  fatisfadion  de  continuer  le  com- 
niercc  des  Indes,  fans  y  être  troublé  par  tes  vaifTeaux  des  Etats;  qu'ils 
ne  traitoieot  pas  en  ce  moment  comme  des  vaincus ,  qui  reçoivent  la  loi 
celle  qu'on  veut  la  leur  donner;  mais  comme  une  pui^Faoce  ledoucable 
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qui  aroit  encore  aflèz  de  force  &  de  moyens  pour  contianer  la  guerre; 
que  les  députés  des  provinces  dévoient  confidérer  que  ce  commerce  des 
Indes  n'intéreiToic  que  quelques  parcicuUers,  dont  il  ne  £dloit  pas  pré&er 
le  bien-être  ^  celui  de  l'Etat  en    général* 

Le  préfîdent  Jeannin  étoit  convaincu  intérieurement  de  la  foUdité  de  cet 
raifons.  Il  crut  même  de  Ton  devoir  de  perfuader  au  grand-penfionnaire, 
que  les  Etats  dévoient  au  roi  d*Efpagne ,  ce  conomerce  libre ,  fans  le  me- 
nacer d'aucune  hoililité  ;  que  lui-même  lui  avoît  avouée  plufieurs  fois  que 
les  denrées  y  coûtoient  at»  Hollandois  le  double  plus  cher  qu'aux  Por- 
tugais ,  parce  (Qu'ils  étoient  contraints  de  les  aller  acheter  bien  avant  dans 
les  terres,  au  heu  que  les  peuples  veooient  les  offiir  d'eux-mêmes  à  ces 
derniers.  Il  fembloit  d'ailleurs  injufle  &  contre  le  droit  des  gens  que  les 
Ents  défbndiflent  aux  fifpagnols  le  commerce  dans  un  pays  où  ils-jie  poP» 
fédoient  rien  en  propre,  puifoue  les  rois  éc  les  peuples  qui  y  avoient  le 
plus  d'intérêt ,  y  donnoicnt  volontiers  leur  confentement.  D'ailleurs  fa  mer 
pour  aller  aux  Indes  étoit  fi  large,  &  le  pays  d'une  fi  grande  étendue» 
quM  leur  eut  été  impoffible  d'interdire  ce  commerce  aux'  nations  qui  au- 
roient  voulu  l'entreprendre  ;  au  lieu  qu'en  le  permettant  aux  Efpagnolt 
par  le  traité  de  paix,  ils  auroient  joint  leurs  forces  ,  &  aivoient  eu  le 
pouvoir  de  l'interdire  à  tous  ceux  k  qui  bon  leur  fembleroît.  Enfin  le  pré* 
fident  Jeannin  finit  par  repréfenter  ï  M.  Bamevelt,  que  puifque  le»  Etats 
convenoienc  eux-mêmes  que  la  paix  leur  étoit  de  la  plus  grande  utilité, 
ils  ne  pouvoieot  refiifer  la  liberté  de  ce  commerce  au  rm  drEfpagne,  fans 
courir  les  rifques  de  donner  plus  d'afcendant  À  ceux  qui  étoîenc  contraires 
à  la  paix ,  &  fans  leur  fi>urnir  les  moyens  dangereux  de  concraiiidre  ceux 
du  parti  oppofé  Ik  renouveller  la  guerre. 

Les  Etats  s'étant  affemblés  queloues  jours  après  à  ce  fujet ,  prièrent  les 
ambafiadeurs  de  France  &   d'Angleterre  de   venir  les   trouver  pour  leur 
donner  leurs  avis.  Ils  s'y  rendirent ,  &  fur  ce  qu'il  leur  fiir  dit  que  le  com- 
merce des  Indes  étoit  tellement  utile  aux  Etats  qu'ils  ne  pourcMenc  fe  ré- 
foudre \  l'abandonner  y  les  ambafikdeurs  confulterent  enflemble,  &  après 
bien  des  pourparlers ,  le  préfident  Jeannin  confeilla  an  nom  die  tous  ,   de 
laifier  cet  article  indécis,  fans  porter  aucun  préjudice  ni  aitx  uns  m  aux 
autres ,  &  de  pafier  néanmoins  aux  autres  articles  du  traité ,  &  que  fi  l'on 
étoit  enfin  d'accord,   chacun  feroic  mieux   difpofé    d'abandonner    quelque 
chofe  de  fes  prétentions;  que  d'ailleurs  ils  ne  vouloient  pas  entreprendre 
de  leur  dire  pour  le  préfeot,  s'ils  dévoient  abandonner  ce  commerce  qu'ils 
prétendoient  ù  utile  à   leur  Erat,  ou  les  engager  au  péril  d^une  rupture» 
fans  avoir  auparavant  connu  la  volonté  &  reçu  les  ordres  de  leurs  maîtres  ; 
que  durant  cet  intervalle ,  chacun  pourroit  en  faire  autant ,  s'il  le  iugeoit 
à  propos  ;  mais  que  pour  lui  il  croiroit  agir  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence,  s'il  coni«iUoîr  aux  Etats  d'en  venir  &  une  rupture  pour  quelque 
caufè  aue  ce  fut ,  fans  qu'ils  euflènt  auparavant  confideré  m&ement  quels 
étoient  leurs  moyens  pour  renouveller  la  guerre. 
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Ter  anibafTadeurs  s'étant  retires ,  les  Etats  mirent  en  confidc'ratioQ  ce 
quMs  venoieni  de  leur  dire.  L'avis  du  préndeat  Jeannin  fut  approuvé  d'un 
commun  accord.  On  ré  fol  ut  de  bV  conformer,  c'efl-à-dire ,  que  l'on  con- 
viât de  conférer  fur  d'autres  articles ,  ù  les  archiducs  y  voulaient  confen* 
cir ,  &  que  néanmoins  avant  de  le  leur  déclarer ,  ils  les  exciteroieot  de 
nouveau  à  leur  accorder  le  commerce  des  Indes,  félon  qu*ils  les  en  avoïent 
déjà  fi  inflamment  priés.  On  réfolut  encore  de  demander  tous  les  articlet 
en  une  feule  fois,  pour  en  délibérer  Ôc  les  réfoudre  les  uns  après  les  au- 
tres ;  maïs  les  députés  des  archiducs  s'y  oppofereni ,  alléguant  que  ce  feroit 
agir  contre  la  formule  ordinaire,  &  que  s'ils  les  donnoient  tous  enlemble, 
il  pourroît  arriver  après  l'avoir  fait ,  qu'ils  reçurent  de  nouveaux  ordres 
de  leurs  maîtres  pour  y  en  ajouter  d'autres.  Les  députés  n'étoient  point 
dans  leur  rort  ;  &  c'eit  ce  qui  excita  le  préûdent  Jeannin  de  confeiller 
au  grand-penfionnaire  à  foufcrire  ï  cette  offre,  d'autant  plus  que  cela  ne 
potirroit  nuire  en  aucune  manière  aux  Etats.  Barnevelc  étoit  bien  perfuadé 
et  la  fagefTe  de  ce  conleil  ;  il  voyoic  bien  que  les  Etacs  traiioient  avec  le 
roi  d'Elpagne ,  comme  ils  Peuffent  fàii  avec  un  prince  vaincu ,  &  que  s'ils 
continuoienc  à  lui  cour  refufer  &  à  vouloir  tout  pour  eux  ,  il  faudroit  né- 
ccliairemenc  en  venir  ï  une  rupture  trés-déravantageufe  dans  les  circonf- 
tances  préienres  pour  fa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  députés  des  Etats  s'étant  aflemblës  avec  ceux  dei 
archiducs ,  au  lieu  d'entrer  en  conférence  fur  les  articles  quMs  s'étoîenc 
donnés  mutuellement,  &  de  lailTer  indécis  celui  des  Indes,  comme  il  avoic 
été  ré  fol  u  par  deux  précédentes  délibérations,  ils  demandèrent  de  nouveau 
la  réfotution  entière  Ôi  abfoluc  de  ce  commerce,  déclarant  qu'ils  ne  pou- 
voient  pafTer  outre,  jufqu'à  ce  qu'ils  s'en  fuffent  éclaircis.  Les  archiduci 
de  leur  côté  demandoient  pour  préliminaire,  qu*on  fit  une  trêve  générale, 
&  les  Hollandois  vouloient  qu'elle  ne  fôt  que  pour  les  domaines  qu'iU 
pofTédoient  en  Europe.  En  Hollande  ,  il  y  a  une  loi ,  que  dans  les  affaires 
d'une  grande  importance,  on  ne  doit  rien  réfoudre,  fans  prendre  l'avis  de 
toutes  les  provinces.  Or,  la  province  de  Zélande  contredifoit  opiniâtrement 
à  tout,  &  il  y  avoit  ï  craindre  qu'elle  ne  fût  affiflée  de  celle  de  Frife. 
Les  autres  provinces  avoieot  diffimulé  fans  vouloir  prendre  un  avis  formel 
êc  contraire ,  parce  qu'on  ne  ceffoit  de  leur  répéter  que  les  archiducs  fe 
laifferoient  vaincre.  En  cela  on  les  trompoît,  n'y  ayant  pas  d'appaience  que 
le  roi  d'Efpagne  voulût  tout  quitter  fans  rien  obtenir. 

Tout  cela  donnoic  de  grandes  inquiétudes  au  préfidenc  Jeannin.  Il  ne 
voyoit  rien  qui  pût  ramener  les  Etats  ï  un  avis  commun,  que  l'autorité 
des  dilférens  fouverains  qui  avoient  leurs  ambaHadeurs  ^  U  Haye.  Envain 
il  avoit  repréfenié  aux  Hollandois,  que  fa  majeflé  très-chrétienne  ne  vcr- 
roît  pas  de  bon  œil ,  qu'ils  rompifTent  précifément  ik  caufe  de  l'af^ire  du 
commerce.  On  n'avoit  pas  voulu  s'en  tenir  ï  fes  repréfentations. 

Les  ambaOadeurs  £fpagnob  furpris  de  cette  opiniâtreté  des  Euts,  &  potif 
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témoigner  qu^ils  AéCtrolent  (încérement  la  paix,  leur  demaodereot  de  àxeffcr 
un  aâe  fiiparé  du  traité  général ,  qui  contint  la  demande  d'une  trêve  pour 
neuf  ans ,  (  laquelle  trêve  faifoit  encore  une  forte  difficulté  pour  la  conr 
clufion  )  6c  qu'un  an  avant  l'expiration  de  cette  trêve  on  s'ailbmblk  k 
Bruxelles  ou  à  Anvers ,  pour  avifer  aux  expédiens  les  plus  propres  à  ce^- 
miner  cette  af&ire.  Ils  ajoutèrent  que  l'un  d'eux  iroit  en  Emagne  pour  tâ- 
cher de  perfuader  au  roi  d'accepter  cette  ouverture  ;  qu'il  leroit  bon  éga* 
lementde  comprendre  dans  cette  trêve  les  alliés  qu'ils  avoient  de  part& 
d'autre  aux  Indes,  afin  que  durant  tout  cet  efpace  de  temps  ils  xulTeac 
exempts  de  tous  aÔes  d'hoiUlicé.  Cette  démarche  des  ambaifadeurs  Efpagnols 
parut  un  peu  équivoque ,  en  ce  que  dans  les  confôrences  précédentes ,  ils 
étoient  fortis  fort  mécontens  du  refus  qu'avoient  toujours  fait  les  Hollan* 
dois  d'acquiefcer  à  leur  demande ,  ÔC  que  dans  ce  moment-ci  ils  fiufoient 
paroitre  beaucoup  de  gaieté  êi  de  fadsfaâion.  Prévenus  de  ce  foupcoo ,  les 
députés  des  Etats  répondirent  avec  beaucoup  de  froideur ,  que  l'aHàire  dont 
il  écoit  maintenant  queflion ,  n'exigeoit  pas  que  Ton  députât  un  exprès  en 
Efpagne,  parce  qu'il  pourroit  fe  bire  que  cela  ne  fervit  qu'à  aigrir  les 
efprits. 

Néanmoins  après  bien  des  délibérations,    les  Etats  fe  détennîneretit  \ 
donner  aux  ambafTadeurs  d'Efpagne  l'aâe  qu'ils  leur  avoient  demandé  pour 
une  trêve  de  neuf  ans.  Ils  leur  délivrèrent  en  même-temps  un  écrit  féparé, 
qu'ils  prétendoient  inférer  dans  le  traité  de  paix.  Cet  écrit  contenoit  que 
quelque  chofe  qu'il  arrivât  aux  Indes ,  foît  durant  ou  après  l'expiration  de 
la  trêve,  la  paix  ne  lailTeroit  pas  d'être  perpétuelle  jufqu'aa  Tropique  du 
Cancer.  Les  ambailadeurs  reçurent  l'une  &  l'autre  pièce,  fans  riea  déclarer  • 
de  leurs  intentions,  fi  ce  n'efl  que  l'un  d'eux,  le  préfident  Richardot,  dit 
en  prenant  récrit  qui  renfermoit ^'article   que  l'on  prétendoit  inférer  dans 
le  traité,  qu'il  n'y  avoir  point  d'apparence  de  faire  la  paix  d'un  côté  6c  la 
trêve  de  l'autre ,  &  en  donnant  aux  Etats  un  autre  écrit  pour  la  fureté  du 
commerce  d'Efpagne,  dont   leâure  fut  faite   au   même   inftant,  il  ajouta 
que  les  grands  rois  n'étoient  pas  des  banquiers  pour  confîgner  de  l'argent, 
ik  qu'on  n'avoîc  coutume   de  requérir  d'eux  que  leur  parole   pour    toute 
fureté.  Enfuite  ils  fe  délivrèrent  mutuellement  diffôrens  écrits  pour  les  im- 
pofuions  ou  exemptions  fur  les  denrées ,  &  fur  le  trafic  mutuel  qui  devott 
le  faire  dans  les  Pays-Bas ,  après  la  conclufion  de  la  paix.  Ce  fujet  occa* 
fîonna  encore  des   difRcultés  à  l'infînt.   Les  députés  des  archiducs  préten- 
doient qu'on  ne  devoit  mettre  aucune   impoHtion  fur  les  bateaux  &   na- 
vires venant  d'Efpagne,   d'Angleterre  ou   d'ailleurs,  chargés    de    quelque 
marchandife  que  ce  fût ,  &  qu'on  devoir  fe   contenter  de  prendre   feule- 
ment une  rétribution  fur  les  denrées  qui  fortiroient  de  l'un  ou    de  l'autre 
pays.  Or,  les  Etats  qui  levoient  de  grands  droits,  prétendoient  les  conti- 
nuer, allLguant  pour  raifon ,  qu'ils  feroient  contraints  pour  la  fureté  de  la 
mer  d'avoir  toujours  des  navires  de  guerre  j  &  qu'ainfi,  il  étoit  raîfbmiable 
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qu'ils  fufTent  foulages  dans  cette  dépenfe  par  tous  ceux  qui  en  retireroieot 
du  profit.  Mais  les  députes  des  archiducs  vouloient  que  tous  les  péages 
nouveaux  »  établis  depuis  la  guerre ,  rufTeat  abolis. 

Le  préfident  Jeaonîa  ayant  été  prié  de  donner  encore  Ton  avis  fur  cet 
objet,  il  répondic  fans  héfiter  aux  députés  des  Etats,  que  pour  avoir  la 
paix  jugée  u  nécefTaire  ^  leur  pays,  il  falloit  remettre  quelque  chofe  de 
la  rigueur  de  ce  droit ,  &  s^accommoder  un  peu  plus  à  l'avantage  de» 
fujets  des  princes  avec  lefquels  ils  iraîcoient  i  que  cet  objet  regardoic  aulïi 
les  fujets  des  princes  qui  écoient  leurs  amis  6c  leurs  alliés,  &  qu^on  avoic 
coutume  de  procéder  de  cette  manière  dans  de  pareils  traités ,  réglant  d*ua 
conrencemenc  mutuel  les  fubfldes  &  les  péages ,  enlorce  qije  de  pan  &c 
d^autre  on  reçût  quelque  foulagemenr.  A  cela  les  Hollandois  répondirent, 
qu'étant  fouveraîns ,  ils  entendoient  faire  dans  leur  pays  ce  qu'ils  jugeoienc 
'  convenable  ,  fans  en  demander  Tavis  &  le  confentcmenc  des  archiducs. 
Néanmoins  tout  bien  confidéré  ,  cette  perception  d'impôts  ne  paroiHbic  pas 
jufle  ï  l'ambadàdeur  de  France,  d'autant  plus  que  les  Etats  ne  la  deman- 
doient  que  pour  alfurer  la  mer  de  leurs  côtes ,  6c  qu'il  y  avoit  à  craindre 
que  leurs  voifms  6c  leurs  alliés  n'en  reçuffent  un  égal  dommage. 

Au   lefle,  la  dirHculté  de  s'accorder  fur  ces  diffêreni  articles  n'empêcha 
pas  les  députes  refpedifs  de  procéder  toujours  )k  de  nouveaux,  aiin  de  ne 
pas  perdre  de  temps  Ôc  de  mettre  tout  en  état  avant  le  retour  dVm  Cou- 
rier qu'on  avoit  dépêché  en  Efpagne.  Quoique  l'on  ne  fût  point  d'accord 
fur  les  places  à  reftiiuer  dans   la    Flandres  6c  le   Urabant,  on  n*en   agita 
pas  moins  l'article  des  limites.  Les  ambaffadeurs  des  archiducs  difoienr  que 
les  Etais  ne  pouvoient  prétendre  d'autres  limites ,  que  l'enclos  de  leurs  mu* 
railles,  6c  fans  fouveraineté,  n'étant   pas    raifonnable  qu'ils  s'atiribuan'cnc 
celte  autorité  dms  les  deux  principales  provinces   des  archiducs,  6c  qu'il 
devolt  leur  fufRre  d*y  retenir  les  places   dans  IcfqueUes  il   leur  étoit  hbre 
de  mettre  telle  garnifon  qu'ils  jugcroient  ï  propos.  La  réponfe  des  dépu- 
tés des  Etats  fut,  que  la  fouveraineté  leur  avoit  àéjï  été  accordée  fur  ces 
places ,  en  ce  que  par  le  premier  article ,  on  les  reconnoilfoit  fouverains 
libres  6c  indépendans  dans  toutes  leurs  poneHions,  mais  qu'ils  éioicnt  prêts 
de  reRreindre   les  limites   ^    l'enclos  de  leurs  murailles ,  pourvu  quM  leuv 
fut  permis  d'ufcr  du  même  droit  contre  les  archiducs  dans  les  provinces 
d'Ovcryflel  6c  de  Gueldres  où  Us  pofTcdoient  également  des  places.  Le  pré- 
fident Richardot  répliqua  que  ce  n'éioit  plus  la  même  chofe;  que   ce  que 
les  archiducs  pon*édoienr  dans  ces  provinces,  leur  appartenoit  par  droit  de 
fucceiHon  &  à  titre  légitime  ;  qu'eux  au  contraire  n'avoîent  que  ce  qu'ils 
avoient    obtenu    par   U  force  ;    par  rapport   à  la  fouveraineté  ,  il  convint 
qu'elle  leur  avoit  été  cédée  pour  les  provinces  dont  ils  fe  trouvoient  totale- 
ment maîtres;  mais  que  jamais  il  n'avoit  été  queflion  de  la  leur  accorder 
daiu  le  Brabant  &  dans   la   Flandres.  Cette  réplique  en  amena  d'autres  ; 
mais entin,  après  pluGeurs  contetlations ,  chacun  fc  mit  en  devoir  de  ter* 
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miner  cet  titicle.  les  autres  objets  qui  refloient  ^  traiter ,  regardoient  Pa« 
nlité  commune,  &  comme  l'on  ne  prévoyoit  pu  qu'ils  dunènc  apporter 
beaucoup  de  difHcuké,  on  coavioc  de  les  remettre  après  le  retour  du 
confier  d'Ëfpagne. 

Il  ne  tarda  pas  &  lettr  apporter  la  réponfe  de  (k  majeftë  catholique  for 
tous  les  articles.  Ce  monarque  vouloit  bien  conlèntir  à  fa  fouveraiaeté  dei 


gion  cathohque  tût  établi  dans  tonte  retendue  des  proviocefr-noies 
une  entière  liberté  &c  fans  aucune  reftriâîon  ^  Tautre  qu'ils  s'abftinfletK  d« 
commerce  des  Indes ,  fans  leur  vouloir  accorder  d'autre  délai  ,   que  celui 
qui  feroit   néceUkire  pour  &ire  revenir  leurs  gens  de   leurs  vaineam*  Le 
préfîdent  Jeannin ,  lorlqu*on  lui  fît  part  de  cette  réponfe ,  ne  put  s'empé* 
cher  de  remontrer  au  marquis  de  Spinola ,  qu'une  oemande  fi  pr^ifè  éroîc 
une  preuve  évidente  que  fa  majefté  Catholique  vouloit  rompre ,  n'y  ayant 
aucune  efpérance  qu'ils  pu^nt   obtenir  l'un  on  l'autre  fans  tempérmmenc 
L'ambafTadeur   Efpagnol  parut  très*peu  ému  de   cette  remontrance ,  il  dit 
feulement  avec  une  forte  d'indifférence  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'intendoa 
du  roi  d'Efpagne  fôt  iPen  venir  à  use  nipture.  Il  ajouta  que  les   £tats 
avoient  un  aum  grand  befoin  de  la  paix  que  les  archiducs ,  que  le  roi  de 
France   ayant  une  grande  influence  datis  les  délibérations   des  provinces- 
imies ,  perfonne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  les  déterminer  à  ne  pas  refb- 
1er  l'établiffement  de  la  religion  catholique  dans  ce  pays.  La  chofe  n'étoit 
pas   aufii  facile  que  le  marquis  de  Spinola  vouloit  bien  (e   le   perfuader. 
Les  Etats  écoient  fermement  réfblos  ï  rompre  toute  négociation  >   pinçât 
que  de  foufcrîre  ^  cet  article  de  la  religion ,  quand  bien   même  les  am- 
baf&deurs  des  difFérens  princes ,  qui  fe  trouvoient  alors  ^   la  Haye ,  von« 
droient  leur  perfuader  le  contraire,  principalement  à  caufe  de    l'article  de 
la  religion,  auquel  ils  étoient  bien  réfolus  de  ne  rien  changer. 

Le  préfîdent  Jeannin  qui ,  durant  ces  entrefaites ,  avoit  nie  uo  Torage 
en  France ,  pour  expofer  au  roi  où  en  étoit  la  négociatîoa  »  propofa  ua 
expMîent  2k  fon  retour,  favoîr,  de  conclure  une  trêve  de  pluGeurs  aonées 
au  lieu  d'une  paix.  Il  communiqua  fon  deffein  aux  autres  ambaf&deun, 
qui  l'approuvèrent ,  de  la  réfolution  fut  prife  d'une  voix  commune  de  le 
communiquer  dans  l'afTemblée  des  Etats.  La  crainte  que  l'on  en  vint  à 
une  rupture ,  étoit  le  mobile  de  toutes  les  démarches  du  préfident  Jeannia. 


pagne  ;  en  les  abandonnant  il  étoit  à  craindre  que  les  puiflances  de  l'Eu- 
rope ne  s'imaginaiTent ,  qu'elle  n'agifTott  aind  que  par  l'appréhenfîon  des 
armes  ECpagnoles,  Or,  c'eût  été|rilquer  ^e  gaieté  de  Qwur  la  réputation  ds 
roi  de  France. 
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Quoi  quM  en  foit,  les  députés  des  arclûducs  oe  s'éloignèrent  pas  de  la 
pfOpofitioQ  faite  par  le  préfùlenc  Jeannin ,  témoignant  quMs  étoiem  prêts 
d'entrer  en  conférence  \  ce  fujet  avec  les  députés  des  Etats.  Ce  nMtoU 
pas  la  première  fois  qu^ils  lenoient  ces  difcours,  &  qu'ils  fembloient  avoir 
la  meilleare  volonté.  M.  Jeannin  les  avoît  trop  bien  pénétrés  pour  s'en 
rapporter  à  leur  fimple  parole.  Comme  il  agifToic  lui-même  de  ta  meilleuro 
loi ,  &  quM  ne  craignott  rien  tant  que  d^étre  pris  dans  ces  routes  fouter- 
raines  6c  obfcures  inconnues  aux  vrais  négociateurs,  il  fît  femir  au  prélideni 
Richardot ,  quM  ne  devoit  p1u9  ufer  de  détours  ni  de  longueurs,  mais  qu'il 
devoit  déclarer  ouvertement  fa  véritable  inteocion  au  îujet  de  la  trcve. 
LVinbafradeifr  Espagnol  le  fit ,  mais  d'une  manière  qui  certaioement  n'étoii 
pas  capable  de  facii^faire  les  Etats-généraux.  On  en  porta  de  vives  plaintes 
dans  une  afTemblée  des  fept  provinces ,  &  le  réfultat  fut  que  Ton  rom- 
proit  toute  négociation  avec  le  roi  d'Efpagne  &  les  archiducs.  M.  Jean- 
nin ne  douta  plus  alors  que  la  guerre  ne  fe  renouveltât  inceÛamment  dans 
routes  les  parties  de  l'Europe.  11  étoit  effeniiel  pour  la  France  d'éviter 
cet  cmbrafement,  au(Ti  mit-il  en  afave  tout  ce  qu'il  crut  nécelTaire  pour 
appaifer  les  efprits  dans  une  conjonoure  auffi  délicate.  Les  Espagnols  ne 
vouloient  qu'une  trêve  de  neuf  ans  ,  £c  ne  pas  inférer  dans  le  traité,  qu'ils 
renonçoient  pour  toujours  \  la  fouveraioeté  des  Pays-Bas,  ce  que  deman* 
doient  expreflement  les  Etats-généraux.  Le  préiideat  Jeannin  prit  donc  le 
parti  de  leur  faire  entendre  que  ce  qui  leur  étoit  accordé  par  PEfpagne, 
fuffifoït  pour  affurer  leur  liberté  ,  non-feulement  pendant  la  trêve ,  mais 
pour  toujours ,  en  ce  qu'il  étoit  fans  exemple  qu  en  pareils  changemens 
faits  par  la  force  des  armes ,  les  fouverains  aprb  avoir  été  dépouillée  de 
leurs  Etats ,  aient  été  contraints  d'abandonner  leurs  droits  honteufement 
par  une  déclaration  publique  ,  \  moins  qu'ils  ne  furent  tombés  par  mal- 
heur entre  les  mains  de  leurs  fouverains.  Or  te  roi  d'Efpagne  ni  les  archi- 
ducs ne  fe  trouvcîent  dans  cette  fàcheufe  circonHance  :  ils  n'étoieoi  pas 
réduits  à  cette  dernière  nécedtté  d'abandonner  leurs  droits  par  la  ^cc^ 
»  Les  Suiffes,  difoit  le  préfideot  Jeantkin  aux  Etats-généraux,  jotiifTent  en* 
»  core  -3t  préfenc  de  leur  liberté ,  en  vertu  d'une  fmiple  trêve ,  faos  avoir 
»  jamais  obtenu  pareille  déclaration  Sh  celle  qu'on  vous  offre.  Lors  des 
»  changemens  arrivés  du  temps  de  nos  pères  en  Danemarc  &  en  Suéde  ^ 
H  le  roi  Chriftiern  ayant  été  défuni  6t  privé  de  fes  Etats  par  décret  public, 
»  lea  princes  qui  furent  mis  en  fa  place  fe  conienierenc  de  ce  décret, 
»  fans  le  contraindre  ^  leur  faire  cerTion  de  fes  droits,  quoiqu'ils  le  re- 
»  tin/Tent  alors  comme  prifonnier  de  guerre.  Ils  peofoient  aifurer  mieux  le 
»  titre  de  leur  domination  par  la  jouilfance ,  que  par  tout  autre  moyen  tf« 
Tout  le  monde  fait  en  eHvt  que  Chrifliero  ne  put  jamais  recouvrer  fes 
Etats,  quoi<)u'il  eût  pour  beau-frere  Tcmpereur  Charles  V,  Ihin  des  plus 
grands  &  des  plut  puifTans  princes  de  ta  chrétienté. 

Il  efl  bien  certaio,  d'un  autre  côcét  que  les  Hollandois  portoicot  le  plui 
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grand  prëjudîce  )  leur  liberté»  en  la  révoquant  en  doute  auffi  fouveot 
qu'ils  nifoient,  &  en  demandant  avec  tant  d'inftance  à  leurs  ennemts  ua 
titre  qui  pût  les  mettre  Ik  couvert  de  toute  entreprife,  comme  fi  le  décret 
public, .en  vertu  duquel  ils  en  jouiflbient,  n'eÛc  pas  été  Tuffifamment  coq* 
firme  par  le  bonheur  de  leurs  armes,  fans  y  ajouter  d'autres  prétentions. 
Obfervons  d^ailleurs  que  ce  nVtoît  pas  de  la  coocenîon  des  prioces  avec 
lefquels  ils  traitoient,  que  les  Holiandoîs  dévoient  tenir  leur  liberté;  car 
ib  avoient  foutenu  dans  tous  leurs  maoifedes  ,  qu'ils  t'étoietit  afFraochît 
de  la  fuiétîon  de  l'Ëfpagne  pour  da  raîfons  plauubles  &  folides  ,  &  que 
dès-lors  la  prife  des  armes  pour  défendre  leur  liberté  avoît  été  jufte  &  li- 
cite. Far  conféquent  on  ne  pouvoit,  fuivant  eux,  les  qualifier  de  fûjets 
rébelles ,  ce  qui  feroit  pourtant,  s'ils  s'obilinoient  à  exiger  du  roi  d'Ef- 
pagne  une  déclaration  publique,  qu^l  les  tenoit  alors  pour  un  Etat  libre 
ce  abfolument  indépendant.  Les  Etau  en  outre  avoient  mauvaile  grâce  à 
demander  au  roi  d'Efpagne  &  aux  archiducs  ,  qu'ils  leur  remirent ,  ou 
qu'ils  leur  cédafTent  quelque  chofe  de  leurs  propre::  domaines.  Les  {buve- 
rains  ne  font  que  fimples  adminiflrateurs  de  leurs  Etats.  Ils  n'ont  pas  la 
liberté  d'en  rien  retrancher  au  préjudice  de  leurs  fuccelTeurs.  Ce  ne  font 
pas  les  traités ,  mais  la  force  feule  qui  peut  leur  ôter  &  leur  faire  perdre 
ce  qui  leur  appartient. 

C'efl  pour  ces  ratfons  que  le  préfident  Jeannin  penfoic  que  les  Etats 
enffent  Hit  mieux  &  plus  fagement  de  fe  contenter  de  ce  que  fa  majefté 
catholique  &  les  archiducs  leur  avoient  accordé,  que  d'eflayer  d'obtenir 
ce  qui  ne  leur  étoit  pas  néceffaire ,  &  de  perdre  l'occaHon  de  faire  un 
traité  qui  devoit  leur  procurer  un  repos  durable.  Dans  la  fuppoûtion  mê- 
me que  les  termes  dont  fe  fervoit  le  roi  d'Efpagne  dans  le  plein-pouvoir 
accordé  à  Tes  ambafTadeurs ,  eufTent  été  réellement  équivoques  ,  les  Holian- 
doîs dévoient  écre  bien  afTurés  que  ce  prince  ne  les  eût  pas  traduit  en 
|uflice  pour  en  obtenir  l'explication.  Il  fe  feroit  contenté  de  leur  faire  la 
guerre  après  l'expiration  de  la  trêve,  fans  leur  en  déclarer  la  caufe,  ni 
leur  annoncer  fi  c'étoit  comme  à  des  fujets  rebelles,  ou  à  des*  ennemis 
libres  &  indépendans.  Ainfi  le  fort  des  armes  feroit  feul  arbitre  &  juge 
fouverain  de  ce  différent,  6c  non  pas  les  termes  du  traité,  que  Ton  inter- 
prète toujours  au  défavantage  de  ceux  qui  font  les  plus  foibles  ,  quand 
bien  même  ces  termes  feroient  couchés  d'une  manière  fî  intelligible,  que 
perfonne  ne  pourroît  leur  donner  une  interprétation  différente.  Tel  a  été 
dans  tous  les  temps  le  procédé  des  fouverains  qui  ont  la  force  en  main. 

Les  Etats-Généraux ,  après  de  mûres  délibérations ,  conclureiK ,  enfin 
d'agréer  la  trêve ,  fuivant  le  projet  qu'en  avoit  formé  le  pré(ident  Jeannin, 
Ils  le  prièrent  de  vouloir  être  lui-môme  le  porteur  de  cette  réfolution, 
afin  de  favoir  au  vrai  l'intention  des  archiducs  &  de  prendre  jour  &  lieu 
avec  leurs  députéç ,  pour  commencer  les  conférences.  M.  Jeannin  voyant 
bien  qu'il  étoit  efibntiel  de  ne  pas  perdre  uii  iaflant ,  députa  auffî-tôt  vers 

les 


J  E  A  N  M  I  K.    (PUm) 


66^ 


les  trcîiiducs.  Ses  propofitîons  forent  igrééet  ;  on  nomrai  la  TÎTlè  d'Anvcrt 
pour  le  lieu  où  dcvoient  fe  tenir  les  conféreaces  ;,  elles  commencèrent  le 
dix-huit  Février  1609,  aa  logis  du  préfîdent  Jeannin.  Les  députés  EfpagnoU 
y  fîreDC  encore  quelques  difRcultés,  donc  la  principale  concernoit  le  com- 
merce des  Indes.  Ils  repréfcntcrent  combien  cet  article  éroit  préjudiciable 
i  l'Ëfpagne  en  général.  Ils  dirent  que  ce  n'avoit  jamais  été  Pintention  de 
fa  TnajeAé  catholique  d^accorder  ce  commerce  dans  les  ports  qu^elle  occu- 
poit  aux  Indes,  mais  de  fouffrïr  feulement  que  les  Etats  &  leurs  fujets  puif- 
icnt  y  commercer,  dan^  les  ports  des  autres  princes  qui  voudroient  le  leur 
permettre ,  fans  qu'ils  euiTeni  rien  ï  craindre  de  la  part  de  rEfpagne.  Le 
préfident  Jeaonin  leur  répondit  que  la  trêve  étant  générale,  &  le  commerce 
fe  &ifant  de  p-é  â  gré  ^  il  devoit  être  accordé  pour  tous  les  endroits  ,  lea 
Etats  ayant  toujours  formé  cette  prétention  6i  cette  demande  j  mais  que 
dans  le  cas  où  ils  voudroient  fe  contenter  de  ^ire  le  commerce  aux  Indes 
dans  les  endroits  qui  ne  feroient  pas  fournis  à  la  domination  Efpagnole , 
il  ne  fuffifoit  pas  que  le  roi  d'Efpagne  promît  de  ne  pas  les  inquiéter; 
mais  il  falloit  encore  que  les  princes  fur  les  Etats  defquels  ils  feroient  le 
commerce,  fùlTent  compris  &  fe  portafTent  garante  du  traité.  Une  autre 
difficulté ,  fur  laquelle  néanmoins  on  ne  tarda  pas  lonç-tcmps  à  refter  d*ac- 
cord  f  avoit  pour  objet  le  temps  de  la  trêve.  Les  Espagnols  l'accordoienc 
feulement  pour  dix  ans,  6c  les  Etats  la  demandoient  pour  douze. 

Quoique  en  foit,  ces  difficultés  ne  firent  que  traîner  la  chofe  en  Ion- 

Îfueur  pendant  quelques  jours  ;  mais  elles  nVmpêcherent  pas  la  réuïTîte  do 
a  négociation.    La  trêve  fut  conclue  entre  le  roi  d'Erpagne ,   les  archiducs 
&  les  Etats-Généraux ,  le  9  d* Avril  de  la  même  année.    Ce  traité  que  l*on 

Î»cat  regarder  comme  l'époque  du  fondement  de  la  république  de  Hol- 
andc,  portoit  en  fub flanc e ,  que  la  trêve  entre  les  puiflances  refpeéiive» 
dureroic  refpace  de  douze  ans,  &  qu'il  y  auroit  ceffatîon  de  tous  aâes 
d^hodilités  tant  par  mer  que  par  terre  ;  que  chacun  refteroît  paifible  poP' 
feflcur  des  places  dont  il  sVroît  emparé  durant  la  guerre  ;  que  les  Hollan- 
dois  pourroient  faire  librement  &  en  toute  fureté  le  commerce  dans  Ici 
Indes,  excepté  dans  les  endroits  fournis  à  la  domination  du  roi  d'Efpagne; 
que  l'on  ne  conOruiroit  point  de  fortification  de  part  ni  d'autre  durant  la 
trêve  dans  les  Pays-Bas;  que  toutes  exhércdaiions  &  dirpofitions  faites  en 
haine  de  la  guerre,  feroient  déclarées  nulles  Si  comme  non  advenues  ;  que 
tous  les  prifonnicrs  de  g'Terre  feroient  délivrés  de  part  &  d'autre  fans  ran- 
çon. Ennn  les  partiirs  intéreffées  promettoient  ôc  s'engageoieni  de  ne  rieo 
faire  qui  pût  contrevenir  au  préfent  traité. 

Ce  fut  ainû  que  le  préfident  Jeannin  termina  une  négociation  la  pttts 
importante  fit  la  plus  epineufe  peut-être  dont  jamais  ambafTadeur  ait  été 
chargé.  On  peut  dire  qu'il  fut ,  en  quelque  forte  .  le  fondateur  de  la  ré- 
publique Hollandoife.  Le  cardinal  ficnrîvoglio  l'admira  dans  cette  ambaf- 
lade.  Birnevelt,  grand- pensionnaire  de  Hollande,  l'un  des  plus  fermes  gé* 
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oies  de  Ton  (îede ,  avoît  conçu  pour  cet  illuftre  perfoanage  uoe  telle  efli- 
me,  qu^il  publioit  par-tout  qu'on  ne  pouvoit  pas  conférer  avec  le  préiî- 
dent ,  lans  devenir  plus  favant  &  plus  éclairé  \  les  peuples  le  refpeâoieac 
comme  un  oracle  ,  àc  tout  le  monde  s'empreflbit  pour  le  voir  6c  pour  Tcn- 
lendre.  Son  déûatérelTement  étoit  tel  que  les  Provinces-Unies  ayant  voulu 
reconnoître  par  quelques  préfens  la  faiisfàt^ion  qu'ils  avoient  reçue  de  lui 
dans  toute  fa  négociation,  il  les  rejeta  conflamment,  jufqu'à  ce  que  le 
roi  lui  ordonnât  de  ne  pas  reBifer  ce  qu'ils  lui  of&oient  comme  une  marque 
de  leur  reconnoiffance.  Henri  IV ,  lui-même ,  voulut  donner  au  préfident 
Jeannin  des  marques  parriculicres  de  Ton  eflîme  &  de  fa  faiisfafiioa.  Ce 
prince  étant  à  Fontainebleau,  &  ayant  appris  que  M.  Jeannin  devoit  y  ar- 
river dans  peu  ,  commanda  qu'on  l'avertit  quand  il  entreroit.  Alors  il  fe 
leva  &  prenant  la  reine  par  la  main  ,  il  alla  recevoir  le  président  à  la 
porte  de  la  falle ,  l'em^r^ffa  avec  aFTefiion  ^  &  fe  tournant  du  côté  de  U 
reine,  »  Voyez-vous,  rhadame,  lui  dit-il,  ce  bon. homme;  c'e/I  un  des 
^  plus  hommes  de  bien  de  mon  royaume  ,  te  plus  afTeâioflné  à  mon  fer** 
„  vice,  &  le  plus  capable  de  fervir  l'Etat.  S'il  arrive  que  Dieu  di^pofe  de 
„  moi ,  je  vous  prie  de  vous  repofer  fur  fa  fidélité  ,  &  fur  la  patûon  que 
„  je  fais  qu'il  a  pour  le  bien  de  mes  peuples.  " 

Les  avis  du  préfident  Jeannin  fur  les  plus  importantes  afFaïres,  montrent 
afTez  la  confiance  que  l'on  avoît  en  tous  fes  confcîls.  Celui  qu^îl  donna 
fur  la  paix  de  Vervins  fut  un  des  premiers  &  des  plus  confidérables.    Ce 

2uM  fit  auffi  pour  l'accommodement  de  la  Savoye  avec  la  France,  au  fujet 
u  marquîfat  de  Saluccs  ,  n'efl  pas  de  peu  d^iruportance  ;  &  Tavis  quM 
donna  fur  la  guerre  de  Bohême,  efl  une  preuve  bien  manifcde  de  Ten- 
tiere  confiance  que  les  étrangers  comme  les  François  avoienc  dans  U  h* 
geffe  de  cet  habile  politique.  Apres  la  mort  de  Henri  IV,  la  reine  régence 
luivit  le  confeil  que  ce  prince  lui  avoit  donné ,  en  donnant  toute  fa  con- 
fiance au  préfident  Jeannin,  avec  l'abfolu  gouvernement  des  finances  6l 
de  l'Etat. 


J  E  D  D  A  ,   Port  du  golfe  Arabique. 

JEDDA  eflun  port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabique,  \  rtngt  lie 
de  la  Mecque.  Le  gouvernement  y  eA  mixte.  Le  grand-feigneur  &  le  fchcrif 
de  la  Mecque  en  partagent  l'autorité  &  le  produit  des  douanes.  Ces  droit* 
font  de  huit  pour  cent  pour  les  Européens ,  &  de  treize  pour  toutes  les 
autres  nattons.  Ils  fe  payent  toujours  en  marchandtfe$  ,  que  les  «dtnioif- 
irateurs  forcent  les  négociant  du  payi  d'acheter  fort  cher.  Il  y  a  long*ietnp« 
que  les  Turcs  qui  ont  été  chaiTés  d'Aden  ,  de  Moka,  de  tout  l'Hyeroen, 
l'auroient  été  'de  Jedda  ,  Ç\  l'on  n'avoit  craint  qu'ils  ne  fe  livraffeot  à  ace  vti^ 
geance  qui  auroit  mis  fia  aux  pèlerinages  &  au  commerce. 


6    D    D    A. 
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Surate  envoie  rou«  les  ans  trois  vaifleaux  ï  Jedda.  Ils  font  chargés  de 
toiles  de  toutes  les  couleurs ,  de  chales ,  d'étoH'es  mêlées  de  coton  &  de 
foie;  fouvenc  enrichies  de  âeurs  d'or  &  d'argent.  Leur  vente  produit  dix 
millions  de  livres  ,  ou  q^iatre  millions  cent  (oixante-fix  mille  ûx  cents 
foixaote-(ix  6c  deux  tiers  de  roupie.  Il  part,  pour  la  même  dcftinaiion, 
deux,  &  le  plus  fouvenc  crois  vaifleaux  de  Hengale  :  Pun  appartient  aux 
François^  &  les  deux  autres  aux  Anglois.  Ce  font  les  marchands  libres  des 
deux  nadons  qui  les  el^édient.  Autrefois  leurs  compagnies  s^  intérefloient  \ 
aujourd'hui  ces  marchands  n'ont  pour  aflbciés  que  les  Arméniens.  Oo  peut 
évaluer  ces  cargaifons  réunies  à  fepc  millions  deux  cents  mille  livres  ,  ou  à 
trots  millions  de  roupies.  Elles  font  compofées  de  riz ,  de  gingembre ,  de 
fafi'aD ,  de  fucre>  qui  fert  de  leA  aux  vaifleaux  chargés  de  quelques  étofFei 
de  foie  »  ôc  d'une  quantité  confidérable  de  toiles,  la  plupart  communes ,  de 
les  autres  fines. 

.  Ces  vaifleaux  qui  peuvent  entrer  dans  la  mer  Rouge  ,  depuis  le  com- 
mencement de  Décembre  jufqu^à  la  Hn  de  Mai ,  trouvent  k  Jedda  la  flotte 
de  Suez.  £lle  efl  ordinairement  compofée  de  quatorze  ou  quinze  navires 
chargés  de  bled,  de  riz,  d'oignons,  de  fèves,  d'autres  menus  grains,  & 
de  bois  pour  la  fubfiflauce  de  l'Arabie-pétrée  ,  qui  eft  d'une  flérilité  ex- 
trême. Ils  portent  pour  l'Afte  de  la  verroterie  de  Venife ,  du  corail  &  du 
carabe,  dont  les  Indiens  font  des  coliers  &  des  bracelets.  Ces  objets  font  fi 
peu  confidérables ,  qu'on  peut  dire  que  les  Egyptiens  font  leurs  achats  avec 
de  l'or  Ôc  de  l'argent ,  mais  moins  d'argent  que  d'or.  Arrivés  enfembte  en 
Oâobre,  ils  s'en  retournent  enfemble  en  Février  avec  fix  millions  cinq 
cents  milliers  pefanc  de  café ,  &  pour  fept  millions  de  livres  en  toiles  ou 
en  étoffes.  Quoiqu'ils  n'aient  que  deux  cents  lieues  à  ^ire  pour  regagner 
leur  port ,  ils  employent,  à  cette  navigation ,  deux  mots ,  parce  qu'ils  fonc 
contrariés  par  le  vent  du  nord  qui  règne  continuellement  dans  cette  mer. 
Leur  ignorance  efl  telle  que ,  malgré  l'habitude  oii  ils  font  de  jeter  l'ancre 
toutes  les  nuits  ,  ils  fe  regardent  comme  heureux  lorfqu'ils  ne  perdent  que 
le  fixieme  de  leurs  vaiffeaux.  Qu^on  joigne  à  ces  pertes  la  cherté  des  ar- 
memens ,  les  droits  exceflîfs  qu'il  faut  payer  k  Suez ,  les  vexations  inévita- 
bles dans  un  gouvernement  oppreflcur  de  toute  ioduflrie  \  &  Ton  fentira 
que  dans  la  fituation  aélueltedes  chofes,  la  Haifon  de  l'Europe  avec  Tlnde, 
par;  cette  voie  ,  efl  impraticable. 

Les  marchand! Tes  arrivées  de  Surate  6r  de  Bengale  ,  que  fa  flotte  Turque 
n'emporte  pas ,  font  confommées  en  partie  dans  le  pays ,  Se  achetées  en 
plus  grande  quantité  par  les  caravanes  qui  fe  rendent  cous  les  ans  Ik  la 
Mecque. 
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E  s  s  E  f    f.f.  Cet  âge  qui  touche  &  qui  accompagne  U  dernier 
progrès  de  VadoUfcence  é  i*etend  Jufqu*à  Page  viriL 

J^  A  JeanefTe  fans  expéricDce  fe  litre  volontiers  \  la  critique  qui  la  dé- 
goûte des  modèles  qu'elle  auroit  befoin  d'imiter.  Trop  préfomptueufe ,  elle 
fe  promet  tout  d'elle-même  quoique  fragile;  croit  pSuvoir  tout,  &  n'avoir 
jamais  rien  à  craindre  :  elle  fe  confie  aifément  &  fans  précaution.  Entre- 
prenante &  vive,  elle  pouffe  Tes  projets  au-deU  de  (a  portée,  Se  plus  loin 
que  Tes  forces  ne  le  permettent.  Elle  vole  à  Ton  bue  par  des  moyens  peu 
réfléchis,  s*afFaIe  de  fes  chimères,  tente  au  hafard  ,  marche  en  avtugle, 
prend  des  partis  extrêmes ,  &  s'y  précipite  ;  femblable  ât  ces  courdera  io« 
domptables  qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Les  jeunes  gens  ont  befoin,  s'il  m'cft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme, 
d'un  moniteur  fîdele  &  aHldu;  d'un  avocat  qui  plaide  auprès  d^eux  la  caufc 
du  vrai,  de  Phonnête,  de  la  droite  raifon,  qui  leur  faffe  remarquer  le  faux 


qui  règne  dans  prefque  tous  leurs  difcours  6t  toutes  les  converfations  dc« 
hommes ,  &  qui  leur  donne  des  règles  fùres  pour  faire  ce  difccrncment. 

Comme  rien  n'efl  plus  capable  d'infpirer  des  fentimens  de  venu  &  de 
détourner  du  vice,  que  la  converfacion  des  gens  de  bien,  les  jeunes  gens 
devroient  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  les  fi-équemer.  La  préfence  (eulc 
des  gens  de  bien  ,  lors  même  qu'ils  fe  taifene ,  parle  &  tnflruîr. 

Les  jeunes  gens  de  nos  jours  devroient  profiter  de  l'exemple  de  ceç  hom- 
mes qui  ne  ccffent  de  regretter  le  temps  de  leur  Jeuneffe  qu'ils  ont  em- 
ployé \  des  amufemens  frivoles ,  à  des  débauches  dont  ils  fenteot  main- 
tenant les  malheureux  effets,  &  à  dss  leâures  qui  ne  leur  ont  rien  appris. 
Ils  devroient  de  bonne  heure  réHéchir  fur  les  avantages  de  la  fcseocc ,  de 
la  philofophie  &  de  la  vertu. 

Parallèle  de  la  Jeunejfe  &  de  la  VieiHeJfe, 

(Invention  &  l'exécution  appaniennent  ï  la  Jeunefle,  le  confcil  d  U 
délibération  trouvent  leur  place  entre  les  deux  âges,  Ua  jeune-homme  rëuffic 
mieux  qu'un  vieillard  dans  une  entreprife  nouvelle,  parce  que  rexpérience 
qui  eft  toujours  la  bouifole  de  ce  dernier ,  de  qui  le  dirige  bien  dam  U 
route  ordinaire,  le  trompe  &  l'égaré  dans  un  chemin  nouveau. 

Les  écarts  de  la  Jeune^e  mènent  trop  loin  6(  gâtent  tout  ;  ceux  de  la 
vieillefTe,  plus  froids  &  moins  vîolens ,  ne  font  d'autre  mal  que  de  retar- 
der ou  d'arrêter  le  cours  des  affaires. 

La  JeuneHe  entreprenante  &  curieufe  de  tout ,  pouffe  Tes  projets  au-deQ 
de  fa  portée ,  fes  déflrs  &c  fes  efpérances  plus  loin  que  fes  forces  ;  elle  vole 
i  fon  but  par  des  moyens  peu  réâéchif ,  s'aifble  de  maximec  fiogulierei , 
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tente  au  hafard  ,  marche  ï  Taveugle ,  prend  toujours  des  remèdes  &  dct» 
partis  extrêmes  ,  fait  beaucoup  de  fiOies  \  6:  plutôt  que  de  les  reconnol-t 
ce  ou  de  les  corriger ,  elle  fe  précipite  en  de  pires  écarts ,  femblable  à' 
ces  courfiers  indoniprés  qui  ne  veulent,  ni  s'arrêter,  ni  tourner.  l 

La  vieillefle  trouve  toujours  des  difficultés,  voit  des  dangers  par-tout «^ 
délibère  éternellement,  a  des  craintes  êc  des  remords  avant  le  temps,  ne 
mené  jamais  une  affaire  jufquVù  elle  doit  aller,  6c  compte  pour  une  For- 
tune complète  le  plus  petit  fucccs.  Qu'un  juHe  mélange  de  ces  excès  ré* 
duiis  à  la  modération  qui  fait  les  vertus,  mettrait  un  excellent  tempém-v 
ment  dans  les  af&ires  !  Alors  les  vieillards  qui  ont  l'autorité  ,  &  les  jeunes 
gens  qui  ont  h  faveur  du  peuple ,  par  ce  concours  6c  cette  combitMifon 
dVffbris  £c  de  vertus  parviendroienc  à  former  un  bon  gouvernement. 

Les  débauches  de  la  JeuneHe  font  autant  de  conjurations  contre  la  vieil- 
leHe;  on  paie  cher  le  foir  les  Folies  du  matin. 

L'aurore  voulant  jouir  éierDellemem  de  Tithoo ,  obtint  des  dieux  qu'il 
ne  mounoit  point.  Mais  elle  ne  put  empêcher  qu'épuifé  d'années,  &  flé- 
tri par  les  délices,  il  ne  fitt  réduit  ï  la  forme  de  la  cigale.  La  jeunefTe 
abuie  du  plaidr,  comme  s'il  ne  devoit  jamais  fînir;  tous  Tes  voeux  tendent 
ï  le  perpétuer,  &  cependant  elle  le  confume  d'avance  :  il  s'éteint,  mais 
les  défirs  ne  meurent  point  \  l'homme  fe  repaït  alors  d'images  fugitives 
qu'un  doux  fbuvenir  lui  retrace.  La  volupté  vit  encore  dans  les  vieillards; 
mais  ce  nVH  plus  que  dans  leur  bouche;  les  libertins;  comme  les  guer- 
riers, meurent  en  récitant  leurs  exploits  que  1c  temps  &c  l'éloignemcnc 
grofTltTent  toujours. 

Les  efprits  précoces  font  comme  les  fleurs  printanieres ,  qui  naiffent  & 
meurent  fous  le  même  foleil  ;  leur  fubiiltté  prématurée  dégénère  en  ftupi- 
dïté.  Cette  éloquence  aborulanie  &  facile  qui  pUît  dans  un  jeune-homme, 
ne  convient  point  ^  l'âge  de  la  rétlexion.  Hortenfius  fut  bien  le  même 
dans  fa  vieilleffe  qu'il  étoit  dans  fes  beaux  jours ,  dit  Cicéron  ;  nuis  il 
n'avoir  plus  la  même  grâce,   ou  plutôt  la  même  faveur. 

Un  François  fuivant  ce  tour  de  plaîfanterîe  familier  à  fa  nation ,  faifoît 
un  parallèle  AfTez  fmgulier  des  deux  extrémités  de  la  vie.  Il  y  a,  difoit-îl, 
entre  les  vieillards  &  les  jeunes  gens  une  différence  aufli  frappante  dans  le 
caradere  que  dans  les  traits.  L'ame  de  ceux-l^  éprouve  à  peu  près  la  mê- 
me dégradation  que  le  corps.  La  vieilleffe  a  les  doigts  crochus  fit  ferrés, 
(igné  de  l'avarice  attachée  à  cet  âge.  Les  filions  de  fon  vifage  défigneoc 
les  replis  de  fa  fourberie.  Le  tremblement  de  tous  les  membres  marque  la 
vacillation  des  jugemens. 

Mais  pour  ramener  le  contrafle  au  férieuz,  (  puifque  la  matière  a  prêté 
tous  fes  attributs  3l  l'efprît ,  )  ce  front  uni ,  ces  couleurs  vermeilles  du  bel 
Age  annoncent  fa  candeur  &  fa  modeAie  ,  qui  ne  fe  retrouvent  plus  dans 
la  vieilleffe.  Le  fang  qui  fermente  &  bouillonne  dans  la  jeuneffe,  la 
rend   fctifible   aux  imprelHons  de  la  religion,  de   U  vertu  ,   de  l'amour , 
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êc  de  tout  ce  qui  attendrie  Tame  ;  il  Ce  ralentît  6c  fstû^ 
lirds  :  de-U  ce  refroidînement  pour  la  plupart  des  obje 
voir  le  cœur»  &  ce  repli  de  tout  l'homme  en  lui  C^ 
légère  par  vivacité,  la  vteilleiTe  cooftanie  par  parcfle. 
fomptioii  qui  s'égare  dans  Tes  projets  ôc  fes  efpérancc 
méfiance  générale  Se  des  foupçons  continuels ,  défauts  qi 
les  yeux  &  dans  tous  les  mouvemens  du  corps.  Lo 
amoureux  de  la  nouveauté  ,  parce  qu'il  eil  curieux  & 
g9f  ;  on  le  voit  dans  Tiaquiétude  de  £es  ficuations  :  le] 
de  les  vieux  préjugés ,  parce  qu'ils  font  les  Tiens , 
temps  de  s*iuflruire ,  ni  la  force  de  fe  pailîonner. 
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I  G  N  O  B  L  E ,    adj. 

lE  mot  Ignoble  fe  dit  de  Pair,  des  manières,  des  fentimeni,  du  difr 
)urs  £c  du  llyïc.  Uatr  cft  ignoble,  lorfqu'au  premier  âfped  d'un  homme 
lui  le  préfente  à  ooiis  ,  nous  nous  méprenons  lur  fon  état,  âc  nous  fom*- 
nés  tentés  de  le  reléguer  dans  quelque  condirion  abjeâe  de  la  fociété.  Ce 
jugement  naic  apparemment  de  la  conformation  accidentelle  &  connue  que 
les  arts  niéchaniques  donnent  aux  membres ,  ou  de  quelques  rapports  dé- 
liés que  nous  attachons  involontairement  entre  les  paHîons  de  Tame  ^ 
Thabitude  cxcérieure  du  corps.  Si  l'homme  s'eilime  ,  a  de  la  confiance  eo 
lui-même,  ne  fe  fait  aucun  reproche  fecr^t  »  &  n'en  craint  point  des  au- 
tres, fent  fes  avantages  naturels  ou  acquis ,  eft  réfigné  aux  événemens ,  & 
ne  fait  des  dangers  5c  de  la  perte  de  la  vie,  qu'un  compte  médiocre^  il 
annoncera  communcment  ce  caraélere  par  fes  traits  >  fa  démarche ,  fes  re- 
gards &  fon  maintien ,  &  il  nous  Uiifera  dans  V^^^x'w  uoe  iniige  qui  nous 
fervira  de  modelé.  Sî  la  nobleife  de  l'air  fe  trouve  jointe  à  la  beauté,  à 
la  jeunefTc  &  à  la  modeflie,  qui  eil-ce  qui  lui  réfillera> 

Les  manières  font  ignobles,  lorlqu'elles  ddcelent  un  intérêt  fordide» 
les  fenticncns  ,  lorfqu'on  y  remarque  la  véiité,  la  juflice  &  la  vertu  blef- 
fces  par  la  préférence  qu'on  accorde  fur  elles  \  tout  autre  objet;  te  ton 
dans  la  converfation  ,  &  le  llyle  dans  les  écrits^  lorfque  les  expredîons, 
les  comporaifuns ,  les  idé^s  font  empruntées  d'objets  vils  &  populaifcc, 
mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  &  le  goût  ne  puillè  annoblir. 


IGNOMINIE,    f.    f . 

JLi'IGNOMINIC  efl  la  dégradation  du  caraélere  public  d^un  hotnme  \  on 
y  efl  conduit  ou  par  l'aâion  ooi  par  le  chàrimenr.  L'inn(^cence  reconnue 
cf&cc  l'Ignominie  du  châtiment.  L^lgnominie  de  l'avion  efl  une  cache  qui 
ne  s'efÊicc  jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  vivre  avec 
Ignominie.  L'homme  qui  efl  tombé  dans  l'Ignominie  efl  condamné  \  mar» 
cher  fur  la  terre  la  tête  baifliie  ;  il  n'a  de  reffource  que  dans  Tirapudence 
ou  la  mort,  Lorfque  l'équité  de»  fieclcs  abfout  un  homme  de  Tlgnominie, 
elle  retombe  fur  le  peuple  qui  l'a  flétri.  L^n  légîlUteur  éclairé  n'atuchera 
de  peines  ignominieufcs  qu'aux  aélions ,  dont  la  mécbtnceré  fera  avouée 
dans  tous  les  temps  âc  che2  coûtes  les  tutionf. 


au    lieu   que  la  première   n^ecoic  quVne  note  du  cenfeur,  qui   ne   caufoic 
que  de  U  honte  à  celui  qui   en   etoïc  Pobjet,  aiafî   qqp   le  dîc  Cicéron  : 

Lenforis  judicium  nihil  ftrè  damnato  ajftrî  nlfi  ruborem.  I/Ignominie  étoit 


qui  étoîc  affez  ordinairement  U  peine  des  poltrons,  i  être  exporéf  en  pu* 
blic  avec  une  ceinture  détachée,  <^  dans  une  poRure>  molle  oc  e^émînée, 
od-  à  les  ^ire  pafTer  d'uo  ordre  fupérleur  dans  uo  auore  fort  au-de:flbiu. 
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IGNORANCE,    f.    f, 

J_j'IGNORANCE  confiée  proprement  dam  la  privation  de  l'idée  d'uo* 
chofe ,  ou  de  ce  qui  fert  à  former  un  jugement  for  cette  chofe.  Il  y  en 
a  qui  h  définifTent  privation  ou  négation  de  fcicnce  ;  mais  comme  le  terme 
de  fcience,  dans  fon  fens  précis  &  philofophique,  emporte  une  connoiJ- 
fance  certaine  &  démontrée,  ce  feroic  donner  une  dénnirion  incomplète 
de  l'ignorance  ,  que  de  ta  reftreîndre  au  déftut  des  connoi (Tances  ccrui- 
Ties.  On  n'ignore  point  une  infinité  de  chofes  qu'on'  ne  fauroic  démontrer. 
La  définition  que  nous  donnons  dans  xet  article,  d'après  M.  Wolf,  eft 
donc  plus  exaÔe.  Nous  ignorons  ,  ou  ce  dont  nous  n'avons  point  abfolu- 
ment  d^idée ,  ou  les  choies  fur  lefquelles  nous  n'avons  pas  ce  qui  eu.  né' 
celTaire  pour  former  un  jugement,  quoique  nous  en  ayons  déj^  quelque 
idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître,  par  exemple,  eft  dans  l'Ignorance 
du  fujet  même  qui  porte  ce  nom  ;  mais  celui  à  la  vue  duquel  une  huître 
fe  préfente,  en  acquiert  l'idée,  mais  il  ignore  quel  jugement  il  en  doit 
porter,  &  n''oreroit  affirmer  que  ce  foit  un  mets  mangeable,  beaucoup 
moins  que  ce  foît  un  mets  délicieux.  Sa  propre  expérience,  ni  celle  d'au- 
trui ,  dans  la  fuppolition  que  pcrfonne  ne  l'ait  înftruit  Ù-defTus  ,  ne  loi 
fourniffent  point  matière  ik  prononcer.  lî  peut  bien  s'imaginer,  ^  la  vérité, 
que  l'huitre  efl  bonne  à  manger,  mais  c'efl  un  foupçon  ,  un  jugeroeac 
hafardé  ;  rien  ne  l'aflure  encore  de  la  portibilité  de  la  chofe. 

Les  caufes  de  notre  Ignorance  procèdent  donc  l^  du  manque  de  aoc 
idées  \  a*,  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  la  connexion  qui  eft 
entre  les  idées  que  nous  avons;  3^  de  ce  que  nous  ne  réfléchirions  pu 
•flez  fur  nos  i;îées  ;  car  fi  nous  çonfidérons  en  premier  lieu  que  les  no- 
tions que  nous  avons  par  nos  facultés  n'ont  aucune  proportion  avec  le« 
Chof»  mêmes ,  puifque  nous  n'«vons  pas  tme  idée  claire  &  difUnâe  de  ta 
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fubflânce  même  qui  e(l  le  fbndemenc  de  tout  le  refle,  nou?  reconnoîtronc 
aifémenc  combien  peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  certaines;  âc  Jans 
parler  des  corps  qui  échappent  à  notre  connoîfTance,  à  caufe  de  leur  élot- 
^nement,  il  y  en  a  une  inJînicii  qui  nous  font  inconnus  à  caufe  de  leur 
^petiteffe.  Or,  comme  ces  parties  Cubtiles  qui  nous  font  infenfibles,  font 
parties  aâives  de  la  matière  ,  6c  les  premiers  matériaux  dont  elle  fe  ferr, 
&  defquels  dépendent  les  fécondes  qualités  &  la  plupart  de!<  opérations  na- 
turelles, nous  femmes  obligés  par  le  défaut  de  leur  notion,  de  refter 
dans  une  Ignorance  invincible  de  ce  que  nous  voudrions  connolcre  ^  leur 
fujer,  nous  étant  impolfible  de  former  aucun  jugement  certain,  n^ayanc  de 
[ces  premiers  corpufcLiles  aucune  idée  précife  Ôc  diilin^e. 
[.  S'il  nous  éroit  poiTible  de  connoitre  par  nos  fens  ces  parties  déliées  & 
•  fubtiles,  qui  font  les  parties  avives  de  la  matière,  nous  diflînguerions  leurs 
opérations  méchaniques  avec  autant  de  facilité  qu'en  a  un  hoi loger  pour 
connoitre  la  raifon  pour  laquelle  une  montre  va.  ou  s'arrête.  Nous  ne  ferions 
point  embarraffés  d'expliquer  pourquoi  l'argent  fc  difTout  dans  l'eau-forte. 
Se  non  point  dans  l'eau  régale;  au  contraire  de  l'or,  qui  fe  difTout  dans 
l'eau  régale,  &  non  dans  l'eau- force.  Si  nos  fens  pouvoient  être  affez 
aigus  pour  appercevoîr  tes  parties  avives  de  la  matière,  nous  verrions  tra- 
vailler les  parties  de  l'eauforte  fur  celles  de  l'argent,  &  cette  méchanique 
lous  feroic  aufTi  facile  k  découvrir,  qu'il  eft  ^  l'horloger  de  favoir  corn-- 
lent ,  &  par  quel  rertbrt,  (e  fait  le  mouvement  d'une  pendule;  mais  le 
cléfaut  de  nos  fens  ne  nous  laifTe  que  des  conjectures ,  fondées  fur  des  idées 
qui  font  peut-étte  fauffes,  &  nous  ne  pouvons  être  afTurés  d'iucune  chofe 
fur  leur  fujer,  que  de  ce  que  nous  pouvons  en  apprendre  par  un  petit  nom- 
bre d'expériences  qui  ne  réufîîlTent  pas  roujourt ,  &  dont  chacun  e:tplique 
les  opérations  fecretes  ^  fa  fantaifîe. 

La  dif^cutté  que  nous  avons  de  trouver  la  connexion  de  nos  idées ,  eft 
fa  féconde  caufe  de  notre  Ignorance.  11  nous  e(l  impofTible  de  déduire  en 
aucune  manière  les  idées  des  qualités  feoGbles  que  nous  avons  des  corps  ; 
ît  nous  eft  encore  impofFible  de  concevoir  que  la  penfée  puifTe  produire 
lo  mouvement  dans  un  corps,  &  que  le  corps  puiffe,  &  fon  tour,  produire 
la  penfée  dans  Tefprit.  Nous  ne  pouvons  périéirer  comment  l'efprit  agît 
fur  la  matière,  &  ta  matière  fur  l'efprir;  la  foibtefTe  de  notre  entendement 
ne  fauroit  trouver  la  connexion  de  cesîdéet,  &  le  feul  fecours  que  nous 
ayons,  eft  de  recourir  ^  un  agent  touc-puifTant  fie  tout  Tag^  qui  opère  par 
des  moyens  que  notre  foiblcffe  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  parefTe ,  notre  négligence ,  &  notre  peu  d'attention  ï  réflé- 
chir ,  font  aufU  des  caufes  de  notre  Ignorance.  Nous  avons  fouveni  des 
idées  complètes,  defquelles  nous  pouvons  aifément  découvrir  la  connexion; 
mais  faute  de  fuivre  ces  idées ,  6i.  de  découvrir  des  idées  moyennes  qui 
puiftent  nous  apprendre  quelle  efpece  de  convenance  ou  de  difconvcnance 
elles  ont  entr'elles ,  nous  reftons  dans  notre  Ignorance.  Cette  dernière  Igno- 
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raoce  efi  blimable ,  &  non  pat  celle  qui  commence  ob  fioSfleot  dm  idéet; 
Elle  ne  doit  avoir  rien  d'affligeant  pour  nous ,  parce  que  nous  devoni  nous 
prendre  tels  que  nous  fommes ,  &  non  pas  tels  qu'il  femble  ï  l'imagina- 
tion que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  regretterions- nous  des  connoiffances 
oue  nous  n'avons  pu  nous  procurer ,  &  qui ,  fans  doute ,  ne  nous-  font  pas 
tort  nécelTatres,  puifque  nous  en  fommes  privés.  J'aimerois  autant,  a  dit 
un  des  premiers  génies  de  notre  fiecle ,  m'affliger  férieufement  de  n'avoir 
pas  quatre  yeux ,  quatre  pieds  «  &  deux  ailes. 

L'Ignorance ,  en  morale ,  eft  diftinguée  de  l'erreur.  Lignorance  n'eft 
qu'une  privation  d'idées  ou  de  connoinance  \  mais  l'erreur  eft  la  non-con- 
formité ou  l'oppoiition  de  nos  idées  avec  la  nature  êc  Pétat  des  chofes. 
Ainfî  l'erreur  étant  le  renverfement  de  la  vérité ,  elle  lui  eft  beaucoup  plus 
contraire  que  l'Ignorance ,  qui  eft  comme  un  niilieu  entre  la  vérité  &  Fer* 
reur.  Il  hut  remarquer  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'Ignorance  &  de 
l'erreur,  amplement  pour  connohre  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes;  notre 
principal  but  eft  de  les  envifager  comme  principes  de  nos  aôions.  Sur  ce 

Ï»ied-lîk ,  lignorance  &  l'erreur ,  quoique  naturellement  diftinâes  l'une  de 
'autre  y  fe  trouvent  pour  l'ordinaire  mêlées  enfemble  &  comme  confon- 
dues, enfone  que  ce  que  l'on  dit  de  l'une,  doit  également  s'appliquer  \ 
l'autre.  Lignorance  eft  fouvent  la  caufe  de  l'erreur;  mais  jointes  ou  non, 
elles  fuivent  les  mêmes  règles ,  &  produifent  le  même  effet  par  l'influence 


même  qu'une  privation  d'idées ,  ne  fauroît  rien  produire. 
Vcyci  Erreur. 
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.._^'IMAGINATION  cfl  cette  ficulré  de  l'ame  qui  a  lieu  chez  nous  quand 
tjne  perception  par  ta  feule  force  de  la  liaîfon  que  Tactention  a  mite  en« 
Ir'ellc  &  un  objet,  fe  retrace  \  la  vue  de  cet  objet.  Quelquefois  ,  par 
exemple,  c'efl  aifez  d'entendre  le  noni  d'une  chofe  pour  fe  U  repréfeDter 
comme  G  on  Tavoit  fous  les  yeux. 

Mcikànifme  de  V Imagination, 

/Imagination  fe  pi(Tè  dans  ta  tére  feule  ,  fie  l'homme  Te  moins  lettre 
s^appcrçoic  bien ,  qu^il  ne  penfe  ni  du  bras  ,  ni  de  la  jambe.  De  même 
quM  faut  que  les  organes  foîent  fains  &  entiers  pour  avoir  l'apiiiude  de 
recevoir  les  impreflîons  ;  de  même  auiTi  il  faut  que  le  cerveau  foit  biea 
conformé  6e  dVne  bonne  conflitution ,  ne  foit  ni  comprimé,  ni  eotlamméy 
jouifTe  d'une  fanté  parfaite  pour  recevoir  &  reproduire  des  images  confor- 
mes aux  objets ,  fans  cela  il  a*a  point  d'idées ,  ou  il  n'enfante  que  des 
rêves  de  des  chimères. 

Il  y  a  une  Imagination  indépendante  de  nous,  &  une  Imagination  qui 
paroic  volontaire. 

Par  cette  Imagination  indépendante  de  nous,  il  efi  vraifemblable  que 
nous  ne  fommes  pas  un  moment  de  la  vie  fans  penfer.  Souvent  nous  nous 
furprenons  réfiéchiiTant  involontairement  fur  les  objets  ;  fouvent  il  fe  ré- 
veille des  idées  dans  nos  aines  fans  aucune  participation  de  leurs  volontés; 
fouvent  nous  ^ifons  tout  nos  efforts  pour  rejeter  certaines  images  qui  re- 
viennent fans  cetfe  malgré  nous,  &  qui  nous  fatiguent.  Cette  Imaginacioa 
involontaire  vient  fans  doute  de  ce  que  les  organes  qui  jouiffent  de  toute 
leur  adion  tonique ,  qui  font  fenfibles  &  vivans ,  peuvent  être  ébranlés  en  Pab- 
fence  des  objets  pir  le  cours  naturel  du  fang,  delà  même  manière  qu'ils 
le  feroient  par  la  préfence  de  ces  objets.  Au  moyen  de  cet  ébranlement, 
ils  réveillent  dans  l'ame  les  idées  archétypes  qu'elle  a  déj^  reçues  des  fens 
lorfqu'îh  ont  été  frappés  par  la  préfence  des  objets.  Ce  nVA  pas  une  com- 
motion brufquc  comme  dans  les  fenfations  direâes ,  ce  n^cH  pas  une  com- 
motion vive  comme  dans  les  fenfations  réfléchies,  mais  c'eft  un  mouve- 
ment doux  &  continué  qui  nous  avertie  ians  ceHe  de  notre  manière  dexif- 
ter  aduelle,  &  qui  nous  invice  à  confiiérer  avec  attention  les  rapports  de 
notre  exigence  avec  celle  des  autres  écres.  Ces  mêmes  chofes  axrîveat 
lorfque  nous  dormons ,  nous  rêvons,  nous  fommes  en  délire  :  ce  qui  mon- 
tre que  la  volonté  n*a  pas  toujours  parc  à  cet  mouvemens. 
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1.1'ar  Tempire  de  la  volonté  nous  porrons  route  notre  attention  âtix  raou^ 
vemens  qui  fe  pafT&nc  au  dedans  de  nous-mêmes.  Cette  attention  libre  de 
notre  pnrt  femble  jeter  un  calme  fur  les  fens  extérieurs^  &,  H  elle  efl 
forte,  femble  fouvent  les  faire  taire.  Une  perfonne  fortement  livrée  à  fc» 
méditations  oc  voit  plus  les  objets  préfens,  n'entend  plus  les  corps  fonores 
qui  frappent  Tes  oreilles.  Cette  attention  dépendante  de  la  volonté  modifie 
donc  différemment  le  cours  naturel  du  fang  &  de^  liqueurs,  change  donc 
le  ton  des  organes  puifqu'ils  ceffenc  d^étre  fenûbles  dans  cet  inHanc  \ 
rimpreHion  des  objets  cHivironnans  ;  puifque  touvent  le  mouvement  do 
cœur  augmente  &  que  le  fang  s'échauffe;  puifque  la  ft^crétion  de  la  bile 
eft  fufpendue ,  la  digeilion  interrompue  ,  la  refpiraiion  plus  preitée.  C'eft 
dans  ces  momens  de  recueillement,  ou  de  paix  de  ces  fens  extérieurs ,  que 
l'ame  amaffe  toutes  (es  images,  les  compare,  les  met  en  ordre,  le*  unit 
&  les  décompofe  quelquefois  de  façon  qu'on  n'apperçoir  plus  leur  filiation, 
ni  les  nuances  par  où  elles  on:  paHé ,  £c  qu'on  les  regarde  comme  toutes 
fpirituelles.  Ce  font  là  les  idées  qu'on  attribue  ordinairement  i  riotelli* 
gence  &  au  génie.  Par  le  moyen  de  la  volonté,  ou  par  cette  attention 
volontaire  nous  nous  rappelions  encore  les  idées  que  nous  avons  dé)^  eues: 
c'eft  ce  qui  fait  ht  proche  parenté  de  l'Imagination  &  de  U  mémoire. 

Far  une  Imagination  trop  forte  nous  entendons  celle  où  les  idées  ne 
font  pas  toujours  réelles ,  mais  fouvent  vagues  \Sc  chimériques.  Les  idéet 
réelles  font  celles  qui  ont  leur  fondement  dans  la  nature,  &  qui  font  coo* 
formes  \  un  être  réel,  à  l'exiftence  des  chofes,  ou  \  leurs  archétypCf. 
Celles-là  font  chimdriqMes  qui  n'ont  point  de  fondement  dans  la  nature, 
si  aucune  confoimité  avec  la  réalité  des  chofes  aufquelleî-  elles  fe  rappor- 
tent tacitement  comme  à  leurs  archétypes.  Toutes  nos  idées  fenfibles  font 
ré'^lles;  mai<i  les  idées  réBéchie.c  &  complexes  étant  des  combinaifoos  vo- 
lontaires, elles  peuvent  être  chimériques. 

Ce  défaut  paroitroit  volontiers  une  maladie  qui  n'attaqueroit  que  la 
frénétiques  ou  les  maniaques  ^  mais  malheureufement  elle  attaque  auifi  les 
perfonnes  qui  ne  font  nullement  foupçonnées  de  délire.  Si  ce  vice  a  régné 
autrefois,  on  peut  dire  que  fon  triomphe  étoit  réfervé  à  notre  (iecle,  où 
l'on  a  vu  paroitre  mille  contes  de  fées ,  &  une  multitude  prodigieufe  de 
tomans  ,  pures  coUeâions  de  faits  imaginaires,  &  qui  fouvent  choquent  la 
vraifemblance.  De  ce  vice  en  naît  encore  un  autre  non  moins  à  craindre. 
C'eft  lui  qui  produit  ces  efprits  qui  abandonnent  le  naturel  pour  donner 
dans  les  hyperboles  &  les  exagérations  continuelles  ,  &  qui  quittent  le 
folide  pour  courir   après  le  clinquant  &  le  phœbus. 

Ce  vice  doit  être  plus  familier  aux  tempéramens  chaudr,  ^^c%  &  fit»» 
guins ,  qu'à  toute  autre  conftitution.  Quant  aux  tempéramens  chauds  fic 
fecs  ,  la  chofe  parolt  évidente  par  elle-même;  puifque  les  Abres  peuveot 
être  trop  féches,  trop  tendues  à  trop  élaftiques,  &  les  Huides  trop  mo- 
biles, trop  acres  &  pouftés  avec  de  trop  grandes  forces)  ce  qui  produis 
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Res  effets  cî-deflus  mentionnés.  La  caufe  une  foij  connue,  il  ne  fera  pat 
-difficile  de  remplir  les  indications  qu'elle  préfente.  La  cure  qui  convient 
à  chacun  de  ces  défeuts,  fe  réduit  principalement  \  deux  ch.fs,  les  remè- 
des &  le  régime.  Les  remèdes  principaux  font  la  faignée  &  les  bsins.  Le 
régime  confiiie  dans  le  changement  de  climat  plus  humide  que  celui  qu'on 
habite,  &  la  diète  adouciflante,  humeâante,  rafraîchiffanie  »  qui  peut  fe 
procurer  tant  par  la  qualité  des  allmens ,  que  par  la  privation  des  liq^.eurs 
volatiles  âc  des  ragoûts  acres,  falins  &  Tulfureux.  Démoflhenes ,  que  Longin 
compare  à  un  foudre  ou  \  une  tempête,  ne  buvoit  que  de  Peau.  Sans  doute 
que  s'il  n'eût  pas  modéré  l'ardeur  de  fon  tempérament  par  cette  fimpïe 
boifloD,  il  feroît  tombé  dans  les  mêmes  extrémités  que  nous  reprenont 
ici.  II  nous  parolt  certain  que  fi  l'on  emploie  les  moyens  mentionnés,  let 
fibres  reviendront  peu  \  peu  \  leur  ton  naturel ,  &  que  les  efprits  moins 
«âifs  feront  mus  plus  modérément. 

Nous  difons  auflî  que  ce  dé^ut  doit  être  plut  fréquent  dans  les  tem- 
péramcns  fanguir».  Four  le  prouver,  il  nous  fuffira  d'apporter  l'exemple 
des  femmes  enceintes.  Tout  le  monde  convient  que  les  ftinmes  font  plus 
pléthoriques  dans  le  temps  de  leur  grolTciTe,  que  dans  tout  autre  temps. 
Or  il  cft  d'expérience  que  dans  cet  état  Plmagination  des  femmes  eft  plus 
vive  :  car  les  envies  dont  on  parle  tant ,  ne  font  autre  cho(è  que  des 
idées  qui  frappent  avec  tant  d'énergie,  qu'elles  vont  prefque  jufqu'à  l« 
fenfacion. 

Des  vices  &  des  avantages  de  Vlmapnanon, 

JLjE  pouvoir  que  nous  avons  de  réveiller  nos  perceptions  en  rabfence 
des  objets,  nous  donne  celui  de  réunir  &  de  lier  enfemble  les  idées  les 
plus  étrangères.  11  n'efî  rien  qui  ne  puilTe  prendre,  dans  notre  Imagina*- 
lion,  une  forme  nouvelle,  par  la  liberté  avec  laquelle  elle  iranfpone  les 
qualités  d'un  fujet  dans  un  autre  ;  elle  raifemble  dans  un  feul  ce  qui  fuf- 
nt  \  la  nature  pour  en  embellir  plufieurs.  Rien  ne  paroit  d'abord  plus 
contraire  à  la  vérité  que  cette  manière  dont  l'Imagination  di^pole  de  nos 
idées.  En  effer,  C\  nous  ne  nous  rendons  pas  maitres  de  cette  opération, 
elle  nous  égarera  in^îlliblcmetit  ;  mais  elle  ^ttk  an  des  principaux  reffons 
de  nos  connoiffances,  fi  nous  favons  la  régler. 

Les  liaifons  d'idées  fe  font  dans  l'Imagination  de  deux  manières  :  quel- 
quefois volontairement,  &  ^'autres  fois  elles  ne  lont  que  l'efTet  d'une  im- 
pretHon  étrangère.  Cellc»-Iii  font  ordinairentenc  moins  forte* ,  de  forte  quiï 
jious  pouvons  les  rompre  plus  facilement  :  on  convient  qu'elles  font  d'info 
timrion.  Celles-ci  font  fouvcnt  fi  bien  cimentées ,  qu'il  nous  cft  impu^Hble 
de  les  détruire  :  on  les  croit  volontiers  naturelles.  Toutes  ont  leurs  avan- 
tages &  leurs  inconvéniens  :  mais  les  dernières  font  d'autant  plus  utiles 
ou  dangereufes,  qu'elles  agiflent  fur  t'erprit  avec  plus  de  vivacité. 

Le  Isogage  ell  l'exemple  le  plus  fcoftbie  des  liaifons  que  nous  formons 
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vo'ontairemcnr.  Lui  feu!  fait  voir  quels  avantages  nous  donne  cette  op^ 
ration,  &i  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  parler  avec  jdtefiie, 
moncfcoc  combien  il  eil  diÀcile  de  !a  régler. 

Les  liaifons  d'idées  font  utiles  &  nécslFaires,  II  felloit,  pat  exemple, 
que  la  vue  d'un  précipice,  où  nous  femmes  en  danger  de  tomber,  réveil- 
lât en  nous  l'idée  de  la  mort.  L'attention  ne  peut  donc  manquer  à  la  prc-^ 
miere  occaûon  de  former  cette  liaifon;  elle  doit  même  la  rendre  d'autant 
plus  forte,  qu'elle  y  eft  déterminée  par  le  motif  le  plus  preffam ,  la  con- 
fervation  de  notre  être. 

Mallebranche  a  cru  cette  lîaifoo  naturelle  «  ou  en  nous  dés  la  naidâoce. 
o  L*idée,  dit-il,  d*une  grande  hauteur  que  l'on  voie  au  deffous  de  foi,  & 
»  de  laquelle  on  eft  en  danger  de  tomber  ,  ou  l'idée  de  quelque  grand 
»  corps  qui  eft  prêt  i  tomber  fur  nous  &  \  nous  écrafer,  eft  naturelle-' 
»  ment  lice  avec  celle  qui  nous  repréfente  la  mort ,  &  avec  une  émotion 
»  des  efprits,  qui  nous  difpofe  ï  la  fuite»  &  au  déHr  de  fuir.  Cette  iiai- 
n  fon  ne  change  jamais,  parce  qu*il  ei\  néceffiire  qu'elle  foit  toujours  la 
»  même;  &  elle  confiée  dans  une  difpofitioD  des  nbres  du  cerveau,  que 
k>  nous  avons  dés  notre  enfance.  *' 

Il  eÙ  évident  que ,  Ci  l'expérience  ne  nous  avoit  appris  que  nous  fom- 
mes  mortels ,  bien-loin  d'avoir  une  idée  de  la  mort ,  nous  ferions  fort  fur» 
pris  à  la  vue  de  celui  qui  mourroic  le  premier.  Cette  idée  e(ï  donc  acquife, 
oc  Mallebranche  fe  trompe  pour  avoir  confondu  ce  qui  efl  naturel,  ou  ea 
nous  dès  la  naiHance ,  avec  ce  qui  eïi  commun  à  tous  les  hommes.  Cette 
erreur  efl  générale.  On  ne  veut  pas  s'appercevoir  que  les  mêmes  fens ,  les 
mêmes  opérations  &  les  mêmes  circondances  doivent  produire  par-touc 
les  mêmes  effets.  On  veut  abfolument  avoir  recours  \  quelque  chofe  d'inné 
ou  de  naturel,  qui  précède  l'adlion  des  fens,  l'exercice  des  opérations  de 
l'ame  &  les  circonitances  communes. 

Si  les  liaifons  d'idées  qui  fe  forment  en  nous  par  des  impreillons  étran-. 
gères,  font  utiles,  elles  font  fouvenc  dangereufes.  Que  l'éducation  ooot 
accoutume  3k  lier  l'idée  de  home  ou  d'infamie  à  celle  de  furvîvre  i  un 
affront,  l'idée  de  grandeur  d'ame  ou  de  courage  à  celle  de  s'ôter  foi- 
même  la  vie,  ou  de  Texpofer  en  cherchant  ^  en  priver  celui  de  qui  oo 
a  été  offcnfé,  on  aura  deux  préjugés  :  l'un  qui  a  été  le  point  d^honneur^ 
des  Romains  i  l'autre  qui  efl  celui  d'une  partie  de  l'Europe.  Ces  liaifons 
s'entretiennent  ôi,  (c  fomentent  plus  ou  moins  avec  l*âge.  La  force  que  le 
tempérament  acquiert ,  les  pafllons  auxquelles  on  devient  fujet ,  &  l'état 
qu*on  embraffe ,  en  refferrent  ou  en  coupent  les  notuds. 

Ces  fortes  de  préji'gés  étant  les  premières  impreflîons  que  nous  ayoof 
éprouvées,  ils  ne  manquent  pas  ds  nous  paroitre  des  principes  imronteila- 
bles.  Dans  l'exemple  que  je  viens  d'apporter,  l'erreur  eA  lenfible ,  ai  la 
canfe  en  efl  connue.  Mais  il  n'y  a  peut-être  perfonne  à  qui  îl  ne  fott  ar- 
rivé de  faire  quelquefois  des  raifonnemeas  bizarres,  dont  oo  recoDOOiti 
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enfin  ,  tout  le  ridicule ,  fans  pouvoir  comprendre  comment  on  a  pu  en 
être  la  dupe  un  feul  inO&oi,  Us  ne  font  fouvenc  que  Teffec  de  quelque 
liaifon  iloguliere  d'idées  :  caufe  humiliante  pour  notre  vaniré,  &  que  pour 
cela  nous  avons  tant  de  peine  à  appercevoir.  Si  elle  agit  d'une  nuniere  fl 
fecrcre,  qu'on  juge  des  ratfonuemens  qu'elle  fait  faire  au  commun  des 
hommes. 

En  généra],  les  împrefTions  que  nous  éprouvons  dans  différentes  cîrconf- 
tances,  nous  font  lier  des  idées  que  nous  ne  fomntcs  plus  maîtres  de  fé* 
parer.  On  ne  peut,  par  exempte,  fréquenter  les  hommes  qu^on  ne  lie  icir 
fenfiblement  les  idées  de  certains  tours  d'efprit  Ôt  de  certains  caraÔere» 
avec  les  figures  qui  fe  remarquent  davantage.  VotU  pourquoi  les  perfonnes 
qui  ont  de  la  phyfionomie,  nous  plaifeni  ou  nous  déplaifeni  plus  que  les 
autres  :  car  la  phyfionomie  n'eft  qu'un  affemblage  de  traits  auxquels  nous 
avons  lié  des  idées,  qui  ne  fe  réveillent  point  fans  être  accompagnées  d'à* 

?  rément  ou  de  dégoût.  11  ne  faut  donc  pas  s*étonner  fi  nous  fommes  porréf 
juger  les  autres  diaprés  leur  phyfionomie ,  &.  lî  quelquefois  nous  fentona 
pour  eux  au  premier  abord  de  Téloignement  ou  de  l'inclination.    " 

Par  un  effet  de  ces  liaifons  nous  nous  prévenons  fouvent  jufqu'^  IVxcés 
en  ^veur  de  certaines  perfonnes,  &  nous  fommes  tout-à-fait  injufles  par 
rapport  II  d*autres.  C'eft  que  tout  ce  qui  nous  frappe  dans  nos  amis ,  comme 
dans  nos  ennemis,  fe  lie  naturellement  avec  les  fentimens  agréables  ou  dé- 
fagréables  qu'ils  nous  font  éprouver*,  &  que,  par  conléquent,  les  défauts 
des  uns  empruntent  toujours  quelque  agrément  de  ce  que  nous  remarquons 
en  eux  de  plus  aimable,  ainu  que  les  meilleures  qualités  des  autres  nous 
paroifTent  participer  à  leurs  vices.  Par-li  ces  liaifons  influent  infiniment 
fur  toute  notre  conduite.  Elles  entretiennent  notre  amour  ou  notre  haine, 
fomentent  notre  eflime  ou  nos  mépris ,  excitent  notre  reconnoiffance  ou 
notre  reffcntimenr ,  &  produifent  ces  fimpathies,  ces  antipathies  &  tous 
ces  penchans  bizarres  dont  on  a  quelquefois  tant  de  peine  i  fe  rendre  rai- 
fon.  Je  croîs  avoir  lu,  quelque  part,  que  Defcartes  conferva  toujours  du 
goût  pour  les  yeux  louches  ;  parce  que  la  première  perfonne  qu'il  âvoît  ai- 
mée avoit  ce  défaut. 

Locke  a  fait  voir  le  plus  grand  danger  des  lîatfons  d'idées,  lorfqu'il  a  re« 
marqué  qu'elles  font  1  origine  de  la  folie,  p  Un  homme,  dit-il,  fort  fage 
1»  &  de  irés-bon  fens  en  toute  autre  chofe,  peut  erre  aufTî  fou,  fur  un  ccr» 
n  laia  article,  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  aux  petites  maifons  \  ft^ 
»  par  quelque  violente  impreflion  qui  fe  foit  fitte  fubitement  dans  fon  ef- 
n  prit,  ou  par  une  longue  application  à  une  efpece  particulière  de  penfées, 
!•  il  arrive  que  des  idées  incompatibles  foient  joiniei  ù  fortement  ensemble 
»  dans  fon  efprît,  qu'elles  y  demeurent  unies.  « 

Pour  comprendre  combien  cette  réflexion  cfl  juf!e,  il  fufTît  de  remar- 
quer que,  par  le  phyfique ,  l'Imagination  &  la  folie  ne  peuvent  différer 
que  du  plus  au  moins.  Tout  dépend  de  la  vivacité  &  de  l'abobdance  avec 
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laquelle  les  efprits  (e  portent  au  cerveau.  C'eft  pourquoi ,  dans  les  fonges  ; 
les  perceptions  fe  retracent  û  vivement ,  qu'au  réveU  on  a  quelquefois  de 
la  peine  à  reconnoître  fon  erreur.  Voilà  certainement  un  moment  de  folie. 
Afîn  qu'on  refiât  fou ,  il  fuâiroit  de  fuppofer  que  les  fibres  du  cerveau 
eufTâot  été  ébranlées  avec  trop  de  violence  pour  pouvoir  fe  Iréublir.  Le 
même  effet .  peut  être  produit  d'une  manière  plus  lente. 

Il  n'y  a,  je  penfè,  perfonne,  qui,  dans  des  momens  de  dérœuvrement , 
si*imagine  quelque  roman  dont  il  fe  fait  le  héros.  Ces  fîâions,  qu'on' ap- 
pelle des  châteaux  en  Efpagne ,  n'occaûonnent ,  pour  l'ordinaire ,  dans  le 
.cerveau  que  de  légères  impre^ns;  parce  qu'on  s'y  livre  peu,  &  qu'elles 
font  bientôt  diffîpées  par  des  objets  plus  réels  dont  on  eft  obligé  de  s'oc- 
cuper? Mais  qu'il  furvienne  quelque  fujet  de  triflefTe ,  qui  nous  £me  éviter  nos 
meilleurs  amis  &  prendre  en  dégoût  tout  ce  qui  nous  a  plu  ;  alors,  livrés  à 
tout  notre  chagrin,  notre  roman  favori  fera  la  feule  idée  qui  pourra  nous  en 
diflraire.  Les  efprits  animaux  creuferonc ,  peu-3k-peu ,  à  ce  château  des  fonde* 
mens  «d'aucanc  plus  profonds ,  que  rien  n'en  changera  le  cours  :  nous  nous 
endormirons  en  le  bâciflànt;  nous  l'habiterons  en  fonge;  &  enfin,  quand 
J'imprcifîon  des  efprits  fora  infenfiblement  parvenue  à  être  la  m^ne  que 
fi  nous  étions  en  effet  ce  que  nous  avons  foint ,  nous  prendrons ,  à  notre 
réveil  t  toutes  nos  chimères  pour  des  réalités.  Il  fe  peut  que  la  folie  de  cet 
Athénien  qui  croyoit  que  tous  les  vaiffeaux  qui  entroient  dans  le  Pirée  étoient 
ii  lui ,  n'ait  pas  eu  d'autre  caufè. 

Cette  explication  petit  ^ire  connoltre  combien  la  leéhire  des  romans  efi 
dangeréufe  pour  les  |eunes  perfonoes  du  fexe,  dont  le  cerveau  efl  fon  ten- 
dre. Leur  efprit,  que  l'éducation  occupe  ordinairement  trop  peu,  Caifït  avec 
avidité  des  notions  qui  flattent  des  paffîons  naturelles  à  leur  âge.  Elles  y 
trouvent  des  matériaux  pour  les  plus  beaux  châteaux  en  Efpagne.  Elles  les 
mettent  en  œuvre  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  l'envie  de  plaire  &  les 
galanteries  qu'on  leur  fait  fans  ceffe ,  les  entretiennent  dans  ce  goût.  Alors 
il  ne  &ut  peut-être  qu'un  léger  chagrin  pour  tourner  la  tète  à  une  jeune 
JSlle,  lui  perfuader  qu'elle  eft  Angélique,  ou  telle  autre  héroïne  qui  lui  a 
plu ,  &  lui  faire  prendre  pour  des  Médors  tous  les  hommes  qui  rap- 
prochent. 

Il  y  a  des  ouvrages  faits  dans  âes  vues  bien  diffêrentes ,  qui  peuvent 
jivoir  de  -pareils  incoiivénîens.  Je  veux  parler  de  certains  livres  de  dévo- 
tion écrits  par  des  Imaginations  fortes  &  contagieufes.  Ils  font  capables  de 
tourner  quelquefois  le  cerveau  d'une  femme ,  jufqu'à  lui  feire  croire  qu'elle 
a  des  viiions,  qu'elle  s'eotretîent  avec  les  anges,  ou  que  même  elle  efl 
déjà  dans  le  ciel  avec  eux.  Il  feroic  bien  à  fouhaiter  que  les  jeunes  perfon- 
nes  des  deux  fexes  fufTent  toujours  éclairées  dans  ces  fortes  de  leftures,  par 
des  direâeurs  qui  connoitroîent  la  trempe  de  leur  Imagination. 

Des  folies  comme  celles  que  je  viens  d'expofer ,  font  reconnues  de  tout 
le  monde.   Il  y  a  d'autres  égaremens  auxquels  on  ne  pesfe  pas  à  .donner 

le 


IMAGINATION.  6St 

te  même  nom  *  cependant  tous  ceux  qui  ont  leur  caufe  dant  l^Imagînition 
devroient  être  mis  dans  la  même  clafTe.  En  ne  décerminant  la  folie  que  par 
la  coaféquence  des  erreurs,  on  ne  fauroît  fixer  le  point  où  elle  commeace. 
Il  la  hut  donc  &îre  confiner  dans  une  Imagination  qui,  fans  qu'on  folt  ca- 
pable de  le  remarquer,  affocie  des  idées  d^une  manière  tout-j-fait  défor- 
donnée,  &  influe  quelquefbi«  dans  nos  jugemeos  ou  dans  notre  conduite. 
Cela  étant,  il  efl  vraîfemblable  que  perfonne  n*en  fera  exempt.  Le  plus 
fage  ne  différera  du  plus  fou ,  que  parce  qu'heureufemeoc  les  travers  de  foa 
Imagination  n^auront  pour  objet  que  des  chofes  qui  entrent  peu  dans  le 
train  ordinaire  de  la  vie,  &  qui  le  mettent  moins  vifiblement  en  contra- 
dié^ton  avec  le  refïe  des  hommes.  En  effet,  où  efl  celui  que  quelque  paf- 
iîon  favorite  n'engage  pas  conflamment ,  dans  de  certaines  rencontres ,  à 
ne  fe  conduire  que  d'après  rimprelHon  forte  que  les  chofes  font  fur  fon 
Imagination,  &  ne  fafle  retomber  dans  les  mêmes  fautes?  Obferve/  fur- 
tout  un  homme  dans  fes  projets  de  conduite;  car  c'efl-U  l'écueil  de  la 
raifon  pour  le  grand  nombre.  Quelle  prévention,  quel  aveuglement  même, 
dans  celui  qui  a  le  plus  d'efprit  !  Que  le  peu  de  fuccés  lui  faile  reconnoi- 
tre  combien  il  y  a  eu  (orc;  il  ne  fe  corrigera  pas.  La  même  Imaginatloti 
qui  l'a  féduit  le  féduira  encore  ;  Ôc  vous  le  verrez  fur  le  point  de  com- 
metue  une  faute  femblable  à  la  première,  que  vous  ne  Teo  convaio- 
crez  pas. 

Les  tmpreflîons  qui  fe  font  dans  les  cerveaux  froids  s'y  confervent  long. 
Ltemps.   Ainli  tes  perfonnes  dont  Textérieuren  pofé  &  réfléchi  n'ont  d'au- 
tre avantage ,  li  c  en  efl  un  ,  que  de  garder  conRamment  les  mêmes  tra- 
vers.   Par-U,  leur  folie,  qu'on  ne  foup^'onnoit  pas  au  premier  abord,  n'en 
devient  que  plus  aîfée  ï  reconnoitre  pour  ceux  qui  Us  obfervent  quelque 
temps.  Au  contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  beaucoup  de  feu  &  beau* 
coup  d'aâivité,  les  imprelTions  s'efiâcem,  fe  renouvellent,  tes  folies  fe  fuc- 
. cèdent.   A  l'abord  ,  oci  voit  bien  que  Tefprit   d'un  homme  a  quelque  tra- 
'  vers  ;  mais  il  en  change  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  peut  à  peine  le  re-  ^ 
marquer. 

Le  pouvoir  de  Hmagination   efl  faru  bornes.    Elle  diminue   ou  même 

di^Tîpo  nos   peines ,  &  peut  feule  donner  aux   plaifirs  t'afaiffonaeinent  qui 

^cn  fait  tout  le  prix.  Mais ,  quelquefois,  c'efl  l'ennemi  le  plus  cruel  que  nouf 

myons  :  elle  augmente  nos  m.iux ,  nous  en  donne  que  nous  n^ayions  pas , 

£c  finie  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  feiti. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  effets,  je  dis  d'abord  que,  les  fens  agîffanc 
fur  l'organe  de  rjmagination,  cet  organe  réagit  fur  les  fens.  On  ne  le  peut 
révoquer  en  doute  :  car  l'expérience  fait  voir  une  pareille  réaâïon  dans 
les  corps  les  moins  élifliques.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  que  la  réaction  de 
cet  organe  efl  plus  vive  que  l'aâion  des  fens  ;  parce  qu'il  ne  réagit  pas 
fur  eux  avec  la  (eule  force  q^ie  fuppofe  la  perception  quMc  ont  produite  «. 
mais  avec  les  forces  réunies  de  toutes  celles  qm  font  étroitemeat  liées  ï 
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cette  perception,  &  qui,  pour  cette  raifon ,  n*oDt  pu  manquer  de  fc  r^ 
veiller.  Cela  étant ,  il  n'eïl  pas  difficile  de  comprendre  les  effets  de  l*Ima- 
gination.  Venons  à  des  exemplet. .  i 

La  perception  d'une  douleur  rëveîtie,  dans  mon  Imagination ,  toutef  les 
idées  avec  lefquelles  elle  a  une  lîaifon  étroite.  Je  vois  le  danger,  ta  frayeur 
me  falût,  j'en  fuis  abana,  mon  corps  rédde  à  peine,  ma  douleur  dcvîeoc 

filus  vive»  mon  accablement  augmente  i  6c  il  fe  peut  que,  pour  avoir  eu 
'Imagination  frappée,  une  maladie,  légère  dans  i'es  commcncemetu ,  me 
conduire  au  tombeau. 

Un  plaifir  que  j*ai  recherché  retrace  également  toutes  les  idées  agréables 
auxquelles  il  peut  être  lié.  LUmagination  renvoyé  aux  fens  plufieurs  percep- 
tions pour  une  qu'elle  reçoit.  Mes  efprits  font  dans  un  mouvemeot  qui 
difiîpe  tout  ce  qui  pourroit  mVnlever  aux  fentimens  que  j'éprouve.  Dans 
cet  état ,  tout  entier  aux  perceptions  que  je  reçois  par  les  fens  &  i  celles 
que  l'Imagination  reproduit,  je  goûte  les  plaifirs  les  plus  viff.  Qu'on  ar- 
rête l'aéiion  de  mon  Imagination  :  je  fors  aullitor  comme  dVn  enchante- 
ment; j'ai  fous  les  yeux  tes  objets  auxquels  j'attribuois  mon  bonheur  ^  je 
les  cherche,  &  je  ne  les  vois  plus. 

Par  cette  explication,  on  conçoit  que  les  plaitirs  de  l'Imagmatioa  font 
tout  autfî  réels  Ôc  tout  auffî  phyfiques  que  les  autres ,  quoiqu'on  dife  com- 
munément le  contraire.  Je  n'apporte  plus  qu'un  exemple. 

Un  homme  tourmenté  par  la  goutte ,  6i  qui  ne  peut  fe  foutentr ,  revoit, 
an  moment  qu'il  s'y  attendoît  le  moins ,  un  fils  qu'il  croyoit  perdu  :  plus 
de  douleur.  Un  inflaot  après,  le  feu  fe  mer  dans  fa  maiïon  :  plus  de  foi- 
blefTe.  Il  eu  déj^  hors  du  danger,  quand  on  fonge  à  le  fecourir.  Son  Ima- 
gination, fubitement  &  vivement  frappée,  réagît  fur  toutes  les  parties  de 
ion  corps,  &c  y  produit  la  i évolution  qui  le  fauve. 

L'Imagination  emprunte  fes  agrémenii  du  droit  qu*elle  a  de  dérober  ï  U 
nature  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  6c  de  plus  aimable,  pour  embellir  le  fujet 
'qu'elle  manie.  Rien  ne  lui  ed  étranger,  tout  lui  devient  propre,  dès  qu'elle 
en  peut  paroître  avec  plus  d'éclat.  C'eH  une  abeille  qui  fait  fon  trélor  de 
tout  ce  qu'un  parterre  produit  de  plus  belles  fleurs.  C'efl  une  coquette 
qui,  uniquement  occupée  du  défir  de  plaire,  confulte  plus  fon  capriqc  que 
la  raifon.  Toujours  également  complaifante,  elle  fe  prête  à  notre  goût, 
à  nos  parïîons ,  k  nos  foiblefTes.  Elle  attire  &  perfuade  l'un  par  fon  air  vif 
&  agaçant,  furprend  Ôc  étonne  l'autre  par  fes  manières  grandes  6i  nobles. 
Tantôt  elle  amufe  par  des  propos  rians;  d'autres  fois  elle  ravît  par  la  har- 
dieffe  de  fes  faillies.  L^ ,  elle  afFeâe  la  douceur  pour  intérefîer;  ici  ,  la 
langueur  &  les  larmes  pour  toucher;  êc  s'il  le  faut,  elle  prendra  bientôt 
le  mafque  pour  exciter  des  ris.  Bien  affurée  de  fon  empire ,  elle  exerce 
fon  caprice  fur  tour.  Elle  fe  plaU  quelquefois  à  donner  de  U  grandeur  aux 
chofes  les  plus  communes  ôc  les  plus  triviales  ;  ôc  d'autres  fois ,  à  ret)dre 
baffes  &  ridicules  les  plus  férieufes  ôi  les  plus  fublimes.  Quoiqu'elle  altère 
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tout  ce  qu'elle  touche ,  elle  réuflît  fouvcnt ,  torfqu'elle  ne  cherche  qu'Sk 
pUtre;  mais  hors  delà,  elle  ne  peut  qu^ëchouer.  Son  eaipîre  finît  où  celui 
de  l'analyfe  commence. 

Elle  puife  non-feulemenc  dans  U  nature,  mais  encore  dans  les  chofes 
les  plus  abfurdes  &  les  plus  ridicules,  pourvu  que  les  préjugés  les  aucori- 
fent.  Peu  importe  qu'elles  foient  faufles ,  (i  nous  fommes  portés  à  tes  croire 
véritables.  L'Imagination  a  fur-roue  les  agréraens  en  vue  i  mais  elle  n'eft 
pas  oppofée  ^  la  vérité.  Toutes  Tes  lirions  font  bonnes,  torfqu'elles  font 
dans  l'arutogie  de  la  nature,  de  nos  connoiffances  ou  de  nos  préjugés.  Mais 
éèi  qu'elle  s'en  écarte,  elle  n'enfante  plus  que  des  idées  monflrueufes  & 
^extravagantes.  C'efl-là ,  je  crois,  ce  qui  rend  cette  peofée  de  Defpréaux 
ù  jufie. 

Rien  n^efl  beau  que  h  vrai  ;  îe  vrai  fini  ej!  aimable. 
Il  doit  régner  par-tout^  &  m^me  dans  la  fable. 

En  effet,  le  vrai  appartient  à  la  fable  :  non  que  les  chofes  foient  abfolu^ 
mène  telles  qu'elle  nous  les  repréfence  ;  mais  parce  qu'elle  les  montre 
fous  des  images  claires ,  familières ,  &  qui  par  conféquent ,  nous  plaifenc, 
fans  nous  engager  dans  l'erreur. 

Rien  n'efl  beau  que  le  vrai  :  cependant  tout  ce  qui  efl  vrai  n'efl  pas  beau. 
Pour  y  fuppléer,  Tlmagination  lui  aflbcie  des  idées  les  plus  propres  à  l'em- 
bellir, 6c  par  cette  réunion,  elle  forme  un  tout  où  l*on  trouve  la  folidité 
&.  l'agrément,  La  poéfie  en  donne  une  infinité  d'exemples.    CVfl  1^  qu'on 
^"voit  la  fiâion,  qui  feroit  toujours  ridicule  fans  le  vrai,  orner  la  vérité  qui 
'  feroit  fouvent  froide  fans  la  fiâion.  Ce  mélange  ptalt  toujours,  pourvu  que 
Jes  ornemens  foient  choifts  avec   difcernement  oc  répandus   avec   fageffe. 
L'ïmaginaiion  eft  à  la  vérité  ce  qu'eft   la  parure  à  une    belle    perfonne  : 
elle  doit  lui  prêter  tous  fes  fecours ,  pour  la  faire  paroiire  avec  les  avan- 
tages dont  elle  efl  fufceptible. 

L^magination  eÙ  comme  U  meffagere  qui  entretient  les  correfpondan* 
ces  de  rentendcmcnt  &  de  la  volonté.  Les  fens  font  à  fes  ordres  pour  lui 
rapporter  les  objets;  elle  en  rend  compte  ï  la  raifon  qui,  après  les  avoir 
•  examinés,  les  renvoie  à  la  volonté  pour  en  décider  en  dernier  relTort.  U 
'fie  faut  donc  pas  s'étonner  (t  l'imagination  a  tant  d*empîre  fur  nos  pen- 
fécs  &  fur  nos  afkions.  Comme  elle  a  des  minières  infidèles  ,  qu'elle  efl 
elle-même  une  interprète  fort  équivoque ,  elle  devient  la  fource  de  nos  er- 
reurs &  de  nos  crimes. 

La  fuperilition  tient  beaucoup  à  l'imagination  :  voili  pourquoi  elle  em- 
ploie \  U  frappfr  les  images,  les  fongcs  <Sc  les  vifions.  L'empire  du  fana- 
tifme  commence  par  gagner  l'imagioatton  ;  on  ne  croit  pas  ce  qu'on  vou- 
droit  croire,  miîs  ce  qui  efîraie,  ou  ce  qui  féduît. 

La  fup:rihtion  ell  cette  cfpece  d'enchantement ,  ou  de  pouvoir  magi- 
que que  U  crainte  cxei'ce  fur  l'imaginition.  C'eA  elle  qui  a  forgé  ces  ido- 
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les  du  vulgaire ,  les  géDÎes  invifibles ,  les  joun  de  bonheur  on  de  nulheiir; 
les  crai(s  iovincibles  de  rtmour  &  de  U  haine. 

Uefpric  de  le  cœur  font  lour-à-iour  les  dupes  de  Pimapnation  ;  on  tronre 
bon  ce  qui  paroit  beau ,  de  Ton  aime  ce  qu'on  admiroit.  Une  mattrefle  a 
toujours  des  vertus ,  un  bel  efprit  eft  toujours  agréable. 


parce  qu'il  e(l  faiu  d'une  idée  qui  enchaîne  |  pour  ainfî  dire ,  les  pas  ^  en 
captivant  Ton  imagination. 

Une  forte  perfuafion  fupplée  ^  la  réalité  »  une  me  eCpénnee  noas  y 
conduit i  c'eu'à-dire,  qu'un  homme  entêté  d'un  objet,  croira  le  vcht  oùiil 
n'efl  pas ,  de  agira  comme  s'il  le  voyoit  ;  &  qu'un  autre  parviendra  tôt  ou 
tard  au  terme  qu'il  a  toujours  devant  les  yeux  ,  s'il  y  court  avec  cette 
eonHance  qu'inlpire  le  génie  ou  l'inflinâ  ;  car  l'imagination  nous  pouÛe 
avec  violence  vers  le  but  où  la  fortune  femble  nous  attendre. 

Les  remèdes  n'opèrent  la  plupart ,  qu'en  vertu  de  l'imagination  \  Se  leur 
premier  effet  conHile  à  la  calmer.  Un  médecin  hâtera  la  guérifoD  de  foa 
malade  ,  s'il  peut  lui  perfuader  qu'elle  n'efl  pas  loin.  Cependant  on  a 
bien  vu  des  maladies  imaginaires  devenir  réelles  par  la  feule  influence  de 
l'imagination ,  mais  on  ne  voit  guère  de  malades  recouvrer  la  lanté ,  dès 
qu'ils  fe  croient  guéris. 

Les  fonges  font  au  pouvoir  de  l'imagination.  Elle  répets  avec  plus  de 
force  fur  les  fens^  les  impreHions  qu'avoient  déjà  fait  fur  eux  les  objets  ex- 
térieurs. L'ame  de  le  corps  doivent  éprouver  à- peu-près  les  mêmes  fenfk- 
tioos  pendant  le  fommeil ,  parce  que  l'imagination  les  gouverne  alors  ; 
auffî  ceux  qui  font  fatigués  la  nuit  par  la  peur  des  incubes,  imaginent  des 
montagnes  de  des  fardeaux  accablans ,  de  foufFrent  prefqu'autant  que  s'ils 
les  porroient  réellement.  Les  hypocondriaques  fujets  aux  vapeurs  qui  s'élè- 
vent du  bas-ventre  au  cerveau  ,  comme  ils  fentent  dans  les  entrailles 
un  bruit  de  un  combat  perpétuel  de  vents  oppofés ,  ne  rêvent  qu'à  des 
tempêtes. 

On  diroit  qu'il  y  a  une  efpece  d'influence  mutuelle  entre  les  efprits, 
tant  rimagination  d  un  homme  agit  fur  celle  d'un  autre  homme  ;  de-là  vient 
l'empire  de  l'éloquence  :  un  orateur  înfipiré  par  les  vapeurs  de  Penthoùûaf- 
me  j  embrafe  toute  une  aifemblée  de  fa  propre  chaleur ,  fie  opère  fes  ré* 
volutions  fubites  dans  les  mœurs  fie  la  croyance ,  qui  durent  &  tombent 
avec  cette  violente  impreflion  :  delà  naît  encore  la  force  de  Texemple  ;  un 
homme  emporté  par  on  ne  fait  quelle  yvreffe ,  s'élève  tout-à-coup  à  Tin* 
croyable»  oc  par  une  aâion  hardie,  entraîne  des  changemens  inopinés, 
tels  qu'on  en  voit  dans  le  fort  des  batailles  ôi  des  empires  même.  D'où 
vient  que  les  hommes  font  beaucoup  plus  fufceptibles  des  împrefGons  du 
pathétique,  affemblés  que  folitaires^  N'efi*ce  pas  que  le  bruit,  l'appareil, 
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ragtuûoo ,  tout  ce  qui  parle  aine  fens,  remue  rîmaginaiion?  Ces  mouve- 
itiens  fourds  de  crainte,  de  picié,  que  l'adeur  répand  fur  tous  les  fpeâa- 
teurs,  redoublent  par  leur  communication  mutuelle  ;  &  f'emblables  aux  frd- 
miffemens  de  la  mer  donc  les  tlots  sVlCNreat  6i  sVntrechoqueot ,  ils  jetient 
U  défolatioa  dans  tous  les  cœurr. 

Les  fornleges  font  les  rêves  d*une  imagination  blefTée  qui  communique 
fa  maladie  à  des  cerveaux  aufll  fbibles.  H  fe  peut  très-bien ,  que  certaines 
liqueurs  prétendues  magiques  portent  à  la  céce  ,  &  caufent  dans  le  fang 
cette  fermentation  brufque  &  rapide  qui ,  femblable  aux  iranfports  d'une 
fièvre  maligne,  jette  dans  des  convulfions  extraordinaires,  fur-tout  fi  ITma- 
gination  écoit  effarée  d'avance  par  des  opinions  bi/arres.  Mais  que  voit-on 
U  de  furnacuret  i 

Les  caraâeres  de  la  magie,  ou  ne  (îgnifîoîent  rien  du  tout  par  eux-mê- 
mes, ce  qui  donnoit  un  libre  champ  aux  écarts  de  l'imagination^  ou  biea 
avoient  du  rapport  avec  les  idées  de  renchancemeat,  ce  qui  contiibuoit  à 
ï  en  opérer  les  eifets  prodigieux.  Les  charmes  dont  elle  uloit  pour  infpirer 
de  l'amour  ou  pour   arrêter    l'efïèt    des   défirs  naturels,  tenoient  tout  leur 

Îiouvoir  du  trouble  que  de  vaines  menaces  répandoient  dans  rimagination^ 
a  crainte  de  Tamour  dans  les  uns  ,  &  dans  les  autres  celle  de  ne  pouvoir 
le  fati&faire,  rendoit  leur  réfidance  inutile,  ou  leurs  efforts  impuilfans. 

On  guérit  Pimagination  d*une  illufion  par  une  autre. 

La  plupart  des  merveilles  qu*on  attribue  iï  la  fympatliie,  ne  doivent  leur 
IcxiJ^ence  qu'à  Tiniagination.  Une  lettre,  ud  portrait,  U  boucle  de  cheveux 
de  celle  que  Ton  aime,  réveillent  dans  tout  le  corps  des  émotions  involon- 
taires; n*eA-ce  pas  qu^ila  rappellent  à  fimagination  le  fouvenir  ou  l'appro- 
che d'une  agitation  plus  violente  encore  > 

Les  yeux  de  la  beauté  ont  un  afcendaot  invincible  fur  tous  nos  feor, 
plut  ou  moioi  fore  i  proportion  des  autres  rapports  qui  fe  trouvent  entre 
botie  coeur  &  l'objet  qui  le  bleffe;  ce  charme  indépendant  de  rimagin^ 
'lion  augmente  toutefois,  et  /affoiblit  par  elle. 

11  peut  y  avoir  dans  le  crâne  d*un  malheureux  expiré  d'une  mort  vio** 
lente,  une  vertu  fympathique  qui  opère  fur  un  honnête  homme  blefle  ï  U 
tétc.  Il  atd  pas  hors  de  vrâifemblance  que  le  ccrur  d'un  lion  appliqué 
tout  fumant  au  caur  d'un  homme  Uche ,  lui  donneroit  du  courage.  Indér 
pendamment  de  la  force  de  l'imagination  élevée  par  ce  /Iratagéme,  il  y 
a  une  rai  Ion  d'analogie  entre  ces  parties.  La  ch:iir  crue  &  fanglante.  rend 
tel  peuple  guerrier  plus  fëroce  au  combat. 

Quand  même  U  fympathie  agîroit  ^  une  dinance  fort  éloignée,  quelle 
influence  patfe  d'un  homme  fur  une  multitude,  ou  d'une  multitude  fur  un 
homme?  Cependant,  comment  expliquer  ces  illimiinaiîons  foudaines  qui 
faifoient  connoitre  U  vié^oire  d'une  armée  à  un  particuh'cr,  ou  la  mort 
d'un  ennemi  à  toute  une  nation  ^  On  attribuera  ces  prodiges  à  une  révé" 
Utioo  furoaturelle  :  nui<  qus  répondre  aux  Romains,  à  des  Paycns  qui 
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ont  vu  tout  un  peuple  afTemblé  dans  le  Cirque  pouffer  des  Cris  de  joie  Sf 
de  triomphe,  au  moment  de  la  bataille  qui  Ce  donnoir  a  plus  de  vingt 
milles,  de  remercier  les  dieux  du  (uccts  d'un  combat  trois  jours  avaoc  d^ea 
recevoir  la  nouvelle?  Ert-ce  hafard,  eft-ce  iUufion  de  toutes  parts,  ou 
bien  rimagination  conçoit-elle  un  prefTentiment  afTuré  de  tout  ce  qu*elle 
cfpere  > 

L'imagination  d'un  homme  timide  ne  lui  préfente  que  des  obftac1e«  qui 
le  découragent;  aufïi  le  voit-on  s'appuyer  volontiers  fur  le  fecours  d^au- 
mii,  efpéner  tout  des  plus  vaincs  promeffes  «  &  o*ofer  jafnjûs  rten  entre- 
prendre par  lui-même,  undi«  qu'une  folle  préfomption  uit  réuinr  fouvem 
des  démarches  hafardées. 

Les  arts  qui  tiennent  tout  de  l'imagination  «  comme  TaHrologie,  ne  font 
merveilleux  que  dans  leurs  moyens  ,  car  leur  but  eft  fort  Gmple.  Il  eil 
trcs-podible  qu'à  l'heure  de  votre  naiffance  un  afïre  foît  placé  fous  tel  point 
du  ciel ,  ^  tel  afpeét ,  &  que  la  nature  alors  ait  pris  une  route ,  qui  par 
le  concours  de  mille  caufes  enchaînées,  doit  vous  être  fuoefle  ou  favora- 
ble.  Mais  qu'on  puifTe  lire  votre  fort  dans  les  nues,  &  que  les  grimaces 

d'un   extravagant  fafleot  parler   les  planètes  ! VoiU    Tabus   àc  rim* 

poflure. 

L'imagination  crée,  invente,  embellit  les  arts,  maïs  elle  niHr  «ux  vé- 
ritables (ciences  ;  auffi  la  poëfie  qui  lui  doit  tout  fon  prix  ^  c(ï  moins  une 
fcieoce  qu'une  agréable  erreur  de  Tefpriï  humain.  Les  couleurs,  les  vents, 
les  faifons ,  tout  agit  fur  l'imagination  ;  rien  ne  la  rafraîchit  comme  la  vue 
d'une  nappe  d'eau  ,  dans  un  jour  calme  &  fombre. 

Cette  efpcce  d'empire  que  Phonneur,  les  richeffes  &  la  répuratîoD  nous 
donnent  fur  les  efprits,  efl  un  plaifir  délicat,  &  fembfe  fait  pour  l'hom- 
me. Mais  d'où  vient  cette  pente  ï  prendre  notre  fatisfaéHon  chez  autrui, 
fi  nous  n'exiftons  pas  en  partie  hors  de  nous-mêmes  ?  C'eft  la  vie  de  Pima- 
gination,  ce  qui  l'entretient,  Pamufe  èc  la  gouverne;  mais  une  ame  gran* 
de ,  par  elle-même,  vit  de  fa  propre  venu,  laifle  Peftime  du  vulgaire  à  la 
vanité,  &  les  refpeâs  forcés  de  la  fervitude  aux  oppreffeurs  de  Puniverr.f 
Le  Chancelier  Bacon. 

Dans  la  rigueur  du  terme,  imaginer  ne  veut,  ce  me  femble ,  dire  autre 
chofe ,  que  fe  former  une  image ,  une  idée  d'une  chofe  qu'on  ne  voit  point, 
ou  dont  Pimage  ne  fe  peint  pas  aiSèuellement  dans  Pccil,  ou  dans  les  au* 
très  fens.  Où  en  ferions-nous ,  au  moins  dans  les  arts  ou  dans  les  fcien- 
ces  a  fi  nous  ne  pouvions  nous  y  permettre  d'imaginer  ce  que  nous  n'a- 
vons point  vu?  Jamais  inventeur  a-t-il  atteint  au  but  de  fon  invention, 
fans  le  fecours  de  cette  faculté  imaginative?  Je  l'avouerai  franchement  i 
inventer  &  imaginer  m'ont  toujours  paru  fynonymes. 

L'Imagination  efl  toujours  à  craindre  dans  le  commerce  de  la  rie,  dans 
Tufage  du  monde,  dans  la  conduite  des  affaires  ,  dans  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle vie  ciyiU  ^  politique  même,  &  fur- tout  religion;  mais  elle  eu  tout-i* 
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fait  8c  uniquement  défîrable  dans  les  arts ,  dans  les  fciences  &  dans  rouce^ 
les  afTaircs  dVfpric,  de  théorie  &  d^nvention. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  d'imagination  6c  de  vivacité ,  ne  doivent  jamâît 
agir  fftns  confeil,  &i  d'après  leurs  premiers  mouvemens  ,  fur  les  objets  qui 
les  aflèâenc^  car  il  ti\  prefque  (ur  qu'ils  feront  des  fautes,  &  peut-écr« 
même  affez  importantes  pour  influer  fur  tout  le  reHe  de  leur  vie. 

Ceux  qui  font  nés  malheurcufement  avec  une  imagination  trop  vive,  ne 
peuvent  jamais  être  heureux,  parce  qu'ils  ne  vivent  que  dans  l'avenir: 
leur  bonheur  préfent  efl  toujours  fort  infiérieur  à  celui  quMs  s'étoient  figu- 
ré. Il  en  fera  de  même  de  celui  qu'ils  attendent,  Ôc  ainG  jufqu'Ji  la  mon, 
qui  les  furprendra,  fans  qu'ils  ayenc  pu  goûter  aucune  vraie  félicité. 


IMAN,    OU    TMAM,  Miniftrt  de  la  religion  Makomètane. 

V^  E   mot   fîgnifîe  proprement  ce  que  nous  appelions  prélats,  antifiesi\ 
mais  les  Mufulmans  le  difent  en  particulier  de  celui  qui  a  le  foin,  Pinren* 
dance  d'une  mofquée ,  qui  s'y  trouve  toujours   le  premier,  &  qui  fait  U 
prière  au  peuple ,  qui  la  répète  après  lui. 

Iman,  fediraufîi  abfolument  par  excellence,  des  chefs,  des  ioflîtuteurt' 
ou  des  fondateurs  de^  quatre  principales  feftes  de  la  religion  mahomefane,r 
qui  font  permifcs.   Voye^  MAHOMETiSMe,  Ali  cfl  Hman  des  Perfes,  oui 
de  la  feâe  des  Schiaites  ;  Abu-beker ,  l'Iman  des  Sunnicns,  qui  e(l  la  feâe 
que  fuivent  les  Turcs;  Saphii  ou  Safi-y,  Tlman  d'une  autre  fede. 

Les  Mahométans  ne  font  point  d'accord  enir'eux  fur  l'imanat,  ou  dignité 
d'fman.  Quelquej-uas  la  croient  de  droit  divin  ,  de  attachée  i  une  feule 
famille ,  comme  le  pontîfîcftt  d'Aaron  \  les  autres  fouriennent  d'un  coté 
qu'elle  eft  de  droit  divin,  mais  de  Tautre,  ils  ne  la  croient  pas  tellemeoc 
attachée  à  une  famille,  qu'elle  ne  puiiTe  pafTer  dans  une  autre.  Ils  avan- 
cent de  plut  que  Hman  devant  être ,  félon  eux ,  exempt  non-feulement 
ces  péchés  griefs,  comme  l'infidélité  »  mais  encore  des  autres  moins  énor- 
mes, il  peut  *îirç  dépofé ,  s'il  y  tombe,  &  fa  dignité  transfifrée  \  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  foir  de  cette  queflion  ,  il  eft  confiant  qu'un  Iman  ayant 
été  reconnu  pour  tel  par  tes  Mufulmans  ,  celui  qui  oie  que  fon  autorité 
vient  immédiatement  de  Dieu,  eft  un  impie;  celui  qui  ne  lui  obéît  pas, 
un  rebelle,  &  celui  qui  s'ingère  de  le  contredire,  un  ignorant  :  c*eA  par- 
tout de  même. 

'Les  fmans  n'ont  aucune  marque  exténeure  qui  le<:  dinîngne  du  commun 
des  Turc*;  leur  habillement  cft  prefque  le  même,  excepte  leur  turban  qui 
eft  un  peu  plus  large,  fit  plifTé  différemment.  Un  Iman,  prive  de  fa  dignité, 
redevient  (impie  laïaue  tel  qu'il  étoit  auparavant ,  &  le  vifîr  en  nomme 
un  autre;  l'examen  oc  l'ordonnance  du  oaimAre  fout  toute  la  cérémonie  de 
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U  réceptioD.  L«ar  princîfMle  fonâioD,  outre  la  prière,  eft  ft  prédication, 
qui  roule  ordîoaîrenieut  fur  la  vie  de  Mahomet,  fa  prétendue  million, 
fesTniracles,  6c  les  fables  donc  fourmille  U  cradidoo  murulmane.  Us  ti-* 
cheoc  au  re/le  de  s'anirer  la  vénération  de  leurs  auditeurs ,  pat  la  longueuc 
de  leurs  manches  &  de  leurs  barbes,  la  largeur  de  leurs  turbans,  &  leur 
démarche  grave  &  compofée.  Va  Turc  qui  les  auroit  frappés ,  auroic  U 
maîn  coupée;  &  (\  le  coupable  étoit  chrétien,  il  feroit  condamné  au  feu. 
Aucun  Iman ,  tant  qu'il  eA  en  titre,  ne  peut  être  puni  de  mort^  la  plui 
grande  peine  qu'on  lui  puiffe  inHiger ,  ne  sViend  pas  au-deU  du  baonif- 
lemenc.  Mais  les  fuUaas  ôi.  leurs  miniAres  ont  trouvé  le  fecret  d*éluder  ces< 
privilèges ,  foie  en  honorant  les  Imans ,  qn'ils  veulent  punir ,  d'une  queue 
de  cheval,  diAinâion  qui  les  fait  paffer  au  rang  des  gens  de  guerre,  foii 
en  les  falfant  déclarer  infidcUs  par  une  affemblée  de  gens  de  loi,  &  dès<_ 
lors  ils  font  fournis  i  la  rigueur  des  loljc  Guer.  M<Kurs  des  Turcs^  Uv,  IL 
tome  /. 
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N  nomme  Imbécille  celui  qui  n'a  pas  la  faculté  de  difceroer  dl/&'- 
rentes  idées,  de  les  comparer,  de  les  compofer,  de  les  étendre,  ou  d'en 
faire  abAradion.  Tel  étotc  parmi  les  Grecs  un  certain  Margiti^s ,  dont  Tlm- 
bécilljté  pafTa  en  proverbe.  Suidas  prétend  qu'il  ne  lavoic  pas  compter  au- 
detfus  de  cinq ,  &c  qu'étant  parvenu  \  l'adolefcence,  il  demanda  i  (a  ixure, 
Ç\  elle  &  lui   n'étoient  pas  enfans  d'un   même  père. 

Ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec  peine,  qui  ne  reiLeoneot  qu'imparfai- 
tement les  idées,  qui  ne  fauroient  les  rappeller,  ou  les  raâèmbter  promp- 
tement,  n'ont  que  trés*peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne  peuvent  dîAinguer , 
comparer  5c  abltraire  des  idées,  ne  fauroient  comptendre  les  chofes  ,  faire 
ufage  des  termes,  juger,  raifonoer  pafTablement  ;  &  quand  ils  le  font,  ce 
fi'elî  que  dVne  manière  imparfaite  fur  des  ctiofes  préfeotes,  &  familières' 
à  leurs  fens. 

Si  l'on  examinoit  les  divers  égaremens  des  Tmbécilles,  on  découvriroii 
aflez  bien  jufqu'à  quel  point  leur  imbécilhté  procède  du  nunque  ou  de  La 
tbibleffe  de  l'entendement. 

Il   y  a  une  grande  différetice  entre  les  Imbécilles  &  les  fous.   Je  croî* 
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it  la  même  manière  que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  faux  principes. 
Aiod  vous  verrez  un  fou,  qui  s'imaginant  d'être  roi,  prérend,  par  une 
jufle  conféquence ,  être  fervî ,  honoré  félon  fa  dignité.  D'autres  qui  ont 
cru  erre  de  verre ,  ont  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  empê- 
cher leur  corpf  d'être   cafTé. 

Il  y  a  des  degrés  de  Folie,  comme  il  y  en  a  d'imbécillité;  l'union  dé- 
réglée des  idées,  ou  le  manque  d'idées,  étant  moins  conddérable  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  En  un  mot,  ce  qui  conflirue  vraifemblablement 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  imbécîlles  êi  les  fous  ;  c'efi  que  le< 
fous  joignent  enfcmblc  des  idées  mal-afforties  &  extravagantes  ,  (ur  lef- 
quelles  néanmoins  ils  raifonnent  jufle ,  au  lieu  que  les  Imbécîlles  font 
très-peu  ou  point  de  propoiîtions ,  &  ne  raifonnent  que  peu  ou  point  du 
tout,   fuivant  Vtut  de  leur  imbécillité. 


IMMORTALITÉ,     f.     f. 

J_i 'IMMORTALITÉ  fe  prend  quelquefois  pour  cette  cfpece  de  vie,  que 
•nous  acquérons  dans  la  mémoire  des  hommes;  ce  fentiment  qui  nous 
porte  quelquefois  aux  plus  gran'des  actions ,  e(i  la  marque  la  plus  forte  du 
•prix  que  nous  attachons  à  l'enime  de  nos  fembUbles.  Nous  entendons  ea 
nous-mêmes  l'éloge  qu'ils  feront  un  jour  de  nous ,  &  nous  nous  immolons. 
Nous  facrifîons  notre  vie,  nous  ceHbns  d'exifter  réellement,  pour  vivre  en 
leirr  fouvenir.  Si  l'Immortalité  confidérée  fous  cet  afpedl,  eft  une  chimère; 
c'ert  la  chimère  des  grandes  amcs.  Ces  âmes  qui  prifcnc  tant  l'Immorta- 
liré,  doivent  prifer  en  même  proportion  les  tatens,  fans  lefquels  elles  fe 
la  promeriroient  en  vain;  la  peinture,  W  fcutpture,  l'archiceâure,  l'hifloire 
&  la  pocde.  Il  y  eut  des  rois  avant  Agamemnon ,  mais  ils  font  tombés 
dans  la  mer  de  l'oubli,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu  un  poète  facré  qui  les 
«it  immortalifés  :  la  tradition  altère  la  vérité  des  faits ,  &  les  rend  fabu- 
**leux.  Les  noms  palTent  avec  les  empires,  fans  la  voix  du  poète  &  del'hif- 
torien  qui  traverfe  l'intervalle  des  temps  &  des  lieux,  &  qui  les  apprend 
k  tous  les  fiectes  &  à  tous  les  peuples.  Les  grands  hommes  ne  font  im- 
mortalifés que  par  l'homme  de  lettres  qui  pourroit  l'immortalifcr  fans  eux. 
Au  dééiut  daâions  célébrCs,  il  chanreroit  les  tranfaflions  de  la  nature  6c 
le  repos  des  dieux ,  6c  il  ftrroit  entendu  dans  l'avenir.  Celui  donc  qui  mé- 
prife.-a  l'homme  de  lettres,  méprifera  aufîî  le  jugement  de  ta  poflérité,  & 
(«'élèvera  rarement  ^  quelque  chofc  qui  mérite  de  lui  être  tranfmis. 

Mais ,  y  a-t-il  en  effet  des  hommes  en  qui  le  fentiment  de  l'Immorta- 
lité fott  totalement  éteint,  &  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  ce  qu'on 
pourra  dire  d'eux  quand  ils  ne  feront  plus  ?  Je  n'en  crois  rien.  Nous  fom- 
mes  fortement  atuchés  à  la  coQÛdératioa  des  hommes  avec  lefquels  nous 
Tom<  XXI.  Sfff 
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vivons  ;  malgré  nous ,  notre  vanité  excite  du  néant  ceux  ^ui  ne  font  pv 
encore,  &  nous  entendons  plus  ou  moins  forcement  le  jugement  qu'ils  por* 
teront  de  nous,  &  nous  le  redoutons  plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  dîfoît,  je  fuppofe  qu^il  y  ait  dans  un  vieux  coffine  re- 
légué au  fond  de  mon  grenier ,  un  papier  capable  de  me .  tradtdre  chez  U 
podérité  comme  un  fcélérat  &  comme  un  infâme  ;  je  Tuppcfe  encore  que 
j'aie  la  déoionftration  abfotue  que  ce  cofFre  ne  fera  point  ouvert  de  mon 
vivant  ;  eh  bien ,  je  ne  me  donnerois  pas  la  peine  de  monter  au  luut  de  nu. 
maifoo ,  d'ouvrir  le  coffre ,  d'en  tirer  le  papier  ,^  &  de  le  brûler. 

Je  lui  répondrois,  vous  êtes  un  menteur. 

Je  fuis  bien  étonné  <}ue  ceux  qui  ont  cnfèlgoé  aux  hommes  l'Immorti- 
•  lité  de  Tame,  ne  leur  aient  pas  perfuadé  en  même  temps  qu'ils  entendront- 
fous  la  tombe  les  jugemens  divers  qu'on  poneni  d'eux,  lorlqu'ils  ne  fe- 
ront plus. 

Jl 
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\^  'EST  cette  prérogative  dont  l'arae  eft  douée  de  continuer  1^  vivre  ëter-, 
Bellement ,  même  après  la  deflruâion  de  fon  corps. 

Pour  répandre  le  plus  grand  jour  podlble  fur  cette  importante  matière^ 
nous  diftinguerons  d'abord  deux  efpeces  d'inimortalité.  Nous  appellerons  la 
première  intrinfcque ,  &  l'autre  extrinfeque.  Un  être  eft  immortel  intrinfé- 
quement ,  lorfque  par  fa  nature  il  ne  peut  pas  être  détruit  par  les  autres 
êtres  créés.  Tel  eil  tout  être  fîmple  Sc  indivifîble  :  car  i^.  cet  être  fimple 
n'étant  pas  un  corps ,  fe  dérobe  à  toute  aâîon  des  corps  qui  fuppofe  une 
réaâion  \  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  êtres  fimples.  Et  qu'on  n'allègue 
pas  ici,  pour  éluder  la  force  de  notre  raifonnement ,  le  fyOéme  de  l'in- 
fluence phyfique ,  ou  de  Taâion  du  corps  fur  l'ame  &  de  l'ame  fur  le  corps  \ 
car  ce  leroit  une  vraie  pétition  de  principe.  Si  donc  l'ame  efl  un  être  fim- 
ple, incapable  de  recevoir  les  aâioos  des  êtres  créés,  elle  fera  indeflruâi-' 
ble ,  incorruptible ,  ou  immortelle ,  intrinféquement  &  par  fa  nature. 
2°.  Nous  ne  connoiffons  point  d'autre  deArudion  que  celle  qui  dérive  de 
la  réparation  des  parties.  Un  être  fimple  tel  que  l'ame,  n'en  ayant  points 
ne  fera  pas  fujet  à  cette  deflruâion.  Elle  ne  pourra  donc  périr  que  par 
ranéantiflement  &  la  rcduâion  au  néant.  Mais  cette  deftrnéBon  furpafTe  les 
forces  des  caufes  naturelles.  L'ame  donc  par  fa  nature  efl  indeflruâible,& 
les  caufes  créées  n'ont  point  de  prife  fur  elle  :  elle  efl  donc  intrinféque* 
ment  immortelle. 

L'Immortalité  extrînfeque  efl  cette  qualité  d'un  être  qui  le  rend  indef- 
truftible  vis-à-vis  de  tout  autre  de  telle  nature  qu'il  ioit ,  tellement  que 
fa  d€fîru6Uon  fçit  contradiftoire.  Le  feul  être  néccffaire  eft  immortel  ex- 
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tnnfcquetnent  y  ar  il  ne  reconaoU  aucun  être  au  deHus  de  lui  qui  puiffe 
le  réduire  au  néant  &  fa  deflrudion  ef!  contradiftoire,  car  il  ne  fcroit 
pas  autrement  un  être  néceflaire.  C'eft  de  ceric  féconde  cfpece  d'Immor- 
tatité  qu'il  faut  earcndre  ce  que  Papôtre  die  de  dieu ,  qii*i/  pojfedt  féal 
•VImmorraiiU.  I.  Tim.  VI.   i^. 

Lors  donc  qj'on  demande  :  i®.  L'ame  humaine  cft-eîle  immortelle  ?" 
a".  Peut-on  démontrer  l'Immortalité  de  l'ame  par  la  raifon  ?  S*il  i^agit  de 
IMmmortalité  inrrinfcquc,  la  réponfe  eft  claire,  &  rien  de  plus  aifé  que 
de  démontrer  par  la  raifon  tirée  de  la  (implicite  de  l'ame,  qu'elle  cil 
immortelle  intrinféquemcnr.  Mais  C\  l'on  parle  de  Tlmmorralité  extrinfe- 
que,  comme  ce  n'cft  que  Dieu  à  qui  cette  Immortalité  convient  eflentiel- 
lement,  on  ne  peut  Tattribuer  à  l'ame  fao»  la  faire  pafTcr  en  même  tempi 
du  rang  des  êtres  contingens  ï  celui  de  l'être  néceifaire,  ce  qui  feroit 
abfurde.  La  raifon  nous  apprend  que  Tame ,  comme  tout  être  contingent, 
a  eu  un  commencement;  qu'une  caufe  toute  puiffaDte  &  fouverainement 
libre,  l'ayant  une  foU  tirée  du  néant,  la  tient  toujours  fous  fa  dépendan<^, 
&  la  peut  faire  ceflcr  d'exifter  àés  qu'elle  voudra ,  comme  elle  a  fait  com- 
mencer d'exiiler  dès  qu'elle  a  voulu.  C'eft  donc  une  grâce  que  cet  Etre 
fouverain  accorderoic  à  notre    ame  ,    que  de    la  cooferver  étcrncllemenr. 

Or  nous  voici  à  ta  qtietlion.  L'Etre  éternel  lui  accordera-t-il  cette  gracel 
La  révélation  ne  nouslaiffe  aucun  doute  U-deHus.  Mais  indépendamment 
et  la  révélation ,  peut-on  le  démontrer  par  la  raifon  naturelle  ?  Or  c'eft 
précifëment  ce  que  toute  perfonne  qui  conooît  ce  que  c'eft  qu'une 
^émonftration  proprement  ainli  nommée  ,  n'oferoit  affirmer.  Il  «'agit  de 
connoitre  la  volonté  de  Dieu.  La  raifon  nous  fait  afTez  clairement  connoîrre 
la  volonté  de  Dieu  quant  à  ce  que  nous  devons  faire;  mais  elle  n'étend 
pas  fes  lumières  jufqu'^  connoitre  la  volonté  de  Dieu  quant  ^  ce  qu'il 
fera  :  cette  connoiftance  é;oit  au  deffus  de  notre  entendement ,  de  ne  coa- 
cribuoit  point  d'ailleurs  à  notre  bonheur. 

Mais  quoique  la  révélation  feule  puitfe  nous  convaincre  pleinement  de 
cette  Immortalité  ;  néanmoins  on  peut  dire  qu'elle  fournit  en  fople  des 
raifons  û  fortes ,  &  qui  deviennent  d'un  fi  grand  poids  par  leur  afTem- 
blage,  que  cela  nous  mené  &  une  certitude  bien  confolante. 

Et  d'aDord  il  n'efl  point  probable  qu'une  intelligence  ,  qui  eft  capable 
de  connoitre  tant  de  vérités ,  de  faire  tant  de  découvertes ,  de  raifbnner 
fur  une  îafÎDité  de  chofes ,  d'en  fentir  les  proportions ,  les  convenances 
les  beauté»  ;  de  contempler  les  œuvres  du  créateur ,  de  remonter  jufqu'i 
lui  ,  d'obferver  fes  delTcins ,  &  d'en  pénétrer  les  caufes  ;  de  s'élever  au 
dcffus  des  chofes  fenfibles,  &  jufqu'il  ta  connoîfTance  des  chofes  fpîriruel- 
les  £c  divines;  qui  peut  agir  avec  liberté  &  avec  difcememenr,  &  qui 
eft  capable  des  plus  belles  vertus  :  il  n'eft,  di^-je,  guère  probable  qu'ua 
être   oroé  de  qualités  û   ezcelleotcs  6(  ù  fupérieures  ii  celles  des  brutes. 
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n^ait  été  Fait  que  pour  le  court  efpace  de  cette  vie.  Les  ancietis  otir  feotî 
tout  le  poids  de  cet  argument. 

Telle  efl  d'ailleurs  la  nature  de  l'efprit  humain,  qu'il  peut  toujours  faire 
des  progrès  &  pecfeéli^nner  Tes  facultés.  Quoique  nos  connoiffances  foient 
aâjcllement  reQreînces  dans  certaines  lîmices,  nous  ne  voyons  puint  des 
bornes  ni  dans  celles  que  nous  pouvons  acquérir,  ni  dans  les  inveniioat 
dont  nous  fommes  capables,  ni  dans  les  progrès  de  notre  jugement,  de 
notre  prudence  6i  de  notre  vertu.  L'homme  eil  à  cet  égard  toujours  fuf- 
ceptibic  de  quelque  nouveau  degré  de  perfedion  &  de  maturité.  La  more 
Taiieint  avant  qu'il  ait  pour  ainû  dire  achevé  fes  progrès^  &  lorfqu'il  étoit 
capable  d'aller  bien  plus  loin. 

Rien  n'égaloJt  le  plailîr  6c  le  contentement  que  tes  plus  feofés  &  les 
plus  fages  d^entre  les  païens  fentoient  à  croire  que  leur  ame  étoit  immor- 
telle de  fa  nature.  Cette  penfëe  écoit  leur  plus  ferme  appui  au  milieu  des 
calamités  auxquelles  ils  fe  rrouvoieni  expolés,  ic  fur-tout  au  miltea  de 
celles  que  leur  vertu  leur  attiroit.  Elle  leur  donnoit  de  grandes  efpéraaces 
cnxn  heureux  avenir  :  elle  leur  fervoit  enfin  de  puiffaot  motif  pour  s^atta* 
cher  à  la  pratique  de  toutes  fortes  de  vertus  morales  «  &  pour  tecir  leur 
corps  toujouts  foumis  à  l'empire  de  la  raifon. 

C'eft  fans  doute  par  le  fentiment  naturel  de  la  dignité  de  notre  être  & 
de  la  grandeur  de  notre  deflinée ,  que  nous  portons  naturellement  nos 
vues  fur  l'avenir,  que  nous  nous  incéreffons  à  ce  qui  arrivera  après  nous, 
que  nous  cherchons  à  perpétuer  notre  nom  &  notre  mémoire,  (k  que 
nous  ne  fommes  point  infenfibles  au  jugement  de  la  pofiérité.  Ces  fenti- 
mens  ne  font  point  une  illufion  de  l'amour  propre  ni  du  préjugé.  Le  déilf 
&  l'efpéraoce  de  l'Immortalité  font  une  impreflion  qui  nous  vient  de  la 
nature.  Et  ce  défir  eA  fi  raifonnable  en  foi,  il  efl  i\  utile  6e  û  bien  lié 
avec  le  fyfléme  de  l'humanité,  que  l'on  en  peut  au  moins  tirer  une  in- 
duâion  très-probable  en  faveur  d'un  état  futur.  Quelque  grande  que  foit 
en  elle-même  la  vivacité  de  ce  défir ,  elle  augmente  encore  ï  melure  que 
nous  prenons  plus  de  foin  de  cultiver  notre  raifon,  &  que  nous  faifons 
plus  de  progrt;s  dans  la  connoiffance  de  la  vérité  &  dans  la  pratique  de 
la  vertu.  Ce  fentiment  devient  le  principe  le  plus  fur  des  allions  nobles, 
généreufes  &  utiles  à  la  fociéré  ;  &  l'on  peut  dire  que  faos  ce  principe 
toutes  les  vues  humaines  feroient  petites,  baffes  &  rampantes.  Or  quelle 
apparence  que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  des  efpéranccs  qui  ne  doivent 
jamais  être  remplies;  des  déftrs  qui  n^out  aucun  objet  qui  leur  réponde^ 
des  frayeurs  inévitables  pour  des  chofes  qui  n'ont  point  de     '  '*   '  > 

Mats  après  avoir  cooudéré  Phomme  du  coxé  phyfitjut^  c<^  jus-le  du 

c6ié  moraL  Nous  avons  vu  que  l'homme  efl  un  être  raifonnabte  &  libre, 
qui  dîflingue  le  jufle  &  l'honnête,  qui  trouve  au  dedans  de  lui  des  prirv- 
cipes  de  confcieoce ,  qui  connoit  fa  dépendance  du  Créateur,  Ôi  qui  efl 
ne  pour  remplir  certains  devoirs.  Son  plus  bel  oraernenc  efl  la  raifon  & 
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la  vertu.  Sa  grande  tâche  dans  la  vie  eft  de  faire  des  progrés  de  ce  côié- 
\i ,  en  profitant  de  toutes  les  occafions  qu'il  a  de  s'inflruire  ,  de  réfléchir 
&  de  faire  du  bien.  Plus  il  s'exerce  Ôc  fe  fortifie  dans  des  occupations  Ci 
louables,  plus  il  remplie  les  vues  du  Créateur,  êc  fe  montre  digne  de 
l'cxiftence  qu'il  a  reçue.  Il  fcnt  que  l'on  peut  raifonnablement  lui  faire 
rendre  compte  de  fa  conduite;  &  il  s'approuve  ou  fe  condamne  lai-mâ* 
nie,  félon  la  différente  manière  dont  il  agît. 

Ajoutons  3k  cette  conGdération ,  que  fï  l'ame  de  Thomme  meurt  avec  le 
corps,  la  condition  des  bétes  efl  de  beaucoup  préférable  ï  celle  des  hom* 
mes.  Les  plaifirs  des  brutes,  quoique  uniquement  fenfuels,  font  pourtant 
plus  purs  &  plus  réels,  puifquMs  ne  font  ni  corrompus,  ni  diminués,  nî 
altérés  par  aucune  réflexion  :  elles  s'abandonnent  entièrement  Ik  ces  pla»- 
(Irsi  &  lorsqu'elles  n*en  jouifTent  point,  il  femble  qu'elles  en  aient  moins 
befoin  que  Thomme,  parce  qu'elles  n'y  penfcnt  pas.  Leurs  fouffrances  ne 
font  pas  accompagnées  de  réâexioo.  „  Les  bétes,  dit  très-bien  Séneque, 
»  fuient  le  péril  qu'elles  voient;  lorfqu'elles  l'ont  fui,  elles  font  tranquil- 
m  les  ".  Les  bétes  font  exemptes  d'inquiétude ,  elles  n'ont  point  de  iouci 
pour  leur  Eimille  ,  ni  pour  leur  poHérité;  elles  ne  ^'embarraffent  pas  des 
vaines  recherches  d'une  fcience  qui  doit  périr  avftc  elles  :  fans  follîcitude 
touchant  la  vie  à  venir,  fans  elpéraoce  qui  doive  erre  firuftrée  :  quelque 
'îoup  fubit  ou  quelques  minutes  de  douleur  imprévue  les  font  enfin  ceÂcr 
l'être,  fans  qu'elles  aient  même  jamais  fu  qu'elles  étoient  mortelles. 

Il  paroit  donc  par  toutes  ces  coafîdérations»  que  l'homme  n'eA  pas  borné 
■•comme  les  animaux  ^  une  économie  phyfique  ;  mats  qu'il  efl  compris  fous 
une  économie  morale.  En  effet,  libre  6c  doué  de  raifon,  il  trouve  dans  foa 
propre  fond  un  principe  libre ,  il  a  le  pouvoir  de  fe  déterminer  3k  agir  en 
'Conféquence  des  motifs  moraux,  qui  lui  font  propres;  il  a  enfin  une  règle 
^Cuivant  laquelle  il  doit  fe  gouverner,  &;  cette  règle  lui  eft  préfcntée  fans 
cciTe  par  la  droite  raifon.  Il  peut  donc  rendre  compte  de  toutes  fes  aâions, 
&  il  faut  nécefTai rement  qu'il  en  réponde.  Chaque  homme  en  effet,  re* 
vécu  d'une  volonté  naturellement  capable  de  choix  ,  peut  &  doit  confor- 
mer toutes  fes  aâions  ï  quelque  règle  fixe,  Ôi  rendre  raifon  de  fa  coa- 
duicc.  Toutes  les  avions  morales  étant  libres,  fans  contrainte  &  fans  né- 
cefGté  naturelle,  procèdent  ou  d'un  bon  ou  d'un  méchant  motif:  elles  font 
conformer  ^  la  droite  raifon,  ou  n'y  font  pas  conformes;  elles  font  di-* 
goes  de  louange  ou  de  blâme,  de  récompcnfe  ou  de  punition.  Or  puif- 
qu'il  y  a  un  Etre  fupréme  ,  à  qui  noaR  fommes  redevables  de  toutes  nos 
facultés,  Ôc  que  dans  le  bon  ou  mauvais  ufage  que  nous  f^ifoos  de  ces  fa- 
cultes,  cotifiue  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  nos  aâioos 
morale^ ,  nous  avons  toutes  les  raifons  du  monde  de  fuppofer  que  les 
principes,  les  motifs  Ôc  les  circonflancei  de  ces  avions  feront  foumîfes  un 
'  |our  à  l'examen  :  que  nous  ferons  jugés  fuivant  l'obfervation ,  ou  la  tranf- 
grcillon  de  La  règle  qui  oous  a  été  prefcrite  ;  &  que   deU   dépendra   le 
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jugement  que  le  fouverain  7uge  du  monde  prononcera  pour  notre  abrolu- 
lion  ,  ou  pour  notre  condamnation.  Sur  ce  fondement  les  plus  éclairés  d^en- 
tre  les  païens  ont  cru  Se  enfeigné  qu'après  la  mort ,  les  allions  de  chaque 
homme  paiToieni  par  un  examen  exad  &  févcre ,  éc  quM  feroit  abfous  ou 
condamné  fans  injuQice,  ni  partialité,  félon  qu'il  ;îura  fait  bien  ou  mal 
dans  ce  monde,  n  Que  perfonne ,  dit  Platon  ,  ne  fe  Hatte  de  pouvoir  fe 
»  fouQraire  à  ce  jugement.  Car  quand  vous  defcendiiez  iufqu'au  centre  de 
i>  la  terre,  ou  que  vous  monteriez  jafqu'au  plus  haut  des  cieux ,  vouj 
»  ne  fauriez  échapper  le  jufle  jugement  des  dieux,  foit  pendant  la  vie, 
»  foie  après  la  mort.  De  Leg,  Lib.  X, 

Mais  après  avoir  confidéré  l'hotmiie  en  lui-même,  remontons  \  I^eo. 
&nous  y  trouverons  de  nouvelles  raifons  qui  nous  convaincront  d^une  vie  \ 
venir  de  récompenfes  &  de  peines. 

Nous  avons  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  dans  ce  monde  de  diflindion 
.fuffifante  entre  l'état  de  ceux  qui  pratiquent  la  vertu,  ou  qui  fe  livrent  au 
vice,  point  de  récompenfe  certaine  attachée  \  la  vertu,  à  proportion  de 
ion  excellence,  ni  de  peine  infligée  au  vice  qui  réponde  \  fon  atrocité;  & 
puifqu'il  ell  certain  &  indubitable  que  s'il  y  a  un  Dieu,  fi  ce  Dieu  eft  un 
être  infiniment  bon  &  jnfiniment  julte,  s'il  feit  attention  k  la  conduite  de 
chaque  créature ,  s'il  approuve  ceux  qui  font  fa  volonté  âc  qui  imitent  £k 


fes  loix  &  de  fon  gouvernement  ,  donne  enfin  quelque  jour  des  marques 
éclatantes  de  fon  approbation  ou  de  fon  défaveu ,  &  qu'il  manifefle  I  ex- 
trême différence  qu'il  met  entre  ceux  qui  obéirent  \  i^%  loix ,  &  ceux  qui 
les  foulent  infolemment  aux  pieds.  Qui  efl-ce  qui  ne  voit  qu'il  faut  en 
venir ,  malgré  qu'on  en  ait ,  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  conclufions  *  Il 
faudra  dire,  ou  que  toutes  les  idées  que  nous  nous  &ifons  de  Dieu  foot 
fauifes;  qu'il  n'y  a  point  de  providence-,  que  Dieu  oc  voit  point  ce  que 
fjnt  les  créatures;  que  s'il  le  voit,  il  ne  s'en  mer  nullement  en  peine, ce 
qui  porte  des  coups  mortels  à  {t&  attributs  moraux  ,  &  ruine  (on  exigence 
même.  Ou  il  faudra  conclure  que  de  toute  néceiTité  il  doit  y  avoir  après 
cette  vie  un  état,  où  les  récompenfes  &  les  peines  feront  diHribuées  \ 
chacun  félon  fes  œuvres,  6t  où  toutes  les  difficultés  qu'on  feit  maintenant 
fur  la  providence ,  feront  pleinement  éclaircies  par  un  difpenfacioa  de  U 
juftice  qui  fera  égale  &  impartiale.  C'eft  une  choie  dîreâemcnt  démontrée, 
qu'il  doit  y  avoir  un  état  à  venir  de  récompenfes  &  de  peines.  Tout  hom- 
me donc  qui  nie  les  récompenfes  &  les  peines  de  la  vie  \  venir  ,  tombe 
néceflairement  de  conféquence  en  conféquence  dans  le  pur  athéifme. 

De  plus,  fi  Dieu  cft  un  être  parfait,  il  ne  peut,  comme  tel ,  faire  quel- 
que chofe  de  contraire  à  la  droite  &  à  la  par&ite  raîfon  :  î]  ef)  donc 
impolfible  qu'il  foit  la  caufe  d'an  être ,  ou  de  la  condition  d'un  6tre  dont 
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Texiflence  répngneroit  à  cette  raifon;  ou,  ce  qui  revient  au  méme^  il  eft 
timpoffible  qu'il  n^agifTe  pas  raifonnablement  avec  les  êtres  qui  dépendent 
|de  fa  puiiTince.  Si  nous  Ibmincs  donc  au  nombre  de  ces  êtres,  &  H  la 
[morcaUté  de  notre  ame  répugne  à  la  droite  raifon ,  c'eft  affez  pour  devoir 
[être  convaincus  qu*elle  eft  immortelle:  nous  pouvons  en  avoir  une  certitude 
[tu^i  infaillible  qu^il  nous  foit  poflible  d^acqut^rïr  par  Tufage  de  nos  fàcul- 
[tés  ;  c'efl-à-dire ,  qu*i!  n*y  a  rien  dans  la  nature  dont  nous  puilïlons  erre 
Iplus  aflurés  que  nous  devons  Terre  de  cette  vérité.  Or  ce  qui  nous  refte 
a  Biire ,  c'eft  de  voir  Ci  la  mortalité  de  l'ame  efi  contraire  ou  ooa  3i  la 
droite  raifon. 

Ce  n'eft  point  faire  tort  à  ua  être,  que  de  le  former  dans  un  état  d& 
felicité  folidci  véritable,  exempte  de  peine  :  ce  n*eft  pas  non  plus  lui  faire 
tort  que  de  le  créer  dans  un  état  de  félicité  mclce»  pourvu  que  Ton  mal- 
heur foit  infailliblement  au-deflbus  de  fon  contraire  ,  &  que  cet  être  ne 
fouffre  pas  plus  quM  ne  choifiroit  de  foulfrir  pour  obtenir  la  félicité  unie 
>&  fon  malheur.  Ce  n*ci\  pas  enfin  faire  tort  ^  un  être  que  de  le  créer  fujet 
à  plus  de  mifere  que  de  bonheur,  (î  cet  être  reçoit  en  même-temps  le 
pouvoir  d'éviter  la  nùfere,  ou  d*en  éviter  du  moins  autant  qu'il  en  faut 
pour  empêcher  que  le  total  du  malheur  n'excède  pas  celui  qu^on  confen- 
liioit  de  fouffrir  plutôt  que  de  perdre  la  portion  de  félicité  attachée  à  le$ 
peines.  Le  feul  cas  où  en  créant  un  être  on  puilfe  lui  faire  du  tort,  feroic 
de  le  créer  malheureux  nécelfairement ,  fans  remède,  fans  récompenfe, 
ou  fans  mettre  aucun  contre-poids  à  fa  mifere;  &  ce  cas  efl  dans  le  fond 
fi  choquant  ëi  d  diredcment  oppofé  ^  la  railôn  ,  que  cette  feule  penfée 
révolte  un  homme  raifonnable ,  qui  fait  ufage  de  (es  lumières  naturelles. 
Chacun  peut  entrer  afTez  avant  dans  l'idée  de  la  nature,  de  la  raifon  de 
de  la  juAice ,  pour  avouer  que  ces  propofuioos  font  des  vérités  incon- 
teflables. 

Or  celui  qui  fait  l'ame  mortelle  doit  avouer  une  de  ces  deux  chofes  : 
ou  que  Dieu  eft  un  être  déraifonnable,  injuHe ,  cruel;  ou  que  l'homme 
dans  cette  vie  peut  trouver  du  remède  èc  du  contre-poids  ^  d  mifere  fie 
à  fon  malheur.  Avancer  la  première  de  ces  proporitions,  feroit  contredire 
une  vérité  des  plus  évidemment  démontrée  ;  j'ajouterai  encore  que  ce  feroir 
entretenir  une  fi  indigne  fie  fi  impie  notion  de  l'Etre  fuprême,  que  perfonne 
ne  voudroit  l'entretenir  fans  être  le  dernier  des  homme:.  ;  6i  que  celui  même 
qui  défend  cette  opinion ,  fait  certainement  qu'elle  efî  fauffe.  Avouer  U 
ieconde  proportion  ,  ce  feroit  donner  un  démenti  à  rhifloire  de  Thommc 
&  au  fens  intime.  Qu'on  en  voie  le  détail  dans  le!i  autt;urs  fuivans.  Bur- 
lamaqui,  Principu  da  Droit  Nar,  Toni.  II.  pag.  41  )  fie  fuîv.  Maupertuif, 
£Jfui  de  Morale  ;  Clarke  ,  Vtxijlcncc  de  Dicu^  &c.  Tome  IL  Leiand  ,  La 
/jccejjité  de  la  RèvcUrion ,  6v. 

Concluons  donc  qu'il  e/l  abfolumcnt  impofTible,  que  Dieu,  qui  efl  un 
tm  înfiai ,  fage ,  juAc ,  boo ,  c'ait  eu  d^auue  vue  âe  ne  le  foit  propofd 
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d*autre  fin ,  lorfqu'il  a  créé  des  ècres  doués  de  raifon ,  tels  que  font  les 
hommes ,  qu'il  les  a  revécus  de  facultés  fi  nobles  &  fi  excellentes ,  &  leur 
a  donné  la  connoiflance  de  la  didînâion  étemelle  &  immuable  entre  le 
bien  6c  le  mal ,  il  eft,  dis- je»  impodible  qu'en  tout  cela  Dieu  ne  fe  fiïîc 
propofé  d'autre  fin,  que  de  confervet  éternellement  une  fiicceifîon  d'êtres 
d'auifî  courre  durée,  dans  le  rrîfte  état. de  corruption,  de  défordre  &  de 
calamité ,  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  monde ,  où  les  règles  étemelles 
du  bien  &c  du  mal  font  fi  mal  obfervées,  où  les  diiFérences  néceifkîres  des 
chofes  ne  produifent  prcfqu'aacun  effet  fenfible;  où  la  vertu  &  le  vice  ne 
font  pas  Aiffifamment  difiïn^ués  par  leurs  fiiiits  refpeâi^;  &  où  la  gloire 
de  Dieu  &  la  majefié  de  fes  loix  eft  fi  fouvent  foulée  aux  pieds ,  les  gens 
de  bien  n'y  recevant  pas  la  récompenfe  qui  leur  efi  due,  ni  les  fcélérats 
la  punition  qu'ils  méritent.  Mais  qu'au  lieu  d'une  fiicceilion  éternelle  de 
nouvelles  générations,  telles  qu'elles  fi>nt  aujourd'hui ,  il  faut  nécelFairement 
qu'un  jour  les  chofes  changent  entièrement  de  face,  À  que  les  mêmes  per- 
lonnes  qui  exifient  aujourd'hui ,  exiftent  aufli  dans  un  autre  état  \  venir, 
où  les  peines  &  les  récompenfes  foient  difpenfées  à  chacun  à  proportioa 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue;  ou  tous  les  défordres  d'un  monde    préfenc 
foient  réparés;  d'où  toute  partialité  foît  bannie;  6c  où  les  voies  de  la  pro- 
vidence ,    qui  nous  paroiuent  maintenant  Ci  embrouillées  &  ù  inexplica- 
bles ,  à   caufe  que  nous  n'en  connoifTons  qu'une  très-petite  partie ,  foîeot 
mifes  enfin  dans  une  pleine  évidence,  &  nous  paroifienr  dignes  d'un  être 
infiniment  bon,  jufie  Se  fage.  Sans  cette  vérité  tout  le  refle  devient  entiè- 
rement inutile  :  &  fi  vous  ôtez  les  peines  &  les  récompenfes  d'un  état  ï 
venir,  vous  anéantifiez  la  jufiice,  la  bonté,  l'ordre,  la  raifon,  ëi  il  ne  re(^ 
tera  pas  un  feul  principe  dans  le  monde  qui  puifTe  fervir  de  fondement  ï 
tra  argument  dans  les  matières  de  morale.    Il  faut  lire  fur  cette  matière 
l'excellent  ouvrage  de  Monfieur  Warburton  fur  la  Mijfion  divine  de  Moyfc 
Mais  quand  même  il  nous  faudroit  mettre  à  quartier  les  raifons  prifès  de 
la  confidëration  des  attributs  moraux  de  la  Divinité,  pour  ne  i^ire  atten- 
tion qu'à  Ç&s  perfbâions  naturelles,  la  vérité  dont  nous  parlons,  ne  laifle- 
roit  pas  d'être  évidente.   Pour  en  être  convaincu  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  at- 
tention à  la  connoifiance  &  à  la  fagefie  du  Créateur  qui  éclatent  d'une  ma- 
nière fi  fenfible  dans  la  flruâure  de  l'univers.   Car  a  qui  perfuadera-t-oa 
que  Dieu  ait  créé  des  êtres  aufiî  excellens  que  les  hommes,  qu'il  leur  ait 
donné  des  acuités  Ç\  éminentes ,  &  qu'il  les  ait  placés  fur  le  globe  teth 
refire,  avec  des  marques  de  difiindton  (\  éclatantes,  qu'il  faudroit  être  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  que  cette  partie  inférieure  de  la  création ,   tout  aa 
moins,  a   été  faite  pour  eux,  &  fe  rapporte  à  leur  ufage;  à  qui  efi-ce, 
dis-je,  que  l'on  perfuadera  que  tout  cela  ait  été  fait  fans  autre  deifein  que 
de  perpétuer  à  l'infini  des  êtres  d'une  durée  Ci  courte;  condamnés  à  pafler 
le  peu  d'années  qui  compofent  leur  vie ,  dans  un  affreux  défordre  &  une 
confufion  étrange  y  &  à  tomber  enfuite  pour  jamais  dans  le   néant?  iVos 
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tnim  temtrè  nec  fortuite  fa3i  &  creati  fumus  :  fid  profiSo  fuit  qucedant 
yw,  qu£E  gencri  humano  confulerct  ^  nec  id  gigneret  aut  aient ^  quod  cuat^ 
9xantlavijftt  omnts  lahores ,  tum  incidcret  in  mortis  malum  fempittrmim* 
Cic.  Tufcut.  I,  Dans  cette  fuppoficion  que  peut-on  imaginer  de  plus  vain 
que  la  fabrique  du  monde  ?  Quoi  de  plus  abfurde  &  de  plus  contraire  auK 
règles  de  la  hgsfTe  que  !a  création  du  genre-humain  ?  Si  fine  caufx  gigni' 
'".1''  '  fi  "*  hominîbus  procreandis  providentla  nuUa  verfutur  \  fi  cafu  no' 
tijmetipfis  ^  ac  voluptatis  nofltœ  grartd  nafcintur  :fi  nihil  pofi  mortemju" 
mus ^  quid  poteft  ejfc  ram  j'upervacanciim ^  tant  inant^  tant  vanum^  quant 
humana  tes ,  guàm  mundus  ipfe?  Laâant.  Lib.  VIII. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  la  force  de  nos  raifonaemenS|  faifons  la 
comparaifon  des  deux  fyftémes ,  pour  voir  lequel  eft  le  plus  conforme  à 
Tordre,  le  plus  convenable  à  la  nature  &^  l'état  de  l'homme;  en  un  mot, 
le  plus  raifonnable  &  le  plus  digne  de  Dieu.  Suppofons  d'un  coté,  que  le 
Créateirr  s'eft  propofé  la  perfedion  &  la  félicité  de  fes  créatures,  &  en 
particulier  le  bien  de  Thomme  &  celui  de  la  fociété.  Que  pour  cet  effet, 
ayant  donné  à  l'homme  l'intelligence  &  la  liberté,  l'ayant  fait  capable  de 
connoirre  fa  deflination,  de  découvrir  &  de  fuivre  la  route  qui  feule  peut 
l'y  conduire,  il  lui  impofa  l'obligation  rigoureufe  de  marcher  conflamment 
dans  cette  route  ,  &  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  flambeau  de  laraifon, 
qui  doit  toujours  éclairer  {es  pas.  Que  pour  le  mieux  guider,  il  a  mis  en 
lui  tous  les  fentimens  &  les  principes  nécelTaires  pour  lui  fervir  de  règle. 
Que  cette  direâion  &  ces  principes,  venant  d'un  fupérieur  puiflànt,  fage 
&  bon ,  ont  tous  les  caraâeres  d'une  véritable  loi.  Que  cette  loi  porte  déji 
avec  elle,  dans  cette  vie,  fa  récompenfe  &  fa  punition;  mais  que  cette 
première  fanâîon  n'étant  pas  fufHfante,  Dieu,  pour  donner  à  un  plan  fi 
digne  de  fa  fageffe  5c  de  fa  bonté,  toute  fa  perfefHon ,  &  pour  fournira 
l'homme  dans  tous  les  cas  poifibles  les  motifs  &  les  fecours  nécefTaires,  a 
encore  établi  une  fanélion  proprement  dite  àe%  loix  naturelles,  qui  fe  ma- 
oîfeAera  dans  la  vie  à  venir  \  &  qu'attentif  à  la  conduite  des  hommes  il 
fe  propofe  d;  leur  en  feirc  rendre  compte ,  de  récompenfer  la  vertu,  Ôc  de 
punir  le  vice ,  par  une  rétribution  exadement  proportionnée  au  mérite  ou 
au  démérite  de  chacun. 

Mettez  en  oppofition  avec  ce  premier  fyftême,  celui  qui  fuppofe  ,  que 
tout  eft  borné  pour  l'homme  St  la  vie  préfente  ,  &  qu'au-delà  il  n'y  a  rien 
à  efpérer  ni  ik  craindre  :  que  Dieu ,  après  avoir  créé  l'homme  &  avoir  infti- 
tuë  la  fociété ,  n'y  prend  aucun  intérêt  ;  qu'après  nous  avoir  donné  par  la 
raifon,  le  difcernement  du  bien  &  du  mal,  il  ne  fait  aucune  attention  à 
Tufage  que  nous  en  faifons;  mais  nous  abandonne  tellement  à  nous-mê- 
mes, que  nous  demeurons  abfolument  les  maîtres  d'agir  félon  notre  vo- 
lonté ;  que  nous  n'aurons  aucun  compte  ^  rendre  à  notre  Créateur  \  &  que 
malgré  la  diOribution  inégale  &  irréguliere  des  biens  &  des  maux  dans 
cette  vie,  malgré  tous  les  défordres  caufés  par  la  malice  ou  l'injuftice  des 
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hommes  f  nous  n'avons  ï  attendre  de  la  pan  de  Dieu  tncun  redr^flement; 
aucune  compenfation. 

Peut-on  dire  que  ce  dernier  fyMme  foit  comparable  an  premier  ?  Met-il 
dans  un  auflî  grand  jour  les  petreâions  de  Dieu?  Eft-îi  également  digne  de 
fa  fageffe,  de  fa  bonté,  &  de  fa  juftice?  £ft-il  aufli  propre  ^  réprimer  le 
vice,  &  ï  foutenir  la  vertu  dans  les conjonâures  délicatesse  danger-eufest 
Rend- il  Tédifice  de  la  fociécé  aufH  fblide,  &  donne-t-il  aux  lois  natorellet 
une  autorité  telle  que  la  demande  la  gloire  do  Souverain  légiflareur  ffc  le 
bien  de  l'humanité  f  Si  l'on  avoir  à  choifir  entre  deux  fociétés  dont  l'une  ad- 
mectroit  le  premier  fyfiéme,  tandis  que  l'autre  ne  connoîtroit  qne  le  fé- 
cond, où  eA  l'homme  fage  qui  ne  préférât  hautement  de  vivre  dans  la  pre- 
mière de  ces  fociétés  >  11  n'y  a  cerninement  aucune  comparaifon  à  nire 
entre  ces  deux  fyOémet ,  pour  la  beauté  6e  la  convenance  :  le  premier  efl 
l'ouvrage  de  la  raifon  la  plus  parfaite  ;  le  fécond  eft  défèâueux  Se  laiffe  fub* 
fifter  bien  des  défordres.  Or  cela  feul  indique  aflez  de  quel  côté  efl  la  vé- 
rité, puifqu'il  s'agit  ici  de  juger  &  de  raifonner  des  deflèins  &  des  oravrea 
de  Dieu ,  qui  &it  tout  avec  la  plus  haute  fagefle. 

Mais  après  tout,  veut-on  encore  ranger  la  connoiflance  d*un  état  avenir 

Î»armi  les  connoiflances  probables,  6t  même  douteufes?  Il  fera  toujours  rai- 
bnnabte ,  dans  cette  inceriitude  même,  d'agir  comme  Ct  l'affirmative  l'em- 
portoit.  Car  c'e(l  manifeftement  le  parti  le  plus  fôr,  c'eil*à-dire,  celui  où 
il  y  a  le  moins  ï  rîfquer  &  à  perdre  &  le  plus  à  gagner  à  tout  événe^ 
ment.  Mettons  la  vie  a  venir  dans  le  doute.  S'il  y  a  un  état  ï  venir,  r>on- 
feulement  c'cfl  une  erreur  de  ne  le  pas  croire  ;  mais  c'efl  un  égaremeot 
fune(!e  d'agir  comme  s'il  n'y  en  avoit  point;  une  telle  erreur  entraine  api^ 
foi  des  fuites  pernicieu fes  :  au  lieu  que  s'il  n'y  en  a  point ,  l'erreur  de  le 
croire  ne  produit  en  général  que  de  nons  effets  ;  elle  n'ed  fûjette  à  aucun 
inconvénient  pour  l'avenir,  &  ne  nous  expofe  pas  pour  l'ordinaire  à  de  gran- 
des incommodités  pour  le  préfent.  Ainfi,  quoi  qu'il  en  puiffe  être  ,  &  dans 
le  cas  même  le  moins  favorable  aux  loîx  ra'urelles ,  un  homme  fage  n'héft- 
tcra  point  entre  le  parti  d'obferver  ces  loix  &  celui  de  les  violer.  La  verra 
l'emportera  toujours  fur  le  vice.  Voyez,  fur  cet  argument,  Locke  EJfai  fur 
f  Entendement  humain  ;  Liv.  II.  chap.  XXI.  §.  70. 

Mais  Cl  ce  parti  efl  déjà  le  plus  prudent  dans  la  fuppofîrîon  même  du 
doute,  &  d'une  entière  incertitude,  combien  plus  le  fera-t-il ,  fi  l'on  re- 
connoît ,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  ^ire ,  que  cette  opinion  eil 
au  moins  plus  probable  que  l'autre  ?  Un  premier  degré  de  vraifemblance, 
une  fimple  probabilité,  bien  que  légère,  devient  un  motif  rai fonnabîe  de 
détermination ,  pour  un  homme  qui  calcule  &  qui  réfléchir.  Et  s'il  eft  de 
la  prudence  de  fe  conduire  par  ce  principe  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie,  la  même  prudence  nous  permet-elle  de  nous  écarter  de  cette  route 
dans  des  chofes  plus  importantes  &  qui  intérelTem  efTentieUement  notre 
félicité  i 
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Maïs  enfin,  fi  allant  un  peu  plus  loin,  &  ramenant  la  chofe  à  Ton  vrai 
point,  Ton  convient  que  nous  avons  ici  en  effet,  finon  une  dëmonAration ' 
proprement  dite ,  la  thefe  n'en  étant  pas  rufcepcible ,  au  moins  une  vraî- 
femblance  fondée  fur  tant  de  préfomptions  raifonnables  &  fur  une  conve** 
nance  fi  grande,  qu'elle  approche  fort  de  la  certitude;  il  efl  encore  plut 
manifene  que,  dans  cet  état  des  chofes,  nous  devons  agir  fur  ce  pied-là; 
&  qu'il  ne  nous  efl  pas  raifonnablement  permis  de  nous  faire  une  autre 
règle  de  conduite. 

Rien  n'eil  plus  digne,  il  eft  vrai,  d'un  être  raifonnable,  que  de  chercher 
en  tout  l'évidence ,  &  de  ne  fe  déterminer  que  fur  des  principes  clairs  & 
certains.  Mais  comme  tous  les  fujets  n'en  font  pas  fufceptibles,  &  qu'il 
faut  pourtant  fe  déterminer,  où  en  feroit-on,  s'il  ^Hoit  toujours  attendre 
pour  cela  une  démon(!ratîon  rigoureufe  ?  Au  dé^ut  du  plus  haut  degré  de 
certitude ,  on  s'arrête  à  celui  qui  efl  au-defTous  ;  &  une  grande  vraifem- 
blance  devient  une  raifon  fufGfante  d'agir ,  quand  il  n'y  en  a  point  d'auH! 
grandes  à  lui  oppofer.  Si  ce  parti  n'eft  pas  en  lui-même  évidemment  cer- 
Ltain ,  c'efï  au  moins  une  règle  évidente  &  certaine,  que  dans  l'état  des  cho- 
fes ,  on  doit  le  préférer  :  &  cela  efl  une  fuite  néceffaire  de  notre  nature  ëc 
de  notre  état.  N'ayant  que  des  lumières  bornées,  &  étant  pourtant  dans  la 
néceifîté  de  nous  déterminer  ëi  d'agir  ;  s'il  étoit  néceffaire  pour  cela  d'à-" 
voir  une  certitude  entière,  &  qu'on  ne  voulût  pas  prendre  la  probabilité 
pour  principe  de  détermination,  il  ^udroit  ou  fe  déterminer  pour  le  parti 
le  moins  probable  &  contre  la  vraifemblance ,  ce  qne  perfonne  n'ofera 
foutenir  :  ou  bien  il  faudroit  paffer  fa  vie  dans  le  doute,  flotter  fans  cefTe 
dans  l'irréfolution ,  demeurer  prefque  toujours  en  fufpens,  fans  agir,  fans 
prendre  aucun  parti,  &-fans  avoir  aucune  règle  fixe  de  conduite  :  ce  qui 
feroit  le  renverfement  total  du  fyflême  de  l'humanité. 

De-là  vient  que  cette  grande  vérité  a  été  reçue  plus  ou  moins  de  tout 
temps  ëi  chez  toutes  les  nations ,  félon  que  la  raifon  a  été  plus  ou  moins 
cultivée»  ou  que  les  peuples  touchoient  de  plus  prés  à  l'origine  des  cho* 
fes.  Voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Leland ,  fur  la  Nécejùé  de  ia  Ré" 
véiation. 

Fin  du  Tome  vingt- unie/ne. 
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